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PRÉFACE. 


I. 


Ce  volume  contient  eent  quatre-vingt-huit  lettres  écrites 
ou  reçues  par  Guillaume  le  Taciturne^  depuis  le  commen- 
cement de  l'année  1561  jusqu'à  la  6n  d'avril  1567,  époque 
où  ce  prince  se  détermina  à  quitter  les  Pays-Bas. 

Nous  y  avons  ajouté ,  pour  leur  servir  d'éclaircisse- 
ments : 

Trois  pièces  sur  le  mariage  de  Guillaume  avec  Anne 
de  Saxe  ; 

Quinze  lettres  (par  extrait)  de  Marguerite  d'Autriche, 
duchesse  de  Parme ,  gouvernante  des  Pays-Bas,  à  Phi- 
lippe II ,  relatives  à  la  conduite  du  prince  dans  les  six 
derniers  mois  de  1566  et  au  commencement  de  1567; 

Quatorze  documents  concernant  le  seigneur  de  Bre- 
derode,  qui  prit  une  si  grande  part  aux  mouvements 
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révolutionnaires  de  «es  deux  années,  et  dont  les  relations 
plus  ou  moins  intimes  avec  le  prince  ne  peuvent  guère 
être  contestées  ; 

Enfin  vingt  et  une  lettres  écrites  par  la  duchesse  de 
Parme  au  comte  de  Meghem  et  au  seigneur  de  Noî réarmes, 
—  deux  des  personnages  en  qui  elle  avait  alors  le  plus  de 
couCance,  —  dans  les  moments  difficiles  qui  suivirent 
les  troubles  du  mois  d'août  1566  : 

De  sorte  que  près  de  deux  cent  cinquante  pièces 
inédites  forment  le  volume  que  nous  livrons  aujourd'hui 
au  public. 

Si  les  lettres  dont  se  compose  notre  premier  volume 
ont  pu  paraître ,  pour  la  plupart  (nous  avions  été  le 
premier  à  le  reconnaître)  (*),  n'offrir  qu'un  intérêt  biogra- 
phique ,  celles  qu'on  trouvera  ici ,  nous  l'espérons,  seront 
jugées,  en  majorité  au  moins,  dignes  de  l'attention  des 
historiens  :  l'importance  de  la  correspondance  de  Guil- 
laume le  Taciturne  croit  avec  l'âge  de  ce  prince,  avec  là 
grandeur  du  rôle  qu'il  est  appelé  à  jouer  sur  la  scène 
politique ,  et  avec  la  gravité  des  événements. 

Nous  allons  indiquer  rapidement  les  faits,  les  particu- 
larités, que  contiennent  ces  lettres,  en  nous  arrêtant  toute- 
fois et  en  nous  efforçant  de  jeter  quelques  lumières  sur 
les  circonstances  les  plus  marquantes  de  la  vie  du  prince 
d'Orange ,  durant  les  sept  années  dont  nous  avons  à  nous 
occuper  ici . 

Mais  d'abord  un  mot  sur  le  prince  lui-même.  Tous  les 
historiens  l'ont  peint  à  leur  manière  :  nous  avons  trouvé 
un  portrait  de  lui,  qui  nous  parait  mériter  d'être  repro- 

(•)  T.  I,  Préface,  p.  xlj. 
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doit,  cl  c'est  dans  une  relation  inédite  des  troubles  des 
Pays-Bas  conservée  à  la  bibliothèque  d'Arras  (•),  relation 
dont  l'auteur,  contemporain  des  événements  qu'il  raconte, 
•se  montre  en  général  bien  informé.  La  main  qui  a  dirigé 
le  pinceau  n'était  pas  une  main  amie ,  il  s'en  faut  de 
beaucoup  :  l'auteur  se  déclare  ouvertement  l'adversaire 
de  la  révolution  et  de  ceux  qui  la  firent.  Les  éloges 
qu'il  donne  au  prince  d'Orange  n'en  ont  que  plus  de 
valeur. 

«  A  la  vérité ,  dit-il ,  c'esloit  un  personnaige  de  mer- 
veilleux jugement ,  lequel  tenoit  sur  tous  aullres  table 
magnifique  et  sumptueuse ,  où  les  petits  compaignons 
estoient  toujours  bien  venus,  aussi  bien  que  le  plus  grand. 
Jamais  paroUe  arrogante  ou  indiscrète  ne  sortoit  de  sa 
bouche,  par  colère,  ni  aultrement  ;  mesmes,  quand  aucuns 
de  ses  domestiques  lui  faisoient  faulte ,  se  contcntoit  de 
les  admonester  gracieusement,  sans  user  de  menaces.  Il 
estoit  d'une  éloquence  admirable,  avec  laquelle  il  mettoit 
en  évidence  les  conceptions  sublimes  de  son  esprit,  et 
faisoit  plier  les  aultres  seigneurs  de  la  court,  ainsy  que 
bon  lui  sembloit.  Sy  estoit  singulièrement  aimé  et  bien 
vollu  de  la  commune ,  pour  une  gracieuse  façon  de  faire 
qu'il  avoit  de  saluer ,  caresser  et  arraisonner  privément 
et  familièrement  tout  le  monde.  Au  demeurant,  d'ung 

naturel  timide  et  craintif Voilà  pourquoi  on  disoit 

à   la  court  ung  commun  proverbe  :  Le  conseil  du 


(■)  MS.  D''  249,  in-fol.,  pap.,  relié  en  parchemin,  intitule  au 
premier  feuillet  :  Commencement  de  riiistoire  rfcs  troubles  des 
Pays-Bas,  advenuz  soubz  le  gouvernement  de  madame  la  duchesse 
de  Parme  :  écriture  du  xvi«  siècle.   U  %t>jh/i^^H^  l  X  ù^H*  1*^  ^'f  V' 
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prince  clOranye  et  l'exécittmi  du  comle  iVEgmonl.  » 
Le  même  écrivain  s'exprime  ainsi  plus  loin  : 
«  Ledit  prince  parloit  tousjours  froidement  et  sans 
colère  ;  sa  contenance  cstoit  humble  et  gracieuse^  meslée 
d'une  bien  séante  gravité,  et  avoit  la  parolle  tant 
attréante,  qu'il  tournoit  aisément  eeulx  quy  l'escoutoienl, 
à  suivre  ses  opinions. 

»  Quant  au  fait  de  la  religion,  il  s'y  comportoit  si 
dexlrement,  quelesplus  fins  n'y  sçavoient  rienscognoistre  : 
les  catholiques  le  réputoient  catholique,  et  les  luthériens 
luthérien ,  car  il  assistoit  journellement  à  la  messe  avec 
sa  femme  et  sa  fille,  qui  suivoient  l'hérésie  de  Luther, 
sans  faire  samblant  d'estre  mal  content.  Il  trou  voit  mau- 
vaise la  sévérité  de  nos  théologiens,  en  tant  qu'ils  voloient 
garder  exactement  les  anciennes  constitutions  et  céré- 
monies de  l'Église,  sans  céder  ung  seul  point  à  leurs 
adversaires;  blasmoit  les  calvinistes,  comme  gens  sédi*- 
tieulz  cl  sans  repos,  et  néantmoins  avoit  en  horreur  le 
placart  de  l'Empereur  qui  les  condempnoit  à  la  mort, 
estimant,  ainsy  que  faisoient  lors  beaucoup  de  catholiques, 
que  c'estoit  chose  cruelle  de  faire  mourir  ung  homme , 
pour  seulement  avoir  soustenu  une  opinion,  jasoit  qu'elle 
fût  erronée  ;  disant  qu'en  choses  qui  touchoient  nostre 
conscience,  la  cognoissance  et  punition  devoit  estre  réser- 
vée à  Dieu;  alléguant  la  sentence  que  certain  grossier 
d'Allemaigne  allégua  quelquefois  à  l'empereur  Charles 
cincquiesnie  :  Sire,  servés-vous  des  corps ,  sans  vous 
sotiscier  des  âmes.  Brief,  qu'il  Feust  volu  croire,  l'on 
eust  estably  une  espèce  de  religion  qu'il  fantastiquoit  en 
son  esprit,  demie  calholicquc  et  demie  luthérienne,  pour 
donner  conlcnlement  aux  uns  et  aux  aultres,  qu'il  esti- 
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moit  estrc  le  vray  moyen  pour  appaiser  les  troubles  de  la 
creslîenlé.  Mais-,  si  vous  le  eonsidérés,  d'après  son  incon- 
stanee  au  fait  de  la  religion,  avecq  ses  aullres  comporle- 
ments,  discours  et  lettres  missives  qu'il  al  escript  à 
diverses  personnes ,  et  spécialement  au  ducq  d'Anjou , 
vous  trouvères  qu'il  estoit  du  nombre  de  ceulx  qui 
pensent  que  la  religion  chrestienne  soit  une  invention 
politique,  pour  contenir  le  peuple  en  office  par  voie  de 
Dieu,  non  plus  ni  moins  que  les  cérémonies,  divinations 
et  superstitions  que  NumaPompilius  introduisit  à  Rome , 
pour  adoucir  le  rude  naturel  des  premiers  Romains  ; 
couvrants  leur  impiété  du  nom  spécieux  de  politique.  Ce 
monstrueux  et  détestable  genre  d'hommes ,  qui  sont  en 
grand  nombre  pour  le  jour  d'huy,  ont  premièrement 
abandonné  la  religion  catholique,  comme  trop  sévère  et 
rigide,  pour  embrasser  celle  de  Calvin,  pour  estre  beau- 
cop  plus  libre  et  complaisante  aux  désirs  de  la  chair  :  de 
calvinistes  sont  devenus  neutralistes,  et  de  neutralistes 
athéistes,  qui  est  le  souverain  degré  de  toute  impiété.  » 


II. 


Ce  volume  s'ouvre,  comme  le  précédent,  |Kir  une 
lettre  de  Guillaume  le  Taciturne  à  Granvelle. 

Nous  avons  eu  l'occasion,  déjà,  de  faire  remarquer  (') 
que,  antérieurement  à  l'année  1561,  la  meilleure  inlol- 

(•)  T.  I,  Préface,  p.  xl. 
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ligencc  régnait  entre  ces  deux  personnages  qui,  depuis, . 
se  vouèrent  une  haine  acharnée.  Nous  en  avons  ici  de 
nouvelles  preuves.  Guillaume^  occupé  en  Allemagne  à 
négocier  son  mariage  avec  Anne  de  Saxe,  tient  l'évèque 
d'Arras  au  courant  de  cette  négociation  et  des  particula* 
rilés  de  son  voyage  (p.  1).  11  veut,  pour  faire  part  au 
Roi  de  ce  qu'il  a  traité ,  attendre  son  retour  aux  Pays- 
Bas  :  ii  pourra  ainsi  lui  en  écrire  <c  selon  Tavis  et  conseil 
»  de  Granvelle  (p.  2).  »  L'évèque  d'Arras,  de  son  côté, 
lui  transmet  les  nouvelles  politiques  les  plus  intéressantes, 
et  Tcntretieut  même  d'affaires  de  sa  propre  famille 
(p.  3-5).  Granvelle,  dans  cette  lettre,  témoignait  le  désir 
que  le  prince  conférât  la  capitainerie  d'Arguel,  au  comté 
de  Bourgogne,  à  son  cousin,  Pancrace  Bonvalot.  A  peine 
de  retour  aux  Pays-Bas ,  Guillaume  s'empresse  de  con- 
descendre à  cette  demande,  en  rappelant  au  prélat  «  que 
»  son  intention  a  toujours  été  de  s'employer  à  tout  ce 
»  qui  pouvait  être  son  service  ;  »  en  l'assurant  encore 
(c  qu'il  le  trouvera  toujours  prêt  à  lui  complaire  en  ceci 
»  et  plus  grande  chose,  et  qu'il  ne  sera  jamais  plus  aise, 
»  que  quand  il  aura  moyen  de  lui  faire  service  et  de 
»  favoriser  les  siens  (p.  6).  » 

On  a  vu,  dans  le  premier  volume  (^),  les  mesures  que 
le  prince  avait  prises  pour  empêcher  que  les  nouvelles 
doctrines  religieuses  ne  se  propageassent  dans  sa  princi- 
pauté. Comme  il  le  prévoyait  bien,  ses  ordres  ne  furent 
pas  suivis.  Charles  du  Puy,  S**  de  Monlbrun ,  gentil- 
homme protestant  du  Dauphiné,  qui,  à  la  tête  d'un  petit 
corps  de  troupes,  envahit  le  comtat  Vcnaissin,  trouva 


(•)  Pag.ixxîx,  458-460. 
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de  nombreux  adhérents  à  Orange.  En  vain,  après  ras- 
semblée des  états,  tenue  le  8  décembre  (1560),  il  fut 
fait  défense  aux  habitants  de  la  principauté  de  hanter  les 
prêches,  ou  d'assister  les  rebelles  du  roi  de  France  et 
du  Saint-Père  :  Tédit  qu'on  publia  ne  fut  pas  observé  ; 
au  contraire,  le  nombre  des  religionnaires  augmenta. 
Le  parlement  dirigea  des  poui'suites  contre  eux  ;  toute 
la  principauté  était  en  trouble  (').  Alors  les  consuls 
d'Orange  envoyèrent  des  députés  au  prince,  pour  qu'il 
accordât  Une  amnistie  générale.. 

Il  pouvait  d'autant  moins  s'y  refuser,  que  Charles  IX, 
à  son  avènement,  venait  lui-même  d'amnistier  les  pro- 
testants de  sofn  royaume ,  et  de  faire  mettre  en  liberté 
tous  ceux  qui  étaient  détenus  pour  fait  de  religion  ('). 
Cependant,  avant  de  promulguer  l'ordonnance  qu'on 
désirait  de  lui,  et  ne  voulant  pas  qu'on  put  douter  «  de 
»  la  sincère  dévotion  et  affection  qu'il  portait  à  notre 
»  sainte  et  ancienne  religion ,  »  il  la  communiqua  à 
Granvelle,  avec  prière  d'y  faire  les  changements  qu'il 
jugerait  convenables  (p.  i4-lS).  Granvelle  avait  été 
d'avis,  déjà,  que  le  pardon  fut  donné  :  il  indiqua  quel- 
ques modifications  au  projet  d'édit,  auxquelles  souscrivit 
le  prince  (p.  i6«22). 

Ces  dernières  lettres,  toutes  d'amitié  et  de  bienveil- 
lance réciproque,  échangées  entre  le  prince  d'Orange  et 
Granvelle,  sont  du  mois  de  mars  1561  ;  et,  quatre  mois 
après,  le  prince  et  le  comte  d'Egmont  adressent  à 


(■)  LàPisb,  Tableau  de  llmioire  des  princes  et  principaulf^ 
fVOrange^  p.  275  et  suiv. 

(*)  De  Tiioi'j  Histoire  ttniverselkf  !iv.  \xv. 
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Philippe  II  celte  lettre,  —  que  nous  avons  fait  connaître 
ailleurs  ('),  —  où  ils  se  plaignent  de  Tautorlté  absolue 
que  Granvelle  s'arroge,  priant  le  Roî  d'accepter  leur 
démission,  ou  d'ordonner  que  toutes  les  affaires  soient 
communiquées,  traitées  et  résolues  en  plein  conseil  d'Etat  ! 
Que  s'étaît-il  donc  passé  entre  eux  dans  cet  intervalle  ? 
Nous  avons  vainement  cherché  des  lumières  sur  ce  point, 
et  dans  la  Justification  du  prince  publiée  en  1568  ('),  et 
dans  la  Déclaration  qu'il  fit  paraître  la  même  année  (^), 
et  dans  son  Apologie  de  1581  (^).  Nous  avons  consulté, 
avec  aussi  peu  de  succès,  les  archives  de  Simancas,  la 
Correspondance  de  la  maison  d'Orange-Nassau,  de 
M.  Groen  Van  Prinsterer,  et  les  Papiers  d'État  de 
Granvelle,  publiés  à  Paris  par  les  soins  du  ministère  de 
l'instruction  publique.  En  1568,  comme  en  1581,  le 
prince  d'Orange  ne  cite  aucun  motif  particulier  de 
plainte  qu'il  aurait  eu  contre  Granvelle  :  le  grief  qu'il 
allègue  toujours,  c'est  que  ce  prélat  avait  attiré  à  lui 


(•)  Oorrespondance  de  Philippe  II  sur  lee  affaires  des  Pays- 
Bas,  publiée  d'après  les  originaux  conservés  dans  les  archives 
royales  de  Simancas^  etc.,  t.  I,  p.  195. 
j       4^^^^  aititt  (')  ^^  Justification  du  prince  d'Orange  contre  les  faulx  blasmes 
'^LtMJJni''^^^^^^    ^^^  ealumntateurs  taschent  à  luy  imposer,  à  tort,  imprimée 
I^^mK/^  Ml  mois  d'avril  1568.  In-18  de  156  pages. 

C^n^fPfii/     f       pj  Rescription  et  déclaration  du  très-iUustre  prince  d'Orange, 

contenant  Voccasion  de  la  défense  inévitable  de  Son  Excellence 
cantre  Chorrible  tyrannie  du  duc  d'Àlbe  et  ses  adhérens,  donnée  le 
20  juillet  15C8.  Petit  in-4°  de  18  pages  non  chiffrées. 

(4)  Apologie  ou  défense  de  très-illustre  prince  Guillaume,  par 
la  grâce  de  Dieu,  prince  d'Orange,  etc.  Leyde,  Sylvujs,  1581. 
In-i*»  de  156  pages. 
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toute  l'autorité.  Mais  le  fait  existait  avant,  tout  aussi 
bien  qu'après  le  mois  de  mars  1561.  Déjà  même,  en 
15SS,  Granvelle,  écrivant  à  la  reine  Marie  de  Hongrie, 
lui  disait  :  «  Ayant  le  Roy  communiqué  avec  l'Empereur, 
»  il  s'est  résolu  de  prendre,  en  son  conseil  d'Estal,  pour 
»  conseillers  ordinaires,  les  prince  d'Orange,  seigneur 
»  d'Aigmont,  le  marquis  de  Berghes,  S''  de  Boussu, 
yy  S"*  de  Glajon  et  le  lieutenant  d'Amont;  et  aujourd'huy, 
»  tant  le  duc  (')  que  ceux  qu'estoient  dudit  conseil 
»  auparavant,  que  les  dessusdits  ^  hormis  les  prince 
»  d'Orange  et  seigneur  de  Glajon,  qui  sont  absents,  avons 
»  preste  le  serment,  prins  sur  la  forme  des  ordonnances, 
»  au  Roy  :  en  quoy  il  y  a  eu  du  mistère  à  l'endroit  de 
»  ceux  qui  sont  estez  nouvellement  choisis^  pour  la 
»  double  qu'ils  s'estoient  figuré  que  l'on  les  vouloit 
»  mettre  au  conseil  seullement pour  forme,  et  afin  qu'ils 
»  eussent  part  au  malvais  grey  du  peuple,  des  choses 
»  qfuj  s'y  déterminent,  sans  toutesfois  qu'ils  entre-- 
»  vinssent  audit  conseil,  synon  aulcunes  fois,  pour 
»  choses  générales (').  »  Tout  cela  n'avait  pas  empê- 
che que,  de  1SS6  à  1561,  le  prince  d'Orange  n'eût  vécu 
dans  d'excellents  termes  avec  Granvelle. 

Il  est  permis  de  supposer  que  l'élévation  de  Granvelle 
au  cardinalat  ne  fut  pas  étrangère  au  changement  qui  se 
inanifesta  dans  les  dispositions  du  prince  envers  lui. 
1\ous  l'avons  dit  ailleurs  :  l'arrogance  de  ce  prélat  était 
extrême;  son  désir  de  dominer  ne  connaissait  pas  de 

(•)  De  Savoie. 

(»)  Lettre  datée  de  Bruxelles  le  19  novembre  4555.  (Archives 
du  Royaume,  Collection  de  dovumenis  hisloriqueSj  t.  X.) 
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bornes,  et  le  secrétaire  Erasso,  qui  l'avait  vu  de  près,  le 
peignait  avec  vérité,  lorsqu'il  écrivait  au  comte  d'Egmont 
que  son  caractère  avait  toujours  été  de  prétendre  que 
chacun  lui  fût  soumis  (').  Élevé  à  la  dignité  de  prince  de 
rÉglise,  Granvelle  ne  se  crut  probablement  plus  tenu 
envers  les  grands  aux  mêmes  égards  qu'il  leur  avait  mon- 
trés jusqu'alors.  A  cette  époque^  les  prérogatives  des  car* 
dinaux  étaient  exorbitantes  ;  nous  pouvons  en  juger  par 
ce  qui  se  passa,  quelques  années  après,  à  la  cour  de 
Philippe  II.  Ce  monarque  avait  fait  donner  le  chapeau  à 
Diego  de  Espinosa,  président  du  conseil  de  Castille,  et 
l'un  de  ses  ministres  favoris.  Lorsque  le  cardinal  venait  à 
la  cour,  il  allait  le  recevoir  à  la  deuxième  porte  de  son 
cabinet,  et  tenait  son  bonnet  à  la  main  jusqu'à  ce  que  le 
prélat  se  couvrit  lui-même.  Il  le  faisait  asseoir  sur  un  siège 
pareil  au  sien.  A  l'église,  le  cardinal  occupait  un  banc 
tout  couvert  de  velours  cramoisi,  et  il  prenait  place  au* 
devant  du  nonce  et  des  autres  ambassadeurs.  Au  conseil 
d'État,  son  siège  était  distingué  de  ceux  des  autres  con- 
seillers ;  enfin,  à  la  piocession  du  Corptis  Domini,  le  Roi 
le  faisait  marcher  à  ses  côtés  (').  Notons  que  ce  fut  pré- 
cisément au  mois  de  mars  1561,  que  Granvelle  reçut  avis 
de  la  grâce  qui  lui  avait  été  accordée  par  Pie  IV  ('). 
Jusque-là,  il  avait  pris  séance  au  conseil  d'Etat  avant 

(■)  Correspondance  de  Philippe  II  sur  les  affaires  des  Pays^ 
Bas^  etc.,  1. 1,  p.  clxxviij-clxxix. 

(')  Correspondance  de  l'archevcquc  de  Rossano ,  nonce  à 
Madrid,  avec  le  cardinal  Alexandrie.  (Bibllotlicque  nationale  de 
Madrid,  manuscrit  marqué  X  172.) 

(3)  Correspondance  de  Philippe  II  sur  les  affaires  des  Pays- 
Bas,  etc.,  t.  I,  p.  19Ô. 
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Berlaymont^  mais  après  le  prince  d'Orange  et  le  conUe 
d'Egmont  :  aussitôt  qu'il  eut  reçu  la  barrette,  il  y  pré- 
céda ces  deux  seigneurs  (*). 

• 

(^)  Notules  du  conseil  d'État,  rédigées  par  le  secrétaire  Berty, 
aux  Archives  du  Royaume. 

Si  l'on  en  croît  la  relation  manuscrite  des  troubles  des  Pays* 
Bas  que  nous  avons  citée  ci-dessus,  c'est  à  Anne  de  Saxe  qu'il 
faudrait  attribuer  la  rupture  de  son  mari  avec  Granvelle.  Voici 
comment  l'auteur  raconte  la  chose  : 

«  Quelque  temps  après  les  nopces,  qui  furent  faites  avec  magni- 
fieence  roialle  en  la  ville  de  Breda ,  le  prince  d'Orange ,  aveuglé 
de  la  véhémente  affection  qu'il  portoit  à  sa  nouvelle  femme,  affin 
de  lui  faire  paroistre  qu'il  ne  lui  voloit  celer  chose  qu'il  avoit  au 
cœur,  lui  raconta  les  propos  que  lui  avoit  tenu»Ie  cardinal,  pensant 
divertir  leur  mariaige  :  dont  cette  princesse  luthérienne ,  la  plus 
orgueilleuse  qui  fût  oncques,  conceut  inimitié  mortelle  contre 
ledit  seigneur  cardinal,  joint  que  ceulx  de  son  lignaige  ne  lui 
voloient  guère  de  bien ,  à  cause  de  ce  qui  s'estoit  passé  en  Aile- 
maigne',  au  temps  de  feu  l'Empereur  ;  et,  comme  femmes  sont 
ordinairementimmodérées  en  leurs  passions ,  ne  cessoit,  nuict  et 
jour,  de  faire  nouvelles  plaintes  et  doléances,  inventant  tousjours 
quelque  chose  de  nouveau  du  cardinal,  pour  engendrer  diffidence 
au  cerveau  de  son  mary,  homme  craintif  et  suspitionei^p  de 
nature,  et  le  fit  entrer  en  picques  ouvertes  contre  ledit  cardinal. 
Bref,  elle  fit  tant  par  ses  mesnées,  que  le  prince  d'Orange,  se  ren- 
dant par  trop  subject  aux  commandements  de  sa  femme,  se  rangea 
avecq  Egmont,  Homes,  Hostrate,  Brederode  et  aultres  seigneurs 
et  gentilshommes  ennemis  du  cardinal....  » 

Il  peut  y  avoir  du  vrai  dans  ce  récit  :  mais,  comme  nous  l'avons 
dit,  le  prince,  déjà  avant  son  mariage,  avait  adressé  à  Philippe  11, 
conjointement  avec  le  comte  d'Egmout,  des  plaintes  contre  le 
cardinal. 
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III. 


Au  mois  de  février  1561 ,  Guillaume  flt  convoquer 
les  états  de  Hollande,  et  se  rendit  dans  leur  sein,  afin 
de  les  engager  à  voter  les  subsides  que  le  gouvernement 
leur  demandait.  Nous  publions  deux  lettres  sur  cette 
affaire  (p.  7-13). 

Sur  la  fin  de  juillet,  il  partit  pour  Leipsick,  où  devait 
être  célébré  son  mariage  avec  la  princesse  Anne  de  Saxe. 
Les  négociations  de  ce  mariage  avaient  été  longues  et 
épineuses.  Devenu  veuf  en  1S58,  et  sollicité  par  ses 
parents  et  ses  amis  de  se  remarier,  ce  pour  le  peu 
»  d'âge  qu'il  avait  encore,  et  pour  autres  raisons  concer- 
»  nant  le  bien  de  sa  maison,  »  Guillaume  avait  songé 
d'abord  à  la  princesse  Renée  de  Lorraine ,  fille  du  due 
François  P''  et  de  Christine  de  Danemark  (').  Ses  dé- 
marches ne  furent  pas  accueillies  à  la  cour  de  Nancy  ; 
alors  il  tourna  ses  vues  d'un  autre  côté.  Fille  unique  de 
Maurice  de  Saxe,  la  princesse  Anne  était  regardée  comme 
l'un  des  plus  brillants  partis  de  l'Allemagne  ;  il  demanda 
sa  main.  Une  première  difficulté  naquit  de  ce  que  la 
jeune  princesse  avait  été  élevée  dans  la  religion  protes- 
tante ;  ses  parents  la  résolurent,  en  déclarant  qu'ils  remet- 
taient ce  pomt  «  à  la  discrétion  et  volonté  du  prince  (").» 
Fort  de  celle  concession ,  Guillaume  envoya  un  cour- 

(«)  Voy.  sa  lettre  du  7  février  lîiGO  à  Philippe  II,  dans  le 
I*^'  volume  de  celle  Correspondance^  p.  450-453. 
(*)  Lettre  ci-dessus  cilcc. 
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rier  à  Madrid  ,  afin  d'oblcnir  l'agrénuml  de  Philippe  II  : 
il  assura  le  Roi  que,  sur  le  point  de  la  religion,  a  il  se 
ce  gouvernerait  à  sou  eontentement ,  ne  ayant  ehose 
»  qu'il  eût  tant  poiir  recommandé ,  que  notre  vraie  re- 
»  lîgion  catholique  (').  » 

La  réponse  de  Philippe  II  fut  loin  de  satisfaire  le 
prince.  Prétextant  que,  dans  les  affaires  de  cette  impor- 
tance, il  avait  l'habitude  de  prendre  Tavis  de  la  duchesse 
de  Parme  ;  que  d'ailleurs  le  prince  ne  disait  pas  quelle 
était  la  nièce  du  duc  Auguste  de  Saxe,  dont  il  était 
question,  ni  comment  elle  avait  été  élevée,  ce  monarque 
lui  fit  savoir  qu'il  eût  à  s'en  expliquer  avec  la  gouver- 
nante, à  qui  il  transmettrait  ses  intentions  Q.  Il  écrivit 
à  sa  sœur  de  communiquer  de  cette  affaire,  secrètement, 
avec  Granvelle  et  le  président  Viglius,  l'autorisant  à 
déclarer  au  prince,  si  elle  trouvait  que  le  point  de  la 
religion  fût  réglé  d'une  manière  satisfaisante,  qu'il  ne 
désapprouvait  pas  son  mariage,  et  à  le  détourner,  au 
contraire,  d'y  donner  suite,  au  cas  qu'elle  eût  des  doutes 
à  cet  égard  (^). 

Le  prince  n'avait  pas  prévenu  la  duchesse  de  Parme 
de  la  démarche  qu'il  faisait  auprès  du  Roi;  aussi  Mar- 
guerite d'Autriche  fut-elle  très-élonnée  en  recevant  la 
lettre  de  son  frère.  Sa  perplexité  fut  grande,  même  après 
avoir  consulté,  sur  le  parti  qu'elle  prendrait,  non-seule- 
ment Granvelle  et  Viglius,  comme  le  lui  recommandait 


(')  Lettre  ci-dessus  citée. 

(»)  Lettre  du  24  février  1560,  dans  le  tome  I*"  de  cette  Cor^ 
respondaîice,  p.  455. 

(3)  Lettre  du  26  février  4560 ,  ibid.,  à  la  note. 
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le  Roi,  mais  encore  le  eomte  de  Feria  ('),  qui  se  trouvait 
en  ce  moment  à  Bruxelles.  Elle  comprenait  qu'un  refus 
*  indisposerait  le  prince,  et  un  personnage  aussi  puissant 
voulait  être  ménagé  :  d'autre  part,  des  raisons  considé- 
rables lui  paraissaient  fairç  obstacle  au  mariage  qu'il 
projetait.  Sans  s'arrêter  à  ce  que  la  princesse  Anne  était 
filKau  duc  Auguste,  qui  avait  payé  d'une  noire  ingra- 
titude les  bienfaits  de  TEmpereur,  la  gouvernante  remar- 
quait que  celte  princesse  avait  été,  dès  son  enfance, 
€(  nourrie  par  gens  confessant  les  erreurs,  »  et  avait  vécu 
comme  eux  ;  que  les^aints  canons  défendaient  le  mariage 
de  catholiques  avec  des  hérétiques,  à  moins  que  ceux-ci 
n'abjurassent  préalablement  et  ne  se  fissent  absoudre; 
que  le  prince  était  encore  bien  jeune  ;  que  son  père  et 
sa  mère  pratiquaient  les  doctrines  de  l'hérésie;  qu'il  était 
a  craindre  que  les  parents  de  sa  femme,  secondés  des 
siens  propres,  ne  réussissent  à  le  détourner  de  la  reli- 
gion catholique.  Toutes  ces  raisons  lui  paraissaient  trop 
graves  pour  qu'elle  put  prendre  sur  elle  de  permettre  le 
mariage. 

Cependant  le  prince  sollicitait  une  prompte  décision. 
Le  16  mars  (1560),  la  duchesse  de  Parme  l'appela  à 


(')  Don  Gomez  Suares  de  Figueroa,  comte  et.  depuis  duc  de 
Ferla,  ét^it  un  des  ministres  auxquels  Philippe  II  accordait  le  plus 
de  confiance.  II  avait,  pendant  quelque  temps,  rempli  la  charge 
d'ambassadeur  auprès  delà  reine  Elisabeth  d'Angleterre.  Il  mourut 
le  7  septembre  1571.  (Voy.  la  Correspondance  de  Philippe  H  sur 
les  affaires  des  Pays-Bas,  etc.,  1. 1,  p.  Ivj  et  suiv.) 

M.  de  Reiffenbcrg  [Correspondance  de  Marguerite  d^ Autriche 
avec  Philippe  II,  p.  262)  Ta  confondu  avec  son  fils,  qui  fut  envoyé 
en  ambassade  auprès  des  états  de  la  Ligue. 
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Fîssue  du  conseil,  et,  en  présence  de  Granvelle  et  de 
Viglius,  après  beaucoup  de  propos  qui  avaient  pour  but 
de  colorer  sa  réponse,  elle  lui  fit  entendre  qu'il  était 
indispensable  de  savoir  si  la  jeune  princesse  s'était 
engagéeà  revenir  au  giron  de  TÉgliscLe  prince  répondit, 
un  peu  troublé,  qu'il  croyait  rendre  un  grand  service  au 
Roi,  en  concluant  ce  mariage,  puisque  l'élecleur  de  Saxe 
et  les  princes  de  sa  famille  seraient  par  là  de  plus  en 
plus  attachés  à  la  politique  espagnole;  qu'il  devait  aussi 
avoir  égard  au  maintien  de  sa  propre  maison  ;  que,  les 
vassaux  des  Pays-Bas  étant  libres  de  se  marier,  il  aurait  (^ 
pu  passer  outre  à  l'exécution  de  son  projet,   sans  en 
donner  part  au  Roi;  qu'il  pensait  avoir  satisfait  à  tout  ce 
qu'on  était  en  droit  de  demander,  ayant  obtenu,  quant 
au  point  de  la  religion,  des  assurances  suffisantes  ;  que, 
d'ailleurs,  si  lui  ou  sa  femme  ne  se  comportait  pas  bien  à 
cet  égard,  le  Roi  pourrait  les  châtier  ;  qu'il  avouait  avec 
franchise  n'avoir  rien  appris  de  la  volonté  de  la  jeune 
personne,  mais  qu'il  était  bien  assuré,  ayant  le  consen- 
tement de  son  oncle,  de  la  faire  vivre  comme  il  conve* 
nait;  qu'il  avait  toujours  fait  profession  d'honneur  en 
toutes  choses,  et  qu'il  trouvait  étrange  que  le  Roi  se 
méfiât  de  lui;  enfin  qu'il  lui  était  impossible  de  suspendre 
les  négociations  du  mariage,  comme  le  désirait  la  duchesse, 
jusqu'à  ce  qu'elle  reçut  de  nouvelles  lettres  du  Roi,  car 
il  avait  déjà  pris  terme  pour  conclure  ces  négociations  ; 
que  tout  délai  qu'il  y  apporterait  serait  vu  de  mauvais 
œil  ;  que  le  comte  palatin  sollicitait  la  princesse  pour 
son  fils  ;  que,  dans  toute  l'Allemagne,  on  s'étonnait  de  la 
difficulté  qui  lui  était  faite,  etc.  Là-dessus,  il  quitta  la 
gouvernante,  qui  envoya  à  Madrid  une  relation  détaillée 


XVI 


de  ce  qui  s'était  passé  (').  Philippe  II  loua  beaucoup  la 
conduite  de  sa  sœur  ('). 

Granvelle  ^  quoiqu'il  fut  mécontent  de  ce  mariage  du 
prince  ^  quoiqu'il  en  craignit  les  suites  pour  les  intérêts 
de  l'État  et  de  la  religion,  était  forcé  d'avouer  qu'il  n'avait 
jamais  rien  remarqué  qui  lui  donnât  des  soupçons  sur  la 
personne  deGuilIaume  {^).  Il  se  flattait  encore  queles  objec- 
tions que  lui  avait  faites  la  duchesse  le  retiendraient  (^). 
Lorsque  les  négociations  furent  plus  avancées,  Granvelle 
jugea  qu'on  ne  pourrait  y  mettre  opposition ,  ni  refuser 
au  prince  la  permission  de  contracter  le  mariage ,  sans 
l'offenser  grandement  :  il  conseilla  donc  au  Roi  de  laisser 
les  choses  suivre  leur  cours  (^).  11  espérait  d'ailleurs  des 
bons  sentiments  du  prince  que  cette  alliance  ne  l'éloigné* 
rait  pas  de  la  vraie  religion  (^). 

(*)  Lettre  de  la  duchesse  de  Parme  à  Philippe  II,  du  i8  mars 
1560,  dans  la  Correspondance  de  Marguerite^  publiée  par  M.  de 
ïlciffenberg,  p.  260-277. 

(')  Lettre  de  Philippe  II,  du  6  juin  i560,  dans  la  même 
Correspondance,  p.  278. 

(3)  Lettre  de  Granvelle  au  Roi,  du  17  mars  1560,  dans  les 
Papiers  d'État  du  cardinal  de  Granvelle,  t.  VI,  p.  29. 

(4)  Lettre  de  Granvelle  au  Roi,  du  5  avril  1560,  ibid,,  p.  38. 

(*)  Estorvarle  esta  plàtica ,  ny  rehusarle  la  licen- 
cia, no  se  como  se  pueda  hazer,  despues  de  ianto  tiempo,  sin 
gran  ofension,  Harto  me  pesa  que  se  haya  puesto  tan  adelante  en 
ello,  y  de  darsela  me  parecena  muy  mal  :  por  dôtide  es  m/yor 
dexarlo  assi...,  (Lettre  de  Granvelle  au  Roi,  du  2  novembre  1560, 
dans  les  Papiers  d'État,  etc.,  t.  VI,  p.  201.) 

(^) Y  yo  todavia  espero  de  la  bondad  y  virtud  del  dicho 

principe  que  no  bastarà  todo  esio  para  apartarte  de  la  verdadera 

religion (Lettre  de  Granvelle  au  Roi,  du  4  février  1561, 

Papiers  d^État,  etc.,  t.  VI,  p.  264.) 
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Du  reste,  il  prophétisait  assez  juste,  lorsqu'il  disait 
que,  an  lieu  de  relever  l'éclat  de  sa  maison  par  ce  mariage, 
le  prince  pourrait  se  voir,  dans  Tavenir,  en  proie  à  de 
grands  embarras  (') . 

Cependant  Guillaume,  ainsi  qu'il  en  avait  prévenu  la 
gouvernante,  $e  rendit,  au  commencement  du  mois 
d'avril  4560,  à  Devcnter,  où  vinrent  les  députés  du  duc 
de  Saxe.  Là  ,11  se  mit  d'accord  avec  eux  :  toutefois, 
avant  de  se  résoudre  définitivement,  il  voulut  avoir  une 
déclaration  particulière  de  la  princesse  au  sujet  de  la 
religion  (»). 

Dès  obstacles  inattendus  firent  traîner  la  négociation 
en  longueur.  Beaucoup  de  protestants  ne  voyaient  pas 
ce  mariage  avec  plaisir  (').  Lé  landgrave  de  Hesse,  Phi- 
lippe le  Magnanime ,  aïeul  de  la  jeune  princesse ,  s'y 
opposait,  deson  côté,  par  des  raisons  qui  tenaient  à  la 
religion  et  à  la  conduite  privée  du  prince  (^).  Peut-être 
aussi  avait-il  des  motifs  moins  désintéressés  :  il  avait  voulu 


(■) YsiDios  no  lo  haie por  milagro,  sospecho  que  elprin^ 

eipe,  en  lugar  de  estabtecer  su  casa,  que  es  lo  que  dize  pretender, 

se  verà  despues l  por  lo  que  haze  agora,  en  gran  travajo 

(Lettre  de  Granvelle  &  Philippe  il,  du  12  juillet  156i,  dans  les 
Papiers  d'État,  etc.^  t.  VI,  p.  335.) 

(*)  Lettres  du  prince,  du  9  avril,  à  Granvelle  et  à  la 
duchesse  de  Parme,  dans  le  I"  vol.  de  cette  Correspondance, 
p.  437.  —  Voy.  aussi  H.  Groeiv  Van  Painsterer  ^  Archives  ou 
Correspondance  de  la  maison  d'Orange-Nassau,  t.  1,  p.  53. 

(')  Lettre  de  Granvelle  à  Philippe  II,  du  12  juillet  1561,  clans 
les  Papiers  d'État,  etc.,  t.  VI,  p.  335. 

(4)  Groen  Va5  Prinsterer,  Archives,  etc.^  1. 1,  p.  58-60,  81-85, 
95-96.  —  Papiers-  d'État  du  cardinal  de  Granvelle,  (.  VI, 
p.  264. 

II.  h 


XVIII 


lui-même  marier  au  prince  une  de  ses  fllles ,  en  offrant 
de  lui  faire  embrasser  le  catholicisme  ('). 

Toutes  ces  difficultés  furent  enfin  aplanies^  et  les  noces 
fixées  à  Leipsick  au  25  août  (1S61).  Elles  furent  célébrées 
avec  beaucoup  de  magnificence.  Parmi  les  personnages 
qui  y  assistèrent,  nous  voyons  figurer  le  roi  de  Danemark, 
les  électeurs  de  Brandebourg  et  de  Cologne,  les  ducs  de 
Brunswick,  deClèves,  de  Lunebourg,  rarchevêque  de 
Magdebourg,  etc.  ("). 

Les  principaux  seigneurs  des  Pays-Bas  désiraient 
accompagner  le  prince  :  mais  la  duchesse  de  Parme  ne 
crut  pas  devoir  en  donner  l'autorisation  à  ceux  qui 
avaient  des  gouvernements,  de  crainte  que,  u  s'il  sur- 
»  venait  quelque  chose  pendant  leur  absence ,.  elle  ne 
»  se  pût  excuser  envers  le  Roi  d'avoir  laissé  le  pays 
»  seul(^).  » 

Guillaume,  en  avertissant  le  Roi  que  le  jour  des  noces 
était  arrêté,  le  pria  d'y  envoyer  quelque  personnage, 
afin  que  les  princes  et  seigneurs  qui  s'y  trouveraient 
«  pussent  par  effet  connaître  qu'il  lui  était  bon  maître  (^).» 
Philippe  II  chargea  sa  sœur  de  désigner  un  chevalier 
de  la  Toison  d'or  pour  cette  mission ,  et  d'offrir  de  sa  part 
à  la  dame  de  noces  un  bijou  de  3,000  écus  (p.  37S-376). 
La  gouvernante  fit  choix  de  Floris  de  Montmorency, 

(')  Lettre  de  Granvelle  à  Philippe  II ,  du  6  octobre  1560,  dans 
les  Papiers  d'État,  etc.,  t.  VI,  p.  489. 

(»)  GnoEN  Van  Prinsterer,  Archives,  etc.,  t.  I,  p.  H5. 

(')  Voy.  sa  lettre  au  Roi,  du  16  juillet  1561,  dans  la  Corres- 
pondance de  Marguerite  d'Autriche,  etc.,  p.  285. 

(4)  Lettre  du  13  juin  1561,  dans  la  même  Correspondance j 
p.  280. 
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baron  de  Montigoy,  gouverneur  et  grand  bailli  de  Tournay 
et  Tournaisis  (p.  25,  376-378).  Pendant  les  cérémo- 
nies du  mariage^  on  proposa  au  prince  de  permettre  que 
sa  femme  continuât  Texercice  de  la  religion  luthérienne  ; 
mais  il  répondit  «  qu'il  en  useroit  selon  qu'il  pourroit 
»  respondre  à  Dieu  et  au  monde  (p.  377).  » 

Au  mois  d'octobre,  Guillaume  était  de  retour  à  Breda, 
avec  sa  femme. 


IV. 


Le  prince  passa  les  deux  derniers  mois  de  iS61  et  la 
plus  grande  partie  de  l'année  iS62  à  Bruxelles,  où  il 
assista  régulièrement  aux  séances  du  conseil  d'État  (')  : 
aussi  n'avons-nous  aucune  lettre  de  lui  pour  toute  cette 
époque.  Nous  en  avons  trouvé  une  seule  de  la  duchesse 
de  Parme  (p.  32-33)  :  elle  concerne  la  difliculté  que  fai- 
sait la  ville  de  Bois-le-Duc  d'accorder  les  aides;  la  du-  ^  Jk  Jl 
chesse  prie  le  prince  «  de  prendre  la  peine  de  se  trouver 
»  vers  ceux  de  Bois-le-Duc,  »  dans  l'espoir  que  «  ses 
»  bonnes  persuasions  les  pourront  mener  à  donner 
>«  meilleure  responce.»  Et,  en  effet,  le  prince  accepta  cette 
mission ,  dont  il  s'acquitta  avec  succès. 

L'empereur  Ferdinand  !«'',  qui  désirait  que  son  fils, 
Farchiduc  Maximilien,  fût  élu  roi  des  Romains,  ayant  con- 
voqué la  diète  à  Francfort,  le  prince  d'Orange  partit  pour 
cette  ville  dans  les  derniers  jours  d'octobre  1562.  Les 
comtes  de  Meghem ,  d'Arenberg,  -de Mansfelt,  s'y  rendi- 

(')  Voy.  les  notules  du  conseil  d'État,  aux  Archives  du  Royaume. 
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renl  aussi  pour  feurs  affaires  particulières.  Le  duc  d'Ar* 
scbot,  Philippe  de  Croy,  y  fut  envoyé  par  Philippe  II  ^ 
afin  de  favoriser  rélectionderarchiduc.  Les  états  de  Bra-^ 
bant  y  députèrent,  avec  Tautorisation  delà  duchesse  de 
Parme,  Antoine  Van  Stralen,  bourgmestre  d'Afivers,  et 
Guillaume  Martini^  pensionnaire  de  Bruxelles,  chargés  de 
solliciter  de  Ferdinand  I®'' la  confirmation  de  la  bulle  d'or. 

A  la  cour  de  Bruxelles ,  pas  plus  qu'à  Madrid ,  on  ne 
voyait  de  bon  œil  les  rapports  que  les  seigneurs  des  Pays- 
Bas  entretenaient  avec  les  princes  allemands  :  la  duchesse 
de  Parme  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour  détourner  Guillaume 
du  voyage  de  Francfort  ;  elle  lui  communiqua  même  des 
lettres  où  le  Roi  exprimait  formellement  le  désir  qu'il  ne 
la  quittât  point.  II  répondit  librement  que  cela  lui  était 
impossible.  Il  allégua  la  nécessité  de  sa  présence  à  Franc- 
fort pour  rétablissement  de  son  frère,  la  grandeur  de  sa 
maison  et  le  règlement  de  la  dot  de  sa  femme  avec  le  duc 
Auguste. Il  dit  aussi  à  la  gouvernante  qu'il  ne  pouvait  se 
dispenser  de  faire  ce  voyage ,  pour  ne  pas  manquer  à  ce 
qu'il  devait  à  son  sang  et  à  sa  patrie,  étant  né  Allemand  ('). 

Nous  donnons  (p.  34-38)  une  lettre  que  le  prînce 
écrivit  à  Philippe  II ,  quelques  jours  après  qu'il  fut 
revenu  de  Francfort.  Elle  nous  apprend  qu'avant  de  s'y 
rendre,  il  avait  demandé,  pour  la  forme,  l'agrément  du 
Roi ,  et  que  Philippe ,  instruit  de  son  départ,  lui  avait 
répondu  «  qu'il  ne  trouvait  pas  mauvais  ce  voyage.  » 

Au  mois  de  mars  (iS63),  eut  lieu  cette  fameuse  assem<^ 
blée  des  chevaliers  de  la  Toison  d'or  et  des  gouverneurs 

(•)  Correspondance  de  Philippe  JI  sur  les  affaires  des  Pays^ 
Bas,  elc,  t.  I,  p.  225,  226,227,  228. 
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des  provinces,  où  il  fut  résolu  de  demander  formelle- 
ment au  Roi  le  rappel  du  cardinal  de  Granvelle.  On 
connaît  depuis  longtemps,  mais  d'une  manière  imparfaite, 
les  lettres  que  le 'prince  d'Orange,  le  comte  d'Egmont  et 
de  Homes  écrivirent  à  Philippe  II,  et  les  réponses  de  ce 
prince  ;  nous  en  publions  le  texte  complet  (p.  35-59 , 
41-42,  42-SO,  67-68,  71-72).  Nous  n'entrons  pas  ici 
dans  plus  de  détails  sur  cet  épisode  intéressant  de  l'his- 
toire des  troubles,  parce  que  nous  l'avons  traité  ail- 
leurs (*)  avec  quelque  étendue. 

Tomâs  ^rmenteros,  secrétaire  intime  de  la  duchesse 
de  Parme,  avait  été  chargé  par  Philippe  II  de  dire  au 
prince  «  qu'il  devait  être  entièrement  à  son  repos 
n  et  apaisement,  et  qu'il  (le  Roi)  se  tenait  satisfait  de 
»  lai  et  de  ses  bons  et  loyaux  services.  »  Guillaume 
écriTit  à  Philippe  II ,  pour  lui  exprimer  «  l'aise  et  con- 
»  tentement  »  qu'il  avait  reçu  de  celte  déclaration  : 
mais,  en  même  temps,  il  laissa  percer  le  doute, —  fondé 
sur  les  sinistfes  machinations  de  gens  faux  et  malicieux,. 
—  qu'elle  procédât  plus  ce  de  la  bénignité  et  clémence 
»  accoutumée  »  du  Roi ,  que  de  la  confiance  due  à  ses 
services  et  au  concours  qu'il  avait  toujours  prêté  au 
maintien  de  l'autorité  royale.  Il  aurait  donc  été  plus 
tranquille,  si,  outre  la  relation  d'Armentcros,  le  Roi 
«  eût  été  servi  de  lui  faire  entendre  son  contentement  et 
»  satisfaction  par  quelque  sienne  lettre.»  (P.  73-7S.) 

Philippe  lui  répondit  (p.  76)  en  des  te]:mes  propres  à 


(')  Voy.,  danis  les  bulletins  de  rAcadémie  royale  de  Belgique,. 
t.  XVI,  1'*  partie,  p.  640-663,  ma  notice  sur  la  chute  du  cardinal 
de  Granvelle. 
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dissiper  toutes  ses  inquiétudes  :  <(  Ceulx  qui  vous  mettent 
»  en  ceste  suspicion ,  lui  dit-il ,  font  tort  à  aultres,  à  vous 
»  et  à  moy  aussi  :  car  je  n'ay  entendu  de  personne  chose 
»  dont  je  peusse  concevoir  quelque  doubte  que  vous  ne 
)>  fussiez  ^  à  l'endroit  de  mon  service ,  tel  que  je  vous 
»  ay  cogneu ,  ny  suis  si  légier  de  presler  l'oreille  à 
»  ceulx  qui  me  tascheront  de  mettre  en  umbre  d'ung 
»  personnaige  de  vostre  qualité ,  et  que  je  connois  si 
»   bien.  » 

Il  lui  adressa  ^  le  même  jour ,  une  autre  lettre  (p.  77) 
où  il  le  remerciait  «  du  bon  debvoir  qu'il  falsoit  au  fait 
»  de  la  religion,  »  et  l'invitait  à  le  continuer. 

11  lui  écrivit  encore  à  la  fin  de  juillet  (1364) ,  mais 
cette  fois  d'une  manière  si  sèche,  que  le  prince  ne  put  en 
déguiser  son  mécontentement  (p.  80).  Averti  par  sa 
sœur  du  mauvais  effet  qu'avait  produit  cette  dernière 
lettre ,  Philippe  II  ne  montra  d'abord  nulle  envie  de 
l'atténuer  ;  il  avait  des  griefs  contre  le  prince ,  à  cause  de 
ee  qui  se  passait  à  Orange  :  mais  enfin ,  pressé  par  la 
gouvernante,  et  sollicité  par  les  besoins  de  son  service,  il 
se  détermina .  le  3  février  de  Tannée  suivante  (p.  82-84), 
à  écrire  à  Guillaume  qu'il  était  très-satisfait  delà  volonté, 
du  soin  et  de  la  diligence  avec  lesquels  il  s'employait  aux 
affaires;  et,  à  celte  occasion ,  il  lui  recommandait  de 
nouveau  le  point  de  la  religion ,  qui  était  celui  qu'il  avait 
le  plus  à  cœur. 

La  réponse  que  le  prince  fit  à  cette  lettre  (p.  86-87) 
est  remarquable ,  par  les  sentiments  de  fidélité  et  dévoue- 
ment qui  y  respirent.  Depuis  que  Dieu  lui-a  donné  quel- 
que petit  entendement,  dit-il ,  il  ne  s'est  appliqué  qu'à 
augmenter' la  grandeur  et  l'autorité  du  Roi,  qu'à  assurer 
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te  maintien  de  ses  États  et  leur  repos.  S'il  a  négligé  de 
faire  quelque  chose,  en  vue  de  son  intérêt  particulier  ou 
par  ambition,  le  Roi  peut  en  juger  facilement.  Certes,  il 
aurait  préféré  qu'on  l'eût  laissé  chez  lui  :  néanmoins , 
puisque  le  Roi  est  satisfait  de  ses  services,  il  ne  regrette  ni 
les  peines  ni  les  dépenses  que  cela  lui  a  coûté  :  «  Et  n'estoit 
»  besoing,  continue-t-il ,  que  Y.  M.  me  commandasse 
»  voloir  continuer,  tant  à  l'avancement  de  la  religion  4, 
»  que  le  reste ,  car  elle  se  peult  asseurer  que ,  tant  et  si 
»  longuement  que  Dieu  me  laisse  la  vie ,  ne  manqueray 
»  jamais  m'emploier  comme  ung  très-humble  serviteur 
»  et  vassal  de  Y.  M.  est  obligé  de  faire.  » 

Cette  réponse  plut  infiniment  à  Philippe  II  (p.  87) , 
qui  le  témoigna  à  sa  sœur,  et  transmit  au  prince  de 
nouvelles  assurances  de  sa  satisfaction  (p,  88).  Il  lui  fit 
même  alors  une  demande  assez  singulière  :  celle  de  lui 
eéder  son  maître  cuisinier ,  qu'on  lui  avait  dit  être  fort 
bon  (p.  89). 

Les  rapports  entre  le  Roi  et  Guillaume  le  Taciturne, 
assez  sensiblement  altérés  par  ce  qui  s'était  passé  à  l'oc- 
cabion  du  rappel  du  cardinal  de  Granvelle  et  de  l'érec- 
tion des  nouveaux  évéchés ,  s'étaient  donc  raffermis  au 
eommencemenl  de  1565.  Les  événements  ne  tardèrent 
pas  à  venir  troubler  cette  bonne  harmonie. 


V. 


Après  les  démarches  faites  par  les  seigneurs,  au  mois 
de  mars  1565,  Guillaume  avait  cessé  d'assister  aux 
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séanees  du  eonseil  d'État  Q).  II  y  reparut  aussitôt  que  le 
cardinal  de  Granvelle  eut  quitté  les  Pays-Bas  ('),  et  prit 
une  part  active  aux  délibérations  de  ce  corps  ('). 

Les  lettres  que  nous  avons  pu  recueillir  nous  appren- 
nent peu  de  chose  des  actions  du  prince  dans  cet  inter* 
valle.  On  y  voit  seulement  qu'il  eut  à  s'occuper  de 
nouveaux  troubles  survenus  dans  sa  principauté  d'Orange 
(p.  52,  S3-S6,  69-70),  et  de  négociations  avec  les  états 
d'Utrecht,  pour  les  amener  à  accorder  les  aides  qui  leur 
avaient  été  demandées  (p.  57-64). 

Le  prince  seconda  efficacement  la  duchesse  de  Parme 
dans  l'affaire  des  aides  de  Brabant,  qui  éprouvait  de 
grandes  difficultés  de  la  part  des  abbés  et  du  tiers 
état  (*). 

Dans  l'été  de  cette  année  (1564),  la  comtesse  de  Nas- 
sau, mère  du  prince,  vint  au  château  de  Breda,  accom- 
pagnée de  ses  enfants.  Le  prince  alla  l'y  joindre  (')•  Il 
y  retourna  plus  tard,  pour  rendre  visite  à  sa  femme  (^). 

(')  Les  dernières  séances  auxquelles  il  assista,  et  Granvelle  y 
était  présent,  furent  celles  des  17,  18,  ââ,  29  mars,  l'^.et 
3  avril  1565.  Il  s'y  trouva,  cependant,  le  12  juillet  de  la  même 
année,  pour  une  affaire  spéciale.  (Notules  du  conseil  d'État,  rédi- 
gées par  le  secrétaire  Berty,aux  Archives  du  Royaume.) 

(')  Il  y  reparut,  pour  la  première  fois,  le  18  mars  1564.  (Notules 
du  conseil  d'État.) 

(^)  HoppERcs ,  Mémorial  des  troubles  des  Pays-Bas,  p.  87.  — 
Correspondance  inédite  de  la  maison  d'Orange-Nassau^  U  I, 
p.  242. 

(4)  Correspondance  de  Philippe  II  sur  les  affaires  des  Pays- 
Bas,  etc.,  t.  I,  p.  506,  311,  312,  32i, 

{«)  Ibid.,  p.  313. 

(«)  Ibid.,  p.  332. 
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Au  mois  de  février  de  l'année  suivante,  eut  lieu  à  Breda 
le  baptême  d'un  fils  que  venait  de  lui  donner  Anne  de 
Saxe  Ç)  :  les  parents  de  l'enfant  furent  deux  luthériens 
très-zélés,  Télecteur  Auguste  et  Philippe  le  Magnanime, 
landgrave  de  Hesse.  Les  choses,  en  cette  occasion,  se 
passèrent  toutefois  catholiquement  :  c'est,  du  moins,  la 
duchesse  de  Parme  qui  l'affirme  dans  une  de  ses  lettres 
à  Philippe  II  ('). 

Quelque  temps  après,  le  prince  se  rendit  dans  son 
gouvernement  de  Hollande.  Des  discussions  s'étaient 
élevées  entre  la  bourgeoisie  et  le  magistrat  d'Amsterdam  : 
il  s'efforça  de  les  apaiser  (p.  97-98).  Une  autre  affaire 
réclama  son  attention  :  le  roi  de  Danemark  avait  fermé 
le  passage  du  Sund  aux  navires  des  Pays-Bas  ;  le  prix 
du  last  de  blé  s'était  élevé  subitement,  à  Amsterdam,  de 
30  à  50  florins,  et  avait  même  augmenté  encore  ;  des 
murmures  se  faisaient  entendre  de  toute  part  en  Hol- 
lande. La  gouvernante  le  consulta  sur  le  point  de  savoir 
s'il  convenait  d'interdire  l'exportation  des  grains.  Son 
avis  fut  de  différer  la  prohibition,  mais  de  faire  une 
ordonnance  contre  les  monopoles.  Il  proposa  aussi  que 
Ton  députât  un  personnage  de  qualité  au  roi  de  Dane-- 
mark,  et  cette  opinion  fut  partagée  par  le  conseil  d'État 
et  par  la  gouvernante.  Marguerite  désigna,  pour  se 
rendre  auprès  de  Frédéric  II,  le  seigneur  de  Boxtel,  lieu- 


(■)  Il  était  né  vers  la  mi-décembre  1564 ,  et  mourut  dans  les 
premiers  jours  de  mars  de  Fannée  suivante.  Voy. ,  ci-après , 
p.  iâ5. 

(')  Correspondance  de  Philippe  II  sur  les  affaires  des  Pays- 
Bas,  etc.,  t.  I,  p.  34i. 
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tenant  de  la  compagnie  d'hommes  d'armes  du  prince 
(p.  90,  92-97, 99-100,  102-105). 

Le  comte  d'Egmont  était  revenu  d'Espagne,  où  la 
gouvernante  Tavait  envoyé,  avec  la  mission  de  présenter 
au  Roi  des  remontrances  sur  la  situation  et  les  besoins 
du  pays.  Marguerite  pria  le  prince  d'Orange  de  hâter  son 
retour  à  Bruxelles,  afin  de  prendre  connaissance  des 
dépêches  que  le  comte  rapportait  (p.  91 -92).- Guillaume 
arriva  dans  cette  capitale  le  28  mai  Q). 

Le  prince  avait  conservé  d'Anne  d'Egmont,  sa  pre- 
mière femme,  une  fille  unique,  Marie  de  Nassau,  alors 
âgée  de  onze  ans.  Sur  le  désir  qu'il  en  exprima,  la 
duchesse  de  Parme  prit  la  jeune  princesse  à  sa  cour,  en 
qualité  de  demoiselle  d'honneur  Q. 

Dans  les  premiers  jours  de  septembre,  le  duc  de  Clèves 
arriva  à  Vianen  avec  le  comte  et  la  comtesse  de  Nteu- 
v^enaer  et  les  deux  comtesses  de  Bornes.  Le  prince 
d'Orange  s'y  rendit  aussi,  de  même  que  le  comte  d'Egmont 
et  plusieurs  autres  seigneurs  :  il  fit  au  duc  les  hon- 
neurs des  villes  principales  de  son  gouvernement  (^). 


VI. 

Nous  touchons  à  une  époque  décisive  de  la  vie  de 
Guillaumie  le  Taciturne.  Le  Roi,  sourd  aux  représenta- 

(■)  Correspotidance  de  Philippe  II  sur  les  affaires  des  Pays-- 
Bas,  etc.,  1. 1,  p.  357. 

(>)  /6W.,  p.  364. 

(3)  Correspondance  inédile  de  la  maison  d'Orange  -  Nassau , 
U  If  p.  418,422. — Correspondance  de  PhUippe  II sur  les  affaires 
des  Pays-Bas,  etc.,  t.  I,  p.  367,  368. 
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tions  des  seigneurs  et  de  la  gouvernante  elle-même^  se 
montrait  inflexible  sur  l'exécution  des  placards  et  l'exer- 
cice de  l'inquisition;  il  ne  voulait  d'aucun  pardon  pour 
les  anabaptistes  repentis  ;  il  déclarait  que  les  juges  qui 
montreraient  de  la  faiblesse  ou  de  la  négligence  devraient 
être  remplacés  par  d'autres  c<  de  plus  de  cœur  et  de 
»  zèle  (').  »  Des  lettres  circulaires  furent  adressées , 
dans  ce  sens,  aux  gouverneurs  et  aux  coiiseils  de  justice 
des  provinces. 

Le  prince  d'Orange ,  comme  gouverneur  de  Hollande 
et  d'Utrecht,  répondit  à  la  gouvernante  (p.  106-HO) 
qu'il  ne  pouvait  prêter  son  concours  ni  à  l'exercice  de 
l'inquisition ,  ni  à  l'exécution  des  placards.  Il  lui 
remontra  les  dangers  qu'entraîneraient  infailliblement 
ces  mesures.  Si,  néanmoins,  le  Roi  voulait  passer  outre, 
il  désirait  être  remplacé  par  «  quelque  aultre ,  mieux 
»  entendant  les  humeurs  du  peuple ,  et  plus  habile  que 
»  lui  à  le  maintenir  en  paix  et  repos,  plustost  que  d'en* 
))  courir  la  note  dont  lui  et  les  siens  pourroient  estre 
»  souillés,  si  quelque  inconvénient  advint  aux  pays  de 
»  son  gouvernement  et  durant  sa  charge.  » 

Marguerite  n'accepta  point,  elle  ne  pouvait  accepter 
la  démission  du  prince,  qui,  ainsi  qu'elle  le  lui  fit  obser- 
ver avec  raison,  «  aurait  mis  les  affaires  en  plus  grand 
»  désordre  et  hasard,  pour  l'affection  que  lui  portoient 
»  ceux  du  pays  »  :  elle  l'assura ,  du  reste ,  qu'elle  alloit 
»  représenter  le  tout  à  S.  M.,  et  la  supplier  pour  sa 
»  briefve  venue.  »  (P.  H2-H3). 

(»)  Correspondance  de  Philippe  II  sur  les  affaires  des  Pays- 
BaSy  etc.,  1. 1,  p.  cxxviij-cxxx,  562,  565,  364,  375. 
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Cependant  les  circulaires  transmises  auK  conseils  de 
justice  étalent  parvenues  à  la  connaissance  du  public,  et 
le  mécontentement  était  universel.  Le  bruit  répandu  que 
le  duc  Éric  de  Brunswick  levait  des  troupes  pour  venir 
établir  Tinquisition  aux  Pays-Bas ,  et  faire  exécuter  les 
placards  en  toute  rigueur ,  augmentait  encore  rirrita-> 
tion  des  esprits.  Le  prince  crut  devoir  en  avertir  la  gou- 
vernante ,  ^fin  que  le  Roi  et  elle  a  y  missent  quelque 
»  remède  en  temps.  »  (P.  129-150.) 

Tandis  que  tout  cela  se  passait,  le  prince  ^e  tenait 
à  son  château  de  Breda.  Il  écrivit  à  la  «gouvernante 
différentes  lettres  que  nous  publions ,  concernant  :  un 
arrangement  fait  entre  le  comte  Henri  de  Nassau ,  son 
frère,  et  le  comte  de  Rennenbourg  (p,  iii  );  la, surin- 
tendance de  la  grande,  loterie  que  lui  et  le  comte 
d'Ëgmont  s'étaient  excusés  d'accepter  (p.  H4-H5);  les 
mojavements  du  duc  Eric  de  Brunswick  en  Allemagne 
(p.  116);  la  taxation  du  prix  des  grains  à  Utrecht 
(p.  121);  le  remplacement  de  Tabbé  du  monastère 
d!Oostbroeck  (p.  124).  Nous  donnons  les  réponses  de  la 
ducbesse  de  Parme  sur  quelques-uns  de  ces  objets 
(p.  120,  123),  et  de  plus  quatre  autres  lettres  de  cette 
princesse  :  l'une  relative  aux  mesures  qne  Philippe  II 
avait  prises  pour  préserver  les  côtes  de  la  Méditerranée 
des  *  agressions  éventuelles  du  Turc  (p.  117-120);  la 
deuxième ,.  sur  la  di^osition  où  pouvait  être  le  colonel 
George  Van  Holl  de  passer  au  service  du  Roi  (p.  127); 
les  deux  dernières  contenant  des  compliments  de  con- 
doléance pour  le  prince  et  la  princesse ,  à  l'occasion  de 
la  mort  de  leur  fils  (p.  12S-126). 

Ce  qu'avait  prévu  le  prince ,  et  qu'il  aurait  voulu  pré- 
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venîr^  ne  tarda  pas  à  se  réaliser.  Au  mécontentement 
produit  par  les  ordres  du  Roi  se  joignaient  la  cherté  des 
grains  et  la  misèrei  des  classes  laborieuses  due  à  la 
cessation  du  trafic  (').  Ne  sont-ce  pas  là  ;  dans  tous  les 
temps ,  les  sinistres  présages  d'un  soulèvement  popu- 
laire ?  Des  pasquilles  affichées  à  Bruxelles  et  à  Anvers 
provoquaient  hautement  les  masses  à  Tinsurrection  (•). 
Les  chefs-villes  du  Brabant  ne  craignirent  pas  de  se 
pourvoir  devant  le  conseil  de  la  province  contre  l'inqui- 
sition et  les  placards.  Les  nobles  se  cônfédérèrent.  Les 
comtes  d'Egmont,  de  Homes  et  deCulenbourg,  le  marquis 
de  Berghes,  les  seigneurs  dé  Montfgny  et  de  Brederode 
allèrent  trouver  le  prince  d'Orange  à  Breda  ;  quelques 
jours  après,  tous  ces  seigneurs  se  transportèrent  au 
château  de  Hooghstràeten,  où  le  comte  de  Schwartzbourg, 
le  marquis  de  Bade  et  George  Van  Holl  vinrent  les  joih- 
dre.  Dansées  assemblées,  une  requête  où  Ton  demandait 
à  la  gouvernante  l'abolition  de  Tinquisition  et  des 
placards  fut  rédigée,  etl'on  résolut  qu'elle  lui  serait  pré- 
sentée par  les  confédérés  en  personne. 

A  la  première  nouvelle  de  ces  mouvements,  la  duchesse 
manda  tous  les  chevaliers  de  l'Ordre  et  les  gouverneurs 
des  provinces.  Nous  publions  les  lettres  qu'elle  écrivit , 
coup  sur  coup,  au  prince  d'Orange  (p.  i28,  i52,  i34). 


(■)  Voy.,  dans  la  Correspondance  de  Philippe  II sur  les  affaires 
des  PayS'Bas,  etc.,  1. 1,  p.  SâS,  la  lettre  du  conseiller  d'Assonle-. 
TiJle  an  cardinal  de  Granvelle,  du  i  5  janvier  4966. 

(')  Correspondance  de  Philippe  II,  etc.,  1. 1,  p.  587,  395,  594, 
396. — La  description  de  l'estat,  succès  et  occurrences^eic.  p.  88         é      ^l  \ 
et  8uiv.  'TMfi^i.J'^  U^^^vl 
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pour  le  prier  de  hâter  sa  venue ,  ainsi  que  les  réponses 
du  prince  (p.  131 ,  133,  135).  Il  avait  voulu  s'excuser 
d'abord ,  en  alléguant  la  maladie  de  sa  femme  et  des 
affaires  importantes  :  mais  enfin  il  obtempéra  aux  invi- 
tations réitérées  de  la  gouvernante,  et  arriva  à  Bruxelles 
le  27  mars ,  en  compagnie  du  marquis  de  Berghes  et  du 
comte  de  Hooghstraeten  (^). 

Sur  la  conduite  que  tint  le  prince  au  milieu  des  cir- 
constances difficiles  qui  accompagnèrent  et  suivirent  la 
présentation  de  la  requête,  notre  recueil  ne  contient 
aucune  pièce  ;  mais  on  possède  de  nombreux  et  d'excel- 
lents renseignements  à  cet  égard  dans  les  lettres  de  la 
duchesse  de  Parme  publiées  par  Foppens;  dans  celles 
qu'a  mises  au  jour,  il  y  a  quelques  années,  M.  de  Reif- 
fenberg  ;  dans  la  Correspondance  inédite  de  la  maison 
d^Orange^  dont  la  publication  est  due  à  M.  Groen  Van 
Prinsterer ,  et  enfin  dans  la  Correspondance  de  Phi-- 
lippe  II,  tirée  des  archives  de  Simancas. 


VII. 

De  toutes  les  villes  des  Pays-Bas,  Anvers  était  celle  où 
la  réforme  s'était  le  plus  propagée ,  où  elle  avait  poussé 
les  racines  les  plus  profondes.  Et  il  n'y  a  là  rien  qui  doive 
surprendre,  si  l'on  considère  les  relations  de  commerce 
que  cette  grande  cité ,  alors  à  l'apogée  de  sa  splendeur, 
entretenait  avec  l'Allemagne,  ainsi  que  le  nombre  infini 

(')  Correspondance  de  Philippe  II  sur  les  affaires  des  Pays- 
Bas,  etc. ,  t.  I ,  p.  403. 
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des  marchands  de  la  plupart  des  contrées  de  l'Europe  qui 
y  avaient  établi  le  siège  de  leurs  affaires. 

Luther  venait  à  peine  d'exposer  sa  doctrine ,  en  pré- 
sence de  l'Empereur  et  des  princes  de  l'Empire  assemblés 
à  Worms ,  que  déjà  Anvers  la  voyait  pénétrer  dans  ses 
murs.  Elle  y  compta  bientôt  d'ardents  prosélytes,  et  parmi 
eux  tous  les  religieux  du  couvent  des  Augustins.  L'ar- 
chiduchesse Marguerite ,  régente  des  Pays-Bas ,  voulut, 
par  un  exemple  terrible,  étouffer  le  mal  dans  son  germe  : 
elle  ordonna  que  le  cloître  des  Augustins  fût  rasé  ;  elle 
fit  enfermer  au  château  de  Yilvorde  les  moines  dont  on 
put  se  saisir.  Deux  d'entre  eux  furent  publiquement 
dégradés  et  brûlés  à  Bruxelles  le  !«'  juillet  1523  ('). 

Cet  acte  de  rigueur,  et  les  exécutions  qui  eurent  encore 
Heu  dans  la  suite  (*)?  produisirent  un  effet  tout  contraire 
à  celui  que  leurs  auteurs  s'en  étaient  promis  :  le  peuple 
regarda  comme  des  martyrs  les  hommes  qui  périssaient, 
victimes  de  leurs  convictions  religieuses  ;  leur  sang  versé 
suscita  de  nouveaux  adhérents  à  la  réforme.  Le  nombre 
s'en  augmenta  au  point  que  le  magistrat,  en  i550,  dut 
s'opposer  à  ce  que  l'inquisition  fût  introduite  dans  la  ville^ 
comme  il  s'opposa  depuis  à  ce  qu'un  siège  épiscopal  y 
fût  érigé  C). 

Le  luthéranisme  n'était  pas  la  seule  religion  nouvelle 
qui  se  fût  introduite  à  Anvers  :  la  secte  des  anabaptistes  y 


(>)  Correspondance  de  Marguerite  d'Autriche  avec  Charles- 
Quint,  aux  Archives  du  Royaume.  —  La  description  de  Vestat, 
succès  et  occurrences,  etc.,  p.  ai. 

(>)  La  description  de  Vestat,  succès  et  occurrences,  etc.,  pcu^im* 

(5)  Ibid.,  p.  38-40,  58-63. 
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aivait  fait  aussi  des  prosélytes.  Le  calvinisme,  à  son  tour, 
y  fut  apporté,  en  i  S62,  par  les  huguenots  qui  vinrent  y 
chercher  un  asile,  après  le  massacre  de  Vassy  (•).  Il  n'y 
avait  pas  jusqu'aux  juifs  qui  ne  s'y  livrassent  à  l'exercice 
de  leur  culte.  On  voyait  des  femmes  accourir  des  pro- 
vinces voisines,  pour  y  accoucher,  afin  que  leurs  enfants 
fussent  baptisés  à  la  mode  des  hérétiques  ('). 

La  plus  grande  licence  régnait  à  Anvers.  On  y  repré- 
sentait des  rhétoriques  où  la  religion  catholique  était 
tournée  en  dérision,  et  où  le  Roi. n'était  pas  épargné;  on 
y  débitait  tous  les  livres  composés  en .  haine  du  siège  de 
Rome  et  du  clergé;  les  prescriptions  épiscopaleç  qui 
interdisaient,  pendant  le  carémQ,  l'usage  de  la  chair  et  4es 
œufs,  n'y  étaient  pas  observées  ;  on  respectait  si  peu  l'au- 
torité du  magistrat  que,  au  mois  de  novembre  1S64,  un 
moine  apostat  de  l'ordre'deâ  Carmélites,  nommé  Christophe 
Fabrlcius,  ayant  été  exécuté,  le  peuple  fit  entendre  des 
chants  séditieux,  et  jeta  des  pierres  à  l'exécuteur  ;  l'année 
suivante,  dans  la  nuit  du  26  au  27  août,  deux  images  de 
Jésus-Christ  en  croix,  placées,  l'une  devant  la  Bourse  des 
Anglais,  et  l'autre  au  monastère  des  Faucons,  furent 
brisées.  Les  églises  n'étaient  pas  à  l'abri  du  scandale  :  il 
était  arrivé  plus  d'une  fois,  même  à  Notre-Dame,  que ^ 
pçndantla  célébration  de  l'office  divin,  des  ordures  fussent 
faites  jusque  sur  les  autels  Q), 


(')  Correspondance  de  Philippe  II  sur  Us  affiUrefi  des  Pays- 
Bas,  etc.,  U  I,  p.  87,  218,  252.- 

(*)  Voy.,  dans  la  même  Correspondance  y  p.  327,  la  lettre  de 
Philippe  II  à  la  duchesse  de  Parme,  du  25  février  1564. 

(']  Voy.,  aux  Archives  du  Royaume,  papiers  d'État,  le  registre 
Correspondance  d'Anvers,  1561-1568.  —Voy.  aussi  laCorrc*- 
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C'était  à  Anvers  que  se  réfugiaient  tous  ceux  que  les 
oiSciers  royaux  et  les  magistrats  des  villes  bannissaient 
ou  poursuivaient  pour  crime  d'hérésie  Q).  En  vain  le 
gouvernement  donnait-il  au  margrave  et  au  magistrat 
l'ordre  de  les  arrêter  :  on  lui  répondait  «  qu'on  les  ren- 
»  controit  bien  de  passage  par  les  rues,  mais  qu'on  ne 
»  pouvoit  parvenir  à  savoir  le  lieu  deleur  résidence  (^).  » 

Il  est  facile  de  concevoir  l'agitation  que  durent  ré- 
pandrC)  —  dans  une  population  travaillée  ainsi  par  les 
sectes  religieuses,  et  où  pullulaient  les  hommes  turbu- 

pondance  d%  Philippe  II y  ci-dessus  citée,  p.  521,  527,  579,  et  La 
description  de  l'estaîy  succès  et  occurrences,  etc.,  p.  51. 

(')  Ce  qui  faisait  dire  au  cardinal  de  Granvelle,  dans  une  lettre 
qu'il  écrivait  au  Roi  le  6  octobre  1562  :  «  Anvers  devient  vérita- 
»  blement  un  réceptacle  de  mauvais  garnements.  »  (Correspon-- 
dance  de  Philippe  II  sur  les  affaires  des  Pays-Bas ,  etc.,  t.  ï, 
p.  218.) 

Plus  tard,  le  18  décembre  1566,  la  duchesse  de  Parme  écrivait 
à  Philippe  II  :  «  Geste  ville  d'Anvers  nous  cause  et  fait  principa- 
»  lement  les  troubles,  non-seulement  de  ceste  religion,  mais  pour 
»  la  désobéissance  :  car  toutes  les  aultres  villes  consultent  et  com- 
»  muniquent  avec  les  ministres  dudict  Anvers  et  les  consistoires 
»  d'UIecq,  ensemble  leurs  faulteurs  et  adliérens,  ne  faisans 
n  riens  sans  leur  adveu  et  participation,  ausquclz  semble  qu'ilz 
«  doibvent  commander  à  tous  les  autres,  et  que  Ton  ne  doibt 
»  riens  faire  sans  eulx,  tellement  qu'il  est  fort  difficile  de  renger 
»  les  aultres,  tant  qu'il  soit  mis  ordre  en  ladicte  ville,  qui  est  tant 
»  débauchée  et  corrompue ,  comme  les  effectz  le  dcmonstrent.  » 
(Archives  du  Royaume,  papiers  d'État,  Registre  des  despesches 
principales  du  Roy  à  la  duchesse  de  Parme,  fol.  228.) 

(•)  Voy.,dansle  registre  Correspondance  d'Anvers,  lo61-lo68, 
aux  Archives  du  Royaume,  la  lettre  du  margrave,  Jean  d'Ymmer- 
scel,  à  la  ducbessc  de  Parme,  du  22  juin  1564. 

11.  c 
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lents  et  brouillons,  —  les  ordres  rigoureux  du  mois  de 
décembre  1566,  les  assemblées  des  grands  à  Breda  et  à 
Hooghstraeten,  la  confédération  des  nobles,  la  présenta- 
tion dé  la  requête  et  les  mouvements  qui,  dans  tout  le 
pays,  furent  la  suite  de  cette  démarche  hardie. 
Juscfu 'alors,,  les  sectaires  ne  s'étaient  réunis  qu'en 
.  secret  :  c'était,  le  plus  souvent,  la  nuit,  dans  les  bois  ou 
dans  des  lieux  écartés,  situés  aussi  loin  que  possible  des 
villes,  qu'ils  tenaient  leurs  assemblées,  où  ils  n'admet- 
taient qu'un  petit  nombre  d'élus  ;  ils  s'entouraient  des 
plus  grandes  précautions,  pour  n'être  pas  surpris.  Désor- 
mais, ces  ménagements  leur  parurent  superfLus  :  ce  fut 
ouvertement,  en  plein  jour,  et  par  grandes  troupes,  qu'ils 
voulurent  confesser  leur  foi. 

Le  13  juin  (1566),  il  y  eut  une  première  assemblée 
publique  hors  de  la  ville  :  elle  se  composail,  suivant  le 
rapport  que  le  magistrat  fit  à  la  gouvernante,  d'étrangers 
et  de  jeunes  gens  que  la  simple  curiosité  y  avait  con- 
duits (^).  Le  24  et  le  29,  de  nouvelles  assemblées  eurent 
lieu  :  la  première,  dans  un  bois  du  seigneur  de  Berchem, 
peu  distant  de- la  ville;  l'autre,  à  Borgerhout,  On  y 
prêcha  en  français  et  en  flamand.  Quatre  à  cinq  mille 
individus  y  assistaient  :  beaucoup  d'entre  eux  étaient 
armés  Q, 

[')  Justification  MS.  du  magistrat  d'Anvers,  aux  Archives  du 
Royaume.  — Lettre  du  magistrat  à  la  gouvernante,  du  17  juin, 
à  la  suite  de  cette  Justification.    - 

(')  Justification  MS.  du  magistrat  d'Anvers.  — Lettre  du  mar- 
grave à  la  gouvcpnaBte,  du  i<^  juillet  1566,  à  la  suite  de  cette  Jus- 
tification. 

On  lit,  dans  1»  relation  manuscrite  des  troubles  des  Pays-Bas , 
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Ces  prêches  excitèrent  une  grande  effervescence  dans 
la  ville,  et  d^a  Ton  pouvait  prévoir  que  les  sectaires  ne 
s'en  tiendraient  pas  aux  démonstrations  qu'ils  venaient 
de  faire,  mais  qu'ils  voudraient  avoir  des  temples  où  ils 
pussent  se  livrer  plus  commodément  à  rexercice  de  leur 
religion.  Le  magistrat,  ne  se  sentant  pas  assez  fort  pour 
réprimer  leur  audace ,  supplia  la  gouvernante  de  se 
transporter  à  Anvers,  ou  d'y  envoyer  un  des  seigneurs. 
Marguerite  d'Autriche  répondit  que,  avant  de  se  résoudre 
sur  cette  demande,  elle  désirait  savoir  quels  moyens  le 
magistrat  avait  de  la  faire  respecter,  et  d'éloigner  de  la 
ville  les  étrangers,  nommément  les  Français,  qui  s'y 
étaient  depuis  peu  introduits  ('). 

conservée  à  la  bibliothèque  d'Arras,  et  que  j'ai  déjà  plusieurs  fois 
cilëc  : 

«  Environ  la  fin  de  juing,  les  sectaires,  qui  paravant  avoient 
fait  leurs  presches  en  cachette,  commcnchnrent  à  les  faire  public- 
qucment  es  faulxbourgs  des  villes  d'Anvers,  Gand,  Tournay,  fpre 
et  Bruges,  et  presque  par  tous  les  bourgs  de  la  basse  Flandres, 
en  despit  des  gouverneurs  et  magistratz  :  car  ministres  et  prédi- 
cants  accoururent  incontinent  d'Allemaigne ,  France  et  Angle- 
terre, sy  tost  quïlz  entendirent  que  l'on  commenchoit  à  remuer 
mesnaigc  au  Pays-Bas.  Deux  presches  se  faisoicnt,  du  comman- 
chement,  chascun  jour,  es  faulxbourgs  d'Anvers  :  l'une  en  flameng 
pour  les  martinistes ,  et  l'autre  en  franchoys  pour  les  calvinistes. 
Seavës-vous  qui  estoient  les  prédicants?  L'ung  estoit  tainturier, 
cl  Taultre  coureur  (corroyeur)  de  cuir.  Lesquelles  presches  crûrent 
en  peu  de  temps  jusques  au  nombre  de  sept,  où  confluoit  une 
infinité  de  peuple  des  villes  et  villaiges  voisins,  la  pluspart  armes 
de  harquebuses,  fourches,  hallebardes  et  picques;  èsquelles 
assemblées  présidoit ,  comme  capitaine  et  protecteur,  ung  mes- 
chant  pendart  nommé  maistre  Herman.  » 

{«)  La  description  de  l'estat,  succès  et  occurrences,  etc.,  p.  iC8- 
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Sur  ces  entrefaites,  le  seigneur  de  Brederode  arriva  à 
Anvers,  avec  plusieurs  des  gentilshommes  confédérés.  Sa 
présence  accrut  les  inquiétudes  du  magistrat  :  de  nouvelles 
instances  furent  faites  à  la  gouvernante  (3,  S,  8  juillet), 
afin  qu'elle  pourvût,  par  sa  présence  ou  par  l'envoi  de 
deux  ou  trois  des  chevaliers  de  l'Ordre,  aux  dangers  dont 
la  ville  était  menacée. 

Marguerite  était  assez  disposée  à  condescendre  au 
vœu  du  magistrat;  seulement,  elle  eut  souhaité  que  le 
prince  d'Orange  et  le  comte  -d'Egmont  la  devançassent 
à  Anvers ,  et  y  stipulassent  des  garanties  pour  la  sûreté 
de  sa  personne,  aussi  bien  que  contre  le  renouvel- 
lement des  prêches  :  elle  leur  en  fit  la  proposition  ('). 

Le  prince  ne  demandait  pas  mieux  que  d'être  envoyé 
à  Anvers  ;  mais  il  ne  voulait  pas  y  aller  ce  comme  un 
»  fourrier,  pour  apprcster  le  logis  de  Madame.  »  Il  ne 
lui  paraissait  pas  convenable,  non  plus,  qu'il  y  allât  en 
compagnie  de  quelque  autre  seigneur,  (*  car,  écrivait-il, 
»  tout  le  mal  qui  porroit  advenir,  je  serois  seul  coulpé, 
»  et,  s'il  y  advinst  quelque  bien,  mon  compagnon  rece- 
»  vroit  seul  le  bon  gré,  »  Il  s'excusa  donc  auprès  de  la 
gouvernante,  en  lui  disant  que,  quoiqu'il  ne  pût  cette 
fois  accepter  la  commission  qu'elle  lui  offrait,  elle  le 
trouverait  prêt  à  obéir,  quand  elle  jugerait  à  propos  de 
le  députer  seul  à  Anvers,  et  avec  l'autorité  nécessaire; 


169.  —  Correspondance  de  Marguerite  d'Autriche,  etc.,  p.  65.  — 
Justification  MS.  du  magistrat  d'Anvers, 

(')  Correspondance  de  Marguerite  d'Autriche,  etc.,  p.  78.  — 
La  description  de  l'estat,  succès  et  occurrences,  etc.,  p.  469  et 
i73.  —  Justification  M5.  du  magistrat  d*Anvers. 
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ajoutant  qu'alors  «  il  feroit  volontiers  son  devoir  de  tenir 
»  la  main,  autant  que  en  lui  seroit,  que  nulle  tumulte 
»  ou  désordre  advinst  à  la  ville.  »  En  même  temps,  il 
invita  son  frère,  le  comte  Louis,  à  agir  «  secrètement  et 
»  dextrement  »  auprès  des  membres  du  breeden-raedl^ 
afin  de  les  exciter  à  réclamer  son  intervention ,  comme 
étant  leur  bourgrave  ('), 

Les  insinuations  du  comte  Louis  eurent  un  entier 
succès.  Le  dimanche,  7  juillet,  plusieurs  prêches,  où  l'on 
ne  comptait  pas  moins  de  15  à  16,000  assistants,  avaient 
eu  lieu  à  l'entour  de  la  ville;  toute'  la  population  était 
en  émoi  Q.  Les  wyckmeesters  d'abord,  ensuite  les  mar- 
chands au  nombre  de  plus  de  300,  puis  les  anciens  éche* 
vins,  remontrèrent  au  collège  du  magistrat  a  qu'il  estoit 
»  plus  que  temps  que  en  la  ville  se  trouvast  quelque 
»  personnaige  et  chief  pour  obvier  à  tout,  à  ce  nommant 
»  le  seigneur  prince  d'Orange,  lequel  estoit  voisin,  bien 
»  affectionné  et  agréable  aux  inhabitans,  et  davantaige 
»  viconte  de  la  ville,  et  ainsi  obligé  à  la  ville,  et  les 
»  bourgeois  sermentez  à  icelluy,  et  que  sa  venue  don* 
»  neroit  grand  contentement  à  ung  chascun  (^}.  »  Le 
magistrat  fit  encore  des  tentatives  pour  engager  la  gou- 
vernante à  se  rendre  elle-même  à  Anvers  :  voyant  qu'il 
ne  pouvait  l'y  décider,  il  chargea  ses  députes  d'appuyer 


(»)  Voy.,  dans  la  Correspondance  inédite  de  la  maison  d'Orange^ 
Nassau^  t.  II,  p.  457-138,  la  curieuse  lettre  écrite  par  le  prince 
à  son  frère,  le  5  juillet.  —  Voy.  aussi  la  Correspondance  de  Mar-^ 
guérite  d'Autriche  y  etc.,  p.  78. 

{*)  Correspondance  de  Marguerite  d'Autriche,  etc., p.  84. 

(')  Fm  description  de  l'estat,  succès  et  occurrences,  etc.,  p.  189.. 
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auprès  d'elle  la  remontrance  que  les  membres  de  la  ville 
avaient  présentée  au  collège  ('). 

Il  est  vrai  qu'on  prétendait  que  la  gouvernante  ne  se 
fit  accompagner  à  Anvers  que  de  sa  cour  ordinaire  :  or, 
le  conseil  d'État  fut  d'avis  qu'elle  ne  pouvait  accueillir 
cette  requête;  qu'elle  se  livrerait  ainsi  «  à  la  miséricorde 
»  d'une  commune  alborotée;  »  que  ce  serait  «  de  trop 
))  grande  indignité  et  desréputation  de  souffrir,  elle  étant 
»  à  Anvers,  les  assemblées  publiques  et  illicites  qui  s'y 
»  tenaient ,  »  puisque  le  magistrat  avait  déclaré  qu'il 
n'était  pas  en  son  pouvoir  d'y  mettre  obstacle  (•). 

Marguerite  ne  se  détermina  pourtant  pas ,  de  prime 
abord ,  à  donner  au  prince  d'Orange  la  mission  qu'on 
sollicitait  pour  lui.  Elle  répondit  (10  juillet)  qu'elle  vou- 
lait y  penser  ;  que ,  d'ailleurs ,  des  affaires  d'importance 
rendaient  la  présence  du  prince  nécessaire  à  Bruxelles 
pendant  quelques  jours  (^). 

{•)  Op  ten  x^july, hebben  die  gedeputeerde  der  stadt  van 

Antwerpen  Haerder  Hoocheyt  te  kennen  gegeven  dat  zy  zekere 
brieven  van  de  tvethouderen  hadden  ontfangen,  om  Haer  Hooc^ 
heyt  te  requireren  dat  zoe  verre  zy  met  en  soude  cunnen  cojwé», 
zy  den  prince  van  Orengen  zoude  committeren  omme  t' Antwer- 
pen te  coinen,  alzoe  deselvc  prince,  oock  als  borggrave  van  Ant- 
werpen, den  wethouderen  by  den  ingesetenen  en  de  cooplieden  van 
Antwerpen  was  aengegeven ,  overmits  der  perplexiteyt  duer  inné 
menhen  V Antwerpen  was  vindende.  (Justification  MS.  du  magis- 
trat d'Anvers.) 

(•)  Correspondance  de  Marguerite d' Autriche,  etc.,  p.  84-85. — 
Justification  3IS.  du  magistrat  d'Anvers. 

(^) Aengaende  der  conipsten  vanden  prince  van  Orengen, 

seyde  Haer  Hoodieyt  dat  zy  noch  naerdere  daerop  zoud^letten ; 

dat  se  de  presentie  van  den  prince  van  Orengen  van  doen  hadde 
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Le  magistrat  revint  à  la  charge  (').  Alors  la  gouver- 
nante céda.  Le  prince  d'Orange  lui  promit  en  particulier, 
et  il  renouvela  cette  décljiration  devant  le  conseil  d'État, 
«  qu'il  donneroit  ordre  à  pacifier  toutes  les  émotions , 
»  afin  de  remettre  le  traiç  de  marchandise,  et  que 
»  chascun  puist  retourner  à  faire  son  trafficque  et  mes- 
»  tier,  et,  quant  aux  preschcs,  qu'il  feroit  son  miculx 
»  de  les  empescher  en  la  ville,  mesmement  dehors,  s'il 
»  povoit,  retenant  toujours  ladicte  yille  à  la  dévotion  du 
>»  Roy  C).  »  . 

in  zaken  van  importantien  voor  zekere  dagen*  (Justification  MS 
du  magistrat  d'Anvers.)  • 

(')  Den  xif^julyj  hebben  de  wethouderen  geconimitteert  zekere 
heurer  medebj'oedere  in  der  wette,  met  eenen  van  den  pensiona- 
rissen,  om  nae  Brussele  te  reysene,  met  bricven  aen  I/aerder 
Hoocheyt  dirigerende,  ten  eyndé  dat  zoe  verre  Ilaerder  Jlooclieyt 
nyet  gelegen  en  soude  syn  te  commen,  haer  gelieven  wildeUe  corn- 
mitleren  den  prince  van  Orengen,  als  borggrave  van  Anlwerpen  y 
tnet  aUulcken  last,  ah  Haer  Hoocheyt  gelieven  soude ^  hem  le 
gheven,  ommetzyne  teghenwoirdigheyt  te  mogen  versien  tegens 
aile  inconvenienten ,  alsoe  eenige  van  de  leden,  ingesetciien  ende 
coopluyden  t'selve  aen  de  weth  zeer  ernstelyck  hadden  versocht, 
(Justiûcation  MS.  du  magistrat  d'Anvers.) 

u  Tout  le  monde  crioijt  après  la  venue  dudict  seigneur  prince, 
71  lequel  ung  chascun  désiroit.  »  {La  description  de  restât^  succès 
et  occurrences ,  etc.,  p.  193.) 

(')  Correspondance  de  Marguerite  d'Autriche,  etc.,  p.  87. 

La  gouvernante  écrivit  au  magistrat  d'Anvers  la  lettre  suivante  : 

u  Trè^ckiers  et  bien  amez,  ayans  veu  les  troubles  qui,  dois 
quelques  jours  en  ça,  se  sont  meuz  en  la  ville  d'Anvers,  et  consi- 
dérans  que,  par  leur  progrès,  icelle  pourroit  facilement  tomber 
en  totale  ruine,  à  très-grand  desservice  du  Roy,  mon  seigneur,  et 
dommaigc  des  pays.de  par  deçà,  il  nous  a  samblc  envoyer  celle 
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▼III. 

Ce  fut  le  13-  juillet,  à  sept  heures  du  soir,  que  le 

prince  arriva  à  Anvers.  Son  entrée  dans  cette  ville  fut 
un  véritable  triomphe.  Brederode,  que,  malgré  les 
injonctions  de  la  gouvernante,  le  magistrat  n'avait  pu 
ou  n'avait  pas  voulu  en  faire  partir,  vint  au-devant  de 
lui  jusqu'à  Berchem,  accompagné  d'une  troupe  de 
gentilshommes  confédérés.  Les  habitants,  au  nombre  de 
plus  de  trente  mille,  se  portèrent  aussi  à  sa  rencontre, 


part  nostrc  cousin  le  prince  d'Oranges,  lequel,  pour  Taffection 
qu'il  porte  au  bien  des  affaires  et  du  service  de  Sa  Majesté,  a  bien 
voulu,  à  nostre  réquisition,  accepter  ceste  charge,  afin  de,  par  les 
bons  sens  et  prudence  dont  U.  est  doué,  s'employer  à  l'apaisement 
desdicts  troubles,  asseurance  des  gens  de  bien  et  bons  marchans, 
et  réduction  de  la  négociation,  trafBcq  et  manufacture,  dont  desjà 
s'en  veoit  la  cessation,  à  leur  anchien  et  accoustumé  train.  £n 
quoy  estant  nécessaire  qu'il  soit  secondé  de  vous,  ce  est  cause  de 
vous  avoir  dépesché  ceste,  à  ce  que  luy  correspondez  avecq  toute 
bonne  intelligence,  ayde  et  assistence,  que,  pour  l'effect  et  bonne 
exécution  de  ce  qu'il  a  bien  voulu  prendre  en  charge,  se  o&ira 
de  besoing  :  à  quoy  nous  voulons  nous  attendre  que  non-seulle- 
ment  vous,  mais  aussy  tous  bons  et  fidelz  bourgeois  et  gens  de 
bien,  tiendront  tant  plus  voluntairement  la  main,  que  c'est  pour 
chose  tendante  (par-dessus  le  service  de  Sadicte  Majesté)  à  conser- 
vation de  ladictc  ville,  vostre  et  leur  propre  bien,  repos,  tranquil- 
lité et  seureté  ;  et  néantmoingz  le  vous  enchargeons  bien  acertes. 
A  tant,  très-chiers  et  bien  amez,  Nostre-Seigneur  soit  garde  de 
vous. .De  Bruxelles,  le  xij«  jour  de  juillet  1566.  »,- [Justification 
3IS.  du  mafjiistrat  d'Anvers.} 
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OU  remplirent  les  rues  par  lesquelles  il  devait  se  rendre 
au  logis  qu'on  lui  avait  préparc.  Là  le  magistrat  l'atten- 
dait et  le  complimenta. 

Le  prince  avait  été  accueilli,  à  Berchem,  par  le  cri 
de  Fivent  les  gueux!  qui  se  (it  entendre  encore,  à  diffé- 
rentes reprises,  pendant  le  trajet.  Il  commanda,  tant  par 
paroles  que  par  signes ,  à  ceux  qui  le  proféraient ,  de 
s'en  abstenir  (*). 

Les  sectaires  annonçaient  l'intention  d'avoir,  le  lende- 
main, un  prêche,  et  même  d'y  assister  en  armes.  A  peine 
arrivé,  il  fit  parler  aux  principaux  d'entre  eux,  pour  les 
détourner  de  ce  dessein  (p.  137)  :  mais  ils  y  persis- 
tèrent, et,  le  14  juillet,  ils  tinrent  deux  assemblées. 
Tune  le  matin  et  l'autre  le  soir.  La  première  se  compo- 
sait de  4,000  individus  environ  ;  la  seconde  fut  beaucoup 
plus  nombreuse  (p.  138-139).  Le  15,  il  y  eut  une 
nouvelle  assemblée  des  sectaires,  «  avecq  célébration  de 
ce  baptesme  et  mariaige  à  leur  mode  (p.  141).  »  On  y 
précba,  comme  on  l'avait  fait  aux  réunions  précédentes, 
en  flamand  pour  les  luthériens,  et  en  français  pour  les 
calvinistes  Q). 

Le  17,  le  prince  fit  assembler  la  commune  en  sa 
présence.  Après  un  long  exposé  de  la  situation  de  la 
ville,  et  des  maux  qui  la  menaçaient,  il  proposa  les 
moyens  qu'il  avait  conçus  pour  les  prévenir,  d'accord 
avec  le  magistrat.  Ces  moyens  consistaient  à  supplier  la 


(*)  La  description  de  Vestatj  succès  et  occurrences,  etc.,  p.  494. 

(*)  Lettre  des  margrave,  bourgmestre,  échevins  et  conseil 
d'Anvers  à  la  duchesse  de  Parme,  du  15  juillet  1566,  à  la  suite  de 
la  Justification  MS.  du  magistrat. 
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gouvernante  de  convoquer  les  états  généraux,  et,  en 
attendant,  à  faire  cesser  les  prêches  et  les  assemblées 
illicites,  ou,  tout  au  moins,  à  interdire  aux  habitants  de  la 
ville,  sous  des  peines  sévères,  d'y  assister  (p.  141-146). 
Le  prince  avait  communiqué  préalablement  (p.  141) 
cette  proposition  à  la  gouvernante,  qui  y  avait  donné 
son  assentiment  (p.  148). 

La  résolution  unanime  de  la  commune,  des  gildes,  des 
chambres  de  rhétorique,  des  marchands  et  des  bourgeois 
(19  et  20  juillet)  fut  d'approuver  la  demande  de  convo- 
cation des  états  généraux  :  quant  aux  mesures  à  prendre 
pourFinterdiction  des  prêches,  tous  s'en  remirent  au  prince 
et  au  magistrat,  en  exprimant  seulfement'le  vœu  qu'elles 
leur  fussent  communiquées.  Le  magistrat  envoya  incon- 
tinent des  députés  à  Bruxelles,  chargés  de  porter  ces 
résolutions  à  la  connaissance  de  la  gouvernante  (^). 

Cependant  les  prêches  continuaient  (p.  151).  Le 
S3  juillet,  le  prince,  ayant  de  nouveau  fait  convoquer 
la  commune,  lui  proposa  la  levée  d'un  corps  de 
1 ,200  bourgeois,  afin  d'assurer  la  tranquillité  et  la  garde 
de  la  ville  (p.  1S6-1S9)  :  il  proposa  en  même  temps 
(p.  160-161)  que  chacun  agit  auprès  des  sectaires  qu'il 
connaissait,  pour  les  persuader  de  renoncer  aux  prêches, 
moyennant  lassurance  d'une  amnistie  pour  le  passé, 
qui  serait  réclamée  de  la  gouvernante,  et  ce  jusqu'à  ce 
que  les  états  généraux  eussent  délibéré  sur  la  situation 
du  pays  (-). 

(')  Justification  MS.  du  magistrat  d* Anvers. 
(»)  La  descnption  de  l'estat,  succès  et  occurreîKes,  etc.,  p.  20C- 
207.  —  Justification  MS.  du  magistrat  d'Anvers. 
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Les  anciens  échevins^  les  loyckmeesters,  les  métiers, 
donnèrent  leur  réponse  le  24;  les  serments,  les  cham- 
tires  de  rhétorique ,  les  confrères  du  Saint-Sacrement  et 
les  marchands  le  26.  Tous  approuvèrent  le  moyen  mis 
en  avant  pour  faire  cesser  les  prêches,  et  s'engagèrent  à 
en  assurer  le  succès  par  leur  concours;  mais  ils  n'admi- 
rent pas  la  levée  d'un  corps  de  i  ,200  bourgeois,  qui 
Jeor  parut  sujette  à  de  notables  inconvénients  :  ils  étaient 
prêts,  du  reste,  à  s'employer,  comme  ils  y  étaient  tenus, 
pour  le  service  du  Roi  et  la  garde  de  le  ville  (*).  Quel- 

(*)  La  description  de  l'estaty  succès  et  occurrenceSy  etc.,  p.  208. 
—  Justification  MS.  du  magistrat  d'Anvers. 

Le  magistrat  écrivait  à  la  gouvernante  le  28  juillet  :  u  Quant 
»  au  point  pour  asseurer  la  ville  par  moyen  de  tenir  en  souldée 
s>  certain  nombre  de  bourgeois ,  pour  les  avoir  plus  prestz  et  à  la 
»  main  en  touttes  occurrences  et  soubdaines  nécessitez  qui  se 
»  pourroyent  esmouvoir  en  cestedicle  ville,  n'ont  ceulx  de  la 
1*  bourgeoisie  et  commune  icelluy  moyen  trouvé  bon,  pour 
n  plusieurs  respectz,  et,  entre  autres,  que  le  mesmes  causeroit 
»  diyersité  entre  les  bourgeois,  considéré  que  les  aultres  bour- 
:•  geois  debvroyent  aussy  tenir  le  guet,  et  quant  et  quant  cstre 
y*  prestz  à  tous  inconvénients,  sans  souldée,  et  encoires  estre 
)•  tenuz  contribuer  aux  despenses  desdicts  souldoyez,  et  que  ceulx 
«  qui  se  mectroyent  en  service  de  souldée  ne  seroyent  que  gens 
î»  méchanicques ,  de  petite  qualité,  lesquelz  pourroyent  estre 
n  divertîz,  sur  l'espoir  de  s'enrichir  des  biens  des  hms  bourgeois 
n  et  roarchans,  et  qu'ilz  ne  treuvent  convenir  que,  en  une  ville 
n  marchande,  soit  observé  l'ordre  militaire,  puisque,  par  les 
n  bourgeois  et  inhabitants.  Ton  pcult  préserver  icelle^  estans 
»  ad  ce  obligez  de  droict  de  nature  et  par  serment  ;  ayan's  présenté 
»  s'employer  pour  le  service  de  Sa  Bf ajesté  et  la  garde  et  tuition 
1»  delà  ville  contre  tous  maulx,  csmotions  et  inconvéniens,  sur  les 
«  mesmes  obligations ,  conditions  et  eiîect,  aultant  et  plus  que  ne 
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ques  jours  auparavant,  la  commune  avait  demandé  que 
le  prince  fût  investi  de  l'autorité  de  surintendant  et 
gouverneur  (');  elle  renouvela  cette  demande  (p.  155). 

Le  prince  en  référa  à  la  gouvernante  (p.  155,  162), 
et,  en  attendant  qu'elle  eût  décidé,  il  s'occupa,  de  concert 
avec  le  magistrat,  des  dispositions  à  prendre  pour  la 
sûreté  de  la  ville,  dans  le  sens  de  l'avis  exprimé  par  la 
bourgeoisie.  Le  27,  il  convoqua  les  nations  d'Allemagne, 
d'Oostlande,  d'Espagne,  d'Italie,  de  Portugal  et  d'Angle- 
terre :  il  leur  fit  part  de  ce  qui  avait  été  négocié  avec 
la  commune,  les  engageant  à  continuer  leurtrafic,  et  à 
rappeler  ceux  de  leurs  marchands  qui  s'étaient  retirés  (^). 

La  duchesse  de  Parme,  comme  on  l'a  vu,  n'avait  pas, 
sans  quelque  difficulté,  envoyé  le  prince  d'Orange  à 
Anvers  :  elle  devait  donc  être  assez  peu  disposée  à  lui 
conférer  les  pouvoirs  extraordinaires  qu'on  réclamait 
pour  lui.  Elle  s'y  détermina  toutefois,  et  le  5  août,  elle 
fit  expédier  des  lettres  patentes  par  lesquelles  le  prince 
était  établi  surintendant  de  cette  ville  (^).  Elle  s'efforça 


»  feroyent  les  bourgeois  souldoyez,  et  à  cest  effect  seconder 
»  touttes  telles  ordonnances  que  à  ceste  fin  par  Son  Excellence  et 
»  nous  seront  faictes,  et  que  les  contrevenans  soyent  punîz  et 
»  mulctez  selon  icelles  ;  offrans  corps  et  biens  pour  asseurer  la 
»  ville  et  les  marchans.  »  (Archives  du  Royaume,  papiers  d'État, 
reg.  Correspondance  d'Anvers,  4564-1568,  fol.  475.) 

(«)  La  description  de  Vestat,  succès  et  occurrences^  etc.,  p.  206. 

(']  Lettre  du  magistrat  d'Anvers,  du  28  juillet,  ci-dessus  citée. 
—  Justification  MS*  du  magistrats 

(^)  Je  n'ai  pas  trouvé  ces  lettres  patentes. 

Le  magistrat  avait  envoyé  des  députés  à  la  gouvernante,  pour 
a  presser  de  conférer  la  surintendance  au  prince.  Marguerite  fit 
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d atténuer  le  retard  qu'avait  souffert  sa  décision,  en 
le  colorant  des  embarras  que  lui  donnait  le  nouvel 
écrit  des  gentilshommes  confédérés,  et  du  motif  que, 
par  ses  lettres  précédentes,  elle  avait,  en  réalité,  attribué 
au  prince  cette  surintendance  qu'elle  régularisait  actuel- 
lement (p.  J74r-J75).  Sur  le  point  des  états  généraux, 
elle  l'assura,  —  ce  qui  était  vrai  (^),  —  qu'elle  avait 
écrit  au  Roi,  pour  qu'il  lui  permît  de  les  convoquer 
(p.  450),  et,  à  l'égard  d'un  pardon  et  abolition  générvale 
en  faveur  de  tous  ceux  qui  avaient  assisté  aux  prêches,  à 
condition  qu'ils  n'y  retournassent  plus,  elle  l'autorisa  à 
le  promettre  en  son  nom  (p.  165). 

Le  6  août,  le  prince  soumit  au  breeden^raedl  le  projet 
d'ordonjiance  que  le  magistrat  et  lui  avaient  conçu  pour 
la  garde  de  la  ville;  le  lendemain,  il  en  lit  donner 

apostiller  leur  représentation,  le  5  aoûV,  dans  les  ternies  suivants  : 
u  Son  Altèze  donne  au  prince  d'Oreiige  toute  auctorité  de  faire 
n  et  ordonner  en  ladicte  ville  ce  que,  pour  le  service  de  Sa  Majesté, 
»  le  bien  et  tranquillité  d'icelle  ville,  il  trouvera  convenir,  selon 
»  qu'elle  luy  a  faict  escripre  plus  amplement.  »  [Justification 
5IS,  du  magistrat  d'A7ivers.) 

Le  même  jour,  3  août,  le  magistrat  insistait,  par  lettre,  auprès 
de  la  gouvernante,  sur  l'expédition  des  patentes  de  surintendant, 
«  considéré,  disait-il,  que  aux  affaires  ne  se  peult  bonnement 
»  mectre  remède,  ne  soit  que  préallablement  ladicte  charge  soit 
^  expédiée  ;  eu  aussi  respect  ad  ce  que  les  nations,  prennans 
»  resgard  ad  ce  que  l'ordre  et  asseurance  que  l'on  leur  a  promis, 
»  vayt  à  la  longue,  par  où  ne  se  contentans,  font  leurs  apprestz 

»  pour  se  retirer  du  tout »  (Archives  du  Royaume,  papiers 

d'État,  reg.  Correspondance  d'Anvers,  4561-1568,  fol.  177.) 

{•)  Voy.  ses  lettres  au  Roi,  des  49  et  31  juillet,  dans  la  Corres- 
fiondance  de  Marguerite  d'Autriche^  etc.,  p.  93  et  131. 
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connaissance  aux  serments,  aux  chambres  de  rhéto- 
rique, aux  marchands  et  aux  habitants  {coopluyden  ende 
ingeseteneii).  Ce  projet  obtint  l'approbation  générale. 
Les  membres  du  conseil  large,  ainsi  que  les  bourgeois  et 
les  marchands,  remercièrent  le  prince,  dans  les  termes 
les  plus  vifs,  d'avoir  bien  voulu  accepter  la  surinten- 
dance de  la  ville.  L'ordonnance  fut  publiée  le  i3  (^).  Le 
prince,  en  l'envoyant,  la  veille,  à  la  gouvernante,  et  en 
lui  faisant  observer  que  le  service  du  Roi,  non  moins 
que  le  bien  de  la  ville,  exigeait  que  les  dispositions  en 
fussent  exécutées  promptement,  Tavait  suppliée  «  de  lui 
))  mander  sur  ce  son  bon  plaisir  :  »  elle  lui  répondit,  le  li, 
que,  comme  elle  espérait  le  voir  sous  peu,  elle  attendrait 
sa  venue,  pour  prendre  un  parti  à  cet  égard  (p,  181, 
183,  187). 

En  promettant  aux  religionnaires  une  amnistie  géné- 
rale, à  la  seule  condition  qu'ils  s'abstinssent  de  toute 
assemblée  et  de  tout  exercice  de  la  religion  nouvelle, 
jusqu'à  ce  que  le  Roi,  de  l'avis  des  états  généraux,  eut 
modifié  les  placards,  on  s'était  flatté  qu'ils  rentreraient 
dans  l'ordre  :  cette  concession  ne  fit ,  au  contraire ,  que 
les  enhardir.  Le  28  juillet,  il  y  eut  un  prêche  où  assis- 
tèrent 9  à  10,000  individus,  hommes,  femmes  et 
enfants,  dont  une  partie  était  armée.  L'après-midi  du 
môme  jour,  une  autre  assemblée,  presque  aussi  nom- 
breuse, fut  tenue  (p.  162-163).  Les  dimanches  étaient 
régulièrement  consacrés  par  les  sectaires  à  leurs  réunions. 

Dans  l'état  d'excitation  et  de  défiance  où  étaient  les 


(»)  Justification  MS.  du  magistrat  d'Anvers,  —  La  description 
(h  Vestaty  succès  et  occurrences,  etc.,  p.  213. 
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esprits,  il  fallait  peu  de  chose  pour  les  agiter.  Le  dros- 
sard  de  Brabant  passa  deyant  les  portes  d'Anvers  avec 
quelques  hommes  de  sa  compagnie  ;  il  se  rendait  à 
Merxem^  où  il  avait  sa  demeure.  Aussitôt  on  assura 
qu'il  avait  ordre  d'empêcher  les  prêches^  et  de  se  saisir 
des  ministres  .de  la  nouvelle  religion.  La  gouvernante 
dut,  pour  apaiser  le  peuple,  lui  donner  l'ordre  de 
s'éloigner.  Le  refus  qu'elle  fit,  vers  le  même  temps,  de 
laisser  mettre  en  liberté  un  boulanger,  nommé  Japques 
Sora,  arrêté  comme  calviniste  (p.  i69,  175);  le  bruit 
répandu  que  le  duc  Éric  de  Brunswick  levait  des  troupes 
du  côté  de  Linghen ,  furent  d'autres  motifs  de  mécon- 
tentement et  de  myrmures  (^). 

Un  incident,  qui  pouvait  avoir  des  suites  déplorables, 
eut  lieu  le  iO  août  (p.  i8i,  185, 188).  Le  curé  du  Kiel, 
près  d'Anvers  (^),  venait  d'achever  son  sermon,  en  pré- 
sence d'un  nombreux  auditoire,  lorsque  le  curé  de 
St-Pierre,  à  Louvain,  Pierre  Rithove,  qui  y  assistait, 
habillé  en  laïque,  prit  la  parole  pour  combattre  certains 
arguments  du  prédicateur.  Les  assistants  ne  voulurent 
pas  le  souffrir  :  ils  poussèrent  des  huées  contre  l'impru- 
dent Rithove;  quelques-uns  étaient  même  si  furieux, 
qu'ils  le  poursuivirent,  et  l'eussent  vraisemblablement 
mis  en  pièces,  si  des  bourgeois,  au  péril  de  leur  vie,  ne 


(')  La  description  de  Vestat,  succès  et  occurrences,  etc.,  p.  2i  1, 
2!2,  2i6. 

(»)  Ce  curé,  qui  avait  un  grand  ascendant  sur  le  peuple,  profes- 
sait une  doctrine  suspecte,  à  cause  de  laquelle  il  avait  été  éloigne 
de  sa  cure  en  i^65,  et  le  vicariat  de  Cambrai,  malgré  toutes  les 
instances  du  magistrat  d'Anvers,  ne  voulait  pas  l'y  réintégrer. 
{La  description  de  Vestai,  succès  et  occttrrences,  etc.,  p.  21  îi.) 


—   XLVIII    — 


rayaient  fait  entrer  dans  une  maison ,  où  il  se  cacha. 
Le  prince  d'Orange,  dès  qu'il  eut  avis  de  ce  qui  s'était 
passé,  envoya  sur  les  lieux  un  officier  de  justice,  qui  se 
saisit  de  la  personne  du  théologien  louvaniste  :  il  le  fit 
ensuite  évader  secrètement  ('). 

Il  était  devenu  manifeste  qu'on  ne  parviendrait  pas  à 
faire  cesser  les  prêches  hors  de  la  ville  :  tout  ce  qu'on 
pouvait  obtenir,  c'était  qu'ils  eussent  lieu  paisiblement, 
et  quje  les  sectaires  s'y  rendissent  sans  armes.  Le  prince 
avait  reçu  des  principaux  d'entre  eux  des  assurances 
satisfaisantes  à  cet  égard  :  mais  des  circonstances  nou- 
velles vinrent  changer  leurs  dispositions. 

1*»  Une  lettre  fut  apportée  aux  tvyckmeesters ,  où 
on  les  avertissait  qu'une  trahison  était  méditée  contre 
Anvers;  qu'on  y  voulait  massacrer  le  peuple;  que,  à  cet 
effet,  des  munitions  étaient  amassées  à  Malines.  2^  Le 
drossard  de  Brabant  fit  passer  par  la  ville  plusieurs 
chariots  chargés  d'armes  :  le  peuple  s'imagina  qu'elles 
étaient  destinées  contre  lui  ;  il  arrêta  un  de  ces  chariots, 
dont,  à  son  grand  mécontentement,  la  restitution  fut  faite 
au  voiturier  qui  le  conduisait,  par  ordre  du  magistrat 
(p.  i85,  191).  3^  On  répandit  le  bruit  que  le  drossard 
était  près  de  la  ville,  et  qu'il  avait  à  sa  disposition  mille 
chevaux,  logés  dans  les  monastères  des  environs. 
4^»  Enfin  l'on  prétendait  (p.  191)  que  des  enrôlements 
avaient  lieu  pour  assaillir  les  religionnaires.  Là-dessus, 
ceux  qui  dirigeaient  le  mouvement  déclarèrent  que, 
n'étant  plus  en  sûreté  hors  de  la  ville ,  ils  feraient  doré- 

(')  La   description  de  l'estat,  succès  et  occurrences,  etc., 
p.  214-215. 
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navant  leurs  prêches  dans  la  ville  même,  et  qu'ils  eom- 
oienceraicnt  le  15  août,  jour  de  TAssomption  de  Notre- 
Dame  ('). 

Le  prince  fut  averti  de  leur  résolution  le  i4,  dans  la 
soirée.  Il  leur  envoya  incontinent'  deux  de  ses  gentils- 
hommes, avec  le  pensionnaire  Wesenbeke,  pour  les  en 
dissuader,  et  leur  faire  connaître  qu'il  s'opposerait,  au 
besoin,  par  la  force,  à  l'accomplissement  de  leurs  projets. 
Les  religionnaires  njen  persistèrent  pas  moins  dans  la 
détermination  qu'ils  avaient  prise  :  ils  lui  firent  remettre 
une  requête  où  ils  réclamaient  ouvertement  la  faculté 
de  prêcher  dans  la  ville.  Ils  y  reconnaissaient  que  lui 
désobéir,  serait  «  de  grande  conséquence;  »  mais  ils 
aimaient  mieux,  disaient-ils,  «  de  charger  en  partie  sur 
yy  leurs  espaules  son  mauvais  gré ,  que  de  n'escouter  les 
»  plainctes  du  peuple  (p.  191-192).  » 

Le  prince  leur  répondit  qu'il  ne  consentirait  en 
aucune  manière  qu'on  prêchât  dans  la  ville  :  il  donna 
Tordre  que,  le  lendemain,  à  cinq  heures  du  matin,  les 
serments  fussent  sous  les  armes,  et  que,  à  la  même 
heure,  le  magistrat  se  réunit  à  la  maison  commune.  Ces 
démonstrations  eurent  le  meilleur  résultat.  A  sept 
heures,  les  religionnaires  députèrent  au  prince  quelques- 
uns  d'entre  eux,  qui  lui  dirent  que,  par  égard  pour  lui, 
ils  ne  donneraient  aucune  suite  au  dessein  qu'ils  avaient 
annoncé  f ). 


(•)  La  description  de  Vestat,  succès  et  occurrences,  etc.,  p.  247- 
2â0.  —  Justification  MS.  du  magistrat» 

{*)  La  description  de  Vestat^  succès  et  occurrences,  etc., 
p.  220-221 . 

Ji.  d 
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Le  prince,  en  rendant  compte  de  ces  faits  à  la  gouver- 
nante, ne  lui  dissimula  pas  que,  dans  Tétat  où  étaient 
les  choses,  si  les  sectaires  s'opiniâtraient  à  vouloir  tenir 
leurs  prêches  dans  la  ville ,  il  serait  bien  diûicile  de  les 
en  empêcher,  car  les  bourgeois  étaient  peu  disposés  à  y 
mettre  obstacle,  «  tant  pour  eslre  la  pluspart  de  ces 
»  gens-là  leurs  parents,  amis  et  alliez,  que  aussy  ce 
»  seroit  entièrement  la  ruyne  et  destruction  de  la  ville 
»  (p.  189-190,  380).  » 

D'ailleurs,  les  événements  prenaient,  de  jour  en  jour, 
sur  presque  toute  la  surface  du  pays,  un  caractère  plus 
alarmant.  A  Gand,  à  Bruges,  à  Ypres,  à  Lille,  à  Yalen- 
ciennes,  à  Tournay,  à  Malines,  à  Bois-Ie-Duc,  à  Maes- 
tricht,  en  Hollande,  en  Gueldre,  le  nombre  des  sectaires 
s'était  accru  d'une  manière  prodigieuse  (^),  et  les  excès 
auxquels  ils  s'étaient  portés  déjà  dans  la  basse  Flandre 
faisaient  présager  qu'ils  ne  reculeraient  pas  devant  les 
dernières  violences  pour  obtenir  le  libre  exercice  de  leur 
religion. 

Le  prince  d'Orange,  appelé  à  Bruxelles  par  la  gouver- 
nante (p.  179-180), afin  d'assister  à  rassemblée  des  che- 
valiers de  la  Toison  d'or  où  devait  être  discutée  la 
nouvelle  requête  des  gentilshommes  confédérés,  quilta 
Anvers  le  19  août,  non  sans  que  le  magistrat  eût  tâché 

(*)  La  gouvernante  écrivait  au  Roi  le  49  août  :  «( Et  n'est 

»  pas  croïable  comment  ce  feu  d'hérésie  et  sédition ,  tout  en  ung 
»  instant  et  moment ,  c'est-à-dire  en  ij  ou  iij  mois,  est  si  avant 
M  venu,  qu'il  a  occupé  quasi  toutle  la  Flandres  et  grande  partie 

n  des  autres  pays,  encoires  plus  de  jour  en  jour »  (Archives 

du  Royaume,  papiers  d'État,  Registre  des  dépeschespritmpales  du 
Roy  à  la  duchesse  de  Pamie,  fol.  i  !C.) 
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de  l'y  retenir  (').  Les  wyckmeesters  et  les  doyens  des 
métiers  avaient  demandé  que ,  durant  son  absence ,  il  se 
fit  suppléer  par  le  comte  de  Bornes,  ou  le  comte  de 
Hooghstracten  ;  ils  avaient  aussi  exprimé  le  désir  qu'il 
prît  le  seigneur  de  Straelen  pour  son  lieutenant  (^), 
Guillaume  appuya  ce  double  vœu  auprès  de  la  duchesse 
de  Parme  (p.  182-184,  19S-196)  :  mais  Marguerite  ne 
voulut  pas  y  condescendre  ;  elle  trouva  que  le  magistrat 
suffisait  pour  maintenir  la  tranquillité  dans  la  ville 
(p.  187-188, 193)- 

Les  désordres  qui  suivirent  presque  immédiatement 
le  départ  du  prince  durent  faire  regretter  ce  refus  à  la 
gouvernante. 


IX. 


Guillaume  le  Taciturne  n'avait  voulu  s'éloigner  d'An 
vers  (p.  185)  que  le  lendemain  de  la  kermesse,  fête  qui, 
attirant  un  grand  concours  d'étrangers,  et  donnant  lieu 
à  toute  sorte  d'excès  parmi  le  peuple,  inspirait  des  craintes 
sérieuses  au  magistrat  et  aux  amis  de  l'ordre  C).  Grâce  à 

(')  Justification  MS.  du  magistrat  d'Anvers. 

(')  La  description  de  l'estat,  succès  et  occurrences,  etc., 
p.  216-217. 

(')  «  C'cstoit,  dit  Wesenbeke  {Ladescripttondel'estat,  succès,  etc. , 
»  p.  226],  un  jour  bien  des  plus  dangereux  de  l'année,  tant  à 
:<  caase  de  ces  cérémonies  publicques  que  Ton  y  usoit  tant  devant 
»  que  après  disner ,  que  pour  la  grande  confluence  des  gens  de 
»  toutes  pars,  mesmes  aussi  des  convites  et  yvrogneries  qu'on 
»  estoit  accoustumé  d'y  tenir  ce  jour.  » 
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sa  présence  ^  la  procession  annuelle  en  Thonneur  de  la 
Vierge  se  fit  avec  la  pompe  accoutumée,  sans  qu'aucune 
manirestation ,  sans  que  le  moindre  obstacle,  vinssent  y 
jeter  le  trouble. 

Il  était  d'usage  que  la  statue  de  la  Vierge ,  extraite  de 
la  chapelle  qui  la  renfermait,  pour  être  portée  à  la  pro- 
cession, restât,  pendant  huit  jours,  exposée  à  la  vénéra- 
tion des  fidèles,  au  milieu  de  l'église  Notre-Dame.  Le 
magistrat,  en  considération  de  l'état  des  esprits,  crut 
devoir,  dès  le  lendemain  (19  août),  la  faire  réintégrer 
dans  la  chapelle.  Cette  mesure  produisit  quelque  émotion. 
Des  gens  du  peuple,  qui  étaient  présents,  commencèrent 
à  faire  tapage,  se  demandant,  avec  moquerie,  les  uns 
aux  autres  «  si  Mariette  avait  peur,  qu'elle  se  retirât 
))  sitôt  en  son  nid  Q).  »  Un  d'entre  eux ,  âgé  de  dix-sept 
à  dix-huit  ans  au  plus ,  monla  dans  la  chaire  de  vérité  : 
là  il  s'écria  qu'il  était  envoyé  du  Saint-Esprit,  ajoutant 
toute  sorte  d'autres  propos  non  moins  inconvenants, 
jusqu'à  dire  qu'il  voudrait  savoir  où  étaient  ces  ribauds 
de  prêtres  à  cette  heure  (').  Des  bourgeois  essayèrent  de 
le  jeter  en  bas  de  la  chaire  ;  il  leur  résista  :  alors  un 
jeune  marinier  l'en  fit  sortir  de  force,  en  le  tirant  par  les 
pieds.  On  peut  juger  de  la  rumeur  qu'un  pareil  conflit 
avait  occasionnée  :  Tautorilé  parvint  toutefois  à  faire 


(■)  Wesbnbere,  La  descriptiony  etc.,  p.  2S8. 

(')  .....  Seggende ,  onder  andere^  dat  hy  den  heyligen  (reest 
inhaddty  ende  dat  hy  van  den  heylighen  Gecst  aldaer  gestouden 
waSy  vragende  oyck  tcaer  de  papen,  die  rabauwen,  nu  tertyty 

waeren (Lettre  du    magistrat    d'Anvers  à    ses    députés  à 

Bruxelles,  du  19  août,  à  la  suite  de  la  Justification.) 
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évacuer  lëglisc  et  à  en  fermer  les  portes,  sans  autre 
incident. 

LeâO,  dans  l'après-midi,  la  populace,  échauflee  par 
les  prédications  des  ministres,  et  spécialement  du  calvi- 
niste Herman  Modet  ('),  se  porta  à  Notre-Dame.  Après 
plusieurs  insolences,  que  le  margrave,  accouru  sur  les 
lieux  avec  quelques  membres  du  magistrat,  s'efforça  en 
vain  de  réprimer,  elle  assaillit  la  chapelle  de  la  Yierge, 
en  brisa  les  portes,  renversa  de  son  piédestal  la  statue 
de  la  Mère  du  Sauveur,  et  la  mit  en  pièces.  Toutes  les 
autres  chapeHes  de  l'église,  ainsi  que  les  autels,  les 
statues ,  les  tableaux ,  qu'elles  renfermaient ,  eurent 
bientôt  après  le  même  sort.  La  dévastation  fut  com- 
plète. 

Les  iconoclastes,  n'ayant  plus  rien  à  détruire  à  Notre- 
Dame,  la  quittèrent  pour  aller  exercer  leur  furie  ailleurs. 
C'était  un  spectacle  hideux  que  cette  troupe  de  forcenés, 
courant  par  les  rues  au  milieu  de  la  nuit  :  ceux-ci  por- 
tant des  torches  allumées,  ceux*là  munis  de  haches  et 
de  marteaux  ;  quelques-uns  déguisés  en  femmes  ;  d'au- 
tres armés  de  pistolets  et  d'arquebuses;  tous  poussant  le 
cri  de  :  Fivent  les  gueux!  La  rage  qui  les  animait,  dit  un 
contemporain  bien  informé  (*),  était  si  grande,  et  la 
célérité  qu'ils  mirent  dans  leur  œuvre  de  destruction 
si  incroyable,  a  que,  devant  qu'il  fut  plein  jour,  n'y 
)»  avoit,  en  toute  la  ville,  ni  église,  ni  chapelle,  ni  hos- 


(']  C'est  ce  que  Wesenbeko  ne  dit  pas  :  mais  le  fait  est  consigné 
dans  la  Justification  du  magistrat  d'Anvers. 
Voy.y  sur  Hcrm^n  Modct,  la  note  2,  à  la  page  xxxiv. 
(')  Wesenbexe,  La  description,  etc.,  p.  !^32. 
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)»  pital ,  ni  monastère ,  qu'ils  n'y  eurent  quasi  le  tout 
»  démoly  et  abattu.  » 

Lajournéeduâl  et  les  deux  suivantes  furent  employées 
par  les  briseurs  d'images  à  ruiner  les  monastères  et  les 
églises  des  environs,  ainsi  qu'à  achever,  dans  l'intérieur 
delà  ville,  le  saccagement commencé  le  20.  Le  magistrat, 
qui ,  dans  ces  tristes  conjonctures,  avait  fait  preuve  de 
peu  d'énergie  (^),  s'émut  enfin  le  23,  à  la  nouvelle  que 
la  canaille  était  occupée,  au  chœur  de  Notre-Dame ,  à 
abattre  les  armoiries  du  Roi  et  des  chevaliers  de  la 
Toison  d'or  Q  :  quelques-uns  de  ses  membres ,  accom- 
pagnés d'une  partie  des  bourgeois  qui  gardaient  les 
abords  de  l'hôtel  de  ville ,  se  transportèrent  à  l'église,  et 
arrêtèrent  dix  ou  douze  des  pillards,  lesquels  furent 
immédiatement  incarcérés.  Le  même  jour,  une  potence 
fut  érigée  sur  le  Marché  (^). 

Dès  les  premiers  moments  du  trouble,  le  magistrat 
avait  écrit  et  député  à  Bruxelles  pour  réclamer  le  retour 
du  prince  d'Orange.  Mais  la  gouvernante  ne  pouvait  se 
passer  de  lui  :  elle  était  au  plus  fort  de  ses  embarras, 
ayant  à  satisfaire,  d'un  côté,  aux  prétentions  des  confé- 

(')  Dans  sa  Justification^h  magistrat  s'efforce  d'établir  l'impos- 
sibilité où  il  s'était  trouvé  d'empéchcr  ces  désordres  :  mais  Wescn- 
bekc,  dont  le  témoignage  est  certainement  du  plus  grand  poids, 
donne  assez  à  entendre  qu'on  ne  fit  pas  tout  ce  qu'il  eût  fallu 
faire. 

(')  Elles  y  avaient  été  placées,  par  ordre  de  Philippe  II,  k  la  suite 
du  chapitre  tenu  à  Notre-Dame  en  i556. 

(^)  On  trouve  de  plus  amples  détails  sur  ces  événements  dans  La 
description  de  l'estat,  succès  et  occurrenceSy  etc.,  ci  dans  h  Justifi- 
cation JUS.  du  magistrat  d'Anvers, 
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dérés,  de  Tautre  aux  exigences  du  peuple,  qui,  soulevé 
sur  la  plupart  des  points  du  pays,  déclarait  hautement 
qu'il  ne  déposerait  pas  les  armes,  si  la  liberté  des  prêches 
ne  lai  était  garantie. 

Le  prince,  se  voyant  dans  l'impossibilité  de  quitter 
la  cour,  fit  partir  pour  Anvers,  le  24  août,  Jean  de 
Marnix,  seigneur  de  Toulouse,  et  Nicolas  de  Hames, 
Toison  d'or  et  lieutenant  de  l'artillerie,  deux  des  promo- 
teurs de  la  confédération.  Ces  gentilshommes,  après  avoir 
exprimé  au  magistrat  assemblé  le  chagrin  que  lui  eau* 
sait  ce  qui  s'était  passé  depuis  son  départ,  déclarèrent, 
en  son  nom,  qu'il  ne  fallait  en  aucune  manière  laisser  les 
altérés  prêcher  dans  les  églises,  comme  ils  avaient  com- 
mencé de  le  faire,  mais  seulement  le  leur  permettre  dans 
la  nouvelle  ville  ('). 

C'est  qu'en  effet  les  ministres  des  sectaires,  à  la  faveur 
da  tumulte  qu'ils  avaient  excité,  s'étaient  emparés  de 
plusieurs  églises.  Le  22,  Herman  Modet,  malgré  les 
remontrances  et  l'opposition  du  magistrat,  avait  prêché, 
le  matin  et  l'après-midi,  à  Notre-Dame,  devant  un  con- 
conrs  immense  d'auditeurs  ;  le  même  jour,  Jean  TafDn  (^) 


(') Endedat  men  de  gealtereerde  in  gheen  kercken  en  soude 

laten  preken,  gelyck  hy  verstaen  hadde  dat  zy  alreede  tôt  dien  met 
fortse  eenige  hadden  geoecupeert,...  maer  dat  men  hen  in  de 
nieuw  stadt  soude  mogen  laten  preken.  (JusUGcatîon  du  magistrat 
d'ÀDvers.) 

(')  «  Taffin,  ministre  de  l'Église  de  Metz,  était  un  des  nombreux 
»  prédicateurs  calv  inistes  que  la  France  avait  envoyés  dans  les  Pays- 
»  fias. . .  Plus  tard,  il  suivit  le  prince,  et  fut  employé  dans  beaucoup 
«  d'affaires  diniciles  et  dëlicatbs.  »  (Groen  VANPRfNSTERen,  Cotres^ 
pondance  inédite  de  la  maison  d'Orange-Nassau,  t.  Il,  p.  243.) 
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devait  préctier  dans  l'église  du  Bourg  :  il  y  renonça,  sur 
les  représentations  du  pensionnaire  Weseubeke,  mais 
pour  vingt-quatre  heures  seulement.  On  n'avait  obtenu, 
qu'après  beaucoup  de  pourparlers,  des  chefs  des  consis- 
toires luthérien  et  calviniste,  qu'ils  s'engageassent  à  res- 
pecter quatre  églises,  savoir  :  celles  de  Notre-Dame,  de 
Saint-Michel,  de  Saint-George  et  de  Saint-Jaeqnes  Q). 

Le  magistrat,  se  conformant  à  l'avis  du  prince,  permit 
que  les  sectaires  fissent  leurs  prêches  dans  la  nouvelle 
ville;  ceux*ci,  de  leur  côté,  a  la  persuasion  de  Marnix 
et  de  Hames ,  prirent  l'engagemeyat  de  ne  plus  occuper 
d'églises  ni  de  monastères  (^). 

Le  prince  revint  à  Anvers  le  26  août.  Il  y  trouva  les 
choses  a  fort  perplexes.  »  Néanmoins  il  manda  à  la  gou- 
vernante qu'il  (c  ferait  tous  devoirs  possibles  pour  que 
»  les  églises  scandalisées  et  pillées  fussent  restituées,  si 
»  avant  qu'il  seroit  en  son  pouvoir  (p.  196, 197, 199).» 

Le  surlendemain  (p.  197),  trois  des  pillards  arrêtés 
le  23  furent  pendus,  en  sa  présence,  sur  le  Marché  ;  trois 
autres  furent  bannis.  Le  m^me  jour,  le  magistrat  fit  pu- 
blier une  ordonnance  interdisant,  sous  peine  de  mort, 
de  troubler  l'exercice  du  culte  catholique ,  d'injurier  les 
ecclésiastiques,  de  provoquer  des  mouvements  sédi- 
tieux, etc.  Le  1^*^  septembre,  l'église  Notre-Dame  fut  rou- 

(')  Justification  MS*  du  magistrat  d'Anvers.  —  La  description 
de  l'estaty  succès  et  occurrences^  etc.,  p.  257-254. 

C'est  ici  que  s'arrête  le  Hyre  de  Wesenbeke,ruQ  des  plus  curieux 
documents,  à  coup  sûr,  que  nous  possédions  pour  l'histoire  de  celte 
époque.  Il  est  fâcheux  que  le  pensionnaire  d'Anvers  n'en  ait  pas 
fait  paraître  la  suite,  comme  il  l'avait  promis. 

(»)  Justification  MS,  du  magistrat. 
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verte  (p.  208)  :  une  messe  solennelle,  précédée  d'un  ser- 
mon, y  lut  chantée.  L'assistance  était  nombreuse  ;  le 
magistrat  en  corps  en  faisait  partie.  Le  tout  se  passa  avec 
beaucoup  d'ordre  et  de  tranquillité.  Le  rétablisse- 
ment des  offices  divins  eut  lieu  aussi  dans  quelques 
couvents  ('). 

Le  prince,  aussitôt  après  son  arrivée,  avait  invité  les 
altérés  (^)  à  nommer  des  commissaires  avec  lesquels  il 
pût  conférer  sur  les  moyens  de  prévenir  des  troubles  ul- 
térieurs Q.  Le  résultat  de  ces  conférences  fut  un  accord 
conclu  le  2  septembre,  et  aux  termes  duquel  les  réformés 
obtinrent  trois  endroits  dans  la  ville,  pour  y  faire  leurs 
prêches  et  l'exercice  de  leur  religion  les  dimanches  et 
fêtes,  à  condition  qu'ils  respecteraient  les  églises  et  les 
monastères  ;  qu'ils  n'y  apporteraient  aucune  entrave  au 
service  divin;  qu'ils  n'auraient,  en  chacun  de  leurs  tem- 
ples, qu'un  seul  prédicant,  naturel  des  Pays-Bas,  ou  tout 
an  moins  reçu  à  la  bourgeoisie  dans  quelqu'une  des 
bonnes  villes  de  ces  provinces ,  lequel  prêterait  préala- 
blement ,  entre  les  mains  du  prince  ou  du  magistrat,  le 
serment  d'obéissance  et  de  fidélité;  qu'ils  s'abstiendraient, 
dans  leurs  assemblées,  du  port  d'armes  défendues  ;  qu'ils 
observeraient  les  ordonnances  du  magistrat  en  matière 


(*)  Justification  MS,  du  ma^istraL 

{')  De  yealtereerde  in  der  religien,  dit  la  Justification  du 
magistrat  d'Anvers. 

(^)  Ces  commissaires  étaient  Mareus  Ferez,  Kaerle  van  Bom- 
bergen ,  Herman  Vander  Meeren ,  Comelis  van  Bombergen , 
François  Godîn,  Jean  Carlier,  Nicolas  Duvivier  et  Nicolas  Scllin. 
(Justification  MS.  du  magistrat  d'Anvers.) 
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politique  ;  qu'ils  payeraient  les  impôts  de  la  ville  comme 
les  autres  habitants,  etc.  (P,  215-218.) 

Cet  accord  concernait  exclusivement  les  calvinistes. 
Le  prince  d'Orange  ne  les  aimait  pas^  il  protestait,  en 
toute  occasion,  contre  leur  doctrine  Q)  :  mais  leur  nom- 
bre, leur  audace,  la  part  qu'ils  avaient  prise  aux  derniers 
mouvements,  lui  avaient  fait  reconnaître  la  nécessité  de 
leur  donner  satisfaction,  pour  assurer  la  tranquillité  de 
la  ville  0- 

A  leur  tour,  les  luthériens  réclamèrent  le  bénéfice  de 
la  tolérance  dont  l'on  usait  envers  les  réformés.  Déjà, 
quelques  jours  auparavant,  ils  avaient  présenté  au  prince 
(p.  198),  ainsi  qu'au  magistrat,  une  requête  où  ils 
demandaient  qu'une  église,  ou  toute  autre  place  com- 
mode, leur  fut  assignée  dans  la  ville,  pour  leurs  prêches 
et  l'exercice  de  leur  religion  ;  ils  insistèrent.  Un  refus  eût 

(»)  Voy.M.  Groen  VanPrinsterer,  Archives  ou  Correspondance 
inédite  de  la  maison  d'Orange^Nassau,  t.  II,  p.  157-158. 

(*)  Quoique  le  calvinisme  eût  pénétré  dans  les  Pays-Bas  long- 
temps après  la  doctrine  de  Luther,  il  y  avait  fait  des  prosélytes 
beaucoup  plus  nombreux  ,  et  cela  s'explique  parfaitement  par  le 
passage  que  nous  allons  transcrire  de  la  relation  manuscrite  con- 
servée à  la  bibliothèque  d'Arras  :  «  Notez ,  dit  l'auteur  de  cette 
)>  relation,  que  la  doctrine  de  Luther  et  Calvin,  qu'ilz  appcloient 
»  la  parole  de  Dieu ,  se  preschoit ,  du  commanchement ,  par  des 
»  courreurs  (corroyeurs)  de  cuir,  tainturiers,  trincheurs  et  char- 
»  latans  qui  ne  sçavoient  pas  ung  mot  de  latin,  qui  perdirent  crédit 
»  à  la  venue  des  prédicants  franchoys,  qui  estoient  assez  bien 
»  versés  en  latin,  aux  bonnes  lettres,  et ,  quant  à  la  théologie,  en 
)»  sçavoient  autant  qu'ilz  en  avoient  puisé  aux  œuvres  de  M"  Jehan 
)>  Calvin ,  Mélanchton ,  Luther  et  de  ce  parangon  de  chasteté 
î»  Théodore  de  Bczc...  » 
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été  injustifiable  :  on  leur  accorda  donc  aussi,  aux  mêmes 
conditions  à  peu  près ,  trois  endroits  où  ils  purent 
s'assembler,  dans  Tintérieur  de  la  ville  Q). 

Une  publication  du  magistrat  lit  connaître,  le  3  sep- 
tembre, les  points  principaux  de  ce  double  accord ,  en 
enjoignant  aux  habitants  de  s'y  conformer  (^).  Le  4  sep- 
tembre, le  prince  d'Orange  convoqua,  en  son  logis,  les 
marchands  étrangers  (^),  et  leur  en  donna  connaissance. 
Tous  y  applaudirent  hautement  (p.  222-223)  :  même  ils 
déclarèrent  que  le  traité  fait  avec  ceux  de  la  nouvelle 
religion  était  «  le  seul  remède  pour  les  tenir  à  Anvers  et 
»  pacifier  la  ville,  et  sans  cela  estre  impossible  se  tenir 
»  pour  asseurez  ;  »  ajoutant  que,  a  ayant  bien  considéré 
»  les  devoirs  susdicts,  chascun  en  son  endroict  ne  faul- 
»  droit  rappeller  ses  facteurs  et  ministres,  affin  revenir 
»  ici  avecq  leurs  marchandises.  » 

Le  prince ,  en  envoyant  à  la  gouvernante  les  deux 
actes  qu'il  venait  de  souscrire,  lui  rappela  (p.  213-214) 
les  raisons  qui  devaient  faire  préférer  que  les  sectaires 
prêchassent  dans  la  ville,  plutôt  que  dehors;  ces  raisons, 
il  les  lui  avait  exposées  en  prenant  congé  d'elle.  Les 
points  auxquels  il  avait  acquiescé  n'excédaient  pas  d'ail* 
leurs,  à  son  avis,  l'engagement  contracté  par  la  gouver- 
nante elle-même  envers  les  gentilshommes  confédérés. 

La  duchesse  de  Parme  en  jugea  tout  autrement.  Quel- 
ques heures  à  peine  avant  derecevoir  la  lettre  du  prince, 


(')  Justification  MS.  du  magistrat  d'Anvers. 

(^)  C'est-à-dire  les  Allemands,  les  Osterlins,  les  Espognols,  les 
Italiens,  les  Portugais  et  les  Anglais. 
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elle  lui  écrivait  (p.  212),  pour  lui  recommander  surtout 
ti  de  ne  permectre,  en  façon  quelconque,  que  les  pres- 
»  ches  se  fissent  en  la  ville.  »  Elle  fut  très-mécontente 
à  la  vue  de  Taccord  qu'il  avait  conclu,  et  le  lui  témoigna 
(p.  224-223).  Elle  comprenait  parfaitement  que  les 
autres  villes  voudraient  se  régler  sur  Anvers  (')  :  ce  qui 
entraînerait  les  conséquences  les  plus  préjudiciables  à  la 
religion  catholique.  Elle  ne  voulut  donc  pas  approuver 
les  concessions  du  prince,  qu'elle  trouvait  «  au  dehors  de 
»  ce  qu'elle  avait  accordé  aux  confédérés.  »  €<  Et,  pour 
»  vous  dire  encoire  une  fois  clairement  mon  intention,  » 
ajoutai l-clle,  <c  elle  est  que  veuillez  remédier  et  tenir 
»  toute  bonne  main  que  nulles  presches  se  facent  en  la 
)/  ville,  et  aussi  que,  dehors  dicelle,  ne  se  face  aulcun 
»  exercice  que  de  la  presche  seuUement.  »  Elle  mit  sous 
les  yeux  du  Roi  (p.  381-382)  sa  correspondance  avec  le 
prince. 

Guillaume  ressentit  vivement  le  blâme  que  lui  infli- 
geait la  gouvernante.  Il  insista  auprès  d'elle  (p.  220-221, 
226-229)  sur  les  considérations  qui  avaient  déterminé 
sa  conduite.  11  lui  fit  observer  que  les  prêches,  et  même 
l'exercice  de  la  nouvelle  religion,  avaient  eu  lieu  à 
Anvers,  avant  l'accord  fait  avec  les  gentilshommes  confé- 
dérés, non-seulement  dans  la  ville,  mais  encore  dans  les 
églises  ;  que  ce  n'était  pas  sans  peine  qu'il  avait  amené 
les  sectaires  à  respecter  celles-ci;  que,  sans  les  conces- 
sions qui  leur  avaient  été  faites,  la  ville  eût  été  exposée 
à  de  grands  dangers;  que,  tandis  que,  aux  prêches  du 
dehors,  on  avait  compté  plus  de  20,000  auditeurs,  il  n'y 

(*)  Voy.  la  noie  i,  à  la  page  xxxiij. 
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en  avait, dans  la  ville,  que  de  12 à  14,000;  que  sa  pré- 
sence et  celle  du  magistrat  étaient  des  garanties  contre 
toute  espèce  de  désordres,  etc.  Il  ajouta  que  les  autres 
villes  ne  seraient  pas  fondées  à  réclamer  la  même  liberté 
qu'Anvers,  car  a  il  n'y  avoit  nulle  part  tant  de  gens 
»  adonnez  à  la  nouvelle  religion ,  tant  d'estrangiers  de 
»  toutes  qualitez,  tant  de  gens  vagabondes  et  oyseulx 
j>  prêts  au  pillage.  »  Et,  à  ce  propos,  il  citait  les  ordres 
qu'il  avait  envoyés  partout  dans  ses  gouvernements  (^) . 
La  duchesse  Tavait  prévenu  qu'elle  informait  le  Roi  de 
ce  qui  s'était  passé  à  Anvers.  «  J'en  suis  bien  aise,  lui 
)>  répondit-il  :  car  je  ne  désire  riens  traicter,  que  seray 
».  fort  content  tout  le  monde  le  saiche;  et,  oires  que 
•»  S.  M.  et  V.  A.  le  peuvent  trouver  mauvais  pour  le 
»  commencement,  si  espéré-je  toutefois  que  l'on  tiendrat 
»  pour  service  d'avoir  saulvé  une  ville  telle  que  la  pré- 
»  sente,  de  laquelle  dépend  grande  partie  du  bien  de  tout 
»  ce  pays.  » 


(')  Une  lettre  qu'il  écrivit  au  comte  Louis,  son  frère,  et  que 
M.  Groen  Van  Prinsterer  a  publiée  [Correspondance  de  la  maison 
d^ Orange-Nassau ,  t.  Il,  p.  273),  prouve  qu'il  parlait  ici  avec 
sincérité.  A  Breda ,  comme  ailleurs,  les  sectaires  voulaient  qu'on 
les  laissât  en  liberté  pratiquer  leur  religion  ;  le  prince  mande  à  son 
firère  :  <t  Et ,  quant  à  les  accorder  les  presches  déans  la  ville,  sui- 
n  vant  leur  requeste,  vous  sçavés  que  j'ai  la  loy  par  escript  par 
»  mon  supérieur,  ce  que  ne  peus  altérer,  ny  le  vouldrois,  mesme- 
n  ment  pour  point  donner  piet  à  mes  gouvememens ,  qui  porriont 
»  dire  :  puisque  le  permets  en  ma  ville,  où  que  suis  vassal ,  que 
n  tant  plus  librement  le  porrois  concéder  aux  villes  de  mes  gou- 
n  vememens  :  ce  que  toutesfois  Madame  me  défende  expressé- 
»  ment.  » 


/ 
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Il  apprit,  sur  ces  entrefaites,  que  des  personnes  qui 
approchaient  de  la  duchesse ,  et  la  duchesse  elle-même , 
s'exprimaient  en  des  termes  peu  bienveillants  sur  son 
compte,  disant  que  les  ordonnances  faites  par  lui  à  Anvers 
étaient  directement  contraires  au  service  de  Dieu  et  du 
Roi  ;  qu'elles  étaient  en  opposition  avec  ce  qu'avaient 
promis  les  gentilshommes  confédérés.  Il  s'en  plaignit  à  la 
duchesse  (p.  231-252),  et  lui  remit  sous  les  yeux  le  texte 
de  la  résolution  qu'elle  avait  prise,  en  présence  des 
chevaliers  de  l'Ordre  et  des  gouverneurs.  Il  ne  s'en  tint 
pas  là  :  mais,  «  voyant  que  ses  actions  estolent  inter* 
»  prêtées  de  telle  sorte ,  »  il  supplia  la  gouvernante  de 
lui  donner  un  successeur  qui  pût  mieux  la  satisfaire. 

La  duchesse  se  défendit  d'avoir  tenu  les  propos  qu'on  lui 
prêtait  (p.  233-23S).  «  Telz  rapports  que  l'on  vous  peult 
»  avoir  faict,  lui  écrivit-elle,  procèdent  de  quelques  mau- 
))  vais  espritz ,  qui  ne  cherchent  que  troubler  le  repos 
»  publicq,  et  vous  mettre  en  defliance  de  moy.  »  Elle 
justi6a  aussi  les  membres  du  conseil  qui  étaient  près 
d'elle.  Quant  à  l'écrit  qu'elle  avait  délivré  aux  gentils- 
hommes confédérés,  ce  puisqu'il  est  faict,  dit-elle,  je 
»  l'observeray  punctuellement,  sans  en  départir  en  riens, 
»  comme  j'ay  faict  jusques  à  présent,  et  ne  désire  riens 
»  plus,  sinon  que  ces  gentilshommes  y  satisfacent  aussi 
»  bien  quemoy  (').  » 


(')  Aqui  rhistoîre  doit-elle  donner  raison,  dans  cette  discussion 
entre  le  prince  d'Orange  et  la  duchesse  de  Parme  ?  C'est  un  point 
qui  mërite  d'être  examine. 

L'engagement  que  les  gentilshommes  confédérés  avaient  con- 
tracté envers  la  gouvernante,  par  leurs  lettres  révcrsalcs  du 
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Le  prince  répliqua  (p.  259)  qu'il  n'était  pas  si  léger, 
«  oires  qu'aucuns  le  pussent  tenir  pour  tel,  »  qu'il  eût 


23  août,  consistait  «  à  aider,  de  tout  leur  pouvoir  et  de  bonne  foi, 
»  à  la  répression  des  troubles  et  &  la  cessation  des  pillages  et  sacca- 
»  gements  d'églises;  à  mettre  tout  en  œuvre  pour  que  le  peuple 
»  posât  les  armes,  que  les  prêches  ne  se  fissent  que  dans  les  endroits 
»  où  ils  avaient  eu  lieu  jusque-là,  et  qu*on  n'y  commit  aucun 
»  scandale  ni  désordre.  »  De  son  cAté ,  la  gouvernante  leur  avait 
promis  que,  «  si  le  peuple  mettait  bas  les  armes  afix  lieux  oti  se 
»  faisaient  actuellement  les  prêches,  et  s'il  se  conduisait  sans  scan- 
"  dale  ou  désordre,  on  n'userait  de  force  ni  de  voie  de  fait  contre 
»  lui  dans  lesdits  lieux,  ni  lorsqu'il  s'y  rendrait  pu  en  viendrait.» 
(Voy.  la  Correspondance  de  Philippe  II  sur  les  affaires  des  Pays- 
Bas,  etc. ,  t.  I,  p.  cxLiv  et  suiv.,  et,  p.  457-459  ci-après,  les 
lettres  de  la  duchesse  de  Parme  au  comte  de  Meghem ,  des  24  et 
26  août)  566.) 

Or,  il  est  établi  que,  avant  le  25  août,  date  de  la  déclaration  de 
Marguerite,  les  religionnaires  avaient  prêché  à  Anvers ,  et  même 
dans  les  églises  :  le  prince  d'Orange  était  donc  fondé  à  soutenir, 
comme  il  le  faisait,  qu'il  n'avait  nullement  excédé  la  convention 
ÎDtenrenue  entre  la  gouvernante  et  les  confédérés ,  en  accordant 
aux  religionnaires,  moyennant  la  restitution  par  eux  des  églises 
dont  ils  s'étaient  saisis ,  des  lieux  déterminés  dans  la  ville  pour  y 
établir  leurs  prêches. 

Quant  à  «  l'exercice  de  la  nouvelle  religion  » ,  c'est-à-dire  k  la 
célébration,  selon  le  rit  calviniste  ou  luthérien ,  des  mariages , 
baptêmes  et  sépultures ,  il  est  vrai  que  les  engagements  récipro- 
ques du  23  et  du  25  août  n'en  parlaient  pas  :  mais  il  semble  que 
cet  exercice  était  inséparable  des  prêches  mêmes.  C'est  ce  que  le 
prince  d'Orange  affirme,  en  disant  «que  l'on  ne  trouvera  qi^e 
"  nulle  part  ilz  (les  religionnaires)  ayent  faict  leurs  presches  sans 
»  ladicte  exercice,  de  manière  que  l'une  est  conjointe  avecq  l'aultre 
»  (p.  228).  » 

La  gouvernante  regrettait  amèrement ,  et  ce  n'était  pas  sans 
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avancé,  sans  en  être  certain,  le  fait  qui  avait  excité  ses 
plaintes. 

Cette  discussion  n'alla  pas  plus  loin  :  mais  elle  avait 
élevé  entre  le  prince  et  la  gouvernante  une  barrière 
désormais  insurmontable.  Guillaume,  se  croyant  victime 
d'un  manque  de  foi,  perdit  toute  sympathie  pour  la 
duchesse  :  il  ne  voulut  pas  la  revoir,  quoique  invité  trois 
ou  quatre  fois  par  elle  à  revenir  à  la  cour  (^).  Marguerite, 
de  son  côté,  dans  ses  lettres  conQdentielles  au  Roi,  ne 
garda  plus  aucun  ménagement  pour  le  prince  Q, 


Z. 


Cependant  les  choses  n'allaient  pas  mieux  dans  les 
gouvernements  du  prince  d'Orange  qu'à  Anvers.  Le 
21  août,  à  la  nouvelle  des  dévastations  dont  cette  ville 
venait  d'être  le  théâtre,  la  populace  de  Middelbourg 
s'était  soulevée,  et,  en  moins  de  quelques  heures,  avait 
saccagé,  au  cri  de  :  Vivent  les  gueux!  les  églises  et  les 
maisons  religieuses.  Le  23,  elle  avait  forcé  l'évéqueet  le 
magistrat  à  mettre  en  liberté  onze  individus  détenus 
pour  cause  d'hérésie.  Les  jours  suivants,  le  prédicant  de 

cause,  la  concession  qu'elle  avait  été  contrainte  de  faire  le  23  août  : 
aussi  s'efforcait-ellè|,  en  toute  occasion,  d*en  restreindre  les  effets. 
Ses  lettres  au  comte  de  Meghem  et  au  seigneur  de  Noircarmes, 
qu'on  trouvera  à  la  fin  de  ce  volume,  sont  de  nouveaux  et  de 
concluants  témoignages  de  ses  sentiments  à  cet  égard. 

(')  Correspondance  de  Philippe  II  sur  les  affaires  des  Pays- 
Bas,  etc.,  t.  I,  p.  514. 

(*)  Ibid.,  p.  467,  473,  484,  494,  etc. 
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Fiessingue  s'était  installé  dans  Téglise  de  Saint-Martin,  et 
l'on  avait  vu  le  curé  de  Saint-Pierre  prêcher  les  nou- 
velles doctrines,  en  déplorant  ses  erreurs  passées.  A 
Flessiogue,  à  Ârnemuiden,  à  la  Yère  et  dans  les  autres 
villes  de  Zélande,  les  mêmes  actes  de  vandalisme  avaient 
été  commis,  les  mêmes  exigences  s'étaient  produites ,  la 
même  audace  avait  signalé  la  conduite  des  religionnaires. 

Amsterdam  se  réglait  habituellement  sur  l'exemple 
dAnvers  (').  On  y  connut  à  peine  les  événements  du 
20  août ,  qu'il  y  éclata  une  émotion  populaire,  à  la  suite 
de  laquelle  le  magistrat  se  vit  obligé  (26  août)  de  faire 
enlever  les  images  de  toutes  les  églises  ;  de  tenir  celles-ci 
fermées  ;  de  permettre  les  prêches  hors  de  la  ville ,  et , 
en  cas  de  mauvais  temps,  dans  la  ville  même,  oùU'église 
des  Malades  {Siecken-Kerck)  fut  accordée  pour  cet 
usage,  Delft,  La  Haye,  Leyde,  Alkmaar,  Gorcum,  pres- 
que toute  la  Hollande  en  un  mot ,  n'eurent  pas  moins 
à  souffrir  .des  entreprises  des  sectaires. 

A  Utrecht ,  dans  les  derniers  jours  d'août ,  quatre  des 
églises  paroissiales  et  deux  monastères  furent  dévastés  ; 
le  peuple  ne  rentra  dans  l'ordre  qu'après  que  le  magis- 
trat eut  accordé  à  ceux  de  la  nouvelle  religion,  pour 
Texercice  de  leur  culte,  l'église  de  Saint-Jacques;  qu'il 

(')  C'est  ce  que  dit  positivement  le  conseil  de  Hollande,  dans 
uneleltre  du  3  octobre  1S66,  où  il  prie  la  gouvernante  de  sanc- 
tionner l'accord  fait  par  les  gouverneurs  de  la  ville  d'Amsterdam , 
le  30  septembre,  avec  les  religionnaires  :  want  wy  by  eocperiencie 
gezyenhebben'tgundtdie  van  Antwerpenvoùr  gedaen  hebben,  dat 
't  selve  by  die  van  Amsterdam  nae  gevokht  es.  (Archives  du 
Royaume,  papiers  d'État,  registre  Correspondance  de  Hollande 
ti  Zélande,  t.  IV,  fol,  247.) 

11.  e 
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eut  consenti  ^  en  outre ,  que  l'égljse  appelée  de  fttUKr- 
KerckCj  ainsi  que  celles  des  Cordeliers  et  des  Jacobins, 
demeurassent  closes,  et  que  les  religieux  de  ces  deux 
ordres  ne  prêcheraient  en  aucune  église  de  ta  ville  {'). 

Justement  émus  des  troubles  qui  agitaient  leur  pro- 
vince^ les  états  de  Hollande  sollicitèrent  la  duchesse  de 
Parme  de  leur  envoyer  leur  stadhouder  (p.  233)  :  le 
conseil  fit  la  même  demande  (').  Le  prince  d'Orange 


(')  Voy.  ci-après,  pag.  200,  20i,  202,  206,  209,  210. 

Pour  de  pins  amples  dëtails  sur  ces  ëvënemcnts,  on  peut  con- 
sulter, aux  Archives  du  Royaume,  dans  le  registre  intitulé  Cor- 
respondance de  Hollande  et  Zélande,  t.  IV,  les  documents  qui 
suivent  § 

Fol.  186.  Lettre  des  bourgmestres  et  échevins  de  Middelbourgà 
la  duchesse  de  Parme,  du  25  août  1 566  ; 

Fol.  189.  Lettre  des  bourgmestres  et  échevins  d'Utrecht  à  la 
duchesse,  du  26  aoAt; 

Fol.  190.  Lettre  desécoutète,  bourgmestres,  échevins  et  conseil 
de  Delft  à  la  duchesse,  du  26  août; 

Fol.. 192.  Lettre  des  balUi,  bourgmestres  et  échevins  de  la  Vère, 
du  26 août; 

Fol.  194.  Articles  accordés  par  le  conseil  de  ville  d'Amsterdam 
à  ceux  de  la  nouvelle  religion, le  26  août; 

Fol.  196.  Lettre  du  conseil  de  Hollande  à  la  duchesse,  du 
27  août  ; 

Fol.  198.  Lettre  desécoutète,  bourgmestres,  échevins  et  conseil 
d'Utrecht  à  la  duchesse,  du  27  août  ; 

Fol.  200.  Publication  des  boui^mestres  et  échevins  d'Utrecht, 
du  28  août  ; 

Fol.  207.  Lettre  des  bourgmestres  et  échevins  de  Dordrecht  à 
la  duchesse,  du  50  août. 

(')  Lettre  du  29  septembre  1566.  (Archives  du  Royaume,  regis- 
tre Correspondance  de  Hollande  et  Zélande^  t.  IV,  fol.  242.) 
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avait,  quelque  temps  auparavant,  voulu  nommer,  pour 
son  lieutenant  en  Hollande^  le  seigneur  de  Brederode  Q)  ; 
mais  la  gouvernante  s'y  était  opposée  (p.  383)  :  lorsqu'il 
connut  la  démarche  des  états,  il  exprima  le  désir  de  se 
rendre  dans  cette  province,  désir  que  la  duchesse  de 
Parme  trouva  tout  naturel,  «d'aultantmesmcs,»  lui  écri- 
vit-elle, ce  que  voz  gouvememens  emportent  aussy  beau- 
»  coup,  et  que  ne  sçaurois  recouvrer  personnaige  quy 
»  eust  plus  d'autorité  ou  dextérité  à  faire  ce  que  est 
»  illecq  requis,  que  vous-mesmes,  pour  vostre  qualité  et 
»  le  lieu  que  tenez.  »  Elle  l'autorisa  donc  à  s'absenter 
momentanément  d'Anvers,  au  cas  que  la  situation  de 
cette  ville  le  permit  (p.  236-237). 

Grâce  aux  mesures  prises  par  le  prince,  cette  situation 
était,  pour  le  moment,  assez  satisfaisante  :  le  peuple  se 
montrait  tranquille;  mais,  dans  les  circonstances  où  l'on 
se  trouvait,  et  surtout  à  cause  du  grand  nombre  d'étran- 
gers qu'il  y  avait  à  Anvers ,  il  eut  été  imprudent  de  se 
Ger  trop  à  ces  apparences  de  tranquillité  (^).  Aussi  le 
magistrat  ne  fut-il  pas  plutôt  informé  des  instances  des 
élats  de  Hollande,  qu'il  supplia  la  gouvernante  de  laisser 
encore  pendant  quelque  temps  le  prince  en  cette  ville, 
aGn  qu'il  y  perfectionnât  son  ouvrage,  et  qu'on  n'eût  pas 
à  craindre  le  retour  des  scènes  de  désordre  qui  avaient 
suivi  sa  première  absence^  au  grand  scandale  des  habi- 

(■)  Ce  fait  seul  n'autoriserait-îl  pas  à  croire  que  le  prince  et 
Brederode  étaient  d'intelligence? 

(«)  Et,  en  effet,  le  18  et  le  19  septembre,  la  populace  s'assembla 
devant  le  cloître  des  Gordcliers,  avec  de  très-mauvaises  intentions 
quelle  eût  probablement  réalisées,  si  le  prince  n'y  avait  mis 
obstacle  par  sa  présence.  (Voy.  p«  S40  et  585  ci-après.) 
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tanls  Q).  Le  collège  échevinal  s'adressa  aussi  au  prince 
lui-même  :  il  lui  remontra  (p.  238)  que,  «  s'il  partait,  il 
»  n'y  aurait  ecclésiastique  qui  voulut  demeurer  dans  la 
»  ville,  et  les  principaux  marchands,  qui  y  étaient  revenus 
»  avec  leurs  biens  et  marchandises^  n'y  voudraient  aussi 
»  demeurer  :  par  où  cesserait  le  trafic  et  négociation  (~).n 
Marguerite  se  rendit  aux  vœux  du  magistrat  d'Anvers. 
Pour  donner  quelque  satisfaction  aux  états  de  Hollande, 
elle  chargea  le  conseil  provincial  d'envoyer  de  ses  mem- 
bres dans  les  villes  où  l'autorité  municipale  avait  le  plus 
besoin  d'être  fortifiée  et  soutenue  ;  elle  déclara,  en  outre, 

(*)  Den  selven  xitj  septetnbris, ende  alhoe  die  vander 

weth  h(uiden  verstaen  die  sollicitatie  van  die  van  Ilollant  Ofn  den 
prince  te  hebben ,  om  de  troubten  aldaer  te  assopieren^  ende  dat 
zyn  absentie  van  deser^tadtvanAntwerpen  soude  mogelyck  8cha~ 
delyck  wesen ,  aleer  die  zaken  in  treyn  wesende  wa^eren  geeffee-- 
tueertf  soo  hebben  zy  Haer  Hoocheyt,  by  hœr  brieven,  verMcht 
ende  gebeden  faecorderen  dat  de  voirscreve  prince  noch  voir  «e&e- 
ren  tyd  soude  binnen  Antwerpen  moyen  blyven,  om  'tgene  in  treyn 
was  te  volbringen,  ende  op  al  ordre  te  stellen,  om  nyet  te  vallen  in 
eenige  troublen,  swaricheden  ende  incom^nienten,  gelyck  men  te 
voiren  gesien  hadde^  by  faulte  van  zyne  tegenwoirdicheyt,  gebeurt 
te  zyne,  tôt  schandael  ende  achtcrdeel  van  de  stadt.  (Justification 
MS.  du  magistrat  d'Anvers,  aux  Archives  du  Royaume.) 

(')  On  lit,  dans  la  Justification  MS.  du  magistrat  d'Anvers  : 

Soc  hebben  die  remonstranten  den  xvj*'  {*)  andemtael  den  voir^ 
screve  prince  gebeden  dat  hy  noch  soude  willen  blyven,  alhoe 
zy  verstonden  dat,  ingevalle  hy  vertrocke,  de  geestelycheyt  ende 
principalen  coopman  met  lien  goeden  ende  coopmanschap  souden 
vertrecken.*. 

(*)  D'après  la  lettre  du  prince,  celte  remontrance  lui  aurait  été  faite  le  f  8. 
En  rapprochant  les  dates  et  les  faits,  on  est  amené  à  conclure  que  le  rédac- 
teur ou  le  copiste  de  la  Jiulification  aura  commis  une  erreur. 
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aux  députés  des  étals ,  que  si  le  prince  d'Orange  devait 
être  longtemps  encore  retenu  à  Anvers,  elle  commettrait 
l'un  des  seigneurs ,  afin  de  le  suppléer  dans  leur  pro- 
vince :  elle  proposa  au  prince,  pour  cette  commission , 
le  comte  de  Hooglistraeten ,  ou  le  comte  de  Boussu 
(p.  241-243,  585). 

Guillaume  ne  fît  aucune  objection  contre  le  parti 
auquel  la  gouvernante  s'était  arrêtée  (p.  244).  Mais  les 
états  de  Hollande  ne  s'en  accommodèrent -pas,  et  ils  récla- 
mèrent avec  instances  la  présence  de  leur  stathouder. 
Marguerite  leur. répondit  de  nouveau  que  le  prince  ne 
pouvait  s'absenter  d'Anvers  :  elle  «  les  requit  d'estre 
»  contens  d'avoir  quelque  peu  de  patience,  jusques  à  ce 
»  que  les  affaires  de  ladicte  ville  fussent  plus  quiètes  et 
M  paisibles  (p.  246).  »  Guillaume  ne  s'était  pas  expliqué 
sur  celui  des  deux  seigneurs  désignés  par  la  gouvernante, 
qu'il  lui  convenait  d'avoir  pour  suppléant  :  elle  Tinvita 
itérativement  à  lui  en  dire  son  avis  (p.  247). 

Sur  ces  entrefaites ,  de  nouveaux  désordres  éclatèrent 
en  Hollande.  La  populace  d'Amsterdam  (p.  587),  non 
sans  être  «  supportée  et  assistée  de  plusieurs  riches  bour- 
»  geois,  »  envahit  l'église  et  le  couvent  des  Cordeliers, 
chassa  les  moines  à  coups  de  jûerre  et  de  bâton ,  et  fit 
<c  une  telle  ruine  et  confusion  de  toutes  choses,  tant 
»  sacrées  que  profanes,  par  elle  trouvées  illce,  »  qu'elle 
n'y  laissa  rien  d'entier.  Elle  en  fit  autant,  quelques  jours 
après ,  au  cloître  des  Chartreux ,  situé  hors  de  la  ville, 
et  elle  aurait  même  rompu  le  Saint  Sacrement  de  Mira 
de,  sans  la  résistance  énergique  des  femmes,  qui  s  y 
opposèrent.  Le  magistrat  et  les  commissaires  du  conseil 
provincial,  dans  le  but  de  prévenir  de  plus  grands  mal- 
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heurs,  conclurent  avec  les  sectaires  (50  septembre)  un 
accord  en  vertu  duquel  ceux-ci  restèrent  maîtres  de 
l'église  des  Cordeliers  ('). 

Utrecht  fut  le  théâtre  d'événements  non  moins  graves. 
Dans  l'une  et  l'autre  province,  les  magistrats  et  les  habi- 
tants amis  de  Tordre  demandaient  à  grands  cris  leur 
gouverneur  (p,  587). 

La  duchesse  de  Parme  envoya  deux  fois  à  Anvers  le 
consçiller  privé  d'Assonlevîlle ,  pour  conférer  avec  le 
prince  d'Orange  sur  les  moyens  de  remédier  à  ces  trou- 
bles, et  sur  plusieurs  autres  affaires  qui  concernaient  le 
service  du  Roi  Q.  Le  résultat  de  cette  mission  fut  que  le 
prince  se  rendrait,  sans  délai ,  dans  ses  gouvernements 
de  Hollande  et  d'Utrecht  (p.  249-250,  587-588). 

Des  points  d'une  haute  importance  furent  traités  dans 
les  conférences  qu'eut  le  ministre  de  Marguerite  avec 
Guillaume  le  Taciturne:  malheureusement,  les  mémoires 
remisa  d'Assonleville ,  pour  lui  servir  d'instructions,  et 
les  réponses  de  Guillaume  (p.  588),  ainsi  que  le  discours, 
rédigé  par  ordre  de  la  gouvernante,  de  ce  qui  se  passa 


(')  Voy.,  aux  Archives  du  Royaume,  dans  le  registre  Corres- 
pondance de  Hollande  et  Zélande,  t.  IV,  fol.  242-247,  les  lettres 
du  conseil  de  Hollande  à  la  gouvernante ,  des  29  septembre  et 
3  octobre  1566. 

(')  D'Assonleville  écrivait,  le  3  octobre,  au  comte  de  Homes  : 
,^  «  Je  suis  esté  envoie  par  la  poste  vers  mondict  seigneur  prince, 
n  et  ay  rapporté  telle  response  dudict  seigneur,  que  Son  Altèze 
ï»  en  est  fort  contente  ;  et  retourne  demain ,  renvoie  derechîef.  » 
La  déduction  de  l'innocence  de  messire  Philippe^  baron  de  Mont- 
morency ^  comte  de  Homes,  etc.,  imprimée  au  mois  de  septembre 
iK68,  p.  429.) 
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entre  son  envoyé  et  le  prince  d'Orange  Q) ,  manquent 
aux  archives  de  Bruxelles  et  de  Simancas  (^);  nous  n'en 
savons  donc  que  ce  que  nous  apprennent  une  lettre  de 
Marguerite  à  Philippe  II  (p.  59S-397),  et  une  autre 
lettre  d'elle,  écrite  au  comte  de  Megheni  (p.  466-467). 

D'Assonleville  avait  été  chargé  de  demander  au  prince 
des  explications  sur  les  enrôlements  que  le  seigneur  de 
Brederode  faisait  à  Yianen  :  le  prince  lui  dit  que  ce  sei- 
gneur n'avait  d'autre  but  que  de  pourvoir  à  la  sûreté  de 
sa  ville  et  de  sa  propre  personne  (p.  466).  Il  ajouta  que, 
si  les  confédérés  avaient  encore  des  gens  de  guerre  à  leur 
service,  c'était  parce  que  ceux-ci  n'avaient  voulu  s'y 
obliger,  à  moins  qu'on  ne  les  retint  quelque  temps  en 
waertgelt^  mais  que  leur  engagement  expirait  au  com- 
mencement de  novembre,  et  que  les  confédérés  les 
eussent  lieeneiés  pkistôt,  s'ils  l'avaient  pu  (p.  467). 

GuHfaume  se  plaignît  vivement  que  la  gouvernante, 
sans  lui  en  demander  son  avis ,  eût  autorisé  le  duc  Éric 
de  Brunswick  à  lever  200  hommes  pour  la  garde  de  sa 
ville  de  Woerden  (*)  :  n'étant  pas  bien  avec  ce  prince , 


(')  Correspondance  de  Philippe  II  sur  tes  affaires  des  Pays- 
Bas,  etc.,  t.  I,  p.  477. 

(')  Ils  sont  probablement  aux  Archives  rmpénales,  fi  Vienne. 

P)  Voy.,  dans  les  Archive»ou  Correspondanceinédite  de  ta  mai- 
^fmdi  Orange-Nassau,  t.  II,  p.  322,  la  letlre  de  la  duchesse  de  Parme 
au  prince  d'Orange,  du  26  septembre  1566,  et,  p.  525-526,  Tin- 
struction  du  prince  aur  seigneur  de  Yarick,  envoyé  par  lui  vers  le 
comte  d'£gmont.  Desmesures  prises enUoIlande,  sans  son  concours, 
paraissaient  au  prince  une  usurpation  sur  son  autorité  :  «  £t 
x  scroit,  dit-il  dans  Tinstruction  que  nous  venons  de  citer,  non 
"*  plus  ne  moins  comme  si  j  eusse  la  ville  de  Dunkerke  par  cnga- 


r 
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il  ne  voulait,  dit-il,  se  trouver  en  Hollande,  sans  être  armé 
aussi  (')^  et  avoir  à  sa  disposition  six  ou  sept  enseignes  de 
gens  de  pied  (p.  466). 

Marguerite  avait  su  du  comte  d'Egmont  que  le  prince 
d'Orange  attribuait  au  Roi  et  à  elle-même  le  dessein  de 
le  faire  tuer  :  elle  avait  donné  ordre  à  d'Assonleville  de  le 
désabuser,  en  lui  déclarant  que  les  propos  qu'on  lui  avait 
tenus  à  ce  sujet  étaient  «  malheureusement  controuvés 
»  par  de  méchantes  gens  qui  ne  demandaient  qu'à  le  nour- 
»  rir  en  diOidence  du  Roi  ;  qu'il  devait  connaître  le  Roi 
»  pour  prince  juste,  clément  et  bénin,  qui  jamais  n'avait 
»  rien  fait  par  tyrannie,  violence,  ni  sang  ;  qu'il  ne  pou- 
»  vait  oublier  combien  Sa  Majesté  l'avait  aimé  et  chéri; 
»  que,  quant  à  elle,  elle  l'avait  toujours  considéré  comme 
»  son  propre  frère  et  enfant;  qu'elle  le  requérait  donc  de 
i>  mettre  ces  idées  hors  de  sa  tète.  »  Guillaume  répondit 
au  ministre  de  la  gouvernante  qu'il  n'avait  que  trop  d'a- 
vertissements du  danger  auquel  il  était  exposé,  et  qu'il  n'é- 
tait pas  le  seul  dans  ce  cas,  mais  que  les  comtes  d'Egmont 
et  de  Homes  devaient  partager  3on  sort  ;  que  le  bruit  en 
était  commun  en  Espagne.  D'Assonleville  lui  répliqua 
qu'il  ne  fallait  se  soucier  aucunement  de  ce  que  disait 
le  peuple  eu  Espagne,  lequel  n'avait  puissance  de  vie 
ni  de  mort  :  il  tacha  d'expliquer  les  bruits  qui  couraient 
en  ce  pays,  par  les  présomptions  que  faisait  naître, 


»  gère  de  monsieur  de  Vendosme,  et  que  Madame  me  com- 
»  mandast  de  mectre  gens  estrangiers  dedans,  sans  l'auctorité  et 
11  charge  du  gouverneur.  »  Le  duc  Éric  de  Brunswick  était  sei- 
gneur de  Woerden. 
(')  Marguerite  l'autorisa  à  lever  200  arquebusiers. 


—   LXXllI   — 


contre  le  prince,  la  conduite  du  comte  Louis,  son  frère. 
Gaillaume  repartit  qu'il  espérait  donner  raison  au  Roi 
de  toutes  ses  actions,  et  du  service  qu'il  lui  avait  rendu, 
en  empêchant  les  sectaires,  ainsi  qu'il  le  prouverait,  de 
tuer  tous  les  prêtres  et  les  religieux ,  tomme  ils  étaient 
dans  rintention  de  le  faire  le  lendemain  de  Pâques  ;  qu'il 
connaissait  la  bonté  et  mansuétude  du  Roi,  mais  qu'il 
craignait  son  conseil,  où  il  ne  comptait  que  des  ennemis; 
que,  par  ce  motif,  si  le  Roi  venait  par  force^  il  ne  savait  i 
s'il  l'attendrait.  Du  reste,  «  et  pour  la  fin  du  propos,  il  -j 
»  offrit,  avec  bon  visage ,  de  continuer  le  service  qu'il 
»  devait  au  Roi,  et  d'obéir  à  ce  que  la  gouvernante  lui 
»  commanderait ,  nonobstant  les  envieux  et  tous  faux 
»  rapports ,  et  les  sinistres  opinions  que  diverses  per- 
»  sonnes  avaient  de  lui  (p.  395-396).  » 

Avant  de  s'éloigner  d'Anvers,  le  prince  voulut  avoir 
une  entrevue  avec  les  comtes  d'Egmont  et  de  Bornes. 
Par  les  intelligences  que  les  seigneurs  s'étaient  procu- 
rées, à  prix  d'argent,  dans  le  cabinet  du  Roi,  ainsi  que 
Guillaume  l'avoua  au  conseiller  d'Assonleville  ('),il  avait 
appris  que  Philippe,  irrité  des  événements  du  mois 
d'août,  s'apprêtait  à  passer  aux  Pays-Bas  avec  une 
armée  d'Espagnols  et  d'Italiens,  et  que  son  intention  était 
de  châtier  non-seulement  ceux  qui  s'étaient  rendus  cou- 

(')  Voy.  ci-après,  p.  394. 

la  duchesse  de  Parme  écrivait  à  Philippe  II ,  le  i  5  octobre  1566: 
Nonposso  lasciar  de  dire  anchora  à  F.  M.  corne  loro  sivantaîio 
che  non  puo  qtiella  dire  una  parola  in  publico  ne  in  privato,  che 
non  venghiàstM  noticia^  et  il  principe  de  Oranges  stesso  disse  al 
consiglier  Assonleville  che  queslo  cosiava  grossa  soma  de  danari 
ogni  anno,  (Archives  de  Simancas^  papeles  de  Estado,  liasse  550.) 
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pables  du  saccagement  et  de  la  spoliation  des  égtises, 
mais  encore  ceux  qui  ne  s'y  étaient  pas  opposés  (^).  Une 
lettre  du  baron  de  Montrgny,  reçue  par  son  frère,  le 
comte  de  Hornes,  conflrmait  rextrôme*mécontenteaienC 
du  Roi  :  elle  engorgeait  les  seigneurs  à  ne  rien  épargner 
pour  donner  satisfaction  au  monarque,  et  empèeher 
ainsi  qu'il  n'eût  recours  à  des  mesures  violentes  (^). 

L'entrevue  eut  lieu  à  Termonde  le  jeudi  5  octobre  ('). 
Le  comte  d'Egmont  ne  s'y  rendit  pas  sans  quelque  scru- 
pule (^)  :  il  crut  même  devoir  prévenir  la  gouvernante 

(*)  La  duchesse,  rendant  compte  au  Roi  d'une  conversation 
qu'elle  avait  eue  avec  le  comte  d'Egmont,  avant  le  départ  de 
celui-ci  pour  Termonde ,  s'exprimait  ainsi  :  Disime  in  oUra  il 
deilo  conte  d'Egmon  eke  loro  haveanfw  iMVUto  avisi  certi  canu 
V.  M.  voleva  passar  in  questi  Stati  con  un  grosso  essercito  di 

Spagnoli  et  Italiani,  per  castigarlid  ttiiti (Lettre  ci-dessus 

citée.) 

Voy.  aussi  pag.  592,  ci-après. 

(')  La  déduction  de  l'innocence  de  messire  Philippe^  baron  de 
Montmorency,  comte  de  Eomes,  etc.,  p.  415,247-248. 

(')  C'est-i-dire,  ainsi  qu'on  peut  l'inférer  de  la  lettre  de  lu 
duchesse  de  Parme  au  comte  de  Meghem,  insérée  ci -après, 
p.  465-4G7 ,  et  de  la  lettre  au  comte  de  ilorncs ,  mentionnée  ci- 
dessus  ,  p.lxx  ,  note  2,  entre  le  premier  et  le  deuxième  voyage 
du  conseiller  d'Âssonleville.  Il  importe  de  fixer  les  dates  de  ces 
voyages,  pour  le  cas  qu'on  retrouve  un  jour,  comme  il  faut  Tes- 
pérer,  les  mémoires  et  le  discours  dont  nous  avons  fait  mention. 

(4)  On  lit,  dans  les  interrogfttoires  du  comte  d'Egmont,  publiés 
par  M.  de  Reiffenberg  {Correspotidance  de  Marguerite  d'Autrir- 
che,  etc.,  p.  oOi  et  suiv.)  : 

«  87.  Intcrrogué  si  luy ,  le  prince  d'Orange ,  les  comtes  de 
Il  Homes,  d'IIoocbstraetcn,  le  comte  Lodovicq  et  autres  confédérée 
)i  s'asscmblarcnt  à  Termonde.., 
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de  l'invitation  qu'il  avait  reçue  du  prince,  en  TaXlribuant 
au  désir  de  celui-ci  d'éclaircir  les  soupçons  qui  l'obsé- 
daient sur  les  mauvaises  intentions  du  Roi  et  de  la  du- 
chesse à  son  égard  Q)  ;  plus  tard ,  il  affirma  qu'il  avait 
ignoré  que  le  comte  Louis  de  Nassau  et  le  comle  de 
Hooghstraeten  dussent  être  présents,  ajoutant  que,  s'il 
Tavaitsu,  il  ne  fût  pas  venu  là,  c(  pour  le  dire  des  gens, 
»  et  le  peu  d'envie  qu'il  avait  de  se  trouver  en  grande 
»  compagnie  (*) .  » 

»  Dict  qu'il  alla  à  Terremonde  pour  visiter  le  prince  d'Orange, 
"  lequel,  par  lettres,  Fen  avoit  requis  plus  d'une  fois » 

Et  dans  les  extraits  de  la  réponse  de  ce  seigneur  au  réquisitoire 
du  procureur  général,  publiés  par  Foppens  (Supjdément  à  rhis- 
tùin  des  guerres  civiles  des  Flandres,  U  I,  p.  75)  : 

«  11  est  vray  que  me  trouvis  à  Terremonde ,  à  l'instance  du 
"  prince  d'Orange  et  du  comte  de  Hornes ,  auxquels ,  s'il  me 
"  souvient  bien ,  la  première  fois  qu'ilz  m'en  requirent ,  m'en 
»  cicusay...  » 

(') La  sera  inanzi  che  se  avesse  de  partire,  mi  disse  cite 

'ttt  andava  per  trovarsi  con  il  principe  de  Oranges ,  il  qualle  le 
f^vea  acnlto  una  letera  dove  li  facea  grande  instancia  per  che 
posasse,  al  suo  ritomo,  per  un  luoco  appresso  Anversa,  dove  non 
9itwteadal  stu)  caminopiu  diuna  légua  à  in  eirea,  et  che  credevu 
che  detto  principe  volea  conferir  con  esso  lui  qualche  sospetlo  che 
hveva  de  che  volessero  amazarlo,  per  ordine  di  7,  M.  et  con  sa- 
puta  mia,  et  che,  conio  huomo  imaginativo  y  timido,  gli  era  intrato 
Vfel pensiero  ne  la  testa.,,  (Lettre  de  Marguerite  à  Philippe  II, 
do  15  octobre,  ci-dessus  citée.) 

(')  Supplément  à  l'histoire  des  guerres  civiles  de  Flandre,  t.  I, 
p.  74. 

Le  comte  de  Homes  ne  s'attendait  pas  non  plus  à  voir,  à  Ter- 
monde,  le  comte  de  Hooghstraeten ,  comme  cela  résulte  du  pas- 
sage suivant  de  sa  réponse  au  réquisitoire  du  procureur  général  : 


—   LXXVI    — 


Que  se  passa-t-il  dans  cette  célèbre  entrevue?  Selon  les 
réponses  du  comte  d'Egmont  aux  interrogatoires  qu'il  subît 
devant  les  conseillers  Vargas  et  del  Rio ,  et  aux  charges 
qui  furent  portées  contre  lui  par  le  procureur  général , 
les  seigneurs  conférèrent  sur  la  lettre  du  baron  de  Mon- 
tigny,  et  sur  une  autre  lettre,  prétendument  écrite  (•)  à 
la  duchesse  de  Parme  par  don  Francès  de  Alava ,  am- 
bassadeur de  Philippe  II  à  Paris.  Cette  dernière  missive, 
où  le  prince  d'Orange  et  les  comtes  d'Egmontet  de  Homes 
étaient  désignés  comme  les  chefs  de  la  révolte ,  où  Tam- 
bassadeur  annonçait  à  la  gouvernante  le  châtiment  qui 
leur  était  réservé,  donna  lieu  à  beaucoup  de  propos  : 
on  examina  s'il  convenait  de  «  se  pourvoir  sur  tels 
w  inconvénients  ;  »  on  discuta  s'il  ne  valait  pas  mieux 
quitter  le  pays,  que  d'être  en  une  crainte  perpétuelle.  Le 
comte  Louis  fit,  à  la  vérité,  entendre  que  les  moyens  ne 
manquaient  pas  de  résister  aux  Espagnols ,  au  cas  qu'ils 
voulussent  tyranniser  la  nation  :  ce  mais  cela  fut  rejeté  , 
»  et  fust  dict  qu'il  ne  falloit  avoir  mauvaise  opinion  de 
»  l'intention  du  Roy,  et  qu'il  n'a  voit  encores  jamais 


tt  £t,  touchant  la  venue  de  monsieur  de  Hooghstraeten  audîct  Ter- 
»  monde,  ne  sçait  qui  le  meut  à  se  y  trouver,  et  le  luy  dict  ledîct 
»  deffendeur,  auquel  il  feit  responce  y  estre  venu  pour  le  veoîr, 
»  et  luy  donner  part  des  affaires  où  il  avoit  esté  entremis.  »  (La 
déduction  de  Vinnocence  de  messire  Philippe  ^  baron  de  Monlmo- 
rency,  etc.,  p.  250.) 

{')  Voir,  dans  la  Correspondance  de  Philippe  II  sur  Us  affaires 
des  Pays-Bas,  etc.,  1. 1,  p.  476,  la  lettre  du  15  octobre  1566,  où 
la  duchesse  déclare  au  Roi  que  cette  missive  est  controuvée. 

Le  comte  d'Egmont  la  regardait  comme  telle.  Voir  la  Corres- 
pondance de  Marguerite  d^ Autriche^  etc.,  p.  527. 
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»  fait  chose  mauvaise .  ny  semblable ,  envers  nulz  de  ses 
»  siibjects,  ny  aultres^  et  que^  si  quelqu'un  se  craindoit 
»  d'aultre  chose,  pouvoil  sortir  le  pays  (^).  » 

Le  comte  de  Bornes  ajoute  à  ces  détails  :  qu'il  com- 
muniqua aux  autres  seigneurs  les  lettres  de  la  gouver- 
nante relatives  aux  aflaires  de  Tournay,  lettres  dont 
quelques-unes  blessaient  grandement  son  autorité  et  sa 
réputation;  que  le  prince  d'Orange  lui  proposa  de  le 
suppléer  à  Anvers,  durant  le  voyage  qu'il  allait  faire  en 
Hollande,  ce  à  quoi  il  se  refusa,  étant  résolu  à  se  retirer 
des  affaires;  que,  quant  à  la  lettre  du  baron  deMontigny, 
il  fut  jugé  impossible  de  remédier  aux  désordres  exis- 
tants, —  à  moins  que  le  Roi  ne  permit  la  convocation 
des  états  généraux ,  ou  qu'il  ne  vint  en  personne  aux 
Pays-Bas ,  —  à  cause  des  assurances  données  aux  gen- 
tilshommes confédérés,  ainsi  que  des  conventions  qui 
avaient  été  faites  avec  plusieurs  villes  ;  que,  néanmoins, 
on  décida  que  chacun  s'efforcerait  d'apaiser  les  émotions 
du  peuple  et  de  la  noblesse  f  ). 

La  Justification  du  prince  d'Orange  (^)  et  la  Défense 
du  comte  de  Hooghstraeten  {%  publiées  l'une  et  l'autre  au 

(')  Correspondance  de  Marguerite  d'Autriche^  etc.,  p.  526-537. 
—  Supplément  aux  guerres  civiles  de  Flandre,  t.  I,  p.  75-75. 

(•)  La  déduction  de  l'innocence  de  messire  Philippe^  baron  de 
Mùnimarency,  conite  de  Ilornes,  etc.,  p.  H 5-1 19,  247-351. 

(')  Pag.  58. 

(^)  La  défense  de  ntessire  Antoine  de  Lalaing,  comte  de  Hoogh- 
9traeten,e{c. ,  augmentée  de  la  correspondance  inédite  de  ce  seigneur 
avec  Marguerite  de  Parme,  etc.  ;  publiée  par  la  Société  des  Biblio- 
philes de  Mons,  d'après  Fédition  originale  de  1568  ;  Mons,  1858, 
p.  82-85. 
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mois  d'avril  i568,  noas  apprennent  peu  de  ehose  sur  les 
conférences  de  Termondc  :  les  deux  seigneurs  s*y  expri- 
ment avec  une  grande  circonspection,  de  crainte  de  com- 
promettre Egmont  et  Hornes ,  que  le  duc  d'Albe  tenait 
prisonniers  au  château  de  Gand.  Mais  la  correspondance 
inédite  de  la  duchesse  de  Parme  avec  Philippe  II  nous 
Toumit  quelques  particularités  qui  ne  manquent  pas 
d'intérêt.  Marguerite  avait  reçu  des  confidences  du  comte 
de  Mansfeit,  dont  les  seigneurs  ne  se  défiaient  pas  encore 
à  cette  époque,  qu'ils  avaient  même  tâché  d'attirer  à 
Termondc  (*),  et  à  qui  d'Egmont  écrivît,  après  l'entre- 
vue, pour  lui  reprocher  d'avoir,  sans  motif,  abandonné 
la  cause  commune  (^)  :  dans  sa  lettre  en  français  que 
nous  donnons  ici  (p.  591-597),  elle  dit  que,  à  l'exemple  du 
comte  de  Hornes,  le  prince  d'Orange,  le  comte  Louis,  son 
frère,  et  le  comte  de  Hooghstraeten  exposèrent  les  griefs 
qu'ils  avaient  contre  le  Roi  et  contre  elle.  Elle  ajoute, 
dans  une  lettre  confidentielle  que  nous  avons  vue  aux 
archives  de  Simancas ,  et  dont  nous  avons  pris  copie , 
—  que  les  seigneurs  comparèrent  les  avis  que  chacun 
d'eux  avait  reçus,  et  qu'il  en  résulta  que  l'intention 

(>)  Lettre  italienne  de  la  duchesse  de  Parme  à  Philippe  II ,  du 
io  octobre  1566,  ci-dessus  citée. 

(')  //  conde  de  Mamfelt  mi  ha  moBtrato  in  gran  secreto  una 
letera  che  li  scrive  il  conde  d'Egmond  di  sua  mano,  dopoi  ehe  si  è 
visto  in  Terrainonda  con  il  principe  de  Oranges,  Home  etlfostrat, 
la  quak  è  tutta  piena  di  veneno  et  de  disegni  con  li  quaii  vorria 
tirar  à  se  al  detto  conte,  et  li  ricorda  le  cose  che  tratarono  fra  loro 
nel  principio  di  qucsti  rumori,  dolendosi  di  lui,  per  che  si  era 

distacato  senza  causa  de  loro  amicitia (Lettre  du  15  octobre, 

ci-dessus  cilëc.) 
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du  Roi. était  de  faire  couper  la  têie  an  prince  d'Orange 
et  aux  comtes  d'Egmont  et  de  Hornes  (^).  Elle  y  informe 
encore  le  Roi  qu'une  des  questions  qui  s'agitèrent  entre 
/eux  fut  de  savoir  comment  on  pourrait  lui*  résister, 
s'il  envoyait  une  armée  aux  Pays-Bas  ;  qu'en  discou- 
rant là-dessus,  on  alla  jusqu'à  dire  que,  au  point  où 
les  choses  en  étaient  venues ,  on  ne  pourrait  plus  jamais 
se  fier  à  ce  monarque;  qu'il  fallait  donc  changer  de 
domination,  et  négocier  avec  dextérité,  pour  que  le  pays 
passât  sous  celle  de  l'Empereur  (^). 

On  ne  saura  jamais  toute  la  vérité  sur  l'entrevue  de 
Teroionde.  Mais,  si  l'on  considère  le  caractère  bien 
eonnu  des  personnages  principaux  qui  y  assistèrent  (^), 

{') Che  avevano  riscontrato  fra  diloro  in  Terramonda  H 

avisi  che  ogni  uno  havea,  et  che  intendevano  che  F.  AI.  era  riso- 
luto  di  tagliar  la  testa  à  lui  (le  comte  d'Egmont) ,  al  principe 
SOrangeSy  al  conde  de  Home  et  al  sopradetto  Mansfelt,,.  (Lettre 
de  la  duchesse  de  Parme,  du  15  octobre,  ci-dessus  citée.) 

(*) Fra  le  aUre  cose  che  Iratarono  i  sopradstfi  in  Terra- 
monda, fu  una  como  potriano  résistera  à  V.  3L  che  non  intrassi 
inquesti  Stattin  se  veneva  armato;  et  discorrendo  sopra  questo 
pariiculare,  venero  d  dire  che  le  cose  erano  già  passate  tanto 
inanzi,  che  non  potriano  loro  mai  assicurarsi  de  Y,  M.,  per  il  che 
non  potriano  piii  stare  sotto  il  suo  dominio;  etperpoter  far  questo 
con  titulo  honorato,  era  di  bisogno  negociar  con  desterita  che 
(fuesti  Stali  venissero  à  cascare  sotto  il  dominio  del  Impera- 
tore.  (Lettre  de  la  duchesse  de  Parme,  du  i5  octobre,  ci-dessus 
citée.) 

(')  Outre  les  cinq  seigneurs,  plusieurs  des  gentilshommes  con- 
fédérés  se  trouvèrent  à  Termoode  ;  mais  nous  n'avons  rencontre 
leurs  noms  nulle  part.  Dans  sa  lettre  du  15  octobre,  dont  nous 
donnons  plusieurs  extraits,  la  duchesse  de  Parme  dit  seulement  : 
Fu  questa  congregatione ,  come  ho  intesso  poi,  in  Terramonda j 
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ainsi  que  leurs  actes »et  leurs  faits  subséquents,  on  ne 
|ieut  guère  douter  que  la  proposition  d'une  résistance  à 
main  armée  à  Philippe  II  y  fut  mise  en  avant,  qu'elle 
fut  appuyée  par  le  prince  d'Orange,  par  son  frère, 
par  les  comtes  de  Bornes  et  de  Hooghstraeten ,  et  que 
le  comte  d'Egmont ,  sans  qui  l'on  ne  pouvait  rien  faire, 
la  combattit.  C'est  à  cette  opposition  d'Egmont  que 
se  rapporte  vraisemblablement  ce  passage  de  VApo- 
logie  Ç)  :  «  Et  vous  dis  encore ,  messieurs ,  dadvan- 
»  tage,  et  veulx  bien  que  tout  le  conseil  d'Espaigne^ 
»  voire  que  tout  le  monde  Tentende  :  si  mes  frères 
»  et  compaignons  de  l'Ordre  et  du  conseil  d'Estat  eus- 
»  sent  mieux  aimé  conjoindre  leurs  conseils  avec  les 
»  miens ^  que  de  faire  si  bon  marché  de  leurs  vies,  que 
»  nous  eussions  tous  emploiez  corps  et  biens,  pour  em- 
))  pescher  le  duc  d'AIbe  et  les  Espaignols  de  rentrer 
»  dedans  le  païs  (^).  » 

dove  si  trovarono  lui  (le  comte  d'Egmont],  il  principe  de  Oran^ 
ges,  conde  de  Home,  Hostrat ,  tY  conde  Ludovico  et  altri  de 
Li  coLKiGATi.  Elle  dit,  dans  celle  du  12  octobre,  insérée  ci-après, 
p.  594  :  »  Je  ne  sçay  quelz  aultres  gentilzhommes  se  peuvent 
»  encoires  avoir  trouvé  en  ladicte  compaignie.  » 

(')  Pag.  50-S1. 

(')  Le  comte  de  Homes,  après  avoir  assuré,  dans  ses  réponses  au 
procureur  gênerai,  que  les  seigneurs  résolurent  de  ne  pas  résister 
au  Roi ,  et ,  au  contraire ,  de  s'employer  à  faire  rentrer  dans  le 
devoir  le  peuple  et  la  noblesse,  ajoute  :  ce  que  haintenoit  fout  et 
FBHHE  LB  COMTE  d'Eghont  SE  DEBvoiR  FAIRE.  (La  déduction  dc  /'m- 
nocence  de  messire  Philippe,  baron  de  3Iontmorency ,  comte  de 
Homes,  etc.,  p.  230-251.) 
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Guillaume  partit  d'Anvers  le  i2  octobre^  après  avoir^ 
dans  une  assemblée  spéciale  du  breeden-ràedt,  fait 
reconnaître  le  comte  de  Hooghstraeten  pour  gouverneur 
intérimaire  de  la  ville  (').  Il  s'arrêta  d'abord  à  Gorcum, 
où  les  affaires  étaient  tr  bien  perplex  et  altérez  »  (p.  2S5); 
il  y  fit  de  sorte  que  les  sectaires  furent  contents  de 
prêcher  hors  de  la  ville,  et  laissèrent 'aux  catholiques 
leurs  églises  et  leurs  monastères.  De  là  il  se  reitdit  à 
Utrecht. 

A  son  passage  par  Yianen,  il  vit  Brederode.  La  gou- 
vernante désirait  vivement  que  les  gens  de  guerre  levés 
par  ce  seigneur  fussent  licenciés,  que  les  prédicants  sec- 
taires fussent  expulsés  de  Vianen,  que  les  églises  y  fus- 
sent restaurées  et  rendues  au  culte  :  sur  tous  ces  points , 
elle  avait  expliqué  ses  intentions  au  prince.  Guillaume 
en  tint  assez  peu  de  compte  :  il  se  paya  des  raisons,  que 
lui  donna  Brederode,  et  trouva  même  que  ce  dernier  était 
«  fort  affectionné  à  faire  très-humble  service  au  Roi  et  à 
n  te  duchesse.  »  (P.  2S6-258,  598-399.) 

Au  moment  où  il  arrivait  à  Utrecht,  Guillaume  apprit 
que  des  enrôlements  de  soldats  se  faisaient  dans  la  pro- 
vince ,  sans  qu'il  en  eût  été  averti  :  il  crut  d'abord  que 
c'était  en  vertu  d'ordres  du  comte  de  Meghem,  mais  il 
s'assura  ensuite  qu'ils  avaient  lieu  pour  le  duc  Éric  de 

■ 

(>)  Justification  3/5.  du  magistrat  d'Anven.  —  La  défense  de 
meêsire  Antoine  de  Lalaing^  etc.,  p.  xy,  xviîj,  97-98.  . 

II.  / 
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Brunswick  :  il  en  adressa  ses  plaintes  à  la  gouvernante. 
(I>.  234,239,261.) 

On  a  vu  que  Tordre  avait  été  gravement  troublé,  dans 
celte  viiie,  par  les  exigences  des  religionnaires;  le  magis* 
trat  s'était  même  vu  forcé,  pour  prévenir  de  nouveaux 
tumultes^  de  lever  une  enseigne  de  gens  de  pied.  Le 
prince  parvint  à  conclure  avec  les  religionnaires  un 
accord  par  lequel  ils  prirent  rengagement  de.n'avoir  plus 
leurs  prêches  qu'en  un  seul  lieu  et  hors  de  la  ville ,  d'y 
assister  sans  armes ,  et  de  s'y  comporter  «  en  toute 
»  modestie.  »  Les*  églises  el  les  monastères  furent  ainsi 
restitués  au  culte  catholique,  non-seulement  à  Utreeht, 
mais  dans  toute  la  province.  (P.  264-265.) 

GLuillaume  souhaitait  que  cet  accord  fût  signé  réci- 
proquement, pour  plus  de  sûreté,  par  les  chefs  des  reli- 
gionnaires et  par  le  magistrat.  Celui-ci  se  montra  disposé 
à  le  faire  ;  mais  il  y  mit  la  condition  du  concours  des 
états,  lesquels  prétendirent,  à  leur  tour,  que  le  conseil 
de  la  province  intervint  dans  l'acte  :  or  le  conseil  s'y 
refusa,  «  ne  voulant  pas  (ainsi  l'écrivit-il  à  la  duchesse  de 
i>  Parme)  servir  à  excuser  des  choses  qui  devaient  indu* 
»  bitablement  être  désagréables  au  Roi,  et  que  réprouvait 
»  toule  conscience  catholique  (^).  »  Le  prince  alors,  à  la 

(').....  Verstaende dat  zulcx  versochtwerde,  ont,  onder  't  deocel 
van  onsen  naeme,  hem'texcuseren,  intoecomende  tyden,  by  Zyne 
Majesteitf  indien  't  voorscreve  ac$ord  diesdve  nyet  aengenaetn 
noch  goet  en  hevonde ,  vmeraen  ivy  nieCen  twyfelen ,  ivel  wetende 
'teffectend^gevolchvandien  te  wesen  contrarie  aile  oprechte,  cris» 
telicke  ende  catholicque  conscientie,  in^ers  beter  ende  zaliger  te  zyn 
te  venvachten  alh  periclen  ende  verdragen  aile  extretnUeyten 
van  beswaemissen  ende  lyden,  dan  tegens  die  conscientie  ende  in 
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requête  des  états  ^  usant  de  son  autorité  de  stadhouder 
et  des  pouvoirs  qui-lui  avaient  été  donnés  (^),  forma,  des 
points  convenus  avec  les  religionnaires,  une  ordonnance 
dont  il  soumit  le  projet  à  la  gouvernante.  (P.  266-267, 
275-279.) 

Toute  concession  faite  aux  sectaires  déplaisait  à  Mar- 
guerite d'Autriche  :  elle  eût  voulu  que  les  prêches  ces- 
sassent au  dehors  aussi  bien  que  dans  l'enceinte  des 
villes.  Cependant  elle  ne  désapprouva  point  l'ordonnance 
du  prince  d'Orange  :  «  Puisque  les  articles  que  vous 
»  m'avez  envoyés,  lui  écrivit-elle,  ne  passent  les  termes 
»  de  l'accord  avec  les  gentilzhommes ,  et  que  ne  voyez 
»  aultre  remède  de  pacifier  les  affaires ,  lesdicts  articles 
»  vont  leur  chemin.  »  Ces  mots  :  vont  leur  chemin  ^ 
parurent  au  prince,  avec  assez  de  raison,  ambigus,  ou 
tout  au  moins  obscurs;  il  en  demanda  le  sens.  La  gou- 
vernante s'étonna  de  son  doute  :  ce  Ces  mots  signifient 
»  ouvertement,  lui  répondit-elle,  que,  puisque  lesdicts 
»  articles  ne  passoient  les  termes  de  l'accord ,  et  que  ne 
))  voyez  aultre  remède  de  paciffier  les  affaires,  que  ne  les 


prejudicie  onzes  heUigen  ouden  catholicque  gelove  yet  teplegen 
ofie  gedogen  te  geschien...  (Lettre  du  conseil  d'Utrecht  k  la 
duchesse  de  Parme,  du  12  novembre  1566,  aux  ArchiTes  du 
Royaume,  papiers  d'État,  registre  Correspondance  de  Hollande  et 
Zdande,  t.  IV,  fol.  277-278.) 

{*)  La  gouvernante,  lors  du  départ  du  prince  pour  les  pays  de 
Hollande  et  d'Utrecht,  avait  annoncé  aux  conseils  de  ces  deux 
provinces ,  ainsi  qu'aux  magistrats  des  villes,  que  le  prince  avait 
pouvoir  de  prendre  les  mesures  qui  lui  paraîtraient  nécessaires. 
(Archives  du  Royaume,  papiers  d'État,  registre  Correspondance 
de  Hollande  etZélande,  t.  IV.) 
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»  povois  empcscher,  ainchois  qu'il  les  falloit  passer  et 
»  tollcrer...  »  (P.  280-281,  287-2885  298.)  Le  prince  fit 
promulguer  son  ordonnance. 

La  compagnie  d'hommes  d'armes  qu'il  commandait 
était  venue,  en  ce  temps,  d'après  les  instructions  de  la 
gouvernante ,  tenir  garnison  à  Utrecht  ;  elle  concourait, 
avec  l'enseigne  de  gens  de  pied  qu'entretenait  le  magis- 
trat, à  maintenir  la  tranquillité  dans  la  ville.  Il  crut  qu'il 
serait  utile  d'y  avoir  une  seconde  enseigne  de  gens  de 
pied,  et  les  états ,  à  sa  demande,  se  chargèrent  d'en  payer 
la  solde.  Le  consentement  des  états  n'émanait,  toutefois, 
que  des  cinq  églises  d'Utrecht^  de  la  noblesse  et  de  la 
ville  capitale  :  Amersfort,  Wyck,  Rhenen,  Montfort,  qui 
avaient  aussi  droit  de  voter  dans  l'assemblée  des  repré- 
sentants de  la  province,  refusèrent  de  s'y  associer,  allé- 
guant qu'elles  s'étaient  elles-mêmes,  jusque-là,  gardées 
des  prêches  et  du  saccagement  des  églises,  et  qu'elles  con- 
tinueraient à  le  faire.  Ce  dissentiment  durait  encore, 
lorsque  le  prince  partit  pour  la  Hollande.  (P.  26S, 
267,  272273,  280,  287,  289,  295.) 

Les  étals  d'Utrecht  désiraient  que  Guillaume,  en  les 
quittant,  leur  laissât  un  lieutenant,  chargé  de  faire 
observer  l'ordre  qu'il  aurait  établi  dans  la  province.  Il 
fit  part  de  ce  vœu  à  la  gouvernante ,  qui  ne  l'accueillit 
point,  quoique  d'abord  elle  eût  invité  le  prince  à  lui  pré- 
senter des  candidats.  (P.  265-266, 267,  275, 281,  282- 
283,  284-285,  288.) 

Pendant  qu'il  était  occupé  aux  affaires  d'Utrecht, 
Guillaume  convoqua  les  états  de  Hollande  à  Schoon- 
hoven.  L'assemblée  eut  lieu  le  2  novembre,  La  proposi- 
tion que  le  prince  fit  aux  états  consistait  à  leur  deman- 
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der  avis  sur  les  moyens  d'assurer  la  pai^  et  l'ordre  dans 
la  province  :  en  même  temps ,  il  leur  déclara  que,  suivant 
]es  intentions  expresses  de  ia  gouvernante ,  les  prêches 
ne.pouvaient  être  tolérés  qu'aux  lieux  où  ils  avaient  été 
fails  publiquement  avant  l'accord  conclu  avec  la  noblesse, 
et  seulement  hors  des  villes.  Marguerite  ne  trouva  rien  à 
redire  à  cette  proposition,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  entière- 
ment conforme  à.  ses  vues  :  «  S'il  fût  possible  au  monde, 
M  lui  écrivit-elle,  de  treuver  moyen  de  mieulx  faire,  par 
»  bonnes  inductions,  exhortations,  admonitions  et  aultres 
»  voyes,  que  ces  presces  cessassent,  je  vous  asseure'que, 
»  oultre  le  service  que  fériés  à  Dieu,  à  la  religion  catho- 
»  lieque  et  à  la  patrie,  vous  fériés  aussy  un  singulier  ser- 
)>.  vice  et  chose  merveilleusement  aggréable  à  Sa  Majesté.  » 
(P.  268,  270-272,  281,  288,  295,  400.). 

Guillaume  prit  le  prétexte  d'une  partie  de  chasse  du 
côté  d'Âmerongen ,  pour  s'aboucher  avec  Floris  de  Pal- 
lant,  comte  de  Culembourg,  qui  avait  donné  de  graves 
motifs  de  plainte  à  la  gouvernante  (').  Les  explications 

• 

(')  Il  avait  y  dans  sa  terre  de  Culembourg,  fait  abattre  les 
images  et  les  autels ,  brûler  les  ornements  et  les  livres  d'église , 
et  mettre  en  pièces  jusqu'aux  vitraux  peints  qui  décoraient  les 
temples  sacrés  :  on  l'avait  vu,  tandis  que  les  iconoclastes  étaient 
à  l'œuvre,  dîner,  avec  sa  compagnie,  dans  la  principale- église  de 
Culembourg;  on  prétendait  même  qu'il  avait  poussé  le  sacrilège 
jusqu'à  donner  le  saint  sacrement  à  manger  à  son  perroquet.  Le 
prince  d'Orange,  les  comtes  d'Egmont  et  de  Hornes,  consultés  sur 
ces  faits  par  la  duchesse  de  Parme,  furent  d'avis  de  les  réprimer, 
et  de  forcer  le  comte  de  Culembourg  à  rendre  les  églises  au  culte 
catholique.  Marguerite  fit  passer  des  ordres  dans  ce  sens  au  comte 
de  Heghem ,  gouverneur  de  Gueldre.  {Coti-espondance  de  Phi-- 
lippe  II  sur  les  affaires  des  Pays-Bas,  etc.,  1. 1,  p.  472-480.  — 
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que  ce  seigneur  lui  fournit,  les  promesses  qu'il  en  obtint, 
lui  parurent  assez  satisfaisantes  :  mais  il  put  se  convain- 
cre, par  la  réponse  qu'il  reçut  de  Marguerite,  qu'elle 
n'était  pas  aussi  persuadée  que  lui  de  l'innocence  et  de 
la  bonne  volonté  du  comte.  (P.  369,  28< .) 

Après  avoir  pacifié  Ja  province  d'Utrecht  (p.  291), 
Guillaume  se  rendit  à  Amsterdam  (')•  La  gouvernante  lui 
avait  expressément  recommandé  d'y  faire  réparer  le 
couvent  des  Cordeliers  saccagé  par  la  populace,  de  le 
faire  restituer  à  ces  religieux,  et  de  ne  pas  permettre  que 
les  sectaires  tinssent  leurs  prêches  dans  la  ville  :  elle 
l'avait  invité  même  à  examiner  si  les  prêches  n'y  pour- 
raient être  interdits  absolument,  vu  que  les  sectaires,  en 
se  rendant  coupables  de  saccagement  d'églises,  depuis 
l'accord  conclu  avec  la  noblesse ,  avaient  contrevenu 
directement  à  cet  accord  (p.  267).  Guillaume  trouva 
qu'elle  disait  vrai  :  mais,  eu  égard  à  la  grande  multitude 
de  gens  qu'il,  y  avait  à  Amsterdam,  a  mesmes  la  plus- 
»  part  estrangiers,  venant  d'Oostlande  et  villes  maritimes, 
)>  n'estans  de  l'ancienne  religion ,  plusieurs  maronniers 
»  et  gens  indoclz ,  barbares  et  ne  veullans  entendre  à 
»  aucune  raison ,  »  il  ne  pensa  point  qu'il  fût  possible 
de  les  faire  prêcher  hors  de  la  ville,  bien  loin  de  les 

Lettre  de  la  duchesse  de  Parme  au  comte  de  Meghem,  du  6  octo- 
bre i566,  dans  le  registre  Correspondance  de  Gueldre  et  Zutphen, 
t.  IV,  fol.  263,  aux  Archives  du  Royaume.  —  Lettre  de  la  même 
à  Philippe  II,  du  10  octobre,  dans  le  registre  des  Dépesches  prin- 
cipales du  Roy  à  la  duchesse  de  Parme,  fol.  i55,  ibid.) 

(')  Il  y  arriva  le  20  dëcembi*e  ,  selon  M.  Groen  Vaiv  Primsteber, 
Archives  ou  Correspondance  inédite  de  la  maison  d' Orange- 
Nassau ,  t.  II,  p.  511. 
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priver  entièrement  des  prêches  :  car ,  en  hiver ,  il  n'y 
avait,  à  Tentour  de  la  ville,  aucun  endroit  qui  ne  fût 
plein  d'eau  ;  et  vouloir  qu'ils  prêchassent  dans  lea  bateaux, 
lui  paraissait  impraticable.  (P.  283-284.) 

La  gouvernante  se  montra  peu  touchée  de  ces  raisons  ; 
elle  lui  déclara  ce  tout  rondement  »  qu'elle  a'entendai  t  qu'en 
façon  quelconque  les  prêches  eussent  lieu  dans  la  ville , 
et  que,  si  dehors  il  n'y  avait  pas  de  lieu  propice,  il  valait 
mieux  «  qu'on  s'en  abstint  du  tout.  »  La  présence,  à 
Amsterdam,  de  tant  d'étrangers  professant  les  nouvelles 
doctrines  religieuses,  ne  lui  sembla  pas  devoir  être  prise 
en  considération  :  car ,  fit*elle  observer  au  prince ,  «  il 
»  n'est  pas  raisonnable  que ,  pour  iceulx  esti-angers ,  Ton 
»  doibve  maintenant  changer  Tordre  denostre  républic- 
)>  que  ;  mesmes,  par  y  admettre  changement  ou  nouvel- 
»  lité  de  religion ,  troubler  le  commun  repos  d'icelle 
»  républicque,  non  plus  que  l'on  a  faict  par  ci-devant. . .  ; 
»  et  doibt  bien  soufflre  ausdicts  estrangers  que  l'on  les 
»  laisse  négocier  librement ,  sans  que  encoires  ilz  nous 
»  veuillent. troubler  nostre  religion.  »  (P.  285-286.) 

Marguerite  s'était  prévalue  de  ce  que ,  avant  l'accord 
fait  avec  la  noblesse,  on  n'avait  pas  prêché  sur  le  terri- 
toire de  la  ville  (p.  28S}.  Le  prince  lui  répliqua  qu'elle 
était  dans  l'erreur;  que,  longtemps  avant  cet  accord, 
ceux  de  la  nouvelle  religion  avaient  fait  leurs  prêches  au 
Lastaige;  que  même  ils  s'étaient  assemblés  en  l'église  des 
Ladres  le  24  ou  le  25  août ,  jour  où  ils  ne  pouvaient 
avoir  connaissance  de  ce  qui  avait  été  convenu  à  Bruxelles. 
II  prévoyait  que  la  défense  des  prêches  entraînerait 
des  troubles,  et  peut-être  même  la  ruine  delà  ville  :  il 
désirait  donc  être  dispensé  de  s'y  rendre,  aimant  mieux 
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qu'un  autre  reçût  le  refus,  que  lui.  (P.  289-291.) 
Marguerite  n'aurait  eu  garde  de  le  remplacer  dans 
celte  eoipmission;  elle  sayait  bien  que  lui  seul  serait 
obéi  à  Amsterdam.  Elle  lui  répondit  donc  que,  s'IMui 
était  prouvé  qu'il  y  eût  eu  des  prêches  au  Lastaige  avant 
l'accord ,  il  en  pourrait  autoriser  la  continuation  ;  mais 
elle  persista  à  exiger  qu'ils  fussent  supprimés  dans  la 
ville,  et  qu'on  y  ren(Ut  au  culte  catholique  les  églises  et 
les  monastères.  (P.  296.) 

Dans  la  position  qui  lui  était  faite,  la  tâche  du  prince 
devenait  d'autant  plus  difficile  que,  comme  on  l'a  vu  (*), 
la  bourgeoisie,  à  Amsterdam,  ne  s'entendait  pas  avec  le 
magistrat  :  aussi  empIoya-t*iI  près  d'un  mois  à  pacifier  les 
esprits,  à  concilier  les  opinion»  divergentes.  Ses  efforts  ne 
furent  pas  infructueux  :  les  religionnaires  consentirent  à 
abandonner  les  églises  des  Cordeliers  et  des  Ladres,  qu'ils 
occupaiei)t  depuis  racc4}rd.  fait  par  eux  avec  le  magistrat 
le  50  septembre;  mais  il  dut  leur  assigner,  dans  la  ville, 

w 

.  jusqu'à  ce  que  la  saison  leur  permit  de  s'établir  dehors,  des 
locaux  provisoires ,  pour  y  prêcher.  Quant  à  l'exercice 
de  la  nouvelle  ré^ligion  ('),  11  s'en  remit  à  ce  que  décide- 
rait fa  gouvernante  (p.  519,  541-542,  545-548),  ne 
voulant  pas  prendre  sur  lui  de  l'accorder,  alors  qu'elle 
venait  de  le  refuser  pour  Delft,  sans  avoir  égard  aux  graves 
conséquences  que  ce  refus  pouvait  avoir  (p.  502-511). 
Il  envoya  à  Bruxelles,  afin  d'instruire  la  duchesse  de 
Parme  dû  véritable  état  des  choses,  le  conseiller  de 
Hollande  Renier  Vcrduyn  ou  Vauder  Duyn  (p.  545). 

(»)  P.  XXV. 

(*)  Vp} .  la  note  à  la  page  Ixiij. 
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Marguerite,  ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre,  ne  se  mon- 
tra pas  plus  disposée^à  permettre  l'exercice  de  la  nouvelle 
religion  aux  sectaires  d'Amsterdam,  qu'à  ceux  de  Delft  : 
elle  ne  voulut  pas  davantage  consentir  qu'ils  tinssent  leurs 
prêches  dans  la  ville ,  nonobstaht  Farrangement  que  le 
prince  avait  fait  avec  eux.  Elle  chargea  même  le  conseiller 
YanderDuyn  delesinviterà  cesser  entièrement  les  prêcher, 
«  pour  ne  donner  au  Roy  mescontentement  ou.  cause  de 
»  juste  indignation.»  (P.  551-355,  402.)  Yander  Duya 
repartit  pour  la  Hollande  le  17  février,  porteur  de  cette 
résolution  de  la  gouvernante,  qu'il  eut  ordre  de  commu- 
niquer au  prince  (^),  à  son  passage  par  Anvers. 

La  correspondance  de  Guillaume  avec  la  duchesse  de 

(')  La  gouvernante,  par  lettre  du  i7  février,  chargea  le  prési- 
dent de  Hollande ,  Corneille  Suys,  et  le  conseiller  Yander  Duyn 
de  déclarer  sa  résolution,  tant  au  magistrat  d'Amsterdam,  qu'à 
ceux  de  la  nouvelle  religion ,  et  de  la  faire  exécuter.  (Reg.  Cor- 
respondance  de  Hollande  et  Zélande,  t.  V,  fol.  131,  aux  Archives 
du  Royaume*)  •  .  , 

Mais,  av^nt  qu'ils  se  fussent  rendus  à  Amsterdam ,  et  aussitut- 
qu'on  avait  eu  connaissance,  en  cette  ville,  de  la  résolution  de  la 
duchesse  de  Parme,  les  bourgeois  avaient  pris  les  armes,  annon- 
çant Fintention  de  ne  pas  s'y  soumettre.  Il  fallut  que  le  magistrat, 
pour  les  apaiser,  consentit  que  des  députés ,  tant  du  corps  muni- 
cipal que  des  religionnaires,  se  transportassent  auprès  des  commis- 
saires de  la  gouvernante,  afin  de  savoir  d'eux  si  le  prince  d'Orange 
avait  écrit  toucbatit  l'exécution  des  points  arrêtés  à  Bruxelles  :  dans 
la  négative,  les  mêmes  députés  devaient  l'aller  trouver  à  Anvers, 
et  lui  demander  ses  instructions.  (Rcg.  Correspondance  de  Hol- 
lande et  Zélande,  i.  VI,  fol.  27-28,  ibid.) 

Deux  jours  après,  Brederode  entrait  h  Amsterdam,  et  les  sectai- 
res, enhardis  par  sa  présence,  donnaient  la  loi  au  magistrat. 
Yoy.  ci-après,  p.  439  et  suiv. 


—  xc  — 


Parme,  durant  le  séjour  qu'il  fit  à  Amsterdam,  forme, 
sans  contredit,  l'une  des  parties  les  plus  importantes  de 
notre  Recueil. 

Il  venait  à  peine  d'arriver  dans  cette  ville ,  lorsqu'il 
reçut  des  lettres  de  la  duchesse  qui  l'invitaient  à  inter- 
roger ceux  de  sa  compagnie  d'hommes  d'armes  et  les 
gentilshommes  de  son  gouvernement,  pour  savoir  s'ils 
voulaient  servir  le  Roi  en  tout  et  partout.  Trois  provinces 
étaient  placées  sous  l'autorité  de  Guillaume  :  la  Hollande, 
la  Zélande  et  le  pays  d'Utrecht;  il  crut  devoir  demander 
s'il  fallait  appeler  les  gentilshommes  de  chacune  de 
ces  trois  provinces;  il  désira  aussi  avoir  «  iustruc- 
)>  tion  et  particularisation  de  ce  qu'il  leur  proposerait , 
»  afin  de  ne  dire  ni  trop,  ni  trop  peu.  »>  (P.  305.) 
La  duchesse  lui  repondit  qu'il  devait  mander  non- 
seulement  les  gentilshommes  de  Hollande ,  mais  encore 
ceux  de  Zélande  et  d'Utreeht ,  et  leur  dire  que  l'intention 
du  Roi  était  de  connaître  <c  qui  lui  voulait  demeurer  bon 
»  et  loyal  serviteur  et  sujet,  et  qui  non;  qu'en  consé- 
»  quence ,  il  était  nécessaire  qu'ils  jurassent  solennelle- 
»  ment  de  servir  S.  M.  envers  et  contre  tous,  sans  dis- 
»  tinetion  ni  limitation  quelconque,  en  renonçant  ù 
»  toutes  ligues,  obligations  et  serments  qu'ils  pouvaient 
»  avoir  faits  à  d'autres,  au  contraire.»  (P.  515-314.) 
Guillaume,  qui,  en  ce  moment,  était  sur  le  point  de 
quitter  la  Hollande,  nomma ,  pour  exécuter  les  instruc- 
tions de  la  gouvernante  dans  cette  province ,  Corneille 
Suys,  seigneur  de  Ryswick ,  président ,  et  Arnoul  Sas- 
bout,  conseiller  du  conseil  provincial  (^). 

(')  Par  acte  date  de  La  Haye  le  28  janvier  i  567,  et  qui  est  transcrit 
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Les  hommes  d'armes  de  la  compagnie  du  prince ,  et 
surtout  J.  de  Homes,  seigneur  de  Boxiel  Ç)^  qui  la 
commandait  en  son  absence ,  n'étaient  pas  animés  d'un 
dévouement  bien  vif  pour  le  Roi  :  d'ailleurs^  on  les  payait 
fort  mai ,  malgré  toutes  les  réclamations  du  prince .,  et 
leur  mécontentement  en  était  extrême.  (P.  288,  295. 
302-505,  311,  318,  321, 324-323, 333,  336-537.)  Ils 
répondirent  (')  qu'ils  étaient  prêts  à  servir  le  Roi  comme 

en  tête  d'un  cahier  intitule^  sur  la  couverture  :  Quohier  valider 
eedt  gedaen  by  den  adel  en  de  leenmannen  van  Hollandt,  etc. 
(Archives  du  Royaume,  papiers  d'État.) 

(')  Quelque  temps  auparavant,  Boxtel  avait  dit,  à  Cambrai,  au 
seigneur  de  Noircarmcs,  son  parent ,  qu'il  avait  promis  au  prince 
d'Orange  de  marcher  et  de  porter  les  armes  avec  lui  contre  qui 
que  ce  fût,  et  même  contre  le  Roi.  {Correspondance  de  Philippe  II, 
sur  les  affaires  des  Pays-Bas,  etc.,  t.  P',  p.  484.) 

(')  La  compagnie  de  comte  de  Homes  fit  une  réponse  à  peu 
près  semblable.  Voici  en  quels  termes  ce  seigneur  en  infor- 
mait la  duchesse  de  Parme,  dans  une  lettre  datée  de  Weert,  le 
iâ  février  1567: 

u  Madame,  j'ay  faict  proposer  aux  hommes  d'armes  et  archîers  de 
»  ma  compagnie  ce  qu'il  a  pieu  a  Vostre  Altèze  me  commander  par 
n  ses  lettres  du  xxiij*'  de  décembre  et  xviij"de  janvier,  aflîn  que  chas- 
n  cun  particulièrement  eust  à  faire  le  serment.  Sur  quoy  m'ont 
n  respondu  n'avoir  oncqucs  veu  faire  serment  à  gens  de  guerre  en 
»  particulier,  ains  en  général ,  me  requérant  estre  content  de  la 
»  déclaration  qu'ilz  font  en  général ,  assçavoir  :  qu'ilz  veullent 
»  maintenir  le  serment  faict  à  Sa  Majesté ,  duquel  m'ont  délivré 
»  eopie,  et  ce  jtisques  au  xxiiij^jourdejuing  prochain,  que  lors  leur 
i>  retenue  expire  ;  et,  en  cas  Sa  Majesté  les  veult  lors  continuer, 
»  leur  pourra  proposer  telles  conditions  que  luy  plaira,  lesquelles 
n  ih  seront  tenuz  d'ensuyvre ,  ou  se  ester  du  service ,  mais ,  que 
»  de  faire  à  présent  chascun  en  particulier  nouveau  serment, 
y*  donnant  leurs  noms  et  surnoms  par  escript  (chose  oncqucs 
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ils  rayaient  toujours  fait  jusqu'alors,  mais  qu'ils  élaieot 
«  grandement  esbahis  »  de  la  réquisition  qui  leur  était 
adressée,  vu  qu'ils  n'avaient  jamais  contrevenu  à  leurs 
devoirs,  ni  (lu  serment  qu'ils  avaient  prêté  (p.  318-520). 
La  duchesse  de  Parme  s'attendait  peut- être  à  cette 
réponse  :  car,  le  même  jour  où  le  seigneur  de  Boxtel 
l'écrivait ,  elle  donnait  l'ordre  au  prince  de  faire  partir  sa 
compagnie  pour  Bruxelles  (p.  31S-316).  Elle  insista 
néanmoins  sur  la  prestation  du  serment ,  en  recomman- 
dant au  prince  d'interpeller,  l'un  après  l'autre ,  tous  les 
hommes  qui  servaient  sous  lui,  en  commençant  par  le 
lieutenant-,  l'enseigne  et  le  guidon  (p.  332-333).  Ceux-ci 
étaient  déjà  en  route,  lorsque  le  prince  reçut  la  seconde 
dépèche  de  la  gouvernante  :  il  ne  put  donc  qn'en  envoyer 
copie  au  S' de  Bôxtel,  pour  qu'il  s'y  conformât  (p.  344). 
Les  dommages  que  causait  au  commerce  et  à  la  na- 
vigation de  la  Hollande  la  continuation  de  la  guerre 
entre  le  Danemark  et  la  Suède  avaient  engagé  la  du- 
chesse de  Parme  à  envoyer  à  Copenhague  Zegher  de 
Groesbeck ,  frère  de  l'évéque  de  Liège ,  et  lieutenant  de 
la  bande  d'ordonnances  du  comte  d'Arenberg,  accom- 
pagné du  conseiller  Rataller  (').  A  leur  retour,  ces  en- 
voyés rapportèrent  une  lettre  de  Frédéric  II  au  prince 
d'Orange,  où  ce  monarque  exprimait  le  désir  que  le  roi 
d'Espagne  se  portât  médiateur  dans  ses  différends  avec  la 

»  practiquée  entre  soldatz),  ne  sont  délibérez  le  f£re ,  disans  que 
M  ce  leur  seroit  partout  reproché  comme  s'ilz  eussent  contrevenu 
»  à  leur  serment,  lequel  ilz  entendent  inviolablement  observer.  » 
(Archives  du  Royaume,  papiers  d'État,  reg.  Lettres  missives, 
mars  Vôûi-avril  i567.) 
(')  George  de  Rataller,  conseiller  au  grand  conseil  de  Maliucs. 
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Suède  fp.  SOâ-^^).  Consalté  par  la  duchesse  de  Parme 
à  ce  sujet,  Guillaume  fut  d'avis  que  le  Roi,  en  moyennant 
un  accommodement  entre  les  parties  belligérantes ,  leur 
rendrait  un  service  signalé ,  et  qu'en  même  temps ,  il 
ferait  un  grand  bien  à  la  Hollande  (p.  306-308).  La 
duchesse  écrivit  dans  ce  sens  à  Madrid  (p.  332). 

Vers  le  même  temps,  Marguerite  d'Autriche  appela 
l'attention  du  prince  sur  le  renouvellement  annuel  des 
magistrats  des  villes  :  elle  lui  recommanda  de  ne  nom- 
mer,  pour  en  faire  partie,  que  de  bons  catholiques,  et 
des  sujets  bien  affectionnés  au  Roi  ;  Tautorisant ,  là  où 
ceux  qui  composaient  le  magistrat,  se  distingueraient  par 
ces  qualités,  de  les  continuer  dans  leurs  fonctions,  non- 
obstant les  statuts  et  privilèges  à  ce  contraires.  Le  prince 
répondit  «  qu'il  y  pourvoirait.  »  (P.  309,  335,  402.) 

Toutes  les  lettres  de  cette  époque  que  nous  publions 
offrent  un  vif  intérêt.  Apprenant  que. les  gentilshommes 
confédérés  se  proposent  de  s'assembler  à  Heusden,  Mar- 
guerite Invite  le  prince  à  empêcher  cette  assemblée 
(p.  297-298).  Il  répond  à  la  gouvernante  qu'il  a  parlé  à 
plusieurs  des  confédérés,  et  qu'il  ne  s'agit  d'aucune 
réunion  à  Heusden.  A  cette  occasion ,  il  croit  ne  devoir 
pas  lui  dissimuler  que  les  mesures  prises  pour  réduire 
Yalenciennes  et  Harderwyck,  ainsi  que  les  levées  dé  ^ens 
de  guerre  qui  se  font  par  ordre  du  Roi,  excitent  un 
mécontentement  universel  en  Hollande.  Quoique  tout 
cela  ait  lieu,  indubitablement,  dit-il,  «  à  bonne  inten- 
»  tjon,  avec  meure  délibératioa  de  conseil  et  la  prudence 
»  accoustumée,  ne  sçaiz  toutefois,  quant  l'on  aura 
»  troublé  et  perdu  le  pays,  quel  service  l'on  pourra 
»  avoir  faict  à  S.  M.  »  (P.  304-40S.) 
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La  gouvernanle  réplique  qu'elle  ne  peut  assez  s'ébahir 
a  qu'on  prenne  couleur  de  mescontentemenl  sur  si  mai- 
M  grès  fondemens.  »  Elle  justiGe  ses  déterminations  au 
sujet  de  Valenciennes  et  de  Harderwyck.  Quant  aux 
troupes  qu'elle  rassemble ,  «  c'est  un  grand  cas,  dit-elle, 
»  que  ce  populace  se  voelt  lever  et  prendre  armes,  et 
»  faire  tous  saccaigemens,  pilleries  et  forces  aux  églises, 
»  aux  cloistres,  aux  bons  et  catholicques ,  sans  respect 
»  des  ordonnances  ny  commandement  du  Roy,  mon 
»  seigneur,  de  moy,  des  gouverneurs,  ou  de  la  justice, 
»  et  S.  M.  ne  se  pourra  armer  et  fortiffier,  pour  les 
)i  refréner  et  dompter  !  »  (P.  312-513.) 

Informée,  sur  ces  entrefaites,  que  les  sectaires  s'assem- 
blaient en  armes  au  pays  de  Vianen  et  dans  les  environs, 
((  vivans  à  leur  discrétion ,  et  menassans  à  faire  pareils 
))  desgàtz  et  saccaigemens  que  ceulx  de  Flandre^  »  Mar- 
guerite ordonne  au  prince  de  les  dissiper  par  la  force. 

Déjà  Guillaume  avait  chargé  de  cette  opération  sa  com- 
pagnie d'ordonnances  et  ses  200  arquebusiers.  Les  sec- 
taires étaient  au  nombre  de  trois  à  quatre  cents  :  ils 
s'enfuirent  à  l'approche  des  troupes  royales ,  laissant  au 
pouvoir  de  celles-ci  trois  des  leurs. 

Le  bruit  commun  désignait  Brederode  comme  celui 
qui  les  avait  appelés  et  enrôlés;  l'enquête  à  laquelle  se 
livra  le  procureur  général  d'Utrecht  sembla  même 
l'établir  :  le  prince  s'en  expliqua  avec  lui.  Brederode 
protesta  qu'il  n'avait  donné  commission  à  personne  de 
lever  des  gens  de  guerre,  ajoutant  «qu'il  estoit  bien  mar>' 
»  que  Ton  semoit  telz  et  semblables  bruitz  de  luy,  contre 
»  vérité.  »  Mais  cette  protestation,  qu'il  répéta  en  pré- 
sence du  président  de  Hollande,  ne  convainquit  point  la 
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gouvernante,  et  Marguerite  lui  envoya  le  mayeur  de 
Louvain  Quaderebbe  et  le  secrétaire  de  la  Torre,  pour 
avoir  des  éclaircissements  sur  sa  conduite.  (P.  316-317, 
322,  326,  327,  352,  336,  345,  403,  422-138.) 

La  réponse  du  prince  à  la  lettre  où  la  duchesse  de 
Panne  lui  annonçait  la  défaite  des  sectaires  à  Lannoy  , 
mérite  d'être  mentionnée  ici  :  «  J'en  suis  bien  ai$e  de  la- 
i>  dicte  défaite ,  puisquMlz  sont  esté  rebelles  :  mais  me 
»  samble  que  le  meilleur  seroit  d'entrer  le  moins  que  l'on 
))  pourra  aux  armes  contre  ceulx  qui  ne  sont  rebelles , 
})  pour  éviter  plus  grans  inconvéniens  qui  en  pourroient 
»  provenir  par  désespéra tion.  »  (P.  319.) 

Enfln ,  l'aigreur  mal  dissimulée  qui  depuis  quelque 
temps  régnait  entre  la  gouvernante  et  le  prince  se 
manifeste  surtout  dans  les  deux  lettres  du  13  et 
du  21  janvier  1567.  La  gouvernante  s'était  plainte  de 
l'impression  de  livres  hérétiques  à  Vianen  ;  d'une  as- 
semblée de  sectaires  tenue  à  Amsterdam ,  pendant  que 
le  prince  était  allé  à  Enckhuizen;  de  l'appui  prêté  à 
ceux-ci  par  le  comte  Louis  de  Nassau  ;  du  don  de  six 
pièces  d'artillerie  fait  par  le  prince  au  seigneur  de  Bredc- 
rode.  Guillaume  déclare  ne  pas  savoir  que  des  livres 
hérétiques  s'impriment  à  Vianen.  Il  afflrme  qu'aucune 
assemblée  de  sectaires  n'a  eu  lieu  à  Amsterdam,  et  qu'il 
n'a  pas  quitté  cette  ville.  11  ne  nie  point  que  son  frère  soit 
d'une  autre  religion  que  la  catholique  :  mais,  du  temps 
de  feu  FEmpereur  et  du  Roi  même,  il  a  toujours  eu  avec 
lui  des  gentilshommes  allemands  de  la  même  religion. 
Il  n'entend  pas  s'excuser  d'avoir  donné  trois  pièces  d'ar- 
tillerie au  seigneur  de  Brederode  :  «  car,  Dieu  mercy, 
»  dit-il ,  avons  toujours  eu  la  liberté,  en  ce  pays,  donner 
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»  Tung  à  Taultre  de  noz  parens  et  amis  ce  que  bon  nous 
)>  sambloil,  sans  estre  prins  de  mauvaise  part  ;  et  samble 
»  les  choses  estre  yenuz  bien  avant,  puisque  l'on  regarde 
»  à  si  petites  minutez.  »  (P.  328-331 ,  337-341.) 

Guillaume  quitta  Amsterdam  (')  le  22  ou  le  23  jan- 
vier, pour  se  rendre  à  Harlem.  Il  trouva  cette  ville  pai- 
sible :  grâce  aux  mesures  qu'y  avait  prises  le  magistrat, 
aucune  église  n'avait  été  profanée,  ni  aucune  image 
abattue.  Les  sectaires  tenaient  leurs  prêches  hors  des 
murs,  et  se  montraient  pleins  de  respect  pour  l'autorité. 
Voulant  profiter  de  la  venue  de  leur  stadhouder,  ils  sol- 
licitèrent de  lui  le  libre  exercice  de  leur  religion  ;  mais  il 
les  renvoya  à  la  gouvernante.  (P.  343.) 

Il  alla  ensuite  à  LeydeQ,  puisa  La  Haye,  où  les  états 
de  Hollande  devaient  lui  apporter  leur  réponse  à  la  pro- 
position qu'il  avait  faite  à  Schoonhoven.  Reconnaissants 
des  soins  qu'il  s'était  donnés  pour  rétablir  la  tranquillité 
dans  la  province ,  les  états  lui  votèrent  un  présent  de 
50,000  florins  Q).  Cette  somme,  comme  il  l'écrivit  depuis 

(')  Un  ou  deux  jours  avant  son  départ,  le  comte  Louis  de  Nassau 
quitta  aussi  cette  ville ,  pour  aller  joindre  le  comte  palatin  et  le 
landgrave  de  Hesse.  (Lettre  de  la  duchesse  de  Parme  au  Roi ,  du 
10  février  1567,  dans  le  Registre  des  dépesches  principales  du 
Roy,  etc.,  aux  Archives  du  Royaume,  fol.  253.) 

(*)  Le  â5  janvier,  le  prince  sanctionna  à  Leyde  quelques  articles 
relatifs  à  la  manière  dont  les  prêches  auraient  Heu.  Groeit  Van 
PamsTERER,  Archives,  etc.,  t.  III,  p.  26. 

(3)  Le  Petit,  grande  Chronique  de  Hollande,  t.  II,  p.  135,  dit 
que  le  présent  était  de  55,000  florins.  Les  auteurs  de  VHistoire 
générale  des  Provinces-Unies^  qui  s'appuient  des  résolutions  des 
états  de  Hollande ,  s'expriment  ainsi,  t.  V,  p.  157  :  «  Les  Hollan- 
»  dois  résolurent  de  suivre  l'exemple  des  Flamands^  qui  venoieiit  de 
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au  Roi,  ne  lui  venait  pas  mal  à  propos,  pour  Taider  à 
acquitter  les  dettes  qu'il  avait  contraetées  à  son  service 
et  à  celui  de  l'Empereur,  son  père  ;  toutefois,  il  la  refusa, 
par  deux  motifs  :  premièrement,  parce  qu'il  avait  à 
cœur  de  prouver  que  ses  services  n'avaient  pour  mobile 
ni  Tavarice,  ni  son  intérêt  particulier  ;  en  second  lieu^ 
parce  que  le  bruit  courait  que  le  Roi  allait  exiger  des 
gouverneurs  des  provinces  un  nouveau  serment^  lequel 
sa  conscience  lui  défendait  de  prêter,  et  que.  en  consé- 
quence, il  aurait  à  renoncer  à  ses  charges  (p.  367). 

Guillaume,  ayant  terminé  ce  qu'il  avait  à  faire  en 
Hollande,  reprit  le  chemin  d'Anvers  :  il  s  arrêta,  peu* 
dant  quelques  jours ,  à  son  château  de  Breda ,  où  les 
comtes  de  Homes,  de  Nieuwenaer,  de  Hooghstraeten, 
Yanden  Berghe,leS''  de  Brederodeet  plusieurs  des  con- 
fédérés vinrent  le  joindre.  La  gouvernante  avait  voulu 
empêcher  cette  réunion  :  elle  en  écrivit  au  prince  ;  mais 
sa  leUre  arriva  trop  tard  (p.  404-405).  Marguerite  pré- 
voyait qu'il  ne  s'y  traiterait  rien  de  bon  pour  le  service 
du  Roi  :  les  événements  qui  suivirent  prouvèrent  que 
ses  conjectures  étaient  bien  fondées. 


->  décenier  un  don  gratuit  à  leur  stathouder ,  et  présentèrent  au 
^  prince  25,000  livres .  Guillaume  les  remercia ,  sous  prétexte 
"  qu'ils  pouToient  employer  leur  argent  plus  utilement  pour  la 
"  profinee,  et  ne  voulut  accepter,  sur  leurs  instances  réitérées, 
'  que  10,000  livres  pour  les  firais  de  son  voyage.  » 
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Le  A  février  i567  ('),  Guillaume  le  Taciturne  ren- 
trait dans  Anvers,  où  Bredcrode  l'avait  prcecdé  de  deux 
jours. 

La  situation  de  eette  ville  n'avait  subi,  pendant  son 
absence,  aueun  changement  notable.  Le  17  octobre,  le 
comte  de  Hooghslraelen  avait  réprimé  avec  énergie  une 
émeute,  à  la  suite  de  laquelle  six  des  séditieux  furent 
exécutés  par  la  corde,  et  plusieurs  autres  fustigés  f). 
Depuis  lors,  la  tranquillité  n'avait  plus  été  altérée.  Les 
calvinistes  et  les  luthériens  continuaient  leurs  prêches  et 
l'exercice  de  leur  religion  avec  autant  et  plus  de  liberté 
que  n'en  avaient  les  catholiques  eux-mêmes  ;  les  pre- 
miers avaient  célébré,  le  dimanche  3  novembre,  une 
cène  où  leurs  coreligionnaires  étaient  accourus  de  tous 
les  points  du  pays  f  ).  Les  deux  communions  dissidentes 
ne  s'entendaient  pas  sur  des  points  fondamentaux  ;  les 

(')  M.  Groen  Van  Prinsterer^  Correspondance  inédite  de  h 
maison  d'Orange^Nassau^  t.  III,  p.  54,  dit  qu'il  y  arriva  le  5; 
mais  la  Justification  3fS.  du  magistrat  d'Anvers  est  posîtiTe  : 
Ende  gelyck  de  prince  van  Orengen,  y  esl-il  dit,  den  ii^  f^ 
bruary,  vuytzynen gouvemementen van  HoUandtbinnend^  stadt 
van  Antwerpen  was  gekert^  etc. 

(■)  La  défense  de  messire  Antoine  de  Lalaing,  etc.,  p,  xviij 
et  xix. 

{*)  Lettre  de  la  duchesse  de  Parme  au  Roi ,  du  48  novembre 
4567.  (Archives  du  Royaume,  Registre  des  dépesches  principales 
du  Roi,  etc.,  fol.  490  v°.) 
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tentatives  faites  pour  les  accorder  étaient  restées  infruc- 
tueuses (')  :  mais  elles  sentaient  le  besoin  de  se  soutenir 
mutuellement,  surtout  après  avoir  vu  accueillir  avec 
indignation  l'offre  qu'elles  avaient  faite  d'une  somme  de 
trois  millions  d'or ,  en  échange  de  la  liberté  de  con- 
science  ("). 

Les  choses  ne  pouvaient  cependant  rester  ainsi,  et 
une  crise  était  imminente.  Quelques  jours  auparavant, 
le  magistrat  avait  reçu  de  la  duchesse  de  Parme  une 


(')  Les  luthérîeDS  avaient  appelé  d'Allemagne  trois  de  leurs 
principaux  prédicants,  Mathias  Flaccus  llliricus ,  Tilnianus  iTe- 
MissiuSf  Petrus  Rochinus ,  pour  les  faire  disputer  avec  les  minis- 
tres qui  professaient  la  doctrine  de  Calvin ,  et  amener,  s'il  était 
possible,  une  fusion  entre  les  deux  sectes.  (Lettre  de  la  duchesse 
de  Parme  au  Roi,  du  18  décembre  1^6,  dans  le  Registre  des  dé-' 
pesches  principales  du  Roy  y  etc. ,  fol.  227.) 

(')  La  requête  qui  çpntenait  cette  offre,  faite  <(  soubz  le  nom  des  . 
»  fidelz  vassaux  et  si^ectz  du  Roy  par  tout  le  Pays-Ras,  »  avait  été  ir 
présentée  i  la  duchesse  de  Parme,  dans  les  premiers  jours  de  no- 
vraibre  1566,  par  l'un  des  pensionnaires  d'Anvers.  Marguerite, 
en  l'envoyant  au  Roi,  le  13  novembre,  lui  disait  :  <(  Ce  que  je  fais, 
«  non  pour  les  complaire  en  chose  si  deshontée ,  comme  eulx  me 
»  requérant,  mais  afin  que  V.  M.  voye  les  abominations  et  impu- 
»  denœs  dont  ces  sectaires  osent  user,  h 

Vers  la  mi-décembre,  u  quelques  ungz  incogneuz,  au  nom  des 
.  »  seetaires  de  Flandres,  >»  présentèrent  h  la  gouvernante  une  scm- 
/    bkble  requête;  le  magistrat  de  Malines  et  le  comte  de  liooghstrae- 
ten  lui  en  envoyèrent  une  autre  des  sectaires  de  cette  ville,  ten- 
dant à  la  même  fin. 

Elle  ne  répondit  à  aucune  des  trois  requêtes.  (Lettres  de  la  du- 
chesse de  Parme  à  Philippe  II ,  des  45  novembre  et  18  décembre 
1566,  dans  le  Registre  des  dépescl^s  principales  du  Roy,  etc., 
fol.  188  et  219  v«.} 
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lettre  où  elle  l'invîtait  sérieusement  à  prévenir  les  efièts 
da  mécontentement  du  Roi,  dont  la  venue  était  pro- 
chaine (*).  Ses  membres  étaient  tout  disposés  à  snivre 
les  conseils  de  la  gouvernante  ;  déjà  ^  le  33  janvier^  ils 
avaient)  en  dépit  fies  religionnaires  (^),  ordonné  la  pnbli- 
cation  du  placard  contre  Valencienncs  (^),  de  celai  qui 
interdisait  la  levée  de  gens  de  guerre  (^),  ot  de  celui  qui 


(')  Lettre  du  23  janvier  1567. 

La  duchesse  de  Parme ,  après  avoir  annoncé  au  magistrat  que 
le  Roi  se  préparait  à  partir  pour  les  Pays-Bas ,  afin  ^t  d'y  mettre 
n  ordre  et  remède  aux  affaires  ;  »  qu'il  envoyait  en  avant  le  duc 
d'Albe  avec  l'armée;  que  ,  néanmoins,  «  il  vouloit  venir  comme 
»  prince  clément  et  benîng  qu'il  estoit,  pour  conserver  le  pays,  » 
ajoutait  :  «  que  sont  toutes  choses  dont  vous  avons  bien  voulu 
»  adviser,  pour  consolation  et  confort  des  bons  qui  sont  demeurez 
»  en  la  dévotion  de  la  vraye  et  anchienne  religion  catholicque  et 
n  du  service  de  S.  M.,  et,  au  regard  des  aultres  qui  sont  desvoyez, 
»  affin  qu'ilz  songent  de  bonne  heure  k  eulx  réduire  et  remettre 
»  en  l'obéissance  de  l'Esglise  et  de  Sadicte  Majesté ,  au  plus  tost 
V  que  leur  est  possible,  pour  prévenir  la  venue  de  Sadicte  Miyesté, 
»  et  estre  receuz  en  sa  grâce  et  clémence  dont  icelle ,  sur  tous 
n  princes  vivans,  a  toujours  esté  recommandée.  Meismement,  pour 
»  ce  que,  en  la  ville  d'Anvers,  peulvent  estre  faictes  plusieurs 
»  choses,  tant  de  presehes  que  d'exercices  de  nouvelles  sectes  et 
»  aultres  actes  désagréables  à  S.  M.,  nous  vouseonseillonsctrequé- 
»  rons  de  vous  mectre,  îneontinentetsans  délay,  entousdebvoirs 
n  de  remécHer  k  ces  maulx ,  faisant  cesser  toutes  choses  par  tous 
n  les  bons  moyens  que  tant  de  fois  vous  avons  requis  et  repré- 
»  sente...  »  (Justification  MS.  du  fMyiatrat  d'Anvers,  pièce â37.) 

(*)  Voy.,  ci-^près,  p.  349-390,  la  lettre  du  prince  an  magistrat, 
du  3i  janvier  1567. 

(3)  Du  44  décembre  1566. 

(4)  De  la  même  date. 
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eiqoignclit  aux  prédicateurs  étrangers  de  sortir  des  Pays-» 
Bas  (^)  :  ils  demundèrent  au  prince  d'Orange,  aussitôt 
après  son  arrivée  (S^  février),  qu'il  voulût  les  aider  à 
faire  cesser  les  prêches. 

Guillaume,  à  qui  la  duchesse  de  Parme  avait  écrit 
également,  leur  promit  de  s'y  employer,  à  condition  que 
le  comte  de  Hooghstraeten  lui  prêtât  son  concours  (^), 
Le  comte  s'en  excusa  d'abord,  alléguant  que  l'arrivée  du 
prince  mettait  un  terme  à  sa  commission  :  mais  il  déclara 
ensuite  que,  si  la  gouvernante  l'y  autorisait,  il  continue- 
rait volontiers  les  soins  que,  durant  quatre  mois,  il  avait 
donnés  au  gouvernement  de  la  ville.  Le  magistral  envoya 
des  députés  à  Bruxelles,  qui  rapportèrent  l'autorisation 
de  laquelle  d'Hooghstraeten  eroyait  avoir  besoin  (^). 

Après  des  pourparlers  avec  les  chefs  des  ealvinistes  et 
des  luthériens,  le  prince,  le  comte  de  Hooghstraeten  et 
le  magistrat  reconnurent  que,  pour  parvenir  à  la  cessa* 
tion  des  prêches,  sans  que  l'ordre  fût  troublé  dans  la 
ville,  il  fallait  donner  aux  religiounaires  quelque  satis- 
faction (*)  :  ils  prirent  la  résolution  (iO  février)  de 


(«)Da  8  octobre  1566*. 

(') Daerop  de  prince  heefi  geaniwoirdt  dat  hy  gelycke 

brieven  van  Haerder  Hoocheyt  hadde  ontfangen^  ende  bereedt  was 
kem  dien  aengaende  femphyereny  behaudelyek  dat  de  grave  van 
Hooehetraeien,  die  in  zyne  aheeniie,  omirent  viertnaen/dAn,  de  zake 
hadde  gehandelt,  ende  van  de  humeuren  van  de  gealtereerde  vol-- 
eamelyck  tcas  geinformeeriy  mede  de  handt  daer  aen  wilde  houdenj 
ende  ooek  daer  tœ  wUde  verstaen (Justificalion  MS.  du  magis- 
trat d'Anvers.) 

(^)  Justification  MS.  du  magistrat  d'Anvers^ 

(4) Dat  men  denselven  eenieh  genoechsaeme  versekering  eende 
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députer  vers  la  gouvernanle,  afin  de  la  supplier  de 
faire  connaître  sa  volonté  à  cet  égard,  et  de  lui  proposer, 
au  besoin,  les  moyens  qui  paraissaient  le  plus  cony^^ 
nables  ('). 

Les  députés  eurent  audience  de  la  duchesse  de  Parme 
le  4â  février.  Cette  princesse  refusa  de  s'expliquer,  et 
voulut  connaître  les  propositions  dont  ils  étaient  por- 
teurs. Ils  dirent  alors  qu'on  pourrait  donner  aux  altérés 
Fassurance  que,  s'ils  cessaient  les  prêches  et  les  exercices 
de  la  nouvelle  religion,  ils  «  ne  seroient,  pour  chose 
«  jusques  ores  advenue  ni  commise,  molestés,  recherchés, 
n  ni  chargés  en  personne  ni  en  biens,  »  et  que  ceux  qui 
ne  voudraient  pas  se  conformer  à  cette  détennination 
auraient  trois  mois  pour  se  retirer  du  pays,  et  vendre 
leurs  propriétés  Q.  Ils  présentèrent  en  même  temps  à  la 
gouvernante  une  lettre  que  le  prince  d'Orange  et  le 
comte  de  Hooghstraeten  lui  écrivaient  à  ce  sujet  ('). 

Le  i8,  ils  furent  appelés  au  conseil  d'État,  où  se  trou- 


contentement  soude  moeten  gheven,  waermede  zynen  souden  nu»' 
ten  te  vreden  houden  ende  daer  nae  regukren,  (Justification  MS. 
du  magistrat  d'Anvers.) 

(*)  Ju&tification  MS.  du  magistrat  d'Anvers. 

(•)  Ibid.  —  Pièce  244  ,  jointe  à  cette  Justification. 

(')  Marguerite  mandait  h  Philippe  II,  le  47  février  :  u  J'envoie  h 
»  V.  M.  le  double  d'une  lettre  que  m'ont  escripties  prince  d'Oran* 
»  gcs  et  comte  de  Hoochstraeten ,  avec  deux  mémoriaulx  que 
»  les  députez  d'Anvers  m'ont  donne,  pour  expédient  et  moyen  de 
>»  faire  cesser  les  presches.  Sur  quoy  je  suis  délibérant  ;  et  néant- 
w  moins  V.  M.  se  pcult  asseurer  que  je  ne  feray  chose  par  où  les 
5»  mains  de  V.  M.  soyent  lyées.  «  {Registre  des  dépesches  principales 
du  Roy  rt  la  duchesse  de  Panwe,  etc.,  fol.  259,) 
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valent  le  baron  de  Berlaymont^  le  président  Viglius  et  le 
conseiller  d'Assonleville  :  ees  ministres  leur  firent  diverses 
objections  sur  les  points  proposés  par  eux.  Une  nouvelle 
conférence  eut  encore  Heu  le  lendemain  ('). 

La  gouvernante  se  décida  le  ^  :  elle  fit  communi- 
quer aux  dépulés  d'Anvers  les  articles  que  son  conseil 
avait  adoptés.  Ils  portaient  en  substance  :  que  tous  pré*- 
dicants  et  ministres  partiraient  incontinent  ;  que  cesse- 
raient tous  prêches  et  exercices  des  nouvelles  religions  et 
ce  qui  en  dépendait,  comme  consistoires^  conventicules, 
levées  de  deniers,  etc.  ;  que  les  églises  qui  avaient  souf- 
fert du  pillage  seraient  réparées  ;  que  le  service  divin  et 
Texereice  du  culte  catholique  seraient  rétablis  partout, 
s'ils  ne  Tétaient  déjà  ;  que  les  travaux  de  construction  des 
Douveaux  temples  seraient  interrompus  ;  que  les  habi- 
tants de  la  ville  obéiraient  au  Roi  et  observeraient  ses 
ordonnances  ;  que  les  vagabonds,  bannis,  étrangers  sec- 
taires ,  fugitifs  ou  apostats ,  ne  seraient  pas  tolérés  dans 
la  ville  ;  que  l'autorité  de  la  justice  serait  remise  en 
vigueur  ;  que  les  gens  de  guerre  à  la  solde  de  la  com- 
mune jureraient  obéissance  au  Roi.  Moyennant  l'exécution 
de  ces  points,  la  gouvernante  promettait  aux  habitants 
d'Anvers  qu'ils  ne  seraient  recherchés,  molestés,  empê- 
chés ni  poursuivis  pour  le  fait  de  la  religion,  tant  que  le 
Roi,  de  l'avis  des  seigneurs,  consaux  et  états  du  pays. 
D'en  aurait  ordonné  autrement.  Elle  ne  comprenait  pas 
toutefois,  dans  l'amnistie  qu'elle  accordait,  «  ceulx  qui 
»  pourroient  cstre  tenuz  pour  coulpablesde  crimes  delèze- 


(^)  JusU/iccUioii  MS.  du  magistrat  d^Anvers,  —  Pièce  349,  à  la 
suite  de  cette  Justification. 
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«  majesté,  saceaigemens,  raynes,  pilleries  d'églises,  meur- 
«  dres,  rébellion,  conspirations  contre  Sa  Majesté  et 
a  aultres  telz  crimes.  »  En6n  elle  déclarait  que  la  pro- 
messe contenue  dans  ces  articles  était  subordonnée  an 
bon  plaisir  du  Roi  (')  ;  que,  en  attendant  la  résolution 
souveraine,  les  prêches  et  l'exercice  de  la  nouvelle  reli- 
gion devraient  cesser,  et  que,  de  son  côté,  elle  ferait 
surseoir  à  toutes  poursuites,  en  matière  de  délits  rdi- 
gieux  (-). 

Le  magistrat,  ayant  entendu  le  rapport  de  ses  députés, 
résolut,  de  l'agrément  du  prince  et  du  comte  de  Hoogh- 
straeten,  qu'on  emploierait  les  voies  de  persuasion  pour 
engager  les  altérés  à  renoncer  aux  prêches.  Les  délégués 
des  deux  consistoires  furent  mand^  le  27  février  che2  le 
prinee,  etlà  une  longue  remontrance  f)  leur  fut  adressée 
dans  ce  but.  Ils  répondirent  que  la  charge  qu'ils  avaient 

(■)  En  envoyant  ces  articles  au  Roi  le  5  mars ,  la  duchesse  de 
Parme  lui  disait  :  «  En  quoy  n'a  esté  riens  préjudicié ,  ny  en  la 
»  rdigion,  ny  authoritë  de  Y.  M.,  ny  au  chastoy  et  pardon  que 
H  icelle  luy  réserve  ^  ains ,  au  contraire,  donné  ordre  que  toutes 
»  choses  soyent,  par  provision^  et  pendant  que  je  consulte  Y.  M., 
»  aussi  remises  en  leur  premier  estât,  l'anchienne  religion  restî- 
»  tuée  et  exercée  y  et  toutes  presches  et  sectes  anéanties  :  que 
»  n'estoit  peu  fait,  considérant  que  tout  le  demeurant  du  pays  dé- 
»  pend  entièrement  de  la  ville  d'Anvers.  »  {Registrt  des  dépesches 
principales  du  Roy,  etc.,  fol.  2^5  v^.) 

(')  Pièce  255  ,  à  la  suite  de  la  Justification  MS.  du  magistrat 
d'Anvers, 

Une  traduction  flamande  de  ces  articles  a  été  donnée  par 
P.  Bon,  Nederlandtsche  Oorlogen ,  liv.  lY,  t.  I,  fol.  101  de  Tédit. 
de  4621. 

(^}  Elle  est  à  la  suite  delà  Justification  du  magistrat,  pièce  35&. 
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acceptée  avait  pour  objet  la  pacification  de  la  ville  et 
l'observation  de  l'accord  conclu  au  mois  de  septembre  ; 
que  ce  qui  leur  était  proposé  était  contraire  à  cette  c(Hn<- 
mission;  que,  néanmoins,  voulant  se  montrer  bons  bour- 
geois, ils  consentaient  à  en  rendre  compte  à  leurs  coreli- 
gionnaires Q). 

Rappelés,  le  1*^'  mars,  chez  le  prince,  qui  avait  à  ses 
côtés  le  comte  de  Hooghstraeten  et  le  magistrat,  ils  dirent 
qu'ils  avaient  ordre  des  consistoires  de  demander  si  Ton 
voulaitentretenir  ou  rompre  le  contrat  du  3  septembre,  au- 
quel la  ville  avait  dû  sa  tranquillité  Q .  Il  leur  fut  répondu 
qu'il  ne  s'agissait  de  maintien  m'  de  rupture  de  contrats, 
mais  que  ce  qui  leur  avait  été  remontré  avait  pour  but 
d'exécuter  les  ordres  du  Roi,  et  on  les  invita  à  s'occuper 
avec  zèle  des  moyens  d'obtenir  l'adhésion  de  ceux  qu'ils 
représentaient  (^). 

Le  2  mars ,  un  attroupement  de  plus  de  deux  mille 
individus  se  porta  devant  la  maison  du  prince  d'Orange, 
sur  le  bruit  répandu  qu'une  publication  devait  être  faite 
pour  interdire  les  prêches  :  il  ne  se  dissipa  qu'après  avoir 


(')  Juêtificalian  MS.  du  magistrat  d'Anvers.  -—  Lettre  du  ma- 
gistrat à  ses  députés  à  Bruxelles,  du  dernier  de  février  1567,  à  la 
salle  de  cette  Justification,  pièce  254. 

(*)  La  duchesse  de  Parme  écrivait  au  Roi ,  le  5  mars ,  è  propos 
des  articles  qu'elle  avait  fait  remettre  aux  députés  d'Anvers  :  u  J'ay 
»  entendu  que  les  chefs  principaulx  ont  formé  et  trouvé  plusieurs 
»  difficultez ,  en  rejectant  lesdicts  articles ,  et  dit  que  je  voulois 
r>  tromper  ceulx  d'Anvers ,  comme  j'avois  fait  aux  aultres  villes  : 
)•  qui  est  en  effect  ce  que  je  prouffite  à  faire  le  mieulx  que  je  puis.  » 
[Registre  des  dépesches  principales  du  Roy,  etc.,  fol.  285  v^.) 

(^)  Justification  MS,  du  magistrat  d'Anvers, 
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reçu  du  prince  lui-même  Tassurance  qu'il  n'était  ques- 
tion de  rien  de  semblable  (^). 

Le  4,  les  délégués  des  consistoires  furent  mandés  de 
nouveau  en  présence  du  prince,  du  comte  de  Hoogh- 
straeten  et  du  magistrat  :  afin  de  hâter  leur  résolution, 
on  leur  délivra  copie  des  articles  qui  les  concernaient, 
parmi  ceux  que  les  députés  du  magistrat  avaient  rap- 
portés de  Bruxelles  (^). 

On  conçoit  que  ces  discussions  agitaient  vivement  les 
esprits  à  Anvers  :  mais  d'autres  événements  préoccu- 
paient plus  encore  la  population,  car  ils  devaient  avoir 
une  influence  décisive  sur  l'issue  de  la  crise.  Nous  allons 
raconter  ceux-ci,  et,  pour  qu'ils  soient  mieux  compris 
du  lecteur,  nous  reprendrons  les  choses  d'un  peu  plus 
haut. 

Le  but  de  Brederode,  en  venant  à  Anvers,  avait  été 
de  présenter  à  la  duchesse  de  Parme  une  nouvelle 
requête  (^),  au  nom  des  confédérés  (p.  431-432).  Margue- 

(')  Justification  MS.  du  tnagistrat  d'Anvers. 
(0  Ibid.  —  Pièce  256,  à  la  suite  de  la  Justification. 
(^)  J'ai  trouve  de  très-curieux  détails  sur  l'origine  et  la  rédaction 
de  cette  troisième  requête  des  confédérés  dans  les  réponses  faites 
JA^  P^^  Maximilien  de  Blois,  surnommé  Gock  de  Leerlnghe,  qui  Ait 

'  pris,  le  7  mai  1567,  à  Harlingen,  en  Frise,  et  conduit  au  château 

de  Vilvordc,  aux  interrogatoires  que  lui  firent  subir  les  conseil- 
lers d'Indevelde  et  Hesselle,  commissaires  de  la  gouvernante.  Je  les 
transcris  ici  : 
*-  A^i/t'^/i/lf^^^  *^  Dit  que,  sur  les  plaintes,  que  M^  Gilles  Le  Glercq  vint  faire, 
r  '  )»  à  Yîanen ,  au  seigneur  de  Brederode ,  de  ce  que  les  prêches  et 
»  l'exercice  de  la  religion  étaient  empêchés,  contrairement  à  Fac- 
)>  cord ,  ledit  Brederode  fut  à  Amsterdam ,  où  se  trouvaient  le 
})  prince  d'Orange  et  le  comte  Louis,  afin  de  consulter  ce  dernier  ^ 
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rite  lui  ayant  refusé  rautorisation  de  se  rendre  à  Bruxelles 
(p.  452-433),  îl  envoya  (8  février  1867)  à  la  gouver- 
nante cet  écrit,  où  les  confédérés,  après  beaucoup  de 
plaintes  sur  les  infractions  faites  à  l'accord  du  mois 
d'août,  demandaient  si  elle  voulait  enfin  l'entretenir, 
permettre,  en  conséquence,  avec  les  prêches ,  l'exercice 
qui  en  dépendait,  et  licencier  les  gens  de  guerre  qu'elle 
avait  levés  ('). 

Dans  le  même  temps,  le  prince  d'Orange,  le  comte  de 
Hooghstraeten ,  Brederode  et  le  comte  de  Nieuwenaer 
(ce  dernier  au  nom  du  comte  de  Homes,  son  beau-frère) 
écrivirent  au  comte  d'Egmont  pour  l'exhorter  à  former 
une  nouvelle  ligue  avec  eux.  Us  offraient  de  s'employer 
à  faire  cesser  les  prêches  dans  tout  le  pays,  afin  d'ôter  au 
Roi  les  motifs  d'y  venir  avec  une  armée  :  mais,  au  cas 
que  ce  monarque,  sourd  à  leurs  instances,  persistât  à  se 

>  que,  là,  Ton  résolut  de  présenter  une  troisième  requête  à 
»  S.  A. ,  laquelle  fut  rédigée  par  le  S' de  Toulouse  et  ledit  M^'  Gilles; 
»  que  ledit  de  Toulouse  en  donna,  depuis,  lecture  audit  Cock ,  à 
»  Vianen,  en  présence  dudit  Brederode,  du  capitaine  Augustin  et 
»  d'autres  gentilshommes;  qu'il  fut  conclu  alors  qu'elle  serait  pré- 
»  sentée  par  ledit  Brederode  en  personne ,  lequel,  à  cet  effet ,  se 
»  rendit,  accompagné  dudit  Cock,  à  Anvers,  où  lecture  en  fut  aussi 
»  donnée  aux  deux  frères  de  Toulouse,  à  Wingle,  Andelot,  Villers, 
»  Eseaubecque,  aux  deux  Vander  Aa ,  aux  deux  Treslong,  aux 
'•  frères  Battembourg  et  h  d'autres.  »  (Archives  de  Simancas,  pa- 
pd£9  de  Estadoy  liasse  53i,  pièce  intitulée  Verbal  de  las  eanfesto- 
n»  y  examenes  de  ciertos  getUUes  kombres  que  han  eegyido  y 
servido  alsmor  de  Brederode,  que  fueron  tomadoe  à  7  demayo  i  567 
m  GarUngen^  etc.) 

(')  Te  Watbr  ,  Historié  van  ket  verbond  en  de  smeekschriften 
der  Nederlandsche  edelen.  t.  IV,  p.  256-261. 
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faire  accompagner  de  troupes  étrangères,  ils  propo<- 
saient  formellement  d'unir  leurs  efforts  pour  y  mettre 
obstacle  ('). 

Le  comte  d'Egmont,  on  Ta  vu,  avait  montré,  dans  la 
conférence  de  Termonde,  une  grande  hésitation  ;  il  s'y 
était  même  déclaré  contraire  à  toute  entreprise  sédi- 
tieuse, à  toute  démonstration  hostile  envers  Tautorité 
souveraine.  Déjà  fortement  ébranlé  à  celte  époque,  il 
s'était  depuis  entièrement  converti  à  la  cause  du  Roi  :  il 
avait  promis  de  signer  le  serment  exigé  par  la  gouver- 
nante des  chevaliers  de  l'Ordre  Q,  et  d'agir  avec  vigueur 
contre  les  sectaires.  Par  cette  conduite,  il  croyait  se 
faire  pardonner  ses  torts  antérieurs  ;  et  puis,  il  ne  pou- 
vait simaginer  que  le  Roi  oubliât  jamais  les  victoires  de 
Saint-Quentin  et  de  Gravelines.  La  dernière  lettre  ipi'il 
avait  reçue  de  Philippe  II  (')  ne  faisait  qu'entretenir  ses 
illusions  à  cet  égard. 

Il  répondit  aux  quatre  seigneurs  qu'il  ne  voulait  aucu- 
nement se  liguer  avec  eux;  qu'il  était  d'avis,  au  con- 
traire, que  tous  s'appliquassent  à  faire  cesser  les  prêches, 
et  qu'ensuite  les  états  suppliassent  humblement  le  Roi 

(■)  Memoria  de  hs  purUos  que  ha  de  comunkar  à  Su  Mag^. 
AÙmso  Lopez  Gallo,  de  parte  de  Madama.  (Archives  de  Simaaeas, 
papeles  de  Estado,  liasse  536.) 

(")  Correspondance  de  Philippe  II  sur  les  affaires  des  Pays^ 
Pays-Bas,  etc.,  t.  I,  p.  520-8SI. 

La  duchesse  de  Parme  écrivait  au  Roi  le  17  février  :  «  M<niUuU 
1»  ce  gentilhomme  à  cheval ,  le  comte  d'Egmont  m^est  venu  de* 
n  dairer  qu'il  avoit  signe  le  serment  que  luy  avois  ordonné  faire.  » 
(Registre  des  dépesches  principales  du  Roy  y  etc.,  fol.  259.) 

(')  Celle  du  50  décembre  1566 ,  qui  est  dans  le  Supplément  d 
Stradayi.  Il,  p.  531. 
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de  ne  pas  venir  aux  Pays-Bas  avec  une  armée  aussi 
considérable  que  celle  dont  on  disait  qu'il  devait  être 
accompagné  ('). 

Quelques  joui*s  après ,  le  comte  de  Hooghstraeten  lui 
envoya  un  de  ses  gentilshommes ,  pour  l'inviter  à  une 
entrevue  avec  le  prince  d'Orange,  le  seigneur  de  Brede- 
rode,  le  comte  de  Ilornes  et  lui,  de  Hooghstraeten,  dans 
laquelle  ils  concerteraient  les  moyens  de  conserver  les 
libertés  du  pays,  et  de  sauver  leurs  personnes  et  leurs 
biens.  Ce  message  fut  accueilli  par  un  nouveau  refus. 
D'Egmont  engagea  les  quatre  seigneui's  à  bien  réfléchir  à 
ce  qu'ils  faisaient,  non-seulement  sous  le  rapport  de 
Imtérét  de  la  religion  et  du  service  du  Roi,  mais  sous 
celui  de  leur  propre  honneur. 

Il  leur   recommanda   de   se  conduire  en   vassaux 

fldèleS,   ÉTANT  DÉTERMINÉ    A   TENIR  POUR  ENNEMIS    CEUX 

QUI  AGIRAIENT  AUTREMENT.  Il  ne  rcdoutait  pas,  quant  à 
lui,  que  le  gouvernement  du  pays  fût  remis  entre  les 
mains  des  Espagnols,  ainsi  qu'ils  le  disaient  :  en  tout 
cas,  s'il  était  traité  d'une  manière  insupportable,  il  ne 
prendrait  pas  pour  cela  les  armes  contre  le  Roi,  mais  se 
retirerait  chez  lui,  et,  au  besoin,  à  l'étranger  (^). 

(*)  La  re$puesta  que  el  eonde  d'Egmond  hizô  à  aqueUos  quairo 
9obredichos  senores,  fué  que  el  no  se  queria  firrnar  con  eUoê  en 
fw^una  forma  ni  manera,  y  que  le  parescia  que  todoê  se  devian 
op(Kigar  y  procurât,  por  lo  que  tocava  al  servieio  de  Dimy  al  de 
Su  Mag*,  en  haeer  o6ra  para  que  estas  predicas  cessasen,  y  que^ 
eomo  kubiessen  cessado,  enUinces  los  estados  de  ellos  mismospo^ 
drian  supliear  à  Su  May^  con  toda  humildad  fuesse  sermdo  de 
no  venir  con  tan  gruesso  exercito  aqui,  como  se  dezia  que  venia*.. 
(Memoria  de  los  puntos,  etc.) 

(*)  Direis  tambien  à  SuMag^  como,  quatro  dias  despues  d^esto, 
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Quoique  raUitucle  prise  par  le  comte  d'EgmoDi  ôtàl 
au  parti  de  la  résistance  toute  chance  de  succès,  les  con- 
fédérés, de  concert  avec  les  chefs  des  ^lises  protestantes, 
résolurent  de  tenter  le  sort  des  armes  (^).  Brederode  fit 


el  conde  de  Hostrat  embiô  un  gentil  honibre  suyo  à  Egmond,  à 
persuadîlk  que  se  fucsse  à  ver  con  el  principe  de  Oranges,  Brede- 
rode, Homes  y  él,  para  tratar  de  la  manera  que  havian  de  tener 
en  conservar  la  libertad  del  pays,  y  asegurar  sus  personas  y  sus 
bienes,  en  caso  que  Su  Mag^  quisiesse  venir  aqui  con  fuerzas; 
apretândole  con  grande  instancia  al  dicho  d^ Egmond,  para  que 
condescendiessc  à  lo  que  le  avian  propuesto,  El  quai  lo  ha  rehu- 
sado  abiertamente,  y  dicho  que  no  queria  yr  alla;  scrivlendoles y 
exortandoles  à  que  mirasen  bien  lo  que  hacian  asi,  porlo  que 
tocava  à  lo  de  la  religion ,  como  al  servicio  de  Su  Mag*  y  à  la 
honra  d'elles  mismos;  persuadiéndoles  que  tratasen  como  deven 
de  tratar  los  vassaUos  fieles  de  su  Rey,  porque  à  los  que  otra  casa 
hiziessen,  bs  temia  por  enemigos,  y  que  quanto  â  lo  que  querian 
significar  que  Su  Mag^  vendra  à  dar  el  govierno  de  estos  Estados 
en  las  manos  de  Esjianoles,  que  en  caso  que  él  sea  tratado  de  ma- 
nera que  no  puedu  resistir^  no  por  esso  picnsa  tomar  las  armas 
contra  Su  Mag^,  pero  que  se  retirara  à  su  casa,  y  que  quando 
en  eUa  no  pudiere  estar,  se  yra  fuera  del  pays.  (Memorîa  de  los 
puntos,  etc.) 

(»)  Dëji  il  avait  ëté  décidé,  avant  l'aprivée  de  Brederode  à  An- 
vers, que,  au  cas  que  la  requête  fût  rejetée,  on  recourrait  à  la  force. 
Voici  ce  que  contient  une  lettre  écrite  d'Anvers,  le  24  janvier,  par 
Jacques  Gellée,  bourgeois  de  Valenciennes  :  u  Nous  attendons,  en 
»  ceste  ville,  M.  de  Brederode,....  lequel  présentera  ou  fera  pré- 
»  senter  à  Son  Altèze  une  requeste  tendante  à  casser  toutes  ses 
>»  forces,....  e«,  en  cas  de  reffus ,  l'on  y  mettra  aultre  ordre  par 
»  voye  de  faict,  principallcment  pour  ceulx  de  Valenciennes, 
»  alin  qu'ilz  soyent  allégés.....  M.  le  comte  de  Nassau  (Louis)  est 
»  allé  vers  les  Xllemans,  pour  les  faire  descendre  et  pour  les 
»  haster,  et  M.  de  Brederode  assemblera  icy  nombre  de  gcnda^ 
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avec  ces  derniers  un  pacte  par  lequel  il  promettait  de  les 
maintenir  en  Texercice  libre  de  leur  religion,  et  eux,  de 
lenr  côté^,  s'obligeaient  à  lui  fournir  une  somme  qui 
devait  être  répartie  sur  toutes  leurs  églises  (').  Des  mesures 
énergiques  suivirent  de  près  cette  confédération.  Brede- 

merie.  »  (Archives  du  Royaume,  papiers  d'État,  reg.  Informations 
sur  les  troiAleSy  1567,  Artois,  etc. ^  fol.  161.) 

Maximilieo  de  Blois  ,  dans  ses  interrogatoires  ci-dessus  cites , 
«  confessa  que,  à  Vianen,  Toulouse  (Jean  de  Marnix)  lui  avait  dit 
»  que,  si  S.  A.  ne  voulait  accorder  ce  qu'on  lui  demanderait  par 
"  la  troisième  requête,  Brederode,  outre  les  gens  qu'on  attendait 
»  d'Allemagne,  en  rassemblerait  à  Vianen,  pour  parvenir  à  Teifet 
»  désiré.  » 

(')  Ce  fait  important  est  consigné  dans  les  confessions  de  Pelle- 

in  Lagrange  et  de  Guy  de  Bray,  ministres  protestants,  arrêtés, 
l'un  et  l'autre ,  à  la  suite  de  l'entrée  de  Noircarmes  h  Valen- 
cienncs. 

Dans  sa  confession,  faite  le  20  avril  1567,  Lagrange  s'exprimait 
ainsi  :  «  A  l'assemblée  de  Breda,  il  fut  conelud  et  résolu  de  main- 
»  tenir  toutes  les  églises  eu  général  en  leur  liberté ,  et  ce  par  le 
»  moyen  de  M.  de  Brederode,  qui  se  dcbvoit  déclarer  ;  qui,  depuis, 
»  a  eu  procuration  de  toutes  les  églises  des  Pays-Bas ,  et ,  de  son 
»  costé ,  promis  de  les  maintenir  et  assister,  moyennant  quelque 
»  somme  d'argent  que  une  chascunc  église  debvoit  baillier,  les- 
»  quelles  procurations  furent  passées  à  Anvers....  » 

De  Bray  disait ,  à  son  tour,  le  21  avril  :  «  Après  l'assemblée 
»  tenue  à  Breda,  le  seigneur  de  Brederode  a  faict  une  confédéra- 
»  ti<m  et  alliance  avec  les  églises  de  par  deçà,  par  laquelle  il  leur 
»  promettoit  de  les  maintenir  en  l'exercice  libre  de  leur  religion, 

»  et  ce  moyennant  deniers  que  les  églises  debvoyent  fournir 

»  A  ceste  fin ,  tous  les  ministres  des  églises  du  pays  s'estoyent 
»  trouvés  en  Anvers ,  et  lesdicts  ministi*es  avoyent  procure  de 
»  leurs  églises  pour  faire  ledict  traictié.  »  (Registre  ci-dessus  cité, 
fol.  161  V  et  i  62.) 
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rode  envoya  à  Bois-le*Duc  Antoine  de  Bombergeo^ 
afin  de  s'en  rendre  naaitre,  et  de  s'opposer  à  ce  que  le 
comte  de  Meghem  y  fit  entrer  ses  troupes;  il  délivra  des 
commissions  pour  l'enrôlement  de  gens  à  pied  et  à 
cheval  (');  il  encouragea,  dans  leur  refus  de  recevoir 
garnison,  les  habitants  de  Yalenciennes,  en  leur  faisant 
espérer  de  prompts  secours;  enfin  il  partit  pour  Vianen, 
où  il  se  proposait  de  rassembler  la  plus  grande  partie  de 
ses  forces^ 

Informée  qu'Adolphe  Yander  Aa,  Pierre  d'Andelot, 
Jean  de  Marnix  et  plusieurs  autres  des  gentilshommes 
confédérés  enrôlaient  publiquement  à  Anvers  (17  février) 
tous  les  hommes  qui  se  présentaient  f  ),  la  duchesse  de 
Parme  écrivit  au  prince  d'Orange  et  au  magistrat  (^), 
afin  qu'ils  réprimassent  cette  infraction  aux  ordonnances 
du  Roi;  elle  chargea  le  magistrat  de  faire  appréhender 
et  de  punir  ceux  qui  s'en  rendaient  coupables. 

Avant  même  d'avoir  reçu  la  lettre  de  la  gouvernante, 
les  membres  du  magistrat  avaient  averti  de  ces  enrôle- 
ments le  prince  d'Orange,  qui  en  était  instruit  aussi  bien 


(')  Selon  la  confession  de  Philippe  de  Wingle,  faite  au  château 
de  Vilvorde,  ceux  qui  reçurent  des  commissions,  étaient  an  nombre 
de  onze,  savoir  :  Andelot,  Cock,  Vauder  Aa,  les  deux  firères  fiat- 
tembourg,  le  capitaine  Augustin,  Culembourg,  Renesse,  lui  et 
deux  autres*  {Verbal  de  las  canfesionesy  exatnenes,  etc.,  ci-dessus 
cité.) 

(')  Lettre  de  la  duchesse  de  Parme  au  comte  de  Meghem , 
p.  495  et  494  ci*aprës. 

(^)  Je  n'ai  pas  trouvé  la  lettre  de  la  gouvernante  au  prince.  La 
minute  de  celle  qu'elle  écrivit  au  magistrat,  en  date  du  18  février, 
est  dans  leregistreCorrespondafice d'Anvers,  156i-1568,fol.  198. 
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qu'eux.  Le  prince  fit  mine  de  s'en  montrer  courroucé  : 
il  manda  les  confédérés ,  pour  savoir  qui  en  était  l'au- 
teur. On  lui  désigna  Yander  Âa,  qui  n'était  pas  présent^ 
il  ordonna  que  ee  gentilhomme  vint  le  trouver  le  lende-* 
main.  Mais  Yander  Aa,  qu'on  avait  eu  soin  de  prévenir, 
s'éloigna  d'Anvers  dans  la  nuit.  Le  jour  suivant  (i 8  fé- 
vrier), le  magistrat  enjoignit  au  margrave  de  l'arrêter «, 
et  une  publication  fut  faite  aux  termes  de  laquelle  tous 
gens  de  guerre  n'élant  pas  au  service  de  la  ville,  ainsi 
que  tous  fainéants  et  vagabonds,  devaient  en  sortir  incon- 
tinent, sous  peine  de  la  vie.,  de  bannissement,  ou  d'autre 
correction  exemplaire  ('). 

La  plupart  des  gens  qui  avaient  été  enrôlés,  quittèrent 
Anvers  le  même  jour,  et  allèrent  s'établir  à  Merxem, 
Dambrugge  et  dans  les  villages  voisins;  ils  étairat  au 
nombre  de  plus  de  1,S00.  Le  lendemain  matin^  le  prince 
leur  fit  faire  commandement  de  partir  dans  le  délai  de 
trois  heures,  s'ils  ne  voulaient  qu'il  usât  de  force  contre 
enx  {')  ;  le  margrave,  M.  de  Straelen,  comme  seigneur  de 

(')  Justi/katio0i  AfS.  du  m^iêirat  d'Anvers,  —  Lettre  du  ma- 
gistrat k  ses  députés  à  BmxcUes,  du  18  février  i5G8 ,  pièce  246, 
i  la  suite  de  cette  Justification.  —  Publication  du  iS  février, 
pièae  247,  ibid. 
{*)  L'ordre  qu'il  leur  fit  signifier  était  ainsi  conçu  : 
«  Nous ,  Gdillauve  ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  prince  d'Orenge , 
»  contede  Nassau,  Catzenelleboge,  Vianden,  etc.,  seigneur  baron 
»  dcfireda,  Diest,  GfimbergMi,  visconte  d'Anvers  et  de  Besançon, 
•  gouverneur  et  capitaine  général  pour  Sa  Majesté  en  ses  pays  de 
»  Bourgoingne,  Hollande,  Zélande  et  Utrecht,  et  en  particulier  de 
»  ceste  ville  d'Anvers,  sçavoir  faisons  :  comme,  estant  venu  à  nostre 
»  cognoissance  que  plusieurs  capitaines ,  lieutenans  ou  aultres 
»  gens  de  guerre,  font  certain  amas  de  plusieurs  soldars  à  l'entour 

11.  à 
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Merxcm  ^  et  le  capitaine  Brecht  étaient  porteurs  de  cet 
ordre.  Les  chcfe  de  la  troupe  refusèrent  d'obéir,  disant 
qu'ils  étaient  au  service  du  S**  de  Brederode,  et  ils  flrent 
même  crier  aux  envoyés  dn  prince  :  f^ivent  Im  gueux! 
Deux  jours  après  cependant,  ils  prirent  le  chemin  de 
Vianen  :  une  partie  de  leurs  gens  s'embarqua  à  Austruweel, 
sur  sept  navires,  suivis  d'un  bateau  chargé  d'armes  et  de 
munitions  de  toute  espèce, qu'on  leur  avait  fournies  à 
Anvers;  les  autres  prirent  leur  route  par  terre  Q). 

»  de  cestcdicte  ville  d'Anvers  ,  el  qne  plnsîcars,  tant  soldars  qnc 
M  aultres,  soyent  retirez  hors  de  ceste  ville,  aux  villaîgcs  cîrcun- 
»  voisins,  en  vertu  de  la  publication  cejourd'huy  \  ceste  fin  faicte, 
n  comme  îlz  disent ,  avons  ordonné  et  ordonnons  bien  cxpressc- 
N  ment,  par  cestes,  de  leur  déclarer  et  commander,  de  nostre 
n  part,  que  se  ayent  à  départir  des  lieux  où  présentement  îlz 
»  sont  logez,  en  dedans  deux  ou  trois  heures  après  la  déclaration 
n  de  cestes,  et  anssy  qu'îlz  se  ayent  ii  garder  de  faire,  aux  villaiges 
»  icy  à  l'entour,  aulcune  assamblée  ou  enrollement,  et  ce,  sur 
yi  l'indignation  de  Sa  Majesté,  et,  en  cas  de  reftiz  ou  contravention, 
n  leur  déclairer  que,  pour  le  service  de  Sadicte  Majesté  et  de  ceste 
n  ville ,  serions  contrainct  d'user  de  forces  contre  eulx,  i  nostre 
n  grand  regret  et  desplaisir.  Faict  en  ladicte  ville  d'Anvers,  so«bz 
»  nostre  nom  et  cachet  armoyé  de  noz  armes ,  le  xviij*  jour  de 
»  febvrier.  Tan  mil  cinoq  cens  soixante  sept,  stil  commun.  GoiîIe 
»  DB  Nassau.  »  (Pièce  S48,  &  la  suite  de  la  JusUficatùm  du  magia- 
irai  d'Anvers.) 

(■)  Lettre  de  la  duchesse  de  Parme  au  Roi,  du  29  février  1567, 
p.  406  et  407  ci-après.  —  Lettre  de  la  même  au  comte  de  Me- 
ghem,  du  24  février,  p.  495.  ->  Justification  MS.  du  magistrat 
d* Anvers.  —  Lettre  du  magistrat  k  ses  députés  h  AruxeUes,  du 
19  février  4567,  pièce  251,  à  la  suite  de  cette  Justification. 

le  dois  faire  remarquer  que  le  magistrat  d'Anvers,  dans  sa  Jus* 
tification  et  dans  la  lettre  du  19  février,  n'est  pas  d'aceord,  en  un 
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Quelques-uns  des  confédérés  élaient  restés  à  Anvers, 
et  ils  eontinuaient,  malgré  les  défenses  de  la  gouvernante, 
à  y  faire  des  enrôlements.  Les  marchands  étrangers , 
alarmés  de  ee  désordre ,  mécontents  des  contributions 
dont  on  les  accablait,  annoncèrent  Tintention  de  se  reti- 
rer. Le  magistrat  se  rendit  auprès  du  prince  d'Orange 
et  du  comte  de  Hooghstraeten  (49  février)  :  il  les  sup- 
plia de  faire  partir  les  confédérés ,  et  de  rassurer  les 
marchands.  Les  deux  seigneurs  promirent  d'appeler  les 
uns  et  les  autres  :  ils  ne  s'engagèrent  toutefois  à  rien 
relativement  aux  premiers,  mais  seulement  ils  dirent 
qu'ils  traiteraient  avec  eux  selon  que  l'exigeaient  les  in- 
térêts de  la  ville  ('). 

Ni  le  prince,  ni  Hooghstraeten ,  n'étaient ,  en  réalité , 
disposés  à  agir  contre  les  confédérés  :  aussi  ils  éludèrent 
les  instances  du  magistrat ,  et  les  enrôlements ,  loin  de 
cfôser,  augmentèrent.  Aux  gentilshommes ,  signataires 
du  compromis,  vinrent  se  joindre  des  capitaines  qui 
tiraient  toute  leur  illustration  des  mouvements  popu- 


point,  avec  la  duchesse  de  Parme  :  il  dit,  positivement ,  que  les 
chefs  de  la  troupe  répondirent  aux  envoyés  du  prince  qu'ils  obéi- 
raient :  dat  9y  sùuden  obedieren.  On  pourrait  admettre  les  deux 
versions,  en  ce  sens  que  ces  chefs  auraient  répondu  d'abord  par 
an  reftis,  mais  qu'ensuite  ils  auraient  promis  de  s'éloigner  :  ce  qui 
était  en  effet  leur  intention. 

•(')  Waerop  Hunne  ExceUeniie  ons  voer  antwoerde  gegeven 

hebben  dat  Hunne  EitceUentie  op  morghen  neffens  hen  soude  ont^ 
bieden  aUe  die  voeneyde  edele ,  ende  neffene  hen  dœn  ende  met 
henkandden  sulcx  aie  de  etad  oirboerlyek  soude  wesen.  (Lettre  du 
magistrat  d'Anvers  à  ses  députés  à  Bruxelles,  du  49  février  1867, 
pièce  352,  à  la  suite  de  la  Justification.) 
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laires  auxquels  ils  avaient  pris  part  dans  les  derniers 
troubles  (*). 

Le  dimanche,  2  mars,  en  plein  midi,  trois  enseignes, 
de  cent  têtes  environ  chacune ,  qui  s'étaient  formées  à 
Anvers,  traversèrent,  tambour  battant ,  cette  ville,  et 
s'embarquèrent  au  port  sur  trois  navires  qui  avaient  été 
disposés  pour  les  recevoir  Q.  Ceux  qui  les  conduisaient 
firent  courir  le  bruit  qu'ils  allaient  àYianen  (^);  n^ais, 
en  efifet,  ils  se  dirigèrent  vers  l'île  de  Walcheren. 

(')  La  gouvernante  écrivait,  le  22  février,  a^u  margrave  d'An- 
vers : 

u  Trës-ehier  et  bien  amë ,  nous  sommes  advertie  qu'il  y  a ,  en 

»  Anvers,  au  logis  du  Cy;gne ,  plusieurs  capitaines  levans  gens, 

ffu4ii^  »  nommëement  ung  Jehan  R^ault,  natif  d'Aire,  aSolë  d'une 

]i  jambe,  homme  de  grande  taille  ;  ung  surnomme  la  Roche,  d'au- 
)i  tour  de  Cambrésis  ;  ung  dict  le  Prince  des  Amoureulx ,  et  ung 
»  Soreau,  d'autour  de  Vallenchienncs.  Certes,  se  faisant  cecy, 
»  comme  entendons  certainement  que  se  faict,  nous  ne  pouvons 
»  assez  nous  esmerveîUer  de  vostre  indiligence  à  faire  le  debvoir 
»  requis  en  cest  endroict,  ae  pouvant  estre  que  ne  le  sçachiés,  et 
))  que  c'est  chose  tant  au  desservice  du  Roy,  mon  seigneur,  et 
»  contre  les  ordonnances  et  défenses  publiées  en  cest  endroict  ; 
n  vous  commandant  très*expressément  que  regardez  de  inconti- 
»  nent  faire  trousser  et  appréhender  lesdicts  capitaines,  et  les 
»  mectre  et  faire  tenir  en  bonne  et  seure  gamie  ;  nous  advertissant 
»  de  vostre  exploict ,  auquel  convient  que  fH*océdez ,  ceste  veue , 
}>  sans  aulcunement  tarder,  d'autant  qu'entendons  qu'ilz  sont  pour 
)>  partir  demain  de  \k  ;  et  n'y  faictes  faulte,  car  aultrement  l'on 
»  s'en  prendra  à  vous.  A  tant,  etc.  »  (Archives  du  Royaume,  reg. 
Correspondance  d'Anvers,  1 561 -i  568,  fol.  499.) 

(*)  Lettre  de  la  duchesse  de  Parme  k  Philippe  II ,  du  5  mars 
4567,  dans  le  Registre  des  dépesches  principales  du  Roy^  etc., 
fol.  282  v«. 

(')  PiBTER  RoR,  Nederhntsche  Oorlogen,  liv.  III. 
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S'emparer  de  cette  ile  par  un  coup  de  main  était  le 
projet  des  confédérés,  et  ce  n'était  pas  sans  raison  qu'ils 
y  attachaient  une  grande  importance.  On  supposait  alors 
que  les  troupes  qui  devaient  venir  d'Espagne  et  d'Italie 
aux  Pays-Bas ,  seraient  embarquées  :  or  la  possession 
de  Flessingue  et  des  autres  villes  du  littoral  donnait  le 
moyen  de  leur  fermer  l'entrée  de  ces  provinces.  Il  y  avait, 
d'ailleurs,  dans  l'île ,  une  nombreuse  artillerie  apparte* 
Dante  au  Roi  (')*. 

La  gouvernante  ne  fut  pas  prise  au  dépourvu.  Dès 
les  premières  levées  de  soldats  faites  par  les  confédérés, 
elle  avait  écrit  aux  villes  de  Hollande  et  de  Zélande,  afin 
qu'elles  fussent  sur  leurs  gardes,  et  qu'elles  ne  reçussent 
tucuns  gens  de  guerre  sans  l'ordre  du  Roi-,  ou  d'elle  (^)  ; 
tlk  avait  envoyé  au  château  de  Zeebourg  une  compa- 
gnie de  gens  de  pied ,  destinée  à  en  renforcer  la  garni* 
^n  C)  ;  elle  avait  chargé  le  grand  bailli  de  Gand,  Adolphe 
de  Bourgogne,  S""  de  Wacken,  de  se  rendre  en  Zélande, 
et,  au  cas  que  les  confédérés  parvinssent  à  s'y  établir, 
d'aviser  aux  moyens  de  les  en  chasser  (^)  ;  elle  avait  fait 
partir  le  secrétaire  du  conseil  privé,  Jean  Mesdach,  et 


{*}  Lettre  de  la  duchesse  de  Panne  à  Philippe  H,  du  29  février 
1567,  dans  le  Registre  des  dépesches  principales  du  Ray,  etc., 
fol.  277. 

(')  Lettres  du  34  février  1567  aux  villes  d'Utrecht,  d'Amster- 
dam, de  Dordrecht,  de  Middclbourg,  de  Flessingue,  de  la  Vère  et 
de  Zeebourg.  (Archives  du  Boyaume,  papiers  d'État,  reg.  CorreS" 
pondance  cfe  Hollande  et  Zélande,  t.  V,  fol.  i35.) 

(^)  Lettre  du  22  février  4567  au  capitaine  de  ce  château.  (Ibid., 
t.  VI,  fol.  24.) 

(^)  Lettre  du  22  février  4567.  (ibid.,  fol.  22.) 
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Pierre  Par,  pour  Flessingue,  Middelbourg ,  la  Vère  et 
Zîrîcksée,  avec  des  instructions  particulières  (').  Elle  ne 
s'en  était  pas  tenue  là  ;  mais  elle  avait  donné  l'ordre  an 
comte  de  Meghëm,  campé,  en  ce  moment,  à  Yucht,  près 
de  Boîs-le-Duc,  de  se  tenir  prêt  à  aller  déloger  les 
rebelles  de  la  Zélande,  s'ils  y  pénétraient  Q. 

Des  trois  navires  qui  faisaient  voile  vers  Illc  de  Wal- 
cheren ,  un  était  commandé  par  Jean  de  Marnix  ;  à  son 
bord  se  trouvaient  Jean  de  Blois,  S**  de  Treslong,  Pieter 
Haeck,  ex-bailli  de  Middelbourg,  et  M«  Gilles  Le  Clercq(*). 

(>]  Lettres  du  21  février  1567  aux  villes  de  Flessîngue,  de  Mid- 
delbourg,  de  la  Vère  et  de  Ziricksëe.  {Correspondance  de  Hol- 
lande et  Zélande,  t.  VI,  fol.  134.) 

(*)  Lettres  du  33  et  du  25  février  1567.  (Archives  du  Royaume, 
reg.  Correspondance  de  Gueldre  etZutphen,  t.  V,  fol.  105  et  114.) 

(^)  Ce  personnage,  dont  nos  historiens  ne  font  nulle  m»ition, 
joua  un  grand  rdle  dans  les  événements  de  cette  époque. 

La  duchesse  de  Parme,  écrivant  à  Philippe  II  le  50  juillet  1567, 
parle  de  lui  comme  d'un  «  principal  secrétaire  du  conte  Loys,  et 
»  directeur  de  tous  ces  troubles.  »  {Correspondance  de  PhiUppelI 
sur  ks  affaires  des  Pays-Bas,  etc.,  t»  I,  p.  557.) 

On  trouve,  dans  la  confession  du  prédicant  Peliegrin  Lagrange, 
faite  à  Valenciennes,  le  18  avril  1567,  le  passage  suivant  :  «  Re- 
n  quîs  de  la  qualité  dudîct  Gilles  Le  Clercq,  sa  hantise,  et  de 
1»  quoy  il  se  mesloit,  dict  que  ledict  Gilles  suyvoit  les  grans  mais- 
»  très ,  sicomme  le  prince  d'Orange  et  conte  de  Homes ,  selon 
»  qu'il  a  oy  dire,  et  est  homme  bien  docte  en  latin  et  grand  philo- 
»  sophe,  sans  qu'il  ait  aucune  charge  en  TÉglise  qu'il  soit;  et,  eo 
»  scigne  (signe)  de  ce,  estant  requis  en  Anvers,  en  la  présence  de 
n  luy  qui  parle ,  d'enseigner  la  paroUe  de  Dieu ,  il  a  refusé  d'ac- 
n  cepter  la  charge.  » 

Un  autre  prédicant  de  Valenciennes,  Guy  de  Bray,  disait,  dans 
sa  confession  du  33  avril  1567,  que  <(  ledict  Gilles  estoit  ordinal- 
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Les  deux  autres  avaient  pour  capitaines  Jean  Denys  et 
un  Français  dont  le  nom  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous. 
Cette  petite  flotte  étant  arrivée  (2  mars)  près  du  château 
deZeebourg(Ramekens),  Haeck  et  Gilles  LcClercq  descen- 
dirent à  lerre,  et  allèrent  parler  au  capitaine  du  château, 
avec  lequel  ils  curent  une  conférence  de  deux  heures  ('). 

'»  rementaveclescontesde  Horaes,  de  Nassau  et  aullres  seigneurs.» 
(Arehives  du  Royaume,  papiers  d'État,  reg.  Informations  sur  les 
troubles j  4567,  Artois,  etc.,  fol.  460  v«et  464.) 

(')  Archives  de  Simancas,  papeles  de  Estado,  liasse  554,  pièce 
totitulce  :  Verbal  del  examen  de  Juan  de  Bloys  y  Treslon,  tomado 
à  hs  20  dejulio  4567  ,  en  la  villa  de  Breda,  y  despues  traido  à 
la  villa  de  Bruselas,  pot  àrden  de  S.  A. 

Le  capitaine  du  château  de  Zeebourg  était  Roland  de  Ghistelle. 
Sa  conduite^  dans  ces  circonstances,  fut  plus  qu'équivoque.  Il  re- 
fusa de  recevoir  la  compagnie  de  gens  de  pied  du  S'  de  Beauvoir,, 
que  la  gouvernante  lui  avait  envoyée,  «  s'excusant  sur  la  petitesse 
»  et  incapacité  de  la  place.  »  La  gouvernante ,  ayant  égard  à  ces 
raisons ,  ordonna  qu'il  y  laissât  entrer  cinquante  hommes  seule- 
ment. Alors  il  allégua  u  que,  comme  ses  soldatz  et  ceux  da 
»  S'deRhenax  (lieutenant  de  Beauvoir)  estoientde  divers  langaige,. 
»  d'autre  naturel  et  des  humeurs  contraires,  ils  ne  s'aecorderoyent 
»  aucunement  ;  »  de  plus ,  il  déclara  «<  qu'il  n'estoit  aucunement 
»  d'intention  d'y  admettre  aulcuns,  sans  charge  expresse  de  mons'. 
A  le  prince  d'Orange,  es  mains  de  qui  il  avoit  faict  le  serment,  et 
»  duquel  avoit  receu  la  place.  »  Plus  tard  (40  mars),  il  offrit  d'obéir 
i  la  gouvernante,  mais  en  demandant  que  les  gens  à  introduire 
dans  la  place  lussent  de  la  même  langue  et  religion  que  ceux  qui 
y  étaient  déjà.  Ce  ne  fut  qu'après  la  défaite  d'Austruweel,  que  sa 
soumission  fut  complète.  Il  fit  dire  alors  (45  mars)  au  S'  de 
Catthem  (A.  de  Bourgogne),  capitaine  de  Flessingue,  «  qu'il  estoit 
»  prest  à  obéir  à  tout  ce  qu'il  plairoR  a  S.  A.  luy  commander  pour 
'»  le  service  du  Roy,  protestant  vouloir  tousjours  continuer  en  la 
I'  sainctc  foy  catoliqiic.  »  La  gouvernante  ne  se  trompa  pas  sur  la 
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Les  chefs  de  l'expédition  avaient  fait  leur  principal 
fondement  sur  les  intelligences  que  Tancien  bailli  de 
Middcibourg  avait  dans  File;  mais  ils  furent  déçus. 
A  Flessingue ,  ils  trouvèrent  la  ville  bien  gardée ,  et  les 
remparts  munis  d'artillerie,  dont  plusieurs  déchaînes  les 
forcèrent  de  s'éloigner.  Dans  la  nuit  du  2  au  3,  ils  pro- 
fitèrent de  la  haute  marée  pour  prendre  la  direction 

valeur  de  ces  protestations  :  «  Quant  au  capitaine  de  Zeeboo]^^ 
»  écrivit-elle  le  20  mars  au  S'  de  Catthem,  par  toutes  ses  belles 
»>  paroles  dont  il  use ,  il  ne  nous  donne  satisfaction  ny  contente* 
»  ment,  et  ne  pouvons  nous  tenir  asseurée  de  la  place,  que  aultre 
n.  ordre  n'y  soit  donné  i  par  où  trouvons  convenir  que  vous  vous 
Il  trouvez  là ,  et  faictcs  les  soldatz  dudict  Zeebourg  passer  à  monstre,, 
»  prendant  nouveau  serment  du  capitaine  et  d'eux,  selon  la  forme 
»  que  vous  s'envoye  ;  et,  ce  faict,  s'il  vous  est  possible^  trouverez 
»  dextrement  moyen  d'envoyer  la  recrcue  de  cincquante  hommes 
»  que  a  ledict  capitaine,  en  la  ville  de  la  Vère,  où  leur  sera  payé 
n  ung  mois  de  soulde,  et,  au  lieu  d'iceulx,  vous  pourrez  mectre 
»  audict  Zeebourg  cincquante  soldatz  de  ceulx  qui  sont  à  FUssin- 
»  ghes.  Que  si  ne  voyez  que  l'envoy  de  ladicte  recreue  vers  la  Vère 
»  se  puist  faire  sans  altérer  dadvantaige  les  affaires,  vous. le  dissi- 
)i  mulerez,  regardant  tousjours  de  remonstrcr  audict  capitaine 
n  l'obéissance  qu'il  doibt  h  Sa  Majesté  et  à  nous  pour  le  lieu  que 
)>  tenons ,  combien  il  faict  mal  de  ne  faire  noz  commandemens, 
»  qu'il  ne  doibt  avoir  aultre  serment  que  à  Sadicte  Majesté,  du^ 
»  quel  il  a  sa  commission,  et  que,  si  le  prince  d'Orunge  luy  a  prias 
»  serment,  qu'il  Ta  faict  comme  ministre  seulement,  mesmes  qu'il 
»  rescript  réitérétnent  qu'il  ne  se  veuH  mesler  de  son  gouverne- 
»  tnent  de  Zeelande  jusques  à  aultres  lettres  de  S.  J/....»  Ghistelle 
renouvela  son  serment  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  mars, 
et  ses  soldats  le  8  avril.  Cela  n'empêcha  pas  que  la  duchesse  ne  le 
mandât  a  Bruxelles,  et  ne  confiât  ù  un  autre  la  garde  du  château 
de  Zeebourg.  (Archives  du  Royaume,  papiers  d'État,  Corre^n- 
dance  de  Hollande  et  Zélande,  t.  V  et  VI.) 
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d'Arnemuiden  :  le  magistrat  de  cet  endroit  avait  été  pré- 
venu par  les  autorités  de  llle  ;  H  s'opposa ,  comme  celui 
de  Flessingue,  à  ce  qu'ils  descendissent  à  terre.  L'expé- 
dition fut  donc  obligée  de  revenir  à  Ramekens,  d'où  elle 
se  retira  vers  Ter  Neuzen  ('). 

Le  4,  le  navire  sur  lequel  était  Jean  de  Marnix  aborda 
à  Austruweel ,  où  lej  gens  qu'il  transportait  débarqué-* 
rent.  Le  prince  d'Orange,  le  comte  de  Hooghstraeten  et 
le  magistrat,  en  ayant  reçu  avis,  firent  notifier  à  Marnix 
l'ordre  de  partir  immédiatement  (^)  :  il  fit  semblant 

(')  Lettre  du  receveur  général  de  Zélande  Bewestersclielt,  du 
magistrat  de  Middelbourg  et  du  magistrat  de  la  Vère  à  la  duchesse 
de  Parme,  du  5  mars  ;  lettre  du  secrétaire  Mesdach  iii  la  même, 
du  5  mars.  (Archives  du  Royaume,  Correspondance  de  HoUande 
et  Zélande,  t.  V,  fol.  174,  et  t.  VI,  fol.  37.) 

(')  Voici  le  texte  de  cette  notification,  qui  fut  faite  h  Jean  de 
Mamlx  par  un  des  gentilshommes  du  prince,  accompagné  du 
seigneur  d'Austruweel  et  de  députés  du  magistrat  : 

«  Nous ,  GuiLLADHE ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  prince  d'Orenge , 
»  conte  de  Nassau,  Catzenelleboge,  Vianden,  Dietz,  etc., seigneur 
>»  baron  de  fireda ,  Diest ,  Grimbergen ,  visconte  d'Anvers  et  de 
»  Besançon,  gouverneur  et  capitaine  général  pour  "Sa  Majesté  en 
»  ses  pays  de  Bourgoingne,  HoUande,  Zeelande  et  Utrecht,  et  nous, 
»  Anthoine  de  Lalaing,  conte  de  Hoochstrate ,  baron  de  Borssele 
»  et  Sombreff ,  comme  gouverneurs  en  particulier  de  ceste  ville 
^  d'Anvers,  et  nous,  marcgrave,  bourgmestres,  eschevins  et  con- 
»  seil  de  ladicte  ville  d'Anvers,  sçavoir  faisons  :  comme,  estant  venu 
»  à  nostre  cognoissance  que  plusieurs  soldatz  et  gens  de  gueiTe 
f*  se  sont  assemblez  et  font  amas  à  Tentour  de  ceste  ville,  au  vil- 
-*  laigc  dict  Outserweele ,  au  contraire  des  placcardz  de  par  Sa 
n  Majesté  en  cestedicte  ville  publiez,  avons  ordonné  et  ordonnons 
»  bien  expressément,  par  cestes,  de  leur  déclairer  et  commander, 
•  de  nostre  part ,  qu'iiz  se  ayenl  h  départir  du  lieu  où  présente- 
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d'obéir,  en  reprenant  le  chemin  de  la  Flandre;  joms. 
le  6,  il  revint  à  Austruweel,  où  le  rejoignirent  «  dans  la 
nuit,  les  deux  autres  navires,  qui  avaient ,  sans  succès, 
opéré  une  descente  aux  têtes  de  Baariand,  dans  le  quar- 
tier du  Zuid-Beverland  Q).  Une  nouvelle  sommation  lut 
fut  faite ,  de  la  part  du  prince ,  du  comte  et  du  magis- 
trat (^)  ;  il  promit  d'y  obtempérer,  mais  ce  n'était  que 
pour  gagner  du  temps  :  car,  après  qu'il  eut  eonduit  sa 
troupe  à  Merxem  et  à  Deurne ,  on  le  vit ,  le  i  1  mars, 
sur  ravis,  qui  lui  parvint,  que  de  l'infanterie  et  de  la 
cavalerie  étaient  envoyées  contre  lui,  la  ramener  à  Au- 
struweel.  II  s'était  pourtant  renforcé  d'un  grand  nombre 

>»  ment  ilz  se  tiennent ,  endedans  deux  ou  trois  heures  après  la 
»  déclaration  de  cestes,  et  aussy  qu'ilz  se  ayent  à  garder  de  iairei 
»  aux  villaiges  icy  à  l'entour,  aulcune  assemblée  ou  enroUement,  et 
»  ce,  sur  l'indignation  de  Sa  Majesté  ^  et ,  en  cas  de  reffus  ou  con- 
»  travention,  leur  déclairer  que,  pour  le  service  de  Sadicte  Majesté 
»  et  de  ceste  ville,  serions  conslraints  d'user  de  forces  contre  eulx. 
H  Ainsy  faict  en  ladicte  ville  d'Anvers,  soubz  nostre  nom  et  cachet 
»  armoyé  de  noz  armes ,  le  cincquiesme  jour  de  mars ,  Tan  mil 
»  cîncq  cens  soixante  six.  Ce  que  aussy  moy,  soubz  escript,  ay 
»  soubzsigné  \iar  commandement  exprès  de  mesdicts  seigneurs 
»  marcgrave,  bourgmestres,  eschevins  et  conseil  de  ladicte  ville 
»  d'Anvers.  GuiiXË  de  Nassau,  Anthoinb  de  Lalaikg,  A.  Gba- 
»  PHiBus.  »  (Pièce  S57,  à  la  suite  de  la  Justification  du  magistrat 
d'Anvers*) 

(*)  Lettre  du  secrétaire  Mesdach,  ci-dessus  citée.  —  Lettres  de 
Philibert  de  Serooskercke  à  la  duchesse  de  Parme ,  écrite  de  la 
Goes,  les  4  et  6  mars  4567,  dans  le  rcg.  Corresp<mdance  de  Bol-- 
lande  etZélande,  t.  VI,  fol.  32  et  43. 

(")  Elle  se  trouve  à  la  suite  de  la  Justification  du  magistrat 
d'AnverSy  pièce  258,  et  ne  contient  qu'une  répétition  de  la  précé- 
dente. Elle  est  datée  du  6  mars. 
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de  gens  qu'il  avait  enrôlés  en  chemin,  et  de  beaucoup 
d'autres  qui  lui  étaient  venus  de  Flandre  Q).  Partout  où 
cette  troupe  passait,  elle  abattait  et  brisait  les  images, 
brûlait  les  ornements  d'église ,  maltraitait  les  pasteurs , 
pillait  leurs  habitations,  et  les  forçait  de  donner  l'argent 
qu'ils  possédaient  :  elle  en  agissait  de  même  à  l'égard  des 
maisons  de  plaisance  appartenant  aux  bourgeois  d'Anvers  ; 
toutes  les  munitions  et  les  armes  qu'elle  y  trouvait  étaient 
enlevées  par  elle  (*). 

Soit  que  l'intention  de  ces  factieux  fût  de  pénétrer 
dans  Anvers  f  ) ,  soit  qu'ils  voulussent,  comme  le  bruit 

('}  La  duchesse  de  Parme  écrivait  au  comte  de  Meghem,  le 
43  mars  :  «  Voyant  la  troupe  y  estant  (autour  d'Anvers),  de  xv  h 
»  xyj".  hommes,  s'esloigner  ung  peu  dudict  Anvers,  vers  la  Cam- 
«  pigne,  je  feis  hier  approcher  la  compagnie  du  conte  d'Arenber- 
»  ghe,  doisTumhout,  où  elle  estoit,  vers  Santhoven,  et  partit  le 
»  S' de  Beauvoir  d'icy ,  avec  quelques  harquebousiers,  en  diligence 
»  vers  Lierre ,  vers  où  je  faisoye  aussy  encheminer  la  bande  de 
»  mons'  de  Beriaymont ,  pour,  avecq  encoires  quelques  soldats 
»  qui  se  debvoyent  joindre  avec  les  susdicts,  regarder  si  occasion 
>  seprësenteroît  de  donner  une  stretta  à  ladicte  trouppe.  Mais  ilz 
»  ont  bien  esté  si  fins  que,  advertiz  de  ceste  assamblée,  de  se  reti- 
"  rer  en  leur  premier  fort  à  Oust<»rweel,  où  estans  joindant  la 
»  rivière,  ilz  ont  leurs  batteaux  prestz  pour  la  passer,  s'ilz  fussent 
"  pressez  :  si  que  y  a  peu  d'apparence  d'aucun  effect  contre  eux  ; 
»  et ,  selon  que  j'entens ,  ilz  sont  hier  esté  renforcez  de  grand 
»  nombre  venuz  de  Flandres.  »  (Archives  du  Royaume ,  papiers 
d'État,  reg.  Correspondfmce  de  Gueldre  et  Zutphen,  t.  V,  fol.  S04.) 

(')  JnsHficatùm  MS.  du  magistrat  d'Anvers,  —  Lettres  du 
magistrat  à  la  duchesse  de  Parme,  des  7,  9,  iO,  ii  et  12  mars,  a 
la  suite  de  cette  Justification,  pièces  265 ,  264,  265 ,  266,  267  et 
268. 

(^)  On  lit ,  dans  la  confession  de  Jean  de  Blois  de  Treslong , 
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en  courait^  s'approcher  de  Bruxelles,  ruiner  les  monas* 
tères  des  environs,  massacrer  les  ecclésiastiques  et  rava- 
ger le  pays,  pour  que  la  gouvernante  fui  ainsi  contrainte 
de  lever  le  siège  de  Valenciennes  (^),  Marguerite  jugea 
qu'il  importait  de  prévenir  leurs  desseins.  Elle  ordonna  Q 
à  Philippe  de  Lannoy,  S^  de  Beauvoir,  de  marcher  contre 
eux ,  avec  500  arquebusiers  qui  étaient  à  BruxeUes,  une 
enseigne  de  gens  de  pied  qu'il  tirerait  de  la  garnison  de 
Lierre,  deux  des  enseignes  du  comte  d'Egmont ,  qui  se 
trouvaient  au  SasdeGand,  les  compagnies  d'ordonnances 
du  comte  d'Arenberg  et  du  baron  de  Berlaymont,  et  une 
partie  de  sa  garde  f  ).  Elle  lui  recommanda  de  n'épargner 
aucun  des  factieux ,  à  l'exception  des  principaux ,  qu'it 
ferait  prisonniers  (*). 

Lannoy  arriva  à  Austruweel  le  13>mars,  dans  la  ma(i- 


ci-dessus  citëe,  que  le  bruit  commun  était  à  Anvers  que^  si  ce 
n'eût  été  la  déroute  d'Austruweel ,  le  projet  de  Toulouse  (Jean  de 
Mamix)  ctalt  de  se  mettre  dans  la  ville  avec  tous  ses  gens. 

(*)  Lettre  de  la  duchesse  de  Parme  k  Philippe  II ,  du  46  mars 
4567  y  dans  le  Registre  des  dépesches  principiUes  du  Roy  y  etc.j 
fol.  295. 

(')  Dans  le  conseil,  cette  expédition  avait  trowvé  des  contradic- 
teurs ;  mais  la  gouvernante  insista  tellement,  qu'elle  fut  résolue. 
C'est  ce  qui  résulte  d'une  lettre  de  Tomas  Armenteros  au  Roi ,  en 
date  du  44  mars,  dans  laquelle  on  lit  le  passage  suivant:  Madama 
no  solo  propusà  la  empresa  con  grandisimo  ardor  y  cela  del  ser^ 
vicio  de  Dios  y  de  V.  M. ,  pero  aun  instô  contra  los  que  no  la 
aprobaban,  hasta  que  se  pusô  en  egecucion. . . .  (Archives  de  Siman- 
cas,  papeles  de  Estado,  liasse  536.) 
'  (^)  Lettre  de  la  duchesse  de  Parme,  du  46  mars,  ci^dessus  citée. 

(4)  Correspondance  de  Philippe  II  sur  les  affaires  dts  Pays* 
Bas,  etc.,  t.  I,  p.  524. 


—  cxxv  — 


née.  Les  gens  du  seigneur  de  Toulouse  s'étaient  fort  mal 
fortifiés  en  cet  endroit;  ils  n'étaient  pas  non  plus. sur 
leurs  gardes,  et  aucun  avertissement  ne  leur  avait  été 
donné  de  rapproche  des  troupes  royales;  aussi, lorsqu'ils 
les  aperçurent,  firent-ils  éclater  leur  joie,  s'imaginant 
que  c'étaient  des  auxiliaires  qui  leur  venaient  d'Alle- 
magne :  depuis  longtemps,  on  les  berçait  de  Icspoir  d'un 
secours  que  le  comte  Louis  de  Nassau  devait  amener  ou 
envoyer  de  ce  pays.  Leur  illusion  fut  de  peu  de  durée. 
Lannoy  fit  déployer  les  drapeaux  que,  par  son  ordre,  on 
avait  tenus  cachés  :  ils  reconnurent  alors  qu'ils  avaient 
devant  eux  leurs  ennemis,  et  coururent  aux  armes;  mais, 
pris  ainsi  à  l'improvisle,  ils  furent  aisément  défaits.  La 
plus  grande  partie  d'entre  eux  furent  mis  à  mort; 
d'autres  furent  brûlés  dans  des  granges  où  ils  s'étaient 
retirés;  d'autres  enfin  cherchèrent  un  refuge  dans  les 
marais  des  environs:  beaucoup  y  périrent;  le  reste  fut 
fait  prisonnier.  Marnix,  après  avoir  combattu  vaillam- 
ment, fut  haché  en  pièces;  il  offrit  vainement  2,000  écus 
pour  sa  rançon.  Tous  ses  papiers,  ainsi  que  ses  éten- 
dards, tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur  ('). 

(')  Lettres  du  seigneur  de  Beauvoir  à  la  duchesse  de  Parme,  des 
^3,  U  eH5  mars  4867.  ^-  Lettre  de  la  duchesse  de  Parme  au 
comte  de  Meghem,  du  H  mars.  (Reg.  Correspondance  de  Gueldre 
^IZutphen,  t.  V,  fol.  200.)  —  Lettre  de  la  même  à  Philippe  II, 
du  46  mars,  ci-dessus  citée. 

Voici  les  trois  lettres ,  toutes  autographes ,  du  S' de  Beauvoir  : 

PREMIÈRE   LETTRE. 

K  Madame,  tout  à  cest  instant ,  je  ne  fay  que  retourner  de  la 
•  poursuyte  de  la  victoire  qu'il  at  pieu  à  Dieu  nous  donner  des 
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Pendant  que  eela  se  passait,  un  effroyable  tumulte 
régnait  dans  Anvers.  Le  magistrats,  qui  avait  eu  avis  de 

n  ennemis  de  Dieu,  du  Roy,  de  Vostrc  Altèze  et  de  tous  gents  de 
H  bien,  laquelle  est  d'autant  plus  glorieuse  pour  le  soldat,  comme 
)»  elle  a  estéc  difficile  de  Temprendre,  les  ayant  assaillis  en  plain 
n  jour  dedens  leur  trenchîs  fortifié  dedens  leurs  chariotz,  et 
»  avecq  l'artillerie.  Nous  avons,  les  trois  enseignes,  despéché  tous 
n  ceux  qui  ne  se  sont  jettes  dedans  les  marets ,  desquelz  avons 

M  quelque  nombre  prisoniers,  parement  de  gibets,  et  la  (*) s'y 

it  est  nyée.  Ils  ont  combatu  et  nous  ont  tués  aucuns  de  nos  sol- 
»  datz.  Je  ne  sçay  encores  les  nombres  ny  particularités.  Quant 
n  à  leurs  capitaines,  ne  sçay  s'ilz  sont  encores  morts  ou  vifz,  à  cause 
»  que  les  compaingnies  ne  sont  point  arrivées.  Vostre  Altèze  se 
»  peult  asseurer  que  il  y  at  en  ceslc  petite  troppe  de  fort  vaîllantz 
»  hommes,  desquels  j'espère  que  S.  M.  et  Y.  A.  tireront  tousjours 
n  très-bons  services  ;  lesquels ,  à  mon  retour  vers  V.  A.,  particu- 
»  lariseray  tout  au  loing.  Sur  ce,  Madame,  priray  Dieu  permectre 
M  à  V.  A.  tout  contentement,  et  à  moy  l'heur  de  pouvoir  demeurer 
»  i  jamès  très-humble,  très-obéissant  et  très-affectionné  servi- 
»  teur.  De  Eeckeren ,  le  xiij®  de  mars  1566.  Phlbs  de  Lannoy.  » 
(Archives  de  Simancas,  papeles  de  Estado,  liasse  556.) 

DEUXIÈME   LETTRE. 

((  Madame,  avant  la  réception  de  la  lettre  de  Vostre  Altèze  (du 
»  commencement  de  laquelle  j'ay  fait  lecture  aux  S'*  de  Germiny, 
n  La  Motte  et  capitayne  Gille  Vilain),  estois  arrivé  à  Lierre,  ayant 
»  fait  demourer  (comme  je  m'aperçoy  qu'estoit  l'intenticm  de  Vostre 
M  Altèze)  la  compaîngnic  du  susdict  S^  Vilain  en  la  ville,  et  passer 
M  toute  les  aultres  à  DufBc,  où  elles  sont  arrivées  passé  une  heure. 

»  Les  compaingnies  de  messieurs  d'Arcnbergh  et  fierlaymont 
»  sont  à  l'environ  d'ici  ;  mes  ne  sçay  les  lieux  ny  noms  des  vil- 
M  lages,  pour  ce  qu'avons  tousjours  marché  depuis  les  vij  heures  : 

Ç)  Le  papier  est  déchiré  en  cet  endroit  de  la  lettre.  Peut-être  faut-il  lire  : 
et  la  majeure  partie. 
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rentreprise  conGée  au  S*"  de  Beauvoir^  avait  résolu, 
le  iS,  de  eoneert  avec  le  prince  d'Orange  et  le  comte 

^  trop  bien,  je  leur  ay  mandé  qu'ils  ne  lotissent  plus  Ibing  d'une 
»  lieu  de  la  ville,  aflîn  de  les  avoir  prests  pour  tout  ce  que  Voslre 
»  Âltèze  nous  commanderat  à  tous. 

»  J'ay  ceste  nuit  logé  à  Mercxsem ,  et  avons  très-aysément  ouy 
»  toute  la  tumulte  d'Anvers ,  laquelle  at,  à  monadvis,  eslée  bien 
»  grande,  car  elle  at  duré  depuis  le  midi  jusques  à  la  nuict ,  très- 
"  âpre,  et  après  continué  toute  la  nuict,  et  vers  le  matin  se  radou- 
»  cissant.  J'entendons  que  ils  ont  rompu  par  force  la  garde  de  la 
»  porte  et  forcé  le  guychet,  estant  sortis  jusques  à  deux  mil 
»  hommes,  pour  venir  au  secours  de  leurs  gents ,  lesquels  nous 
9  avions  desjà  despeschés  :  ce  que  toutefois  mons'.  le  prince 
»  d'Oranges  leur  at  destoumé  par  deux  fois ,  avecque  grand  ha- 
»  zartde  sa  personne,  estant  soupsonné  parles  huglienots  de  leur 
»  brasser  quelque  secrète  menée  :  ce  que,  par  lettres  escriptcs  au 
>•  S'deToulouze(quiatesté  haché  en  cent  pièces,  nonobstant  FoiTre 
«  de  deux  mil  escus  qu'il  faisoit  pour  ranson),  je  feray  apparoitrc 
">  à  Vostre  Altèzc ,  ayant  entre  meins  touts  les  rolles ,  papiers, 
»  lettres  et  mémoriaus  du  feu  Toulouzc  et  aultres  capiteynes , 

*  lesquels  je  n'ay  encores  eu  loysir  de  regarder  particulièrement, 
»  pour  avoir  eu,  tant  de  jour  que  nuit,  empeschements  continuels. 

»  Ce  soir,  je  feray  un  recueil  de  tout,  et  Tenvoyray  à  Vostre 

»  Altèze  ;  j'espère  que  Vostre  Altèze  y  voirat  des  grands  secrets. 

»  Par  l'advis  du  S' de  Quarebbe,  j'escripvis,  pour  ôter  jalousie, 

*  i  mons'.  le  prince  d'Orange,  l'advertissant  que,  par  le  comman- 
»  dément  de  Vostre  Altèze,  j'estoy  le  matin  arrivé  à  Oestreuveel, 
»  pour  faire  l'effect  qui  en  estoit  ensuyvi,  tel  que  la  deiïaite  gêné- 
n  raie  de  toute  leur  assamblée,  avecque  perte  de  leurs  cnseingnes 
"  et  mort  des  capiteynes  :  ce  que  ne  vouloy  plus  longhcmcnt  différer 
"  luyadvertir,  luy  ayant  k  ccst  effect  despesché  le  porteur;  finis- 

>  sant  après  ma  lettre ,  avecque  une  offre  de  service  et  d'un  en 
x  grand  hotte  y  affin  de  ne  riens  particulariser,  pour  plusieurs 

>  bonsreq»ects. 

»  Vostre  Altèze  voirat,  par  la  lettre  que  le  S'  de  Quarebbe  luy 
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de  Hooghstraeten  ^  de  faire  rompre  le  |K>ni  de  la  porte 
conduisant  à  Austruweel,  de  tenir  cette  porte  fermée,  de 

n  escript ,  la  résolution  qu'avons  pris  :  sur  quoy  supplie  Vosire 
n  Âltèze  se  rèsouidre,  et  nous  mander  sa  détermination,  laquelle 
»  atendrons  en  ce  quartier  de  Lierre. 

»  Vostre  Altèze  entendrai  que ,  lors  que  fusmes  aperceu  des 
n  gueux,  que  entre  eux  s'esraeull  une  tèle  joye,  que  chescun  sau- 
»  toit  d'ayse ,  criants  les  capiteynes  à  leurs  gents  que  tout  esloit 
»  gaingné  pour  eux ,  parce  que  leur  secours  d'Allemaingne  estoit 
A  là  arrivés  auprès  d'eux  ;  laquelle  ne  leur  durât  gueyres ,  car, 
n  soudein  après,  je  fis  hauserlesenseingnes  (lesquelles  auparavant 
«  j'avoy  fait  porter  basses  pour  bonne  cause)  :  ce  que  ils  n'eurent 
n  si  tôt  aperceu ,  que  quant  et  quant  il  n'y  vissent  les  croix,  qui 
n  changirent  leur  ayse  en  transe,  criants  tous  :  Ârme^  arme}  ce 
»  sont  noz  ennemtsi  Bt  j'ay  voulu  descovrir  ceci  i  Vositre  AKète, 
n  pour  raison  que,  par  Patente  de  leur  secours  (qu'ils  pensoient 
»  estre  nous  aultres) ,  il  est  à  présumer  que  les  AUemants  mar^ 
»  client  :  ce  que,  si  ainsi  estoit,  et  que  Vostre  Altèze  en  euse  qud- 
'>  que  raport ,  je  suppliroy  très-humblement  Vostre  Altèze  nous 
»  vouloir  commander  les  aller  recevoir,  espérant  que  leur  empcs- 
»  cherons  leur  retour  en  Allcmaingne.  Je  n'ay  peu  lesser  escrîre 
A  ce  que  desus  à  Vostre  Altèze ,  suppliant  vouloir  pardonnera  la 
»  longhe  lettre  et  mauvaise  escripture. 

n  Je  prie  Dieu  permettre  h  Vostre  Altèze  tout  contentement, 
»  suppliant  icellc  pouvoir  h  jamès  estre  retenu  pour  l'ung  des 
»  moindres  de  ses  très-humbles  et  très-obéissants  serviteurs.  De 
n  Lierre,  le  xiiij*  de  mars  1566,  h  quatre  heures  après  dîner. 

n  De  Vostre  Altèze  très-humble  et  très-obéissant  servitciur. 
n  Phles  db  Lannoy.  »  (Archivcs  du  Royaume,  reg.  Lettres  missiveSf 
murs  1561-at;n/ 1567.) 

TBOISIÂHE  LETTRE, 

u  Madame,  il  m'at  samblé  que  feroy  beaucoup  mieus  d'enVoyer 
»  à  Vostre  Altèze  touts  les  papiers  du  Toulouze  par  quelque  homme 
n  suffisant,  que  non  pas  d'envoyer  Textret  :  qui  est  cause  que  les 
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placer  sur  les  remparts  un  détachement  de  soldats  ;  il 
avait  ordonné  aussi  la  fermeture  de  la  Porte-Rouge 
{Roode-Poort)^  conduisante  Dambrugge,  et  la  destruc- 
tion du  pont  situé  sur  le  canal ,  de  ce  côté  de  la  ville; 
enfin  la  garde  avait  été  doublée  partout ,  et  les  habitants 
avaient  reçu  l'injonction  d'éclairer,  la  nuit,  le  devant  de 
lenrs  demeures. 

Lorsque,  le  43,  entre  sept  et  huit  heures  du  matin,  on 
découvrit,  du  haut  des  remparts,  les  troupes  royales 
s'avançant  vers  Austruweel,  l'orage  populaire,  qui  gron- 
dait depuis  la  veille,  éclata.  En  un  instant,  et  de  tous  les 
points  de  la  ville,  les  calvinistes  accoururent  en  armes  à 
la  place  de  Meir ,  annonçant  l'intention  de  marcher  au 
secours  du  S^  de  Toulouse.  Le  prince  dX)range  et  le 
comte  de  Hooghstraeten  se  transportèrent  au  milieu  d'eux, 
pour  les  calmer.  Malgré  tous  leurs  efforts,  une  partie  de 
celte  multitude,  après  avoir  été  rangée  en  ordre  de  guerre 
par  les  capitaines  qu'elle  s'était  donnés ,  se  dirigea  vers 
la  Porte-Rouge ,  dont  elle  força  le  guichet.  Les  deux 
gouverneurs  l'y  suivirent ,  et  là  ils  essayèrent  encore  de 
lui  faire  entendre  raison  :  mais  on  ne  voulut  pas  les 
écouter;  on  les  accabla  d'injures;  on  les  menaça.  Le 
prince  et  le  comte  coururent  en  ce  moment  le  plus  grand 
danger.  Un  tondeur  de  draps  osa  appliquer  son  arque- 
buse sur  la  poitrine  du  prince,  en  lui  disant  qu'il  était 

»  ay  donné  au  S'  secréteyre  Halle,  affin  de  les  monstrer  à  Yostre 
»  Âltèze ,  et  donner  raison  et  bon  compte  du  surplus  qui  s'et 
»  passé,  comme  celuy  qui  estoit  présent.  Par  quoy  ne  feray  ceste 
»  pluslonghe,  priant  Dieu  avoir  Voslre  Altèze  en  sa  saincte  garde. 
"  De  Duffle,  ce  xv  de  mars  1566.  De  Vostre  Altéze  très-humble 
»  et  très-aSectionné  serviteur,  Phles  de  Lannoy.  »  {Ibid.) 

H,  i 
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un  traître  sans  honneur  et  sans  foi  ;  que  c'était  lui  qui 
était  l'auteur  de  ce  jeu,  et  la  cause  que  leurs  frères  étaient 
massacrés  à  Austruweel  ('). 

Les  deux  seigneurs  parvinrent  cependant  à  retenir  ces 
furieux  jusqu'après  la  défaite  des  gens  de  Mamix ,  et  le 
départ  des  troupes  royales.  Alors  ils  permirent  que  500 
d'entre  eux  sortissent  :  mais  ce  fut  en  protestant  que 
c'était  contre  leur  gré,  et  qu'ils  répudiaient  la  responsa- 
bilité de  l'effusion  de  sang  qui  pourrait  en  être  la  consé- 
quence. 

Les  calvinistes,  voyant  qu'on  ne  voulait  pas  les  laisser 
sortir  en  plus  grand  nombre ,  revinrent  à  la  place  de 
Meir,  dans  le  dessein  de  s'emparer  du  Marché  et  de 
l'hôtel  de  ville.  Quelques-uns  d'entre  eux  allèrent  pren- 
dre, à  l'Arsenal,  des  pièces  d'artillerie  qu'ils  braquèrent, 
après  les  avoir  chargées ,  aux  diverses  avenues  de  cette 
place  par  lesquelles  on  pouvait  les  assaillir  Q. 

Le  prince  d'Orange  et  le  comte  de  Hooghstraeten,  pour 
faire  cesser  une  sédition  dont  le  caractère  devenait  de  plus 
en  plus  alarmant,  offrirent  aux  calvinistes  d'entrer  en  com- 
municationavecleurschefs.  L'offre  futacceptée.  Le  résultat 
de  cette  conférence  fut  un  accord  portant  :  que  les  clefs 

(')  PiETER  BoR,  Nederlantsche  Oorhgeny  lîv.  III.  —  Le  Pstit, 
Grande  Chronique  de  Hollande,  lîv.  IX,  p.  I3K  deFédîtion  in*fol. 

Ce  n'était  pas  sons  raison  que  le  prince  d'Orange  écrivait,  après 
cet  événement  :  «<  Je  vous  puis  bien  dire  que  nous  avons  faict  la 
»  plus  belle  eschappade  du  monde,  et  que,  par  la  grâce  de  Dieu, 
»  nous  nous  povons  estimer  d'estre  nouveau  nez.  n  (Archives  ou 
Correspondance  inédite,  etc.,  1. 111,  p.  52.) 

(*)  Suivant  Strada,  liv.  VI ,  la  femme  du  S' de  Toulouse,  qui 
était  dans  Anvers,  eut  une  grande  part  à  cette  sédition. 
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des  portes  de  la  ville  demeureraient  entre  les  mains  du 
prince  et  du  eomte  ;  que  le  guet  serait  fait  par  les  bour- 
geois et  les  soldats  concurremment,  et  que  les  bourgeois 
proposeraient  les  capitaines,  qui  seraient  nommés  par  le 
prince;  que,  la  nuit  suivante,  1,200  d'entre  les  bour- 
geois garderaient  les  portes  et  les  quartiers  {wyckm)  ; 
que  le  magistrat  ne  permettrait  l'entrée  de  gens  de  guerre 
ni  de  garnison  quelconque ,  sans  le  consentement  de  la 
commune;  que  les  bourgeois  feraient  serment  d'être 
fidèles  au  Roi ,  à  la  ville  et  à  la  bourgeoisie,  «  pour  la 
»  conservation  des  privilèges,  et  signament  de  la  Joyeuse 
»  Entrée;  »  enfin,  que  les  articles  ci-dessus  ne  préjudicie- 
raient  aucunement  aux  contrats  du  mois  de  septembre, 
relatifs  à  Tune  et  à  l'autre  religions,  et  que  tout  ce  qui 
avait  été  fait  ce  jour-là  serait  réputé  l'avoir  été  dans 
l'intérêt  de  la  ville  Q). 

La  majeure  partie  des  séditieux  ne  voulut  pas  accepter 
cet  acdord  :  les  opposants  prétendaient  occuper  le  Mar- 
ché; ils  disaient  qu'ils  étaient  aussi  bien  bourgeois  de  la 
ville  que  ceux  qui  gardaient  cette  place  ('). 

Le  rassemblement  de  la  place  de  Meir  se  grossit  bientôt 


(')  Pièce  269,  h  la  suite  de  la  Justification  du  magistrat  d'An- 

Cet  accord  fut  signé  du  prince  d'Orange  et  du  comte  de 
Hooghstraeten,  d'une  part,  et,  dcTautre,  des  députés,  au  nombre 
de  huit,  qu'avaient  élus  les  calvinistes,  savoir  :  Gillis  de  firuyne, 
Vander  Noet ,  J.  Salengre ,  Comélis  Rousseau ,  Floris  Aelewyn , 
Jean  du  Bois,  Comélis  de  Boesyn  et  Antoine  de  Lin. 

(*)....  Ende  dat  se  soewel  borgers  waeren  als  de  gesouldoyeerde 
ende  tmdere  die  de  Merci  bewaerden.  (Justification  MS.  du  magis- 
trat d'Anvers.) 
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après  d'environ  3,000  hommes  arrivés  au  quartier  3c 
la  Koepoort-straet. 

On  eut  recours  à  un  expédient,  afiit  d'empêcher  qu'il 
ne  s'augmentât  encore ,  et  de  diviser  les  forces  des  sédi- 
tieux :  on  tâcha  de  les  persuader  que  c'était  du  dehors 
qu'ils  avaient  le  plus  à  craindre  ;  que  leur  sûreté  exigeait 
donc  qu'ils  fissent  bonne  garde  aux  portes  et  sur  les  rem- 
parts ;  que ,  quant  au  Marché ,  ils  pouvaient  se  reposer 
sur  les  gouverneurs  et  le  magistrat ,  dont  la  loyauté  leur 
était  connue. 

Ge  moyen  réussit  en  partie  :  mais  les  séditieux  refa* 
saient  toujours  de  se  soumettre  à  Faccord  signé  par  leurs 
délégués  ;  ils  conservaient,  à  la  place  de  Meir,  une  atti- 
tude menaçante  ;  ils  parlaient  de  chasser  de  la  ville  les 
ecclésiastiques  et  les  moines  ;  le  cri  de  :  yï  bas  les  prêtres! 
sortait  fréquemment  de  leurs  rangs ,  et ,  déjà  même ,  il 
y  en  avait  qui  couraient  vers  les  couvents  pour  les 
saccager. 

Rien  ne  saurait  exprimer  l'anxiété  dans  laquelle  la 
population  fut  pendant  toute  la  nuit.  Le  iA  au  matin,  Iç 
prince  d'Orange  et  le  comte  de  Hooghstraeten  convo- 
quèrent des  députés  du  magistrat,  des  anciens  échevins, 
des  ivyckmeesters ,  des  conseillers  et  des  doyens  des 
métiers,  ainsi  que  les  délégués  des  deux  consistoires,  et 
les  invitèrent  à  délibérer  avec  eux  sur  les  mesures  à 
prendre  pour  dissoudre  les  rassemblements  qui  compro- 
mettaient la  paix  publique,  préserver  les  gens  d'église  et 
les. monastères  ,  obvier  enfin  à  la  ruine  de  la  ville  et  au 
pillage  des  biens  des  habitants. 

Après  des  discussions  qui  durèrent  toute  la  journée, 
on  convint  de  quinze  articles  additionnels  à  ceux  qui 
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avaient  été  arrêtés  lâ  veille  (').  On  décida,  notamment, 
que  les  contrats  du  mois  de  septembre  seraient  observés 
tant  que  le  Roi  et  les  états  généraux  n'auraient  pas  dis- 
posé sur  le  fait  de  la  religion;  que  les  clefs  des  portes 
seraient  immédiatement  délivrées  aux  deux  gouverneurs  ; 
que  ceux-ci,  sMIs  le  trouvaient  nécessaire  pour  la  garde 
de  la  ville,  et  après  avoir  pris  l'avis  de  la  commune, 
pourraient'  lever  400  chevaux  et  placer  dans  l'Escautdes 
navires  armés;  que  tous  les  habitants,  nul' excepté,  con- 
tribueraient aux  dépenses  que  la  défense  d^  la  ville 
occasionnerait;  que  des  canons  seraient' mis  en  batterie 
sur  les  remparts,  et'  que  dorénavant  ce  seraient  les  gou- 
verneurs qui  auraient  la  conduite  de  l'artillerie;  que  les 
gouverneurs,  le  magistrat-,  les  membres  de  la  commune  et 
ceuxqui composaient  les  deux  consistoires  promettraient, 
par  serment ,  d'observer,  et  de  faire  observer  les  points 
ci-dessus ,  lesquels  seraient  également  jurés  par  les  sol- 
dats et  capitaines  étant  au  service  de  la  ville. 

Ces  nouvelles  concessions  ne  contentèrent  pas  encore 
les  calvinistes  :  il  y  avait  parmi  eux  une  faction  qui 
aspirait  évidemment  à  l'exterminatiei^  des  prêtres ,  à  la 
ruine  des  temples  catholiques  et  au  pillage.  Pour  mieux 
être  en  état  d'exécuter  leurs  desseins ,  ils  sommèrent  les 
luthériens  de  se  joindre  à  eux ,  les  menaçant,  en  cas  de 
refus,  de  les  expulser  de  la  ville. 

Les  luthériens,  loin  de  se  laisser  effrayer  par  ces 
menaces,  promirent  leur  concours  au  prince  d'Orange 

(*)  Ils  sont  a  la  suite  de  la  Justification  du  magislmt^  pièce  270. 
On  les  trouve  aussi  dans  Pieter  Bon  y  Nederlantsche  Oorloghen, 
Hv.  111. 
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et  au  comte  de  Hoogbstraeteu  Q;  et,  en  effet,  le  IS,  ils 
allèrent ,  avec  les  bourgeois  catholiques ,  les  marchands 
de  la  nation  d'Allemagne  et  les  Osterlins,  prendre  posi- 
tion sur  le  rivage,  près  de  l'abbaye  de  Saint-Michel,  d'où 
furent  délogés  les  calvinistes,  qui  s'y  étaient  établis. 

Les  Espagnols,  les  Italiens  et  les  Portugais  furent,  dans 
le  même  temps,  rassemblés  au  Kipdorp,  et  les  Anglais  à 
leur  Bourse ,  tous  armés  et  prêts  à  marcher  au  premier 
signal  qu'en  donneraient  les  gouverneurs. 

Les  gens  de  guerre  qui  étaient  à  la  solde  de  la  ville 
continuèrent  d'occuper  le  Marché. 

En  ce  moment,  un  conflit  entre  les  factieux  et  les 
défenseurs  de  Tordre  paraissait  inévitable  :  on  s'y  mon- 
trait disposé  des  deux  parts,  tant  l'animosité  était  grande 
parmi  les  bourgeois  et  les  marchands ,  comme  parmi  le 
peuple.  Le  prince  d'Orange  n'épargna  rien  pour  le  pré- 
venir. Une  bataille  dans  les  rues  de  la  ville  aurait 
entraîné  des  désastres  incalculables  Q  :  d'ailleurs ,  les 
calvinistes  étaient  les  plus  nombreux  (^)  ;  ils  étaient  bien 

(')  Les  luthériens  haïssaient  les  calvinistes  au  point  qu'ils 
disaient  tout  haut  qu'ils  se  feraient  plutôt  catholiquesr  que  calvi- 
nistes. {Correspondance  de  Philippe  II  sur  les  affaires  des  Pays- 
Bas,  etc.,  1. 1,  p.  327.) 

(•)  «  ....  Il  estoit  fort  h  craindre  que  cela  ne  passeroit  point 
»  sans  grande  effusion  de  sang ,  et  que  les  maisons  seroient  enfin 
»  pillées  par  ceux  qui  resteroient  victorieux,  si  on  les  laîssoit  venir 
»  aux  mains  :  ce  qui  mit  toute  la  ville  en  effroy ,  en  cris  et  en 
»  pleurs  des  femmes  et  enfants,  tant  le  danger  estoit  prochain.  » 
(Le  Petit,  Grande  Chronique  de  Hollande,  liv.  IX,  p.  434  de 
redit,  in-fol.) 

(')  Ils  étaient  au  nombre  de  15  à  14,000,  suivant  la  lettre  que 
la  duchesse  de  Parme  écrivit  à  Philippe  II ,  le  25  mars.  (Corres- 
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pourvus  d'armes  et  de  munitions  ;  ils  avaient  de  l'artil- 
ierie;  on  ne  serait  parvenu  à.  les  réduire  par  la  force, 
qu'au  prix  de  beaucoup  de  sang  et  de  ruines.  C'était  là 
des  considérations  qui  devaient  toucher  le  prince  :  aussi  ^ 
tout  en.se  mettant  en  mesure  de  réprimer  les  calvinistes, 
ne  cessa-t-il  d'employer  les  voies  de  persuasion  pour  les 
ramener. 

Geux-^  tâcfaèreal  d'abord  de  neutraliser  les  disposi- 
tions qui  venaient  d'être  faites,  en  publiant  que  les 
luthériens  s'étaient  accordés  avec  eux,  et  que  bientôt  ils 
les  compteraient  dans  leurs  rangs ,  à  la  place  de  Meir. 
Voyant  que  ce  stratagème  n'avait  pas  le  succès  qu'ils  s'en 
étaient  promis ,  ils  unirent  par  se  rendre  aux  exhorta- 
tions du  prince  :  ils  acceptèrent  les  articles  rédigés  le  14, 
prêtèrent  serment  de  fidélitèau  Roi  et  à  la  ville,  mirent 
bas  les  armes,  restituèrent  rartillerie  qa'ils  avaient  enle- 
vée de  l'Arsenal,  changèrent  leurs  drapeaux  (*),  et  se 
séparèrent  enfin  aux  cris  de  :  f^ive  le  Roi! 

Ainsi   se  termina  une  sédition  (~)   qui,  trois  jours 

fmdance  de  Marguerite  d'AiUriche,  publiée  par  M^  de  Reiffen- 

Strada,  liv.  VI,  porte  le  nombre  des  catholiques  armés  à  8,000. 

Dans  sa  lettre  au  Roi,  du  iO  avril  (p.  560-370  ci-après),  le 
prince  d'Orange  dit  que,  ce  jour*là,  plus  de  20,000  hommes  étaient 
en  armes  dans  la  ville. 

(')  «  Le  prince  ordonna  que,  au  lieu  des  bannières  blanches  et 
»  vertes  qu'ils  portaient ,  ils  les  prissent  rouges,  afin  que  chacun 
»  d'eux  pût  retourner  chez  lui  en  sûreté.  »  (Correspondance  de 
PkiUppe  II  9ur  les  affaires  des  Pays-Bas,  etc.,  1. 1,  p.  526.) 

(')  Le  récit  succinct  que  j'en  donne  est  tiré  de  la  Justification 
du  magistrat  d'Anvers.  P.  Boa  a  eu  connaissance  de  ce  document, 
qu'il  copie  presque  mot  pour  mot. 
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durant,  avait  répandu  la  terreur  dans  la  population 
d'Anvers,  et  qui  peut-être  eût  été  suivie  d'une  catastro- 
phe épouvantable^  sans  la  fermeté  du  prince  d'Orange  et 
du  comte  de  Hooghstraeten ,  et  le  concours  énergique 
que  leur  prêtèrent  les  bons  citoyens. 

Le  prince  et  Hooghstraeten  envoyèrent  Mario  Carduino 
à  Bruxelles,  pour  rendre  compte  à  la  duchesse  de  Parme 
de  ce  qui  était  arrivé  (p.  415-416);  le  prince  rédigea 
lui-même  un  récit  des  faits  destiné  à  être  mis  sous  les 
yeux  de  la  gouvernante  (').  De  son  côté,  le  magistrat 
fit  partir  pour  la  cour  quelques-uns  de  ses  membres, 
avec  la  missicm  de  justifier  sa  conduite. 

Reçus,  le  19  mars,  par  la  duchesse  de  Parme,  en  pré- 
sence de  son  secrétaire  Armenteros,  du  baron  de  Berlay- 
mont  et  du  conseiller  d'Assonleville.  les  députés  d'Anvers 
s'efforcèrent  de  la  convaincre  que,  en  souscrivant  à 
l'accord  du  14,  le  magistrat  avait  été  bien  éloigné  de 
vouloir  déroger  à  la  hauteur  du  Roi  :  ils  convinrent  que 
cet  accord  renfermait  «  plusieurs  poincts  excédant  les 
«  termes  de  raison  ;  »  mais  ils  dirent  «  qu'ilz  y  avoient  esté 
((  constrainctz  et  forcez  par  pure  nécessité,  pour  éviter 
c(  effusion  de  sang  et  de  s'entre-tuer  les  ungz  les  aultres.  » 
Ils  ajoutèrent  qu'il  ne  fallait  pas  attacher  trop  d'impor- 
tance aux  articles  concernant  la  levée  de  400  chevaux 
et  rarmement  dCvnavires  de  guerre,  car  ces  artides  n'a*** 
vaient  pas  reçu  d'exécution,  et  ils  n'en  recevraient  pas 
sans  le  consentement  de  la  gouvernante.  Quant  à  la 
remise  des  clefs  des  portes  entre  les  mains  des  deux  gou- 
verneurs ,  et  à  rinterdiction  de  recevoir  garnison  sans  le 

(')  Correspondance  de  Marguerite  d'Autriche^  etc.,  p.  226* 
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consentement  de  toute  la  commune^  ils  les  expliquèrent 
par  la  défiance  que  le  peuple  avait  conçue  du  magistrat  Q). 

La  duchesse  de  Parme  fut  médiocrement  satisfaite  des 
explications  des  députés  d'Anvers.  La  capitulation  du 
ii  mars  était  à  ses  yeux  «  bien  nouvelle  et  exorbitante.  » 
D'ailleurs,  elle  savait  que  «  les  mauvais,  rebelles  et  sédi- 
«  tieux  »  restaient  les  plus  forts  dans  la  ville  ;  elle  venait 
même  d'être  informée  qu'une  expédition  s'y  préparait 
par  trois  des  confédérés,  Waroux,  Escaubecque  et  Yil- 
lersy  pour  tâcher^  une  seconde  fois,  de  surprendre  l'ile  de 
Walcheren  f). 

Elle  temporisa  toutefois,  dans  l'attente  où  elle  était  de 

(')  Justification  MS.  du  magistrat  d'Anoeri.  —  Lettre  du 
1 9  mars,  écrite  au  magistrat  par  ses  députés  à  Bruxelles,  pièce  271 , 
à  la  suite  de  cette  Justification.  —  Lettre  de  la  duchesse  de  Parme 
i  Philippe  II,  du  25  mars  1567,  dans  la  Correspondance  de  Mar- 
guérite  d'Autriche,  etc.,  p.  227. 

(*)  Lettre  de  la  duchesse  à  Philippe  II ,  du  25  mars,  ci-dessus 
dtée. 

Elle  avait  ordonné,  le  20  mars,  au  comte  de  Meghem,  d'en- 
voyer une  de  ses  enseignes  à  Middelbourg,  par  la  lettre  suivante  : 
*i  Mon  cousin ,  par-dessus  les  advertences  que ,  ces  jours  passez , 
»  j'ay  eu  du  desseing  des  calvinistes  d'Anvers  pour  la  surprinse  de 
»  la  ville  de  Middelbourg ,  me  vient  tout  à  cest  instant  advis  du 
»  mesme,  et  qu'ils  se  préparent  pour  l'exécution  de  ladicte  entre- 
>  prinse^  dont  ceulx  de  Middelbourg  m'ont  faict  entendre  d'estre 
"  aussi  advertiz,  me  demandans  prompt  secours,  etc.  »  (Archives 
du  Royaume ,  Correspondance  de  Gueldre  et  Zutphen ,  t.  V, 
fol.  240.) 

En  même  temps,  elle  écrivait  au  S'  de  Wacken  et  au  S'  de  Cat- 
them,  son  frère ,  de  se  transporter  à  Middelbourg,  pour  y  prêter 
leur  concours  au  magistrat.  (Archives  du  Royaume ,  Correspon- 
dance de  Hollande  et  Zélande^  t.  VI,  fol.  84  et  85.) 
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l'issue  prochaine  du  siège  de  Valencienncs.  Cette  ville 
rendue  Q)^  son  langage  et  ses  résolutions  prirent  un  ca- 
ractère plus  décidé.  Le  magistrat  d'Anvers  lui  flt  pré- 
senter, par  ses  députés,  des  remontrances  tendant  à  ce 
qu'elle  convoquât  les  états  généraux,  ou  tout  au  moins 
à  ce  qu'elle  accordât  une  amnistie  générale  ;  il  la  supplia^ 
plus  tard,  d'éclaircir  l'un  des  articles  qu'elle  lui  avait  fait 
délivrer  le  ^  février,  et  aux  termes  duquel  devaient  être 
exceptés  du  pardon  qu'elle  accordait  alors  «  ceulx  qui 
»  pourroient  estre  tenus  pour  coupables  du  crime  de 
»  lèze-majesté,  saccaigemens,  ruynes,  pilleries  d'églises, 
»  meurdres,  rébellion^  conspiration  contre  SaMfi\jestéel 
»  aultres  telz  crimes  Q.  Elle  n'accueillit  aucune  de  ces 
demandes,  mais  exigea,  au  contraire  :  i^'qne  le  magistral 
reprit  autorité  sur  le  peuple,  et  que  tous  rendissent  au 
Roi  l'obéissance  qui  lui  était  due;  2'  qu'ils  reçussent 
sans  délai  telle  garnison  qu'elle  jugerait  à  propos  de 
leur  envoyer.  Quant  au  pardon  qu'on  sollicitait,  tout  ce 
qu'elle  accorda  fut  «  de  ne  toucher  aux  personnes  et  biens 
»  des  habitants  ayant  eu  domicile  dans  la  ville  avant  le 
)>  mois  d'août ,  »  jusqu'à  ce  que  le  Roi  en  eût  ordonné 
autrement  ;  mais  elle  se  réserva  de  faire  procéder  contre 
les  vagabonds,  bannis,  ministres,  prédicants,  sectaires 
étrangers,  fugitifs,  apostats,  contre  les  chefs  et  auteurs 
des  tumultes,  rébellions  et  séditions,  des  brisements 
d'images,  autels  et  églises,  contre  les  voleurs,  meurtriers 
et  brigands ,  enfin  contre  ceux  qui  s'étaient  enrôlés  et 

(')  Le  S4  mors. 

(')  Justification  MS.  du  magistrat  d'Anvers.  —  Pièces  273  el 
î276,  h  la  suite  de  celte  Justification. 
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avaient  porté  les  armes  contre  le  Roi  (^).  Ce  fut  le  7  avril, 
qu'elle  signifia  cette  résolution  aux  députés  de  la  ville. 
Le  iO,  elle  fît  savoir  au  magistrat  qu'elle  voulait  que  les 
ministres  et  prédicants  sortissent  d'Anvers  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  et,  dans  les  trois  jours,  de  tous  les  Pays- 
Bas,  sous  peine  de  la  hart  f  ) .  Le  temps  n'était  plus  où 
l'on  pouvait  impunément  braver  les  ordres  qui  venaient 
de  Bruxelles  :  les  ministres,  mandés  par  le  magistrat, 
se  soumirent  sans  résistance  ;  une  partie  d'entre  eux  quitta 
Anvers  le  même  jour  ;  les  autres  les  suivirent  le  lende- 
main. Un  nombre  considérable  d'habitants,  même  de 
ceux  qui  avaient  seulement  fréquenté  les  prêches,  émigrè- 
rent  avec  eux,  de  crainte  d'être  recherchés  et  poursuivis 
pour  leur  conduite  passée  (f). 

Le  magistrat  convoqua,  le  42,  le  breeden-raedt,  aQn 
qu'il  consentit  à  recevoir  une  garnison  ;  ce  consentement 
fut  voté  à  l'unanimité.  Seize  enseignes  d'infanterie,  sous 
le  commandement  du  comte  Pierre-Ernest  de  Mansfelt, 
entrèrent  dans  la  ville  le  26  :  la  duchesse  de  Parme  y 
fit  elle-même  son  entrée  le  28,  accompagnée  de  sa  cour 
et  de  sa  garde.  Elle  fut  reçue  de  toute  la  population  avec 
autant  de  joie  que  de  respect  {*). 

(•)  Justification  3IS.  du  magistrat  d'Anvers.  —  Pièce  278  ,  à 
la  suite  de  cette  Justification.  —  La  Défense  de  messire  Antoine 
deLalaing,  etc.,  p.  152-135. 

(*)  Pièce  281 ,  à  la  suite  de  la  Justification  du  magistrat,  — 
Reg.  Correspondance  d'Anvers,  1561-1568,  fol.  203. 

(^)  Justification  MS,  du  magistrat. 

(4)  ....  IsHaere  Hoocheyt....  in  aider  reverentie  ende  respecte 
ontfangen  gevaeest,  tôt  grooter  begeerten,  behagen  ende  contente- 
ment van  allen  dengoeden  borgeren,  coopluyden  ende  inwoonderen 
deser  siadt.  (Justification  du  magistrat.) 
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xni. 

La  correspondance  entre  Guillaume  le  Taciturne  et 
Marguerite  d'Autriche,  pendant  les  mois  de  février,  mars 
et  avriH567,  manque  entièrement  (')  dans  nos  Archivas  : 
c'est  une  lacune  des  plus  regrettables  Q.  Nous  tacherons 
toutefois  d'y  suppléer,  à  l'aide  des  lettres  de  la  duchesse 
de  Parme  à  Philippe  II,  des  récits  de  Strada,  du  Recueil 
de  M.  Groen  Van  Prinsterer  et  de  quelques  autres  doour 
ments. 

Marguerite  avait  eu  connaissance,  par  le  comte  de 
Mansfelt,  4e  l'ouverture  que  le  prince  d'Orange,  Brede- 
rode  et  les  comtes  de  Homes  et  de  Hooghstraeten  avaient 
faiteàd'£gmont(^)  :  lorsqu'elle  reçut  avjs  des  enrôlemeois 
qui  avaient  lieu  à  Anvers  (^),  elle  ne  douta  point  que  le 
prince  y  connivât,  et  une  lettre  qu'elle  reçut  de  lui,  en 
date  du  20  février,  —  lettre  où  il  se  plaignait  vivement 
«  des  remèdes  que  l'on  donnait  aux  affaires,  »  —  ne  Ct 
que  la  conûrmer  dans  cette  persuasion  (^). 

Son  premier  mouvement  fut  d'envoyer  à  Anvers  le 

(')  Nous  ne  tenons  pas  compte ,  ici  ^  des  lettres  de  la  duchesse, 
des  17  et  23  février,  insérées  pp.  351  et  354  de  ce  volume. 

(')  Cette  correspondance  faisait  probablement  partie  des  archives 
enlevées  de  Bruxelles,  en  1794,  par  le  ministère  autrichien,  et  qui 
sont  encore  aujourd'hui  à  Vienne. 

(')  Voy.  ci-dessus,  p.  cvii  et  suiv. 

(4)  Ibid.y  p.  cxn  et  suiv. 

{^)  Lettre  de  la  duchesse  au  Roi,  du  29  février  1567,  p.  405-410 
ei-aprcs. 
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conseiller  d'ÂssonlevilIe,  afin  d'obtenir  du  prince  des 
explications  catégoriques,  et  de  Fin^iter  aussi  à  prêter  le 
serment  prescrit  par  le  Roi  :  mais,  au  conseil,  on  trouva 
préférable  que,  d'abord,  le  duc  d'Arschot,  les  comtes  d'Eg- 
mont  et  de  Mansfeh  et  le  S' deBerlaymont  invitassent  le 
prince  à  une  conférence  à  Malines  (*)• 

La  veille  (24  février)  du  jour  où  cette  invitation  lui  fut 
adressée,  le  comte  de  Nieuwenaer,  son  beau-frère,  vint 
à  Bruxelles  :  le  lendemain,  il  alla  trouver  secrètement  le 
comte  d'Egmont;  après  quoi,  il  retourna  à  Anvers  (*). 
Guillaume  sut,  par  lui,  ce  dont  les  quatre  seigneurs 
avaient  l'intention  de  l'entretenir  :  il  leur  écrivit  que  la 
conférence  proposée  ne  lui  semblait  pas  nécessaire,  car, 
par  la  lettre  qu'il  avait  adressée,  quelques  jours  aupara- 
vant, à  la  gouvernante ,  il  leur  avait  répondu  d'avance  : 
il  ajoutait  que,  s'il  s'agissait  d'autres  choses  qui  cont^r- 
nassent  le  service  du  Roi ,  ou  le  bien  du  pays ,  il  était 
prêt,  en  ayant  de  la  gouvernante  des  lettres  d'assurance 
de  pouvoir  librement  aller  et  retourner ,  à  se  rendre  à 
Bruxelles.  11  terminait,  en  remerciant  les  quatre  seigneurs 
de  leurs  bons  offices  ('). 

Cette  réponse  embarrassa  fort  la  gouvernante  et  son 
conseil.  Après  avoir  de  nouveau  délibéré  sur  la  conduite  à 
tenir  envers  le  prince,  on  jugea  qu'il  n'y  avait  que  deux 
partis  à  prendre,  savoir  :  ou  d'envoyer  vers  lui,  selon  la 
première  idée  de  Marguerite,  ou  de  le  mander  à  Bruxelles. 

(')  Lettre  de  la  duchesse  au  Roi,  du  29  février  1 567,  p.  405-4i0 
ci-après. 

{")  Correspondance  de  Philippe  II  9ur  les  affaires  des  Pays- 
BqSj  etc.,  1. 1,  p.  513. 

(']  Lettre  de  la  duchesse,  du  39  février,  ci-dessus  citée. 
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On  s'arrêta  à  ce  dernier  parti ,  et  la  gouveriianle  lui 
écrivit  pour  qu'il  vînt  la  trouver ,  lui  promettant  que . 
après  un  ou  deux  jours ,  il  pourrait  librement  reprendre 
le  chemin  d'Anvers ,  ou  bien  aller  dans  ses  gouverne- 
ments, ou  ailleurs,  ainsi  qu'il  le  jugerait  convenable  ('). 

Guillaume  refusa  de  venir  à  Bruxelles,  comme  il  avait 
refusé  de  se  rendre  à  Malines  :  suivant  ce  qu'il  écrivit  au 
comte  d'Egmont  ('),  il  était  informé  que,  dans  l'un  aussi 
bi^  que  dans  l'autre  endroit,  on  lui  aurait  joué  un  mau- 
vais tour.  11  renouvela ,  du  reste ,  dans  sa  réponse  à  la 
gouvernante,. ses  doléances  sur  le  système  qu'elle  avait 
adopté  pour  le  rétablissement  de  l'autorité  royale,  et  sur 
le  peu  de  confiance  qu'elle  lui  témoignait  (^). 

A  quelques  jours  de  là,  il  fit  écrire,  par  le  comte  de 
Homes,  à  Egmont  et  à  Mansfelt^  pour  leur  proposer  une 
entrevue  où,  au  cas  qu'il  ne  pût  s'absenter  d'Anvers,  le 
comte  de  Hooghstraeten  assisterait  à  sa  place.  Les  deux 
seigneurs  en  référèrent  à  la  gouvernante.  Marguerite, 
après  avoir  pris  l'avis  du  conseil ,  consentit  à  l'entrevue , 
désirant  savoir  positivement  à  quoi  s'en  tenir  sur  les 
intentions  du  prince ,  et  lui  ôter  le  sujet  de  se  plaindre 
qu'on  lui  aurait  refusé  les  moyens  de  se  purger  des  accu- 
sations dont  il  était  l'objet  {^). 

Egmont  et  Mansfelt  se  rendirent  en  effet  à  Malines,  où 
ils  s'abouchèrent  avec  les  comtes  de  Nieuwenaer  et  de 
Homes.  Nous  lisons ,  dans  une  lettre  de  la  duchesse  de 

(*)  Lettre  de  la  duchesse,  du  29  février,  ci-dessus  citée. 
(')  Lettre  du  â5  février,  p.  554  ci-après. 
(^)  Lettre  de  la  duchesse,  du  29  février,  ci-dessus  citée. 
(4)  Lettre  de  la  duchesse  de  Parme  au  Roi ,  du  5  mars  1567, 
p.  410-41  i  ci-après. 
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Parme  à  Philippe  II .  qu'ils  s'efforcèrent  de  déterminer 
ce  dernier  à  prêter  le  serment  exigé  par  le  Roi  ;  mais 
nous  n'y  voyons  pas  si ,  dans  cette  conférence ,  il  fut 
question  du  prince  d'Orange  (') . 

Nous  avons  rapporté  (')  les  mesures  que  prit  la 
duchesse  de  Parme  pour  la  garde  de  la  Zélande,  en 
apprenant  que  les  confédérés  levaient  des  gens  de  guerre 
à  Anvers.  Quoique  gouverneur  de  la  province,  le  prince 
d'Orange  ne  fut  pas  consulté  en  cette  occasion ,  et  même 
Marguerite  ne  le  prévint  de  l'envoi  de  troupes  à  Flessin- 
gue  qu'après  que  le  navire  qui  les  transportait  avait  mis 
à  la  voile  (').  Elle  neTavertit,  également,  de  l'ordre  donné 
au  comte  de  Meghem  d'occuper  la  ville  et  le  château 
d'Utrecht,  que  lorsque  cet  ordre  avait  dû  dqjà  recevoir 
son  exécution  (^). 

Guillaume  se  montra  très-mécontent  de  ces  marques  de 
défiance  de  la  gouvernante  envers  lui  (^)  :  mais  Margue- 

(•)  Cùrrespondance  de  Philippe  II  sur  les  affaires  des  Pays- 
Bas,  etc.,  t.  I,  p.  5i4  et  515. 

(')  Pag.  cxvii-cxvin. 

(')  Lettre  de  la  duchesse  de  Parme  au  Roi,  du  i6  mars  4567, 
p.  412415  ci-après* 

(^)  Par  lettre  du  25  février  1567,  la  gouvemaiite  avait  ordonné 
an  comte  de  Meghem  d'entrer  dans  Utrecht  avec  son  régiment  ; 
die  lai  écrivit  le  27  :  «  Comme  je  trouve  besoing  qu'en  tous  évé- 

•  nemens,  soit  pourveu  à  la  sécurité  du  chasteau  d^trecht,  je 
'*  voue  requiers  et,  de  par  S.  H.,  vous  ordonne  que  y  mectez  de- 
»  dans  deux  enseignes  de  vostre  régiment,  délivrant  au  capitaine 
»  iUecq  ma  lettre  que  vous  envoyé ,  afin  de  y  recepvoir  lesdictes 

*  enseignes  :  dont  j'advertis  présentement  le  prince  d'Oranges.  » 
(Archives  du  Royaume ,  reg.  Correspondance  de  Gueldre  et  de 
Zutphen,t.  V,  fol.  i30.) 

(']  Lettre  de  la  duchesse  au  Roi,  du  5  mars,  ei-dessus  citée. 
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rite  n'avail-ellc  pas  de  justes  motifs  d'en  agir  de  la  sorte? 
La  conduite  du  prince  ne  rautorisait-elle  pas  à  croire  qu'il 
était  plus  porté  à  favoriser  les  entreprises  des  rebelles^ 
qu'à  faire  respecter  l'autorité  du  Roi?  C'est  ce  que  nous 
allons  examiner,  et  nous  le  ferons  avec  l'impartialité 
que  nous  avons  Thabitude  d'apporter  dans  les  questions 
historiques. 

M-  Groen  Van  Prinsterer  pense  que  le  prince  d'Orange 
resta  étranger  à  l'entreprise  sur  l'île  de  Walcheren.  Selon 
lui.  Guillaume  n'approuvait  pas  les  mesures  qui  avaient 
une  couleur  séditieuse;  il  désirait  soigneusement  éviter 
même  les  apparences  d'une  rébellion  :  «  Coopérer  au 
>j  rétablissement  de  l'ordre ,  ajoute  Fauteur ,  arrêter  le 
))  bras  levé  du  souverain ,  en  ^tant .  à  la  persécution 
»  renaissante  le  plus  spécieux  des  prétextes,  là  semblent 
>i  s'être  bornés  alors  ses  desseins  Q).  » 

Nous  avons  la  plus  haute  considération  pour  la  science 

et  les  jugements  de  M.  Groen  Van  Prinsterer  :  nous  ne 

» 

pouvons  cependant  ici  partager  son  opinion,  car  les  faits  y 
résistent.  Comment  admettre  que  Marnix  eût  su,  sans 
l'aveu  au  moins  tacite  du  prince,  enrôler  à  Anvers  trois 
enseignes  de  gens  de  guerre,  les  armer  et  les  embarquer? 
Comment  expliquer  aussi  l'envoi,  fait  quelques  jours  au- 
paravant en  Zélande,  du  S^  de  Boxtel,  et  ses  démarches 
auprès  des  magistrats  des  villes,  pour  qu'ils  ne  reçussent 
de  garnison,  qtielle  quelle  fût,  sans  l'autorisation  du 
prince  (')?  Guillaume  a  beau  protester,  dans  sa  Justifi-- 

(')  Archives  ou  Correspondance  inédite  de  la  maison  d'Orange^ 
Nassau,  t.  III,  pp.  vi,  i  et  49. 
(>)  La  duchesse  de  Parme  écrivait  à  PhiKppe  11,  le  b  mars1567  : 
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cation  (*),  que  c'était  pour  mieux  conserver  celle  pro- 
vince au  Roi,  qu'il  y  avait  envoyé  Boxtel  :  rien  n'est 
moins  vraisemblable.  Ajoutons,  d'après  des  documents 
dignes  de  foi,  que,  pendant  le  srjour  de  Brederode  à 
Anvers ,  le  prinœ  avait  mandé  le  capitaine  Scholman , 
qui  était  à  Flessingue,  afin  de  savoir  de  lui  si  celte  ville 
pourrait  résister,  an  cas  qu'on  l'attaquât  Q  ;  enfin  que  le 

«  Bntretant  que  je  me  délibérois  sur  cecy  (les  mesures  h  prendre 
■  ïwiir  préserver  la  Zélande),  suis  esté  advertye  que  le  S' de  Boxtel, 
»  lieutenant  de  la  bende  du  prince  d'Oranges ,  estoit  arrivé  en 
»  ladicte  isle,  et  allé  de  ville  en  ville ,  leur  déclairant,  de  la  part 
»  da  prince  d'Oranges,  qu'ilz  n'eussent  à  recevoir  guarnison,  quelle 
»  qu'eUe  fût ,  encoires  que  je  le  commandasse ,  si  ce  n'estoît  par 
«  Tadveu  dudict  prince  ;  et  si  m'a-l'on  dit  qu'il  y  faict  sonner  le 

»  tabourin,  levant  gens,  et  ce  soubz  le  nom  de  V.  M Par  quoy 

»  j'avois  incontinent  despescbé  lettres  aux  officiers  de  Zélande , 
>  pour  arrester  et  se  saisir  de  la  personne  dudict  de  Boxtel ,  et  la 

"  mener  à  l'Escluse »  (Archives  du  Royaume,  Registre  des  dé- 

pesches  principales  du  Hoy  à  la  duchesse  de  Parme^  fol.  283.) 

En  Zâande,  on  ne  s'était  guère  trompé  sur  le  but  de  la  mission 
de  Boxtel.  Nous  lisons,  dans  une  lettre  des  bourgmestre  et  éche- 
vins  de  Middelbourg  à  la  gouvernante ,  en  date  du  8  mars  1566 
(1567,  D.  st.)  :  Hier  es  by  ons  geweest  seker  heere  van  Boxstel , 
de  vœlcke  ans  mondelingheverclaerde  dat  hybinnen  desen  ey lande 
wm  Walcheren  gecommen  toas,  geexpedieert  van  tvegen  d'Excel" 
lenHevan  myn  heere  de  prince  van  Orangien,  omme  te  vememen 
ioe  hier  aUe  saeken  stonden;  met  den  welcke  wy  sonderlinghe 
tgeene  eommunicatie  gehadt  hebben,  alzoe  hy  daer  toe  egeene  last 
ofie  commissie  en  hadde,  ende  es  de  selve  over  een  dach  oftwee 
Vttyt  desen  eylande  vander  Vere  vertrockenj  sonder  dat  wy  weeten 
^oenraerte  A^ten.  (Archives  du  Royaume,  reg.  Correspondance  de 
HMande  et  Zélande,  t.  V,  fol.  185.) 

(•)  P.  42^4. 

(')  Voici  un  extrait  de  la  confession  de  Philippe  de  Wingle,  faite 
f.  k 
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bruit  élait  commun,  parmi  ceux  qui  faisaient  partie  de 
l'expédition,  qu'elle  était  connue  et  approuvée  de  lui  (^). 

Voilà  pour  Tentreprise  sur  File  de  Walcheren.  Dira-i- 
on maintenant  que  c'était  contre  le  gré  du  prince,  que  le 
comte  Louis,  son  frère,  s'était  rendu  en  Allemagne,  dans 
le  but  d'y  lever  des  troupes?  qu'il  était  opposé  aux  arme- 
ments de  Brcderode ,  et  aux  moyens  dont  se  servit  ce 
seigneur,  pour  se  rendre  maître  de  Bois-le-Duc  et  d'Am- 
sterdam ?  enfin  qu'il  n^avait  pas  encouragé  la  résistance 
de  Valenciennes  ? 

L'union  intime  entre  le  prince  et  son  frère,  tant  avant 

Hii  château  de  Vîlvorde  :  Dijo  kaber  visto  en  Amberes  un  capiian 
de  Gelanda  algunas  veces  en  casa  de  BrederodeSy  y  dos  6  très  reces 
en  la  guardarapa  del  principe  de  Oranges,  y  que  habia  venido  para 
tratar  alguna  eosa  de  importancia  tocante  à  la  isla  de  Walcheren, 
segun  le  dgo  Villers.  (Verbal  de  las  confesiones,  etc. ,  ci*dessus  cité.) 

Et ,  dans  certains  avis  que  le  comte  d'Egmont  donna  à  la  du- 
chesse de  Parme,  en  lui  recommandant  le  secret  (Copia  de  diver^ 
SOS  avisos  que  el  conde  de  Egnumt  diâ  à  Madama,  encomendando 

el  secreto)y  on  lit  le  passage  saivant: Y  tambien  camoha 

entendido  de  un  capitan  que  eStà  en  FUsinges,  Uamado  Robert 
Schotman,  que  el  principe  de  Oranges  le  habia  enviado  à  haJUar 
à  él  en  Anvers  quince  dias  habia,  informandose  dél  si  la  villa  de 
Flisinges  estaba  flaca,  en  caso  que  fuése  asaltada^  etc.  (Archives 
de  Simancas,  papeles  de  Estado ,  liasse  556.) 

(')  Extrait  de  la  confession  de  Jean  de  Blois,  S' de  Treslong, 
faite  au  château  de  Vilvorde  :  Dijo  que  los  dichos  Tolosa  y  Haeek 
afirmaban  que  su  viage  à  Gelanda  era  con  sabiduria  y  voluniad 
del  dieho  principe  de  Oranges,  como  gobemador  del  dicho  pais,  y 
que  à  esto  fuè  constrehido  de  ellos,  y  sacandole  de  su  cama,.... 

Dijo  que  el  dicho  Tolosa  y  su  hemiano,  Haeck  y  los  del  conM^ 
torio  de  Amberes  lepersuadiéronque  iban  al  castiUode  Ramiquin, 
por  ôrden  del  principe  de  Oranges,  (Verbal  de  lasconfesiones,  etc.) 
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qu'après  les  événements  dont  nous  nous  occupons  ici, 
est  établie  dans  Thistoire  d'une  manière  si  positive,  que 
nous  croyons  pouvoir  nous  dispenser  d'une  démonstra- 
tion à  cet  égard. 

Son  intelligence  avec  Brederode  ne  peut  pas,  ce  me 
semble,  être  contestée  davantage.  Brederode  alla  le  trou- 
ver à  Amsterdam,  pour  le  consulter  sur  la  présentation 
de  la  troisième  requête  ;  il  l'accompagna,  plus  tard,  à 
son  château  de  Breda  et  ensuite  à  Anvers  :  dans  cette 
dernière  ville^  il  était  constamment  avec  lui  (').  Le 
prince  donna  à  Brederode  des  canons  pour  fortiGer  sa 
ville  de  Vianen  :  il  le  laissa  faire,  à  Anvers,  les  enrôle- 
ments qu'il  jugea  convenable;  il  facilita  aux  gens  qu'il 
avait  enrôlés  les  moyens  de  se  procurer  des  armes,  des 
munitions  de  guerre,  et  d^aller  joindre  ce  seigneur  en 
Hollande.  Lorsque,  quelques  semaines  après,  les  sectaires 
d'Amsterdam  demandèrent  que  Brederode  fût  nommé 
chef  et  colonel  de  tous  les  gens  de  guerre  qu'il  y  avait  en 
cette  ville,  il  ne  voulut  point,  à  la  vérité,  donner  osten- 
siblement les  mains  à  celte  nomination  ;  mais  il  envoya 
à  Brederode  un  de  ses  gentilshommes,  avec  des  instruc- 
tions secrètes  ('),  et,  quoique  invité,  d'une  manière  pres- 

(0  On  lit,  dans  la  confession  de  Maximilîen  de  Blois,  dit  Gock 
f\}(  deUeringhe,  faite  au  château  de  Vilvorde  :  Confesô  que  el  dicho 
mor  de  Brederodes  en  Amberes  comia  y  cenaba  siempre  y  estaba 
tn  eoML  del  principe  de  Oranges  y  conde  Hocstrat  y  Estraten,  y 
dabaprUa  al  dicho  principe  de  Oranges  ;  que  aximismo  el  diclio 
senor  de  Brederodes  estuhô  en  Amsterdam  con  el  dicho  principe  y 
d  conde  Luis  de  Nasao,  su  hermano.  (Verbal  de  las  confesiones, 
ci*de8$U8  cité.) 

(')  Le  Petit,  grande  Chronique  de  Hollande,  liv.  IX,  t.  I, 
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sante^  par  la  duchesse  de  Parme,  à  le  faire  soilir  d'Am- 
slerdam  ("),  on  ne  le  vit  employer  aucun  des  moyens 
t{ui  étaient  à  sa  disposition,  pour  parvenir  à  ce  résultat. 


p.  137,  de  rëdition  in-fol.  —  P.  Bor,  Nederlantsche  Oarlogheriy 
liv.  IIL 

Le  comte  de  Meghemëcrivaitàla  duchesse  de  Parme,  d'Utrechl, 
le  30  mars  4567  :  «  Quant  k  la  ville  d'Amsterdam ,  je  fay  tout  ce 
»  qve  je  puis  pour  empêcher  que  mons'  de  Brederodes  nes'impa* 
H  trône  de  la  ville.  Les  députez  qu'Uz  avoient  envoie  vers  mons'le 
»  prince  sont  revenuz,  avec  responce  que  ledict  S'  prince  ne  se 
»  veult  point  mesler  de  consentir  qu'ilz  faccnt  mondict  S'  de  Bre- 
n  derodes  leur  chief ,  ains  qu'il  le  remecte  à  Vostre  Altèze  et  son 
»  conseil.  »  Il  lui  mandait  le  lendemain  :  «  Encoires  que  le  prince 
n  d'Oranges  avoit  dict  qu'il  ne  se  vouloît  mesler  de  consentir  de 
»  feire  le  S'  de  Brederode  chief  de  la  ville  d'Amsterdamme ,  mais 
»  ^u'il  s'en  remectoit  à  Vostre  Altèze,  comme  je  luy  ay  escript  par 
n  mes  précédentes,  sy  esse  que  depuis  il  at  envolé  là  ung  gentil- 
»  homme  qui  at  traicté  secrètement  avecq  luy,  de  bouche,  sans 
n  toùtesfois  que  le  magistrat  de  ladicte  ville  peuvent  sça voir  que 
»  t'est,  comme  ilz  m'escripvent  présentement.  >»  (Archives  du 
»  Royaume,  reg.  Correspondance  de  Gueldre  et  Zutphen,  t.  V, 
»4bl.268et374.) 

(■}  C'est  ce  qui  résulte  de  la  lettre  de  la  duchesse  de  Parme  au 
Roi,  du  iâ  avril,  p.  447  ci-après.  Le  5  du  même  mois,  elle  avait 
écrit  au  comte  de  Meghem  :  «  Il  s'est  entendu  ce  que  représentez 
>»  endroict  Willem  Pauwels ,  capitaine  de  ij®.  hommes  à  Amstel- 
»  redamme  :  mais ,  pour  plusieurs  bons  respectz,  n'a  esté  trouvé 
»  bien  luy  commander  de  se  mectre  en  ce  qn'escripvez  (c'estri- 
»  dire  de  s'unir  avec  le  magistrat  et  les  bons,  pour  chasser  Brede- 
n  rode),  mesmemeiTt  avant  que  de  veoir  le  succès  du  parlement  du 
»  S'  de  Brederode  de  ladicte  ville  :  à  quelle  fin,  à  ma  réquisition, 
)i  le  prince  d'Oranges  a  envoyé  vers  luy.  Et  en  attens ,  de  jour  à 
»  aultre,  responce.  »  (Reg.  Correspondance  de  Gueldre  et  Zutphen, 
t.  V,  fol.  289.) 
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Si  ee  n'est  pas  là  de  la  connivence,  qu'est-ce- dono?^ 
Sur  les  encouragements  que  Yalenciennes  reçut  du 
prince,  les  confessions  des  ministres  calvinistes,  Lagrange, 
ée  Bray  et  Catteux,  nous  fournissent  de  précieux  rensei- 
gnements Q).  Il  en  résulte  que  les  députés  de  cette  ville 

(')  En  voici  quelques  extraits  : 

Confession  de  PeUegrin  Lagrange^  du  \T  avrH  1567. 

«  Anthoîne  Morrenart  et  Jacques  Gellée,  bourgeois  de  ceste 
»  ville,  estans  à  Anvers,  ont  rescript  par  plusieurs  fois  aux  minîs- 
»  très  et  consistoire  de  Yalenciennes,  ou  à  quelques-ungs  de  leurz 
»  amis,  qu'ilz  avoient  souventesfois  parlé  audict  S"  prince  d'Orenge, 
»  qui  leur  avoit  dict  que  leurs  afiaires  iroyent  mieulx  qu'ilz  ne 
»  pensoient 

n  Requis  en  quel  temps  ont  esté  faictz  lesdicts  advertissemens, 
A  dit  que  ce  fut  après  rassemblée  d'aulcuns  seigneurs  en  Breda,  et 
»  que  iceulx  estoyent  venus  en  Anvers,  y  adjoustans  que  lesdicts 
»  advertissemens  contenoyent  qu'ilz  tenoient  desjà  gens  de  guerre 
»  pour  faire  ledict  secours ,  tant  au  pays  que  en  Allemagne ,  et 
»  que  le  conte  Lodevic  estoit  allé  en  Allemagne,  pour  lever  trois  ou 
»  quatre  mil  reiters ,  et  trente  ou  quarante  enseignes  de  gens  de 
»  pUed,  et  le  tout  par  l'advis  du  prince  d'Orenge.  ». 

Confession  dumêmey  du  19  avril  1567. 

«  Dit  que  la  plu|>art  du  mal  et  calamité  de  ceulx  de  Valen- 
«  ciennes  procédoient  du  double  esperit  du  piunce  d'Orenge,  qui 
»  tousjours  ayoit  nourry  ceulx  de  la  ville  de  Yalenciennes  en  bonne 
»  espérance,  et  par  plusieurs  fols  retenu  Jacques  Gellée  et  Antoine 
»  Morrenart,  leur  disant  que  dans  peu  de  jours  il  y  auroit  une 
»  finalle  résolution,  au  contentement  et  prouffict  de  ceulx  de  Va- 
>*  lenciennes.  Depuis,  auroit  dict  qu'il  n'y  auroit  aucun  secours,  et 
n  que  ung  clercq  estant  envoyé  de  la  part  du  conte  de  Nassau  estoit 
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envoyés  à  Anvers,  furent  entretenus  par  le  prince  dans 
l'espoir  d'un  secours  jusqu'à  l'époque  où  le  comte  d'Eg- 

»  détenu  par  ledict  prince  en  Anvers,  sans  donn^  responce  s'il 
i>  feroit  marcher  la  gendarmme,  ou  non.  >» 

Confession  de  Guy  de  Brayy  du  3â  avril  1567. 

K  Requis  si  ceulx  cy-dessus  nommez  (Gellëe  et  HorrenarC  )  ne 
»  sont  retournez  à  Valenchiennes,  et  pourquoy  ilz  seroyentdemou- 
)>  rez  à  Anvers,  dit  qu'ilz  y  sont  demourez,  pour  l'espérance  qu'ik 
n  avoyent,  hors  des  propos  dudict  S"*  prince,  qu'il  se  déclaireroit 
»  pour  le  pays  et  pour  appaiser  les  troubles,  et  que  ehascun  peuist 
»  vivre  en  sa  religion  librement,  de  laquelle  dédaration  ilz  s'atten- 
»  doyent  de  tant  plus,  que  le  S'  de  Brederode  leur  asseuroit  que 
»  ledict  prince  se  dédaireroit  comme  luy  :  à  quoy  ledict  prince 
»  les  entreteint  jusques  peu  de  temps  avant  que  les  S"  prince  de 
»  Gavre  et  duc  d'Arscot  veindrent  à  Beuvraige,  pour  traicter  avec 
)»  ceulx  de  Valenchiennes,  que  lors  il  déclatra  qu'on  ne  s'atten- 
n  dist  plus  à  luy.  Dont  et  de  tout  ce  que  dict  est,  ceulx  de  Valen- 
»  chiennes  ont  esté  advertis  par  lesdicts  dessus  nommez  bourgeois, 
»  ou  aucun  d'iceulx.  Dit  en  oultre  que,  au  commencement,  les- 
»  dicts  bourgeois  leiu*  escrivoyent  que  le  S'  de  Brederode  se  deb- 
»  voit  déclairer,  et  que  le  prince  debvoit  demeurer  comme  neutre, 
»  et  néantmoins  leur  faire  assistence  secrète,  comme  il  poor- 
»  roit.  » 

Confession  de  frère  Jehan  CatteuXjmini8tredeSaint'Atnand,amtné 
de  la  citadelle  de  Cambrai  à  VakndenneSj  du  50  août  1567. 

«  Requis  soubz  quel  espoir  ceulx  de  Valenchiennes  sepensoyent 
)«  maintenir  contre  le  Roy,  et  quel  espoir  on  leur  a  donné  de 
»  secours,  dit,  etc...  Et  sy  a  le  confessant  bien  oy  dudict  Guy  de 
»  Bray  et  aultres  qu'ilz  avoycnt  grand  espoir  de  secours  sur  la 
»  personne  du  prince  d'Orenge ,  conte  de  Horne,  conte  Ludovic 
»  et  aultres ,  avec  lequel  prince  journellement  traictoyent  en 
»  Anvers  plusieurs  ministres,  ctsignammentTaffin;  ayant  le  con- 
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mont  et  le  d|jc  d'Arschot  se  rendirent  à  Beuvrage,  pour 
engager  les  Valencinoisà  se  soumettre  :  alors  il  conseilla 
à  ces  députés  de  s'accommoder  avec  la  gouvernante  ;  it 
avait  reçu  de  mauvaises  nouvelles  d'Allemagne,  et,  aux 
Pays-Bas,  les  affaires  ne  prenaient  pas  une  bonne  tour^ 
tture  pour  les  confédérés.  Ce  changement  dans  son  lan- 
gage excita  à  Yalenciennes  les  plus  violentes  récrimi- 
nations contre  lui. 

De  tous  ces  faits  on  peut  conclure,  selon  nous,  que  le 
prince  d'Orange  favorisait  sous  main  la  rébellion ,  sans 
vouloir  toutefois  se  déclarer  ouvertement,  quelques 
instances  qui  lui  en  fussent  faites  (^).  Il  apportait  même 

»  fessant  aussy  en  bonne  mémoire  que  ledict  Guy,  après  que  Ton 
»  auroit  receu  nouvelles  qu'il  n'y  auroit  point  de  secours,  s'auroit, 
H  en  sa  présence,  grandement  dollu  des  seigneurs  qui  les  auroyent 
»  trompez  et  trahiz ,  se  plaignant  signamment ,  et  en  grande  ai- 
n  greur,  dudîct  prince  d'Orenge,  l'appelant  méchant,  malheureux, 
»  qui  les  avoit  abusez,  et  que  Dieu  le  punirolt  quelque  jour,  pour 
»  ce  qu'il  les  avoit  sy  longtemps  entretenu  en  folle  espérance  de 
»  secours,  et  qu'il  ne  y  avoit  point,  estant  partant  cause  de  la 
»  ruine  de  ladicte  ville ,  leurs  ayant  mis  la  hart  au  col.  »  (Ar- 
chives du  Royaume ,  reg.  Informations  sur  les  troubles  y  \  567  : 
ArUÀSj  etc.,  fol.  i66,  467  v»,  169  v»  et  171.) 

(')  D'après  la  confession  de  Pierre  d'Andelot  au  château  de 
Vil?orde ,  le  prince  se  serait  déclare  le  10  mars  ;  mais  ce  gentil- 
homme ne  parlait  que  par  ouï*dire  ;  aussi  son  témoignage  ne  nous 
parait-il  pas  d'un  grand  poids.  Voici  le  texte  :  Confesô  haber  enten- 
dido  deleapitan  Cock  que  habia  recibida  nuevas  que  el  principe  de 
Oranges  se  habia  declarado  à  las  diez  de  marzo  postrero  por  los 

eonfederadoSj  con  el  senorde  Brederodes K(  plu3  loin  :  Dijo 

haber  entendido  de  Cock  que  el  habia  recibido.  letras  deiSde  marzo 
de  Sanne^^eghe,  recibidor  del  dicho  Brederodes,  que  el  principe  de 
Oranges  se  habia  declarado  à  los  10  del  dicho  me»,  sin  declararle 
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la  plus  grande  cireofispectioD  dans  ses  actes,  eomme  le 
prouvent  ses  lettres  des  51  janvier  et  24  février  adressées 
aux  magistrats  d'Anvers  et  de  Bois-le-Duc  ('),  les  som- 
mations qu'il  fit  faire,  le  17  février  et  le  5  mars,  aux  gens 
de  guerre  levés  par  les  confédérés  (^),  et  la  réponse  quil 
adressa  à  Godefroid  d'Erp,  S^  de  Warembourg,  capitaine 
du  château  d'Utrecbt,  quand  le  eomte  de  Meghem  le 
requit  d'y  recevoir  ses  troupes  (*).  Peut-être,  si  les  con- 
fédérés et  les  calvinistes  avaient  voulu  adopter  la  confes- 
sion d'Âugsbourg  (^),  se  fut-il  déterminé  à  prendre  en 

si  era  por  el  dicho  Brederodes,  ni  de  la  nueva  reUgiony  ni  de  otra 
mariera.  (Verbal  de  las  coofesiones,  ci-dessus  cité.) 
(>}  P.  349  et  355  ci-après. 
(')  P.  cxiii  et  cxxi  ci-dessus. 

(')  Elle  était  ainsi  conçue  :  «c  Très-cher  et  bien-amé^nous  aisons 
n  receu  vostre  lettre,  à  laquelle  ne  sçaurois  aultre  chose  respondre, 
»  sinon  que  pouvez  regarder  de  vous  reigler  comme  mieulx  trou- 
))  vez  convenir  pour  le  service  de  Sa  Majesté  :  qui  sera  l'endroit 
»  par  où  prions  le  Créateur  vous  avoir  en  sa  saincte  garde.  De 
y  ^  »  Anvers,  le  vj*  jour  de  mars  156^  devant  Pasques.  Vostre  bien 
»  bon  amy,  Guiîxe  de  Nassau.  » 

En  envoyant  copie  de  cette  lettre  à  la  duchesse  de  Parme ,  le 
42  mars,  le  comte  de  Meghem  lui  disait  :  »  Vostre  Altèze  pourra 
»  veoir,  par  la  copie  de  la  lettre  de  mons'le  prince  d'Orange,  quel 
»  gré  il  leur  sçait  de  m'avoir  laissé  entrer.  » 

Il  est  à  remarquer  que  le  S'  de  Warembourg  tenait  sa  commis* 

sion  du  prince,  et  qu'il  avait  prêté  serment  entre  ses  mains. 

(Archives  du  Royaume ,  registre  Correspondance  de  Crueldre  et 

Zutphen,  t.  V,  fol.  148,  495  et  196.) 

çvv.  (4)  Dans  un  manuscrit  des  Archives  du  Royaume  intitulé 

ê    wMilw^  ^^  seizième  siècle,  t.  I,  fol.  158,  il  y  a  un  «  Extraict  d'une 

^^^\ff     lit     "  lettre  d'ung  grand  et  principal  personnaige  (le  prince  d'Orange) 

^'^Jl^r      *   >»  à  quelques-ungs  de  par  deçà,  »   dont  le  but  est  d'amener  les 
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mains  leur  eause,  car  alors  il  aurait  pu  compter  sur 
l'appui  des  princes  allemands  ;  mais  il  n'y  eut  pas  moyen 
de  }es  y  amener  :  les  calvinistes  se  montrèrent  d'une 
opiniâtreté  invincible.  Marnix,  qui  périt  si  malheureuse-* 
ment  à  Austruweel ,  disait  qu'il  aimerait  mieux  mourir 
que  de  se  faire  luthérien  (^). 

En  montrant,  sous  sou  vrai  jour,  la  conduite  de  GuiK 
laume  le  Taciturne  à  cette  époque  importante  de  sa  vie, 
j'ai  voulu  remplir  l'un  des  plus  impérieux  devoirs  de 
rhistorien.  Je  ne  crois  pas  d'ailleurs  que  la  gloire  de 
l'immortel  fondateur  de  la  république  des  Provinces- 
Unies  reçoive  la  moindre  atteinte  des  faits  que  j'ai  rap- 
]K)rtés  :  adversaire  déclaré  du  système  de  gouvernement 
de  Philippe  II,  il  était  naturel  que  Guillaume  se  montrât 
favorable  aux  mouvements  dont  le  but  était  le  renverse* 
ment  de  ce  système  ;  et  puis ,  n'avait-il  pas ,  dès  le  mois 
de  janvier  1566,  refusé  son  concours  au  Roi,  et  offert  la 
démission  de  ses  charges,  démission  réitérée  plusieurs 
fois  depuis  ? 

Je  reprends  maintenant  le  fil  de  )a  correspondance 
entre  la  gouvernante  et  le  prince. 

calvinistes  à  user  du  nom  et  titre  de  la  confession  d'Augsbourg. 
P.  BoR  parle  de  cet  écrit,  NederlanUche  Oorloghen,  liv.  III, 
fol.  H7>». 

(')  Extrait  de  la  confession  de  Philippe  de  Wingle  faite  au 
château  de  Vilvorde  :  Dijo  haber  entendido  en  Amberes  del  dicho 
Vilkrs  que  el  dicho  conde  Luis  (de  Nassau}  habia  embiado  à  decir 
âlosde  Amberes  que  si  eUos  querian  aceplar  la  confesion  augus- 
tofia,  él  escribiria  à  Akmania,  y  esperaba  que  los  principes  de 
tUa  harian  instancia  à  S.  M.  :  sobre  lo  cual  el  senor  de  Tolosa 
àijo  que  elqueriamas  morirj  que  aceptarla,  entretanto  que  él 
tracalvinista»  (Verbal  de  las  confesiones,  etc.,  ci-dessus  cité.) 


—  CLIV  — 


Le  6  mars,  Marguerite  lui  écrivit,  pour  Tinviterà 
signer  la  formule  de  serment  qu'elle  lui  envoyait,  puis- 
qu'il n'était  pas  venu  le  prêter  entre  ses  mains  :  elle  lui 
faisait  observer  que,  en  vertu  des  ordres  exprès  du  Roi, 
ceux  qui  se  refuseraient  à  jurer  qu'ils  étaient  prêts  à  le 
servir  envers  et  contre  tous,  devaient  être  cassés,  «  sans 
»  exception  de  personne  et  sans  plus  de  mystère.  »  Elle 
ne  pouvait  se  persuader,  lui  disait-elle,  qu'un  person- 
nage de  sa  qualité,  «  successeur  de  seigneurs  qui  avoient 
»  faict  tant  de  services,  et,  en  récompense  d'iceulx,  receu 
»  tant  d'honneurs  des  princes  de  par  deçà,  se  puîst  telle- 
»  ment  oublier  de  son  debvoir,  qu'il  voulsist  faire  faulte, 
»  et  rompre  tant  d'obligations  qu'il  avoit  à  l'endroit  de 
»  S.  M.  et  de  lapatrie(').  » 

Guillaume  lui  répondit  qu'il  avait  toujours  rempli  ses 
obligations  de  fidèle  et  loyal  vassal,  et  qu'il  désirait  conti- 
nuer toute  sa  vie  à  les  remplir  ;  qu'il  trouvait  toutefois 
de  grandes  difficultés  dans  le  serment  exigé,  puisqu'on 
pourrait  l'accuser  plus  tard  d'avoir  manqué  à  son  précé- 
dent serment  ;  que,  en  outre,  d'après  la  formule  qui  lui 
avait  été  adressée^  il  semblait  qu'alors  même  qu'on  lui 
commandât  quelque  chose  qui  blessât  sa  conscience,  ou 
qui  fut  au  desservice  du  Roi,  on  du  pays,  ou  contraire 
aux  devoirs  que  lui  imposait  son  serment  antérieur, 
comme  vassal  et  sujet  des  Pays-Bas,  il  serait  tenu  de 
l'exécuter.  Ces  motifs  lui  interdisaient  de  signer  la  for- 
mule qu'il  avait  reçue  :  en  conséquence,  et  conformé- 
ment à  la  volonté  du  Roi,  il  se  regardait  comme  <c  dé- 

(■)  Archives  ou  Correspondance  inédile  de  la  maison  d'Orange- 
Nassau,  t.  III,  p,  43-45. 
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»  porté  de  ses  gouvernements,  »  et  avait  résolu  de 
s'abstenir  «  d'ultérieure  entremise.  »  Il  priait  la  gouver-^ 
nante  de  lui  envoyer  une  décharge  convenable  par. 
quelque  gentilhomme  à  qui  il  rendrait  ses  commis- 
sions (*)• 

Marguerite  répliqua  que  le  refus  qu'il  faisait  lui  causait 
beaucoup  de  peine;  qu'elle  ne  pouvait  accepter  la  démis- 
sion de  ses  charges,  puisqu'elle  ne  les  lui  avait  pas  confé- 
rées, mais  qu'elle  en  avertirait  le  Roi  ;  que  cependant  elle 
l'invitait  à  veiller  à  ses  gouvernements,  de  manière  qu'il 
pût  en  répondre  devant  Dieu  et  son  souverain,  et  selon 
le  premier  serment  qu'il  avait  prêté  ;  que  les  mesures 
qu'elle  avait  prises,  comme  gouvernante  générale,  et 
qu'elle  prendrait  encore,  dans  les  provinces  à  la  tête  des- 
quelles il  était  placé ,  n'avaient  pas  pour  but  d'y  empê- 
cher son  action,  mais  au  contraire  de  la  seconder,  et  de 
mieux  défendre  ces  provinces,  comme  elle  y  était 
obOgée  C). 

Ce  fut  en  ce  temps  que  survint  le  tumulte  d'Anvers. 
Le  19  mars,  Guillaume  manda  à  la  duchesse  de  Parn^e 
qu'il  persistait  à  refuser  le  serment,  ajoutant  que,  bien 
qu'il  ne  renonçât  pas  à  ses  gouvernements  d'une  manière 
absolue,  il  s'en  tenait  au  moins  pour  suspendu,  jusqu'à 
ce  que  le  Roi  eût  fait  connaître  sa  détermination  à  cet 
égard  0. 

(')  Archives  ou  Correspondance  inédite  de  la  maison  d'Orange- 
Nassau,  1. 111,  p.  4647. 

(')  Lettre  de  la  duchesse  de  Parme  au  Roi,  du  46  mars  4567, 
P'41â-44K,  ci-après. 

(^)  Lettre  de  la  duchesse  de  Parme  au  Roi,  du  23  mars  4567, 
p.  369-370,  ci-après. 
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Marguerite  appela  le  cooseil  à  délibérer  sur  les  moyens 
de  ramener  le  prince,  et  d'ôter  de  son  esprit  la  défiance 
qu'il  disait  avoir  d'elle  et  du  Roi  :  mais  on  n'en  trouva 
d'autres  qu'une  abolition  et  pardon  général ,  et  la  con- 
vocation des  états,  mesures  doat  le  Roi  ne  voulait  pas 
entendre  parler.  Quant  à  la  suspension  des  charges  que 
remplissait  le  prince,  il  parut  au  conseil  qu'elle  serait 
pire  qu'une  démission  effective  ;  que  la  gouvernante  ne 
pouvait  consentir  à  l'une  non  plus  qu'à  l'autre,  sans 
préalable  décision  du  Roi  ;  que  d'ailleurs  le  prince,  avant 
d'abandonner  ses  gouvernements,  devrait  remettre  les 
villes  qu'on  lui  avait  conGées  entre  les  mains  du  Roi  ou 
de  ses  commis,  sans  les  laisser  usurper  et  détenir  par  ses 
y  familiers  (*)  ;  enfin  que,  s'il  renonçait  à  l'un  de  ces  gou- 
vernements, il  devait  renoncer  aussi  aux.  autres,  et 
même  à  sa  compagnie  d'ordonnances,  pour  laquelle  prin- 
cipalement le  serment  avait  été  réclamé  de  lui  ('). 

Plusieurs  des  membres  du  conseil  étaient  d'avis  que 
la  duchesse  lui  écrivit  dans  ces  termes  :  mais,  se  ran- 
geant à  l'opinion  de  la  majorité,  elle  se  décida  à  lui  en- 
voyer le  secrétaire  d'État  Berty,  muni  d'une  ample  in- 
struction ('). 

Informée  que  les  sujets  du  prince  à  Buren,  Yssdsteyn 
et  dans  les  villages  environnants  fournissaient  des  vivres 
aux  rebelles  de  Yianen,  et  qu'il  se  faisait  des  enrôlements 
dans  ces  mêmes  lieux,  elle  s'en  était  plainte  à  lui  quel- 

(')  Allusion  à  l'entrée  de  Brederode  dans.  Amsterdam ,  et  au 
pouvoir  qu'il  s'y  attribuait. 

(')  Lettre  de  la  duchesse  de  Parme  au  Roi ,  du  25  mars ,  ci- 
dessus  citée. 

(5)  lia. 


y 
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ques  jours  auparavant,  et  l'avait  invité  à  y  pourvoir  ('). 
Berty  fit  de  vains  efforts  pour  persuader  au  prince  de 
prêter  le  serment.  Aux  motifs  de  refus  qu'il  avait  déjà 
allégués,  Guillaume  ajouta  que,  ayant  juré  de  maintenir 
les  privilèges  des  provinces  dont  le  gouvernement  lui 
avait  été  confié,  si  on  lui  donnait  un  ordre  qui  y  fût 
contraire,  il  n'y  pourrait  obéir  ;  que,  dans  la  formule  de 
serment  qu'on  lui  avait  envoyée,  on  n'exceptait  ni  l'Em- 
pereur, contre  qui  il  lui  était  impossible  de  prendre  les 
armes,  étant  son  feudataire,  ni  d'autres,  tels  que  le  duc 
de  Clèves,  à  l'égard  desquels  il  était  dans  la  même  impos- 
sibilité ;  que,  chaque  jour,  on  promulguait  des  édits 
capitaux  contre  ceux  qui  n'étaient  pas  catholiques,  et 
qu'il  n'en  voulait  point  être  l'exécuteur,  ayant  horreur  de 
ce  genre  de  supplice  pour  cause  de  religion  ;  bien  plus, 
qu'en  vertu  du  serment  prescrit,  on  pourrait  l'obliger  à 
livrer  sa  propre  femme,  puisqu'elle  était  intimement 
^  luthérienne;  enfin,  que  la  personne  qui,  au  nom  du  Roi, 
lui  commanderait,  pourrait  être  telle  qu'il  ne  pût,  sans 
manquer  à  ce  qu'il  se  devait  à  soi-même,  reconnaître 
son  autorité ,  et  il  nomma  le  duc  d'Albe. 

Berty  tâcha  de  lui  donner  satisfaction  relativement  à 
l'Empereur  et  au  duc  de  Clèves,  ainsi  que  sur  ce  qui 
concernait  sa  femme.  Il  n'y  réussit  pas.  Le  prince  an- 
nonça l'intention  formelle  de  partir  pour  l'Allemagne,  sans 
attendre  l'arrivée  du  Roi.  Le  voyant  ainsi  résolu,  le 

(')  Ltttres  du  comte  de  Meghem  à  la  duchesse  de  Parme,  des  4 
et  40  mars,  et  de  la  duchesse  au  comte,  des  i  5  et  SO  mars.  (Reg. 
Cùrr€9pondance  de  Gueldre  et  Zutphen,  t.  V,  fol.  154,179,  301, 
358.) 
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secrétaire  de  Marguerite^  suivant  ses  instructions^  lui 
proposa  d'avoir,  au  moins,  avant  son  départ,  une  entre- 
vue avec  les  comtes  d'Egmont  et  de  Mansfeit  et  le  duc 
d'Arschot,  en  tel  endroit  qu'il  voudrait;  le  prince  y  con- 
sentit. Le  village  de  Willebroek,  situé  entre  Anvers  et 
Bruxelles,  à  une  distance  à  peu  près  égale  des  deux  villes, 
fut  le  lieu  dont  il  flt  choix  pour  cette  rencontre  Q). 

Egmont,  Mansfeit  et  Berty  se  trouvèrent  donc  à  Wil- 
lebroek  ;  le  duc  d'Arschot  fut  empêché,  par  une  indis- 
position, de  les  accompagner.  Après  beaucoup  de  paroles 
dites  de  part  et  d'autre,  le  prince  déclara  catégorique- 
ment qu'il  se  regardait  comme  déchargé,  ou  du  moins 
suspendu  de  tous  ses  emplois,  aussi  bien  de  ceux  qu'il 
avait  reçus  du  Roi,  que  de  ceux  qu'il  tenait  de  la  gou- 
vernante, et  qu'il  allait  se  retirer  d'abord  à  Breda,  et 
ensuite  en  Allemagne  (^). 

On  rapporte  que,  avant  de  prendre  congé  du  comte 
d'Egmont,  et  sur  la  conGance  que  celui-ci  lui  témoignait 
dans  la  clémence  et  la  justice  du  Roi,  Guillaume  lui  dit  : 
t<  Cher  comte,  cette  confiance  vous  perdra  !  Vous  serez 
»  le  pont  sur  lequel  les  Espagnols  passeront  pour  entrer 
)»  dans  les  Pays-Bas  (').  »  Paroles  malheureusement  trop 

(»)  Strada,  liv.  VL 

(*)  Lettre  de  la  duchesse  de  Parme  au  Roi,  du  12  avril  1567, 
p.  446-418  ci^après. 

{')  Strada, liv.  VI.  —  Le  Petit,  grande  Chronique  de  HoUandty 
liv.  IX,  p.  139.  —  Van  Meteren,  liv.  II,  fol.  47*. 

Les  paroles  attribuées  au  prince  d'Orange  par  ces  historiens  ont 
de  la  vraisemblance  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  celles-ci  que 
quelques  écrivains  prêtent  aux  deux  illustres  interlocuteurs: 
Adieu j  prince  sans  terre!  —  Adieu,  contte  sans  tétel  —  De 
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prophétiques^  et  qui  eussent  donnée  réfléchira  d'Egmont, 
si  rillusion  dans  laquelle  il  était  sur  les  dispositions  de 
Philippe  il  à  son  égard  n'avait  pas  obscurci  son  juge- 
ment! 

Aussitôt  qu'il  fut  de  retour  à  Anvers,  le  prince  écrivit 
à  la  gouvernante,  pour  lui  rappeler  les  peines  qu'il  avait 
prises^  les  fatigues  qu'il  avait  supportées,  pendant  la  paix 
comme  pendant  la  guerre,  dans  l'intérêt  du  service  et  de 
la  gloire  du  Roi.  Il  se  flattait  qu'elle  voudrait  bien  les 
faire  valoir  auprès  du  monarque,  et  ajoutait  que,  en 
quelque  endroit  qu'il  fût,  il  demeurerait  perpétuelle- 
ment très-humble  serviteur  de  Son  Altesse  Ç). 

Marguerite  ne  se  contenta  pas  de  cela.  Elle  voulut 
que,  avant  de  renoncer  à  ses  gouvernements,  le  prince 
obligeât  Brederode  à  sortir  d'Amsterdam,  et  lui  fit  obser- 
ver que,  s'il  n'agissait  pas  ainsi,  le  Roi  aurait  lieu  d'être 
mécontent.  Guillaume  répliqua  :  mais  la  duchesse  laissa 
cette  dernière  lettre  sans  réponse,  voulant  mettre  fin  à 
une  correspondance  dont  elle  ne  se  promettait  aucun 
résultat  satisfaisant  (^). 

Le  prince  fit  prévenir  la  gouvernante,  le  6  avril,  par 
le  comte  de  Hooghstraeten,  qu'il  se  disposait  à  quitter 
Anvers.  11  partit,  en  effet,  le  H,  pour  Breda  (^). 

pareilles  plaisanteries  doivent  être  reléguées  dans  les  recueils 
A'Ana, 

(')  Strada,  qui  nous  fait  connaître  la  substance  de  cette  lettre, 
lai  donne  la  date  du  4  avril.  D'après  cela,  l'entrevue  de  Wille- 
hroek  aurait  eu  lieu  le  5. 

(')  Lettre  de  la  duchesse  de  Parme  au  Roi,  du  12  avril,  ci-dessus 
citée. 

(^)  Justification  MS.  du  magiêtrat  d'Anvers* 
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AvanI  son  départ^  il  crut  devoir  écrire  aa  Roi, 

Le  20  avril,  le  27  mai  et  le  14  juin  de  Tannée  précé- 
dente, il  avait  adressé  à  Philippe  II  des  lettres  que  nous 
ne  possédons  pas  ('),  et  dont  la  substance  était  que,  l'in- 
quisition et  les  placards  ne  pouvant^  selon  lui,  être  exé- 
cutés sans  de  grands  inconvénients,  il  désirait  obtenir  la 
démission  de  ses  charges,  d'autant  plus  qu'il  avait  des 
raisons  de  croire  qu'il  ne  jouissait  pas  de  la  confiance  du 
Roi. 

Philippe  H,  par  une  réponse  autographe  du  1^^  août 
(p.  170-171),  s'était  efforcé  de  le  rassurer  sur  ses  senti- 
ments :  c(  Vous  vous  tromperiez  beaucoup,  lui  disait-il,  si 
»  vous  pensiez  que  je  n'ai  pas  toute  confiance  en  vous. 
»  En  supposant  que  quelqu'un  eût  voulu  me  faire  chan- 
»  ger  d'opinion  à  votre  égard,  je  ne  suis  pas  si  léger 
»  que  je  lui  eusse  prêté  l'oreille,  alors  que  j'ai  tant  d'ex- 
»  périence  de  votre  loyauté  et  de  vos  services.  »  Quant 
à  la  démission  que  le  prince  sollicitait,  Philippe  regret- 
tait de  ne  pouvoir  la  lui  accorder  :  dans  l'état  où  se  trou- 
vaient les  affaires  des  Pays-Bas,  il  n'était  pas  raisonnable 
que  des  personnages  tels  que  lui  les  abandonnassent.  Il 
terminait  sa  réponse  en  exprimant  sa  satisfaction  au 
prince  de  la  mission  qu'il  avait  acceptée  à  Anvers. 

Depuis,  toutes  relations  avaient  cessé  entre  le  prince 
et  le  Roi. 

Guillaume  fit  donc  parvenir  à  Philippe  II  une  lettre 
(p.  360-570)  où  il  exposait  succinctement  ses  actions 
depuis  son  envoi  à  Anvers,  au  mois  de  juillet  1566; 
mettait  sous  les  yeux  du  monarque  sa  correspondance 

(■)  Elles  sont  citées  dans  la  JusHficalUm  du  prince,  pp.  7  et 55. 
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avec  la  gauverHantc  au  sujet  du  serment,  et  déclarait 
enfin  se  démettre  de  ses  charges,  en  protestant  que,  s'it 
s'était  vu  contraint  de  refuser  le  serment  prescrit ,'  il 
observerait  jusqu'à  la  mort  celui  de  fidèle  vassal  et  loyal 
sujet. 

De  Breda,  il  écrivit  au  marquis  de  Berghes,  à  Madrid 
(p.  357-359),  pour  lui  annoncer  sa  résolution  de  s'éloi- 
gner momentanément  des  Pays-Bas,  «  car  il  n'est  pas  à 
»  nioy,  lui  disait-il,  de  veoir  destruire  ce  povre  pais, 
»  moings  de  donner  conseil,  advis  ou  assislence  en 
ô  chose  que  cognois  ester  nostre  perdition.  »  II  informa 
en  même  temps  le  Roi  qu'il  se  rendait  en  Allemagne,  où 
l'appelaient  s^s  affaires  et  celles  de  sa  famille  (').  Un 
passage  de  sa  lettre  au  marquis  de  Berghes  autoriserait 
à  croire  qu'il  ne  regardait  pas  alors  sa  position  comme 
désespérée,  et  pensait  au  contraire  à  revenir  prochaine- 
ment aux  Pays-Bas. 

Guillaume  allait  bientôt  n'être  plus  en  sûreté  à  Breda, 
car  Philippe  de  S*^-Aldcgonde,  S"^  de  Noircarmcs,  venait 
d'arriver  à  Turnhout  avec  les  troupes  qui  avaient  réduit 
Valencienncs  et  Maestricht  (^).  Il  se  mit  en  route  le 
22  avril  avec  toute  sa  maison,  se  dirigeant  vers  Grave  : 

(')  Archives  ou  Correspondance  inédite  de  la  maison  d'Orange-- 
Nassau,  t.  m,  p.  64-65. 

(')  Noircarmes  écrivait  au  cardinal  de  Granvelle,  d'Amsterdam, 
le  12  mai  1567  :  «  La  prinse  de  Valencienncs  a  tellement  faîci 
t  miracle,  que.  depuis  que  j'ay  commancé  à  cheminer  de  là  avec 
*'  les  gens,  toutes  les  villes  sont  venues  la  corde  au  col,  tellement 
"  que,  arrivant  h  Tournbout,  landcmain  au  point  du  jour,  le  prince 
>  d'Oranges  partit  de  Breda,  et  s'en  alla  à  Grave...  »  (Archives  ac 
Simancas,  papales  de  Estado^  liasse  537.) 

11.  / 
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de  là  il  se  rendit  à  Clèvcs,  et  enGa  à  Dillenbourg  dans 
son  comte  de  Nassau. 

Il  n'avait  pas  voulu  quitter  les  Pays-Bas,  sans  prendre 
congé  de  la  duchesse  de  Parme,  et  sans  réclamer  la  jeune 
princesse,  sa  fille,  qu'il  avait  placée  auprès  de  la  gou- 
vernante Ç).  Marguerite  l'assura,  en  réponse  à  sa  lettre 
(p.  57i-372),  que,  dans  toutes  les  occasions  où  elle 
pourrait  le  favoriser,  il  la  trouverait  prête  à  le  faire  ^ 
ayant  toujours  eu  pour  lui  la  même  affection  que  s'il  eût 
été  son  fils.  Elle  lui  promit  aussi  <c  de  ne  traiter  pis  ses 
»  servftcurs  et  officiers,  et  de  n'avoir  moindre  volonté  au 
»  bien  de  ses  affaires,  qu'elle  avait  eu  du  passé.  »  Ces 
assurances  et  ces  promesses  étaient-^lles  bien  sincères^ 
Il  est  permis  d'en  douter. 

Le  départ  de  GHillaume  le  Taciturne  causa  dans  tout 
le  pays,  mais  particulièrement  dans  les  provinces  qu'il 
avait  gouvernées,  une  impression  douloureuse  et  pro- 
fonde Q  :  il  semblait  que,  en  le  perdant,  on  dût  regar- 
der comme  à  jamais  perdue  la  causedes  libertés  civiles  cl 
religieuses. 

Un  grand  nombre  de  Belges  de  toutes  les  classes, 
nobles,  bourgeois,  marchands,  ouvriers,  suivit  le  prince 


(•)  Voy.  p.  XXVI  ci-dessus. 

(")  Un  certain  Gobert  Wallcrant  (?)  écrivait,  de  La  Haye,  à  la 
duchesse  de  Parme,  le  15  avril  1567  :  <(  Le  peuple  de  ce  pays  est 
)»  fort  mary  d'entendre  que  le  seigneur  prince  d*Orangcs  se  veulle 
»  déporter  de  ses  estatz  et  charges ,  et  se  retirer  en  Allemagne , 
)>  pour  raffection  grande  quïl  leur  portoit ,  et  l'ayant  tousjoiirs 
n  recongneu  tant  bon  et  affable  prince.  »  (Archives  du  Royaume^ 
reg.  Correspondance  de  Ilolhnde  et  Zélande,  t.  VI,  fol.  118.) 
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d'Orange  dans  Tcxil  (*),  préférant  abandonner  leurs 
foyers  et  leurs  biens,  que  de  vivre  sous  le  joug  qui  allait 
s  appesantir  sur  la  nation.  Un  seul  espoir  animait  ees 
exilés,  et  cet  espoir,  c'était  dans  le  prince  qu'ils  le  pla- 
çaient. Guillaume  prouva  bientôt  qu'ils  n'avaient  pas  en 
vain  compté  sur  lui ,  pour  la  délivrance  de  la  patrie. 

(')  Les  détails  suivants,  puisés  dans  des  documents  authenti- 
ques, donneront  une  idée  de  cette  émigration  : 

Dans  un  avis  de  Bois-Ie-Dac  envoyé,  au  mois  d'avril,  à  la  gou- 
Tcmante,  on  disait  que  plus  du  tiers  des  habitants  de  cette  ville 
s'était  retiré  vers  Clèves.  (Reg.  Correspondance  de  Brabant,  Lim- 
bourg  et  Malines,  t.  IV,  fol.  558.) 

Le  lieutenant  de  Groninguc,  Jean  de  Mcpschc,  écrivait  au  comte 
d'Arenberg,  le  5  mai  iS67  :  »  Ung  monde  des  Brabantinoys  et 
»  Wallons  passe  par  Delfsyl  à  Erapdcn ,  paouvres  et  riches ,  avec 
»  femmes  et  enfans.  »  Le  comte  d'Arcnberg  lui-même  mandait  k 
la  duchesse  de  Parme ,  le  9  juin  :  «  Madame,  m'est  venue  adver- 
»  tence  que  quelques-ungz  des  principaulx  rompeurs  et  saccaigeurs 
»  d'églises  et  perturbateurs  du  repos  publicq,  ensemble  plusieurs 
»  qui  ont  prinsles  armes  et  exercé  hostilitez  contre  le  Roy,  et  beau- 
»  coup  de  gens  de  Brabant,  d'Hollande  et  d'aultres  quartiers  de 
"  par  deçà  se  réfugient  journellement  à  Empden.  »  (Reg.  Corres- 
pondance de  Frisej  OverysseU  etc.,  t.  Y,  fol.  249  et  586.) 

Enfin,  un  rapport  fait,  le  27  juillet  4567,  au  comte  de  Boussu 
par  un  de  ses  gens  qu'il  avait  envoyé  h  Emden ,  contenait  ce  qui 
suit  :  u  La  ville  d'Emde  est  tellement  remply  de  fugitifs  de  par 
»  dcchà,  que  mesmes,  en  une  maison  seule  d'ung  boulangicr,  en 
»  ay  compté  jusques  au  nombre  de  trente ,  et  sy  en  vient  tous  les 
n  jours  de  nouveaulx.  »  (  Reg.  Correspondance  de  Hollande  et 
Zcfasdc,  t.  V,  fol.  172.) 
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LE  PATNCE  D'ORANGE  A  L'ÊVÉQUE  D'ARRAS . 

Visite  au  duc  Auguste  de  Saxe.  —  Négociation  du  mariage  du  prince.  — 
Joamce  convoquée  à  Naumbourg. —  Projet  de  Wilhelm  Von  Grumbach. 

SOHMBBSHAUSEN,  2  JANVIER  ....   (156i  ). 

Monsieur,  suivant  ce  que  vous  ay  e^script  par  mes 
dernières,  je  suis  esté  à  Tresen  (■)  vers  le  duc  Auguste  de 
Saxe,  lequel  certes  me  ast  faict  bien  grant  honneur  et 
rcceuillie  et  la  meliieure  chiére  du  monde  ;  et,  quant  à  mon 
affaire  ('),  il  se  ast  monstre  fort  affectioné  et  constant  en  tout 
ce  qui  me  avoit  promis,  combien  que  aulcungs  de  ses  gens 


(')  Treien,  Dresde. 

O  ^on  mariage  avec  la  nièce  du  duc. 
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rcussiont  volunticrs  cmpcchc  :  de  sorte  que  le  tout  et  arrestéel 
conelu  selon  sa  première  promesse ,  comme  je  le  vous  ay 
aultrefoîs  déclairé.  J'esper  de  ester  bien  tost  après  de  vous, 
car  je  fais  mon  compte  de  partir  demain  dissi,  et  prenderay 
mon  chemin,  par  le  pais  du  due  Erîch  de  Braunswick,  droit 
au  Païs-Bas,  et  allors  vous  feray  rapport  de  tout  ce  qui  est 
passé.  Je  n'en  escrips  ancores  rien  au  Roy  de  mon  affaire,  car 
attenderay  jusques  à  mon  retour,  puisqui  serai  si  tost,  pour 
en  povoir  aussy  escrîpre  selon  voslre  advîs  et  conseille.  Il  n'y 
ast  rien  de  noveau ,  oultre  ce  que  vous  ay  escript  par  mes 
dernières,  excepté  de  une  journée  que  aulcungs  princes  doib- 
vent  tenir,  le  xx  du  présent,  à  Nauenbourg  (  '),  et  pens  que  se 
serat  pour  regarder  si  il  se  peuvent  entre  eulx  accorder  de  la 
religion.  Je  escrips  aussi  à  Son  Altèze  (')  de  quelques  propos 
(|ue  Wilhelm  Van  Grumbag  ast  disl  :  par  quoy  me  remelteray 
à  cela^  et  feray  fin  de  ceste ,  vous  baisant ,  monsieur,  les 
mains;  priant  le  Créateur  vous  donner  bonne  vie  et  longe. 
De  Sumorsliausen,  ce  îj  de  janvier. 

Entièrement  vostre  bien  bon  amy  à  vous  faire  service. 

Gi'iLLE  DE  Nassau. 

Smcnption:  A  mons'  L'Evesquesd'Arras. 

Original  aatograplie ,  oax  Archives  du  Royaume  :  LèUret  it 
H  à  Guillaunu  de  IVûêUiU,  t.  IV. 


(')  Voy.  GtOKN  VAN  PiLtNSTBRER,  Archiuis^  etc.,  l.  I,  2«cdit.,  p.  77. 
(')  Je  n'ai  pas  trouve  celle  lettre.^  «4Li  tJ^^é  4SÈ 
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CCCXXI. 

L'ÉVÊQUE  D'ARRAS  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

II  le  remercie  de  son  souvenir,  lui  exprime  le  désir  de  le  revoir  bientôt,  lui 
annonce  le  dépari  des  troupes  espagnoles,  lui  donne  des  nouvelles  d*Ës- 
pagne,  de  France,  dH)range;  lui  fait  connaître  qu^il  a  succédé  à  son  onde 
dans  Pahbaye  de  Luxeuil,  et  que  sa  sœur,  madame  de  Lille,  a  épousé 
don  Ferdinand  de  Lannoy  ;  enfîn  lui  recommande  son  cousin.  Pancrace 
Bonvalot,  pour  la  capitainerie  d'Ârguel. 

Bruxelles,  21  janvier  1561.  ^ 

Monseigneur,  je  vous  remercye  bien  humblement  la  faveur 
que  vous  m'avez  faict  de,  par  voz  lettres  du  ij"  de  ce  mois, 
iwenes  hier,  me  faire  si  bonne  part  de  voz  nouvelles.  Je  louhe 
Dieu  que  vous  vous  portez  bien,  et  du  bon  espoir  que  vous 
nous  donnez  de  vostre  retour,  lequel  madame  nostre  gouver- 
nante attend  avec  fort  grand  désir,  et  vous  verrez  ce  qu  elle 
vous  en  escript  (0,  et  de  combien  il  emporleroit  que,  de 
chemin,  vous  puissiez  passer  par  Hollande,  pour  pouvoir 
achever  la  négociation  avec  les  estatz ,  et  que  du  moins  Ion 
peut  payer  et  monter  les  bendes  («U  et  satisfaire  à  cculx  qu*ont 
succédé  aux  Espaignolz,  aux  garnisons.  Lesdicts  Espaignolz 
partirent  il  y  a  longtemps  avec  fort  bon  vent,  et  espère  qu'il  y 
a  près  de  iiuict  jours  qu'ilz  sont  en  Espaigne,  de  où  nous 
avons  nouvelles  que  nostre  maistresse,  la  Royne,  ha  la  petite 
vérole  et  se  porte  mieulx  ;  et  n'est  monseigneur  nostre  prince 
tant  travaillé  de  la  quarte  (^),  qu'il  souloit.  L'on  parloit  d'aller 
à  Monçon  pour  la  fin  de  febvrier,  ou  commencement  de  mars, 
afin  que  Sa  Majesté  n'aye  riens  là  que  le  retienne  qu'il  ne 
puisse  de  brief  venir  par  deçà.  En  France,  les  estatz  sont 

(')  Je  n''ai  pas  trouvé  cette  lettre  de  la  duchesse  de  Parme,  /mm/'.  >^(k4  ^  Hj  4^^ 
(^  Les  bandes  ou  compagnies  d*ordonnance.  ^ 

(^  La  quarte,  la  fièvre  quarte. 
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cncores  assemblez  :  les  seigneurs  ne  sont  pas  si  bien  d*accord 
ensemble  comme  ilz  vouidroyent  donner  à  entendre.  Mens' 
de  Yandosme  et  le  connestable  manyent  principalement  les 
affaires,  soubz  la  royne  mère,  combien  qu'il  n'y  aura  riens 
arreslé  quant  au  gouvernement  de  ce  jeusne  roy,  que  les 
estatz  ne  soient  séparez,  que  Ton  espère  sera  deans  dix  ou 
xij  jours.  Les  affaires  d'Orengcs,  pour  lesquelles  vous  y  avez 
envoyé  mons'  de  la  Tour,  vostre  cscuyer,  vont  bien,  et  a 
Ton  faict  les  diligences  requises ,  tant  de  la  part  de  Madame, 
que  mienne,  pour  le  faire  entendre  au  pape.  Nous  avons 
perdu  mons"^  de  Luxeu ,  morr<oncle,  qu'est  bien  grande  perte 
pour,  nostrc  maison,  et  y  avez  perdu  ung  bien  affectionné 
serviteur,  et  qui  sçavoit  servyr.  Jeluy  succède  en  Tabbaye  de 
Luxeu,  dont  l'Empereur  permit  que  je  fusse  coadjuteur,  dois 
lors  que  l'on  alla  sur  Sainct-Desier,  l'an  44.  Ce  sera  pour,  de 
mon  coustcl,  vous  pouvoir,  monseigneur,  là  rendre  tant 
meilleur  service,  à  mon  pouvoir.  Et  ne  veulx  aussi  délaisser 
de  vous  advertir,  comme  à  seigneur  que  tant  j'observe,  que, 
ayant  madame  la  contessc  de  Varax  changé  d  opinion,  et 
déclaré  au  seigneur  don  Fernande  de  Lanoy  qu'il  pouvoit 
cesser  ses  poursuyttes,  car  elle  ne  se  vouloit  plus  marier  avec 
luy,  ayant  changé  de  fantasie,  peult-estre  pour  les  poursuyttes 
qu'en  faict  pour  soy  mons'  le  conte  de  Ghalant,  ledict  seigneur 
s'est  déterminé  de  prendre  nostre  allyance,  et  se  maria,  la 
veille  des  Roys,  avec  madame  de  Lile,  ma  seur  :  chose  que 
me  donne  ung  fort  grand  contentement.  Je  ne  seay  si  vous 
aurez  receu  les  lettres  par  lesquelles  je  vous  supplioys  que, 
puisqu'il  avoit  pieu  à  Madame,  à  vostre  intercession,  pour- 
veoir  mons'  de  Cbasteauroillaux  de  Testât  de  chevalier  en  la 
court  de  parlement  (');  P^r  où  il  ne  pouvoit  tenir  la  capitai- 
nerie d'Arguel ,  il  vous  pleust  me  faire  ceste  faveur,  que  de 
# 

0  A  Dôle. 
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donner  ladicte  capitainerie  au  seigneur  Paneras  Bonvalot, 
mon  cousin,  pour  lequel  vous  a  aussi  supplié  par  ses  lettres 
ledict  seigneur  de  Chasteauroillaux,  et,  s'il  vous  plaît  luy 
faire  ce  bien,  je  suis  certain  que  vous  en  serez  bien  servy,  et 
à  vostre  satisfaction,  et  le  tiendray  à  bien  grande  et  singulière 
obligation.  Et,  me  recommandant  bien  humblement  à  vostre 
bonne  grâce,  je  prie  le  Créateur  qu'il  vous  doint,  monseigneur, 
très-bonne  et  longue  vye,  et  que  briefvement  nous  vous 
puissions  icy  veoir  avec  fort  bonne  santé.  De  Bruxelles,  ce 
xxj^  de  janvier  1 S6 1 .  ^%  "h^ 

et  à  Guillaume  de  Nassau^  t.  II.  J^<^  3»X^ 


GGGXXIL 

LE  PRINCE  D'ORANGE  A  L'ÉVÊQUE  D'ARRAS. 

11  a  écrit  au  Roi  que  son  mariage  était  résolu.  —  Il  proteste  de  sou  attache- 
ment  à  la  religion  catholique.  —  Il  consent  à  donner  à  Pancrace  Bonvalot 
la  capitainerie  d*ÂFguel. 

BaEDA,  29  JAMYIBR  ....  (15*61  ). 

iMonsieur,  puis  que  je  ne  puis  venir  si  tosl  à  Brussclles,  il 
m'ast  semblé  que  le  Roy  pourroit  prendre  de  mavèse  part  que  ^  ^  ^^^* 
je  ne  escripverois  quelque  chose  à  Sa  Majesté,  et  mesmement 
de  mon  mariage.  Par  quoy  je  adverli  à  Sa  Majesté  (')  de 
aulcungs  practiques  qui  je  entendu,  et  aussi  comme  mon 
mariage  est  entièrement  résolu,  suppliant  très-humblement  à 
Sa  Majesté  le  voloir  trouver  bon,  mesmement  puis  qui  je 

(')  Je  n'ai  trouvé,  ni  dans  nos  archives,  ni  dans  celles  de  Simancas,  celte 
lettre  du  prince. 
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aurey,  par  ccste  alliance,  mélicur  moien  de  luy  povoir  faire 
très-humble  service,  et,  quant  à  la  religion,  que  Sa  Majesté  se 
peult  asscuré  que  je  vivcray  et  moreray  en  icelle.  Je  suis  mari 
qu'il  en  y  aura  beaucoup  qu'il  en  parleront,  qui  ne  sçavent 
ma  volunté,  et  de  que  (')  affection  je  me  suis  toujours 
emploie  au  service  de  Sa  Majesté;  mais  une  chose  me  console: 
que  le  temps  et  Teffect  donneront,  avecque  l'aide  de  Dieu, 
I  (^  entier  tém^nage  (').  Je  suis  esté  très-aise,  monsieur,  d'entendre 
qu'il  ast  pieu  au  Roy  et  à  Madame  de  pourveoir  le  S' de  Chas- 
teauroulleau  de  Testât  de  chcvaillier  en  la  court  de  parlement, 
car  j'espcr  que  Sa  Majesté  en  serai  bien  servi.  Et,  quant  à 
ce  que  désirés  que  je  veuille  donner,  en  vostre  respect,  au 
S"^  Paneras  Bonvallot  la  capitainerie  d'ArgucI,  pour  ce  que  le 
S'  de  ChasteaurouUeau  ne  le  porrat  plus  déservir,  à  cause  de 
son  noveau  estât,  vous  sçavés,  mon$%  que  mon  intention  ast 
toujours  esté  à  me  emploier  en  tout  ce  qui  povoit  ester  vostre 
service:  par quoy,  en  cessi  est  (*)  en  plus  gran  chose,  me  trou- 
vères toujour^  prest  à  vous  complaire,  et  suis  très-content  de 
donner  ladite  capitainerie,  en  vostre  respect,  au  S'  Paneras 
Bonvallot,  et  poiés  ester  asseuré  que  ne  suis  jammais  plus 
aise,  que  quant  je  aurey  moien  de  vous  faire  service,  et  favo- 
riser aulx  voslres.  Et  sur  ce,  monsieur,  vous  baiseray  les 
mains.  DeBreda,  ce  xxix  de  janvier. 

Eniièrcmcnl  vostre  bien  bon  amy  à  vous  faire  service, 

GuiriE  DE  iNassau. 

Susaiption  :  A  mons*  mons'  le  révérendissime  Evesqued'Ar- 
ras,  etc. 

Original   auiogniplii*,  uiix  ArebiTea  du  Royaume  :  Leilrts  de 
et  à  GuiltauMc  Je  Auscau,  1. 11.    r^J  «  ^ 

(')  Tcmonagc,  pour  lémuiijnnge. 
(')  Esf,  pour  cf. 
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CCGXXIIL 


LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 


Il  lui  rend  compte  de  sa  ncgociatioD  avec  les  étals  de  Hollande^  à  la  Haye, 

et  demande  de  nouvelles  instructions. 


La  Uayb,  10  PKVKiBR  \^G0  (  (ri6l,  n.  st.). 

Madame,  suivant  le  contenu  des  lettres  de  Vosirc  Allèze, 
me  suis  trouvé  à  la  Haye  en  Hollande^  le  vij*  de  ce  mois  de 
febvrier,  aiant  escript  auparavant  à  mons'  le  président  de 
Hollande  de  faire  retenir  les  eslatz  dïceluy  pays,  qui  se 
debvoient  rassembler  au  iij*  dudict  mois,  pour  ma  venue  lors 
incertaine,  ne  me  povant  plustost  passer,  à  cause  de  la  dégelée 
et  rompcment  des  glaces ,  qui  m  ont  donné  beaucoup  de 
painc d'y  passer,  pour  le  dangier  qu'il  y  avoit.  Et,  estant 
venu  audict  lieu  de  la  Haye,  le  vij"  du  présent,  y  ay  trouvé 
les  cstatz  dudict  Hollande  encoires  rassemblez,  lesquclz,  après 
leur  avoir  ramainteu  (^')  les  deux  principaulx  poinctz  de  la 
demande  de  par  le  Roy  à  eulx  tant  de  fois  proposez,  aveeq  les 
moiens  et  raisons  y  duisans,  selon  le  contenu  de  I  instruction 
envolée  à  moy  et  audict  S'  président,  enfin  m'ont  aujour- 
d'huy  donné  pour  responce  que,  quant  au  point  du  haulche- 
ment  des  vij"  liv.  sur  les  xxv"  liv.  par  eulx  présentez  et  par 
Vostre  Altèze,  par  provision,  acceptez,  qu'îlz  persistoienl  en 
leur  responce,  et  qu'ilz  ne  povoient  aucunement  haulelier 
ladicte  somme,  d'autant  que  oncques,  en  temps  de  guerre, 
n'avoienl  plus  consenti  et  accordé  ;  disans,  en  temps  de  paix, 
en  estre  moins  obligez,  pour  les  raisons  qu'ilz  remonslrcroienl 

(')  RamainU'U,  rappelé. 
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plus  amplement  à  Vostrc  Altèze,  à  laquelle,  touchant  ec  point, 
les  ay  remis,  après  leur  avoir  dit  expressément  que  je  n  avois 
nulle  charge  de  les  déporter  dudict  haulchement  :  ce  que  me 
prioient  toutesfois  de  voulloir  faire,  et  les  déporter  d*en  faire 
plus  de  rapport.  Et,  quant  au  second  et  principal  point  de  la 
demande,  faite  en  la  présence  de  Sa  Majesté  Royaile,  de  xv°'I. 
par  an,  au  rachat  le  denier  xij,  qui  montent  à  c.  iiij  x\™  I.,  et 
après  changée  en  six  vingtz  mil  livres,  sur  quoy  Hz  avoient 
présenté  soixante  mil  livres  comptant,  une  fois,  ont  dit  que, 
puisque  Vostrc  Allèze  n'at  accepté  ledict  offre  de  Ix™  I.,  et 
qu'ilz  n'eussiont  aussi  sceu  trouver  moien  pour  trouver  si 
promptemcnt  ladicte  somme,  ont  les  nobles  mis  en  avant  ung 
autre  moien,  pour  démonstrer  l'affection  qu*ilz  ont  de  conti- 
nuer le  service  de  Sa  Majesté,  comm*ilz  pensent  avoir  fait 
jusques  ores,  savoir  :  d'accorder  à  Sa  Majesté  cent  mil  livres, 
promptemcnt  trouver  à  rentes  le  denier  douze,  suivant  la  pre- 
mière proposition,  sur  Tobligation  et  seau  des  cstalz  de  Hol- 
lande, à  racheter  par  eulx  endedans  trois  ans,  en  trois  parties, 
par  esgalle  portion,  moiennant  que  Sa  M9Jesté  portasse  le  cours 
de  rente  d'icculx  cent  mil  livres,  et,  oultre  cela,  moierniani 
aucunes  autres  conditions  raisonnables,  comm'  ilz  disoient, 
sans  les  nous  avoir  déclairées,  puisque  s'estoit  seullemeot  une 
ouverture,  sans  le  sceu  de  leurs  maistres.  Et,  comme  la  réso- 
lution de  cecy  gist  au  rapport  des  villes,  m'ont  requis  lesdicts 
députez  retraicte  pour  le  premier  jour  de  quaresme;  lequel 
ledict  S'  jirésident  et  moy  leur  avons  accordé,  moiennant 
qu'ilz  fissent  rapport  pour  les  six  vingtz  mil  livres,  et  nous  en 
rapportassent  une  bonne  responce,  et  aussi  sur  ledict  haulche- 
ment de  vij"*  I.,  pour  trois  ans  :  à  quoy  toutesfois  avons  bien 
peu  d'espoir  qu'ilz  ne  passeront  lesdicts  cent  mil  et  nehaulche- 
ront  lesdicts  vij"*  I.  sur  les  xxv'"  I.  :  auquel  cas  je  supplie  ù 
Vostre  Altèze  me  mander  incontinent  comme  je  me  auray  à 
régler  et  conduire ,  sçavoir  :  de  racceplcr,  ou  no».  Cependant 
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j'actendrai  en  ce  lieu,  pour  advancer  lediet  affaire,  tant  requis 
cl  nécessaire  pour  le  service  de  Sa  Majesté,  et  advertir  Vostre 
Alléze  du  succès  de  tout. 

Madame,  après  m'eslre  très-humblement  recommandé  en 
la  bonne  grâce  de  Vostre  Altèze,  je  prie  Dieu  donner  à  icelle 
santé,  heureuse  et  longue  vie.  De  la  Haye ,  en  Hollande, 
le  X' de  février  1860. 

De  Vostre  Allèze  très-humble  serviteur, 

GuiïXe  de  Nassau. 

Suscription  :  A   madame  madame  la  duchesse  de  Parme, 
Plaisance,  etc.,  régente,  etc. 

Original,  aux  Arehivec  du  Royaume  :  Lettrée  dt 
ei  Q  Guillaumçde  Na$$au,  t.  IV. 


CCCXXIV. 

LÀ  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

ftépoDse  k  la  lettre  précédente.  —  Elle  donne  au  prince  des  instructions  sur 
les  deux  points  qu*il  a  traités  avec  les  états  de  Uollande. 

IIbuxbllbs,  15  riraiER  lîi(K)  (iU61,  h.  st.). 

Mon  bon  cousin,  j'ay  bien  voulunliers  entendu^  par  vos 
lettres  du  x"*  de  ce  mois ,  non-seullement  vostre  arrivée  à  la 
Haye,  pour  la  paine  en  laquelle  j^eslois,  pour  la  difficulté  du 
passaige,  à  cause  du  desgcil  et  rompture  des  glaces,  mais  aussi 
le  bon  et  dilligent  office  qu'aviez  fait  envers  les  estatz  do 
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Hollande,  pour  leur  ramentcvoir  des  deux  poinciz  des  aydes  à 
eulx  tant  de  fois  demandez^  assavoir  :  de  rehaulcher  la  somme 
de  xxv""  livres,  qu'ilz  avoient  présenté  pour  rentretènement 
des  garnisons,  d  aultres  sept  mil  livres,  et  Taultre^  quant  à  la 
demande  leur  faicte,  en  présence  de  Sa  Majesté,  de  xv"  livres 
par  an,  au  rachapt  du  denier  xij,  montant  à  cent  iiijxx"*  livres, 
et  après  changié  en  vj^x  mil  livres  :  sur  quoy  ilz  avoient  pré- 
senté Ix"*  livres  comptées  une  fois,  et  que,  quant  audict  reliaul- 
chemcnt  des  vij™  livres,  ilz  persistoient  en  leur  première 
responce,  ne  povans  icelle  changer,  ny  faire  ledicl  rehaulche- 
ment,  d*austant  que,  comme  ilz  disoienl,  ils  n  avoient  oncques, 
en  temps  de  guerre,  plus  contribué  :  par  où  en  debvroicnt 
estre  moins  obligez  en  temps  de  paix.  Et  aveas  très-bien  fait  de 
ne  les  avoir  depporté  dudict  haulchement,  comme  aussi  ne 
treuve  que  Ton  le  doye  faire,  pour  non  entrer  en  ceste  dimi- 
nution, et,  par  ce,  donner  le  pied  à  aultres  estatz,  selon  les 
conditions  apposez  en  les  accords,  requérir  le  semblable.  £t 
vous  tiens  souvenant  des  raisons  qui  leur  sont  esté,  par  plu- 
sieurs fois,  remonstrez,  en  responce  et  solution  de  ce  quilz 
allèguent.  Et  de  vouloir  dire  qu'ilz  contribueroient  plus  que 
en  temps  de  guerre,  il  leur  fault  aussi  considérer  qu*il  y  n 
maintenant  besoing  de  plus  grande  garde,  que  paravant,  pour 
les  nouveaulx  fortz  depuis  érigez  pour  la  delTence  d'eulx  et  du 
pays,  et  affin  de  non  tumber  plus  es  inconvéniens  de  surprinse 
subite,  comme  est  advenu^  lesquelz  fortz  requièrent  aussi  tant 
plus  de  garde.  Et  ne  s'est  trouvé,  par  advis  des  principauh 
seigneurs  de  par  cfeçà,  comme  vous  peult  souvenir,  que  le  pays 
fût,  en  ce  temps  de  paix,  guardable  à  moindre  nombre  que 
de  trois  mil  ij"  testes ,  ainsi  que  leur  a  esté  dcclairéj  y  ayant 
desjà  consenti  les  aultres  estatz,  lesquels  toutesfois  contribuent 
aussi  plus  que  du  passé,  pour  la  mesme  considération  dessus 
mentionnée.  Et,  se  faisant  en  ce  quelque  changement  en 
l'endroit  desdicls  de  Hollande,  lesdicts  aultres  estatz  en  pour- 
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roient  avoir  juste  ressentiment.  Ce  que  vous  prie  leur  meetre 
derechef  en  avant,  à  leur  retour,  et  que  ne  voys  que,  en  façon 
quelconque,  ilz  se  puissent  excuser  de  faire  ledict  haulche- 
inent  :  car,  encoires  que  ilz  peuvent  dire  que  la  somme  qu'ilz 
souloient  ci-devant  payer  en  temps  de  guerre,  semble  esire 
por  ce  quelque  peu  augmentée,  si  fault-il  que,  à  rencontre  ce. 
ilz  considèrent  que  ce  vient  quasi  tout  ung,  pour  le  rehauU 
chement  du  pris  que,  depuis,  a  pris  Targent,  avec  ce  que, 
comme  toutes  choses  sont  aussi  depuis  augmentées  en  valeur, 
tout  ainsi  est  aussi  augmenté  leur  richesse ,  selon  laquelle  la 
raison  veult  qu'ilz  assistent  à  cest  requis  pour  la  chose 
pubiioque,  et  à  la  deffence  et  protection^  tant  d*eulx,  que  gêné- 
raliement  des  aultres  pays  de  par  deçà;  oultre  ce  que,  comme 
ilz  veuUent  défalcquer  xviij""  livres  pour  les  anchiennes  rentes, 
il  advaucera  peu  de  leur  accord  pour  le  payement  desdietes 
garnisons. 

Quant  est  de  Taultre  point  de  la  vendition  de  rente  pour 
xv*"  livres,  au  rachapt  du  denier  douze,  pour  lequel  ilz 
avoient  cy-devant  présenté  soixante  mil  livres  une  fois,  et 
maintenant  après,  par  vostrc  sollicitation  et  persuasion , 
avoient  les  nobles  mis  en  avant,  par  forme  d'ouverture, 
J  accorder  à  Sa  Majesté  cent  mil  livres,  à  trouver  promple- 
luent  par  vendition  de  rentes,  le  denier  douze,  à  racheter  par 
eulx  cndedans  trois  ans,  en  trois  parties,  par  esgalle  portion, 
moyennant  que  Sa  Majesté  portasse  le  cours  de  rente  d'iceulx 
cent  mil  livres,  sur  quoy  leur  aviez  baillé  retraicle,  pour 
le  premier  jour  dequaresme  prochain,  moyennant  quilz  feis- 
seni  rapport  pour  les  vj*^""  livres,  et  vous  rapportassent  fruc- 
tueuse rcsponce,  tant  sur  ce  point,  que  sur  ledict  haulchement 
(les  vij™  livres  pour  les  garnisons,  je  vous  prie  semblablement, 
mon  cousin,  que^  au  retour  desdicts  depputez,  vcullcz  insister, 
lant  qu'il  sera  possible,  pour  obtenir  lesdicts  vj^x™  livres,  en 
prenant  Sa  Majesté  a  sa  charge  de  payer  le  cours  des  rentes, 
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pour  trois  am,  par  esgale  portion^  et,  si  avant  que  vous  sentez 
que  ne  les  povez  mener  plus  avant  que  ausdicts  eent  mil 
livres,  que,  les  accordans  lesdicts  estatz,  ilz  veullent  aussi 
prendre  à  leur  charge  ledict  cours  des  renies  ,  et,  comme  le 
payement  dcsdicles  rentes  se  doibt  faire  des  deniers  d'Ëspaigne, 
que,  en  leur  délivrant  iceulx  deniers,  ilz  les  veullent  recevoir 
sur  lesdicts  xviij"*  livres  des  anchiennes  rentes,  et  en  bailler 
telle  quictance  que  on  trouvera  convenir. 

Et,  où  dictes  que  lesdicts  depputez  ont  fait  mention  de  quel- 
ques conditions  qu*ilz  vouldroient  apposera  Faccord  du  second 
point,  je  vous  |)rie  aussi,  mon  cousin,  tenir  la  main,  austant 
que  possible  sera,  à  ce  qu'ilz  se  depportent  de  apposer  à  leur- 
dict  accord  aucunes  conditions,  mesmes  nouvelles,  ains,  s'ilz 
ont  à  proposer  quelque  chose,  qu'ilz  le  facent  par  requeste; 
leur  offrant  donner  toute  assistance,  afin  pour  sur  icelle  leur 
faire  avoir  gracieuse  responce;  leur  remonstrant  aussi,  enlre 
aultres,  que,  en  tant  des  allées  et  renvoys,  ilz  consument  plus 
que  ne  porte  ce  que.  de  la  part  de  Sa  Majesté,  Ton  les  requiert, 
et,  par  leur  tardance,  sont  cause  que  aultres  pays,  ayant 
bonne  voulenlé  et  affection  remédier  aux  nécessitez  publicques, 
se  reculent,  et  que  partant,  estant  la  chose  de  si  petite  impor- 
tance, qu^ilz  veullent  monstrer  la  mesme  dévotion,  à  lendroit 
des  points  cy-dessus  touchez,  qu'eulx  et  leurs  prédécesseurs 
ont  tousjours  monstre  es  semblables  nécessitez  précédentes. 
Et,  comme  il  n'est  besoing  vous  faire  mention  ce  qu'il  emporte 
pour  le  service  de  Sa  Majesté,  que  l'on  viègne  tost  au  bouli 
avec  lesdicts  de  Hollande,  quant  à  ces  pointz,  puisque  vous 
mesme  sçavez  Testât  des  affaires,  et  que  cognoissez  le  raieulx 
les  humeurs  de  ceulx  avec  lesquelz  Ton  a  affaire,  je  confie 
entièrement  et  vous  prie,  mon  cousin,  de  bien  bonne  aOee- 
tion,  de  encoires  vouloir  continuer  les  bons  ollQces  que  desjà 
y  avez  fait,  pour  induyre  iceulx  estatz  à  prendre  telle  briefve 
et  bonne  résolution  que  Sa  Majesté  en  puist  recevoir  conten- 
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(emenl,  et  eulx  et  tout  le  pays  le  service  que  tous  debvons 
désirer.  A  tant,  etc.  De  Bruxelles,  le  xv"de  febvrier  1560. 


Minntc,  aox  Arehives  dn  Royaume  :  iétttns  di 
et  à  GuUlaume  de  Naeeuuy  t.  IV. 


cccnv. 


LA  DUCHESSE  DE  PARME  AD  PRINCE  D'ORANGE 


£lle  le  charge  de  délier  un  des  membres  de  la  chambre  des  comptes  de 
HoUaDde,  afin  de  s^assurer  que  ceux  de  Gorcum  remplissent  les  conditions 
auxquelles  elle  leur  a  afferme  le  droit  appartenant  au  Roi  sur  les  auit 
et  moulins  de  cette  ville. 


BauxBLLBs,  11  MAas  1560  (1561,  n.  st.). 

Mon  bon  cousin,  comme,  en  accordant  présentement  à  ceulx 
delà  ville  de  Gorcum  nouvelle  ferme  du  droit  que  compéte  au 
Roy,  mon  seigneur,  aux  assis  et  moulins  d'icelle  ville  et  du  pays 
d' Arcle,  et  désirant  obvyer  aux  abuz  que  Ton  a  trouvé  en  l'ad- 
niinistration  du  revenu  en  ieelle,  leur  ay  fait  donner  certaine 
instruction,  selon  laquelle  ilz  se  auront  à  conduire  à  l'endroit 
<ie  ladicte  administration,  contenant,  entre  aultres  choses, 
qu'ilz  seront  tenuz  faire  apprester  les  comptes  d'icelle  ville, 
encores  non  oyz  ne  cioz,  jusques  à  la  fin  de  cest  an  xv^  soixante 
incluz,  pour  iceulx  povoir  rendre,  à  la  St-Jehan  prouchaine- 
ment  venant,  pardevant  commissaire  de  la  chambre  des 
comptes  en  Hollande  que  à  ce  pourrez  députer ,  comme  ilz 
seront  aussi  tenuz  de  faire  d'ores  en  avant  de  leur  adminis- 
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iration  susdictc,  quatre  mois  après  l'expiration  de  chdscun  an, 
et  ec  en  présence  du  drossât  et  de  cculx  de  la  loy  dicclle  ville. 
Dont,  mon  cousin,  vous  ay  bien  voulu  advenir,  afin  que 
suivant  ce  veuilliez  députer,  à  cest  eflect,  quelque  commissaire 
de  ladicte  chambre  des  comptes»  en  luy  donnant  charge 
expresse  de  prendre  bon  et  soingnculx  regard  si  lesdicts  de 
(lorcum  auront  baillé  à  ferme  lesdicts  assis ,  moulins  et 
aultres  droiz,  selon  le  contenu  de  ladicte  instruction,  ei,  en 
cas  que  non,  qu'il  le  face  passer  en  sa  présence,  pour  trois  ou 
six  mois,  comme  il  verra  le  mioulx  convenir,  afin  de  mettre 
la  chose  en  train  ;  luy  enchargeant  semblablement  de  s'infor- 
mer, de  plus  près  et  plus  particulièrement,  du  droit  qui  corn- 
pète  à  Sadicte  Majesté  èsdicts  assis  et  aultres  droiz  susdiets, 
et  aussi  vous  advertir  et  ceulx  des  finances  de  Sadicte  Majesté 
de  ce  qu'il  en  aura  trouvé ,  ensemble  de  Testât  d'ieelle  ville. 
pour,  en  après ,  estre  fait  et  ordonné  comme  l'on  trouvera 
pour  le  mieulx  convenir.  A  tant,  etc.  De  Bruxelles,  le  xj'  de 
mars  1560. 

Miiittle,  aux  ArchivM  du  noyaame  '.Levrftdt 
et  à  Guiliaume  de  Katsau,  l.  IV. 


€CCXXVI. 

LE  PRINCE  D'ORANGE  A  L'ÉVÈQUE  D'ARRAS. 

U  lui  communique  un  projet  d*édit  pour  la  principauté  d^Orange,  le  priant 
d'y  faire  les  changements  qu*il  jugera  convenables. 

Bruxelles,  12  mars  1S60  (156!,  n.  st.). 

Monsieur,  je  vous  envoie  ung  projecl,  en  forme  de  pardon 
et  abolition  générale  pour  ceulx  de  mes  subgectz  au  prinoi- 
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paulté  d'Oranges,  qui,  en  port  d'armes,  ou  autrement,  pour- 
roient  avoir  assisté  le  seigneur  de  Montbrun  (*)?  ou  excédé  et 
offensé  au  fait  de  la  religion  jusques  à  présent,  avecq  les 
modérations  et  conditions  y  comprinses.  Et,  pour  ce,  monsieur, 
que  sçavez  les  causes  et  raisons  qui  me  contraignent  à  condes- 
cendre à  telle  grâce,  et  que  je  me  doubte  que  aucuns  autres 
seigneurs,  non  advertiz  desdictes  causes,  ny  des  humeurs  des 
siibgeciz  de  ladicte  principaulté,  ausquelz  seigneurs  ne  voul- 
(irois  voluntiers  donner  occasion  d'olTehee,  ou  sinistre  opinion 
(le  la  sincère  dévotion  et  affection  que  je  porte  à  nostre  saincte 
et  anchienne  religion,  et,  oires,  monsieur,  que  je  sçaiz  vous 
nvés  beaucoup  d'empeschement ,  considérant  que  la  chose 
m'importe,  je  n'ay  volu  despescher  ladicte  abolition,  sans 
vous  premièrement  communicquer  la  forme  d'icelle,  vous 
priant  prendre  tant  de  paine  pour  moy,  que  de  la  visiter  et 
changer  selon  vostre  bonne  discrétion,  afin  que  je  puisse 
despescher  les  lettres  patentes  dudict  pardon  en  telle  forme 
qu'il  vous  semblera  convenir  et  appertcnir.  Quoy  faisant, 
monsieur,  m'obligerez  davantaige  vous  faire  plaisir  et  service, 
quant  il  vous  plaira  m'emploier,  d'aussi  bon  coeur  que  je  me 
recommande  affectueusement  en  vostre  bonne  grâce  (>),  et  prie 
Dieu  vous  donner,  monsieur,  santé,  heureuse  et  longue  vie. 
De  Bruxelles,  le  xij**  de  mars  1560. 

Entièrement  vostre  bien  bon  amy  à  vous  faire  service, 

GuiîIle  de  Nassau. 


i>n 


Susaiption:  A  mons^  mons'  le  révérendissime  Evesque  d'Arras. 


Original,  aux  Archives  do  Royaume  :  tellrea  de 
et  à  GuillauMt  de  iVatimi,  t.  IV. 


('}  Charles  du  Puy,  seigneur  de  Montbrun,  gentilhomme  dauphinois. 
Voy.  La  Pisk  ,  Tableau  de  l'histoire  des  princes  et  principauté  d'Orange, 
I».  i7îî  cl  suiv. 

(^)  Il  c%{  digne  de  remarque  que,  quatre  mois  apràsces  protestations  faites 
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CCCXXVIL 

L'ÉVÊQUE  D'ARRAS  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

En  réponse  à  la  lettre  précédente,  il  lui  fait  diverses  observations  sur  le 

projet  d*édit  pour  la  principauté  d'Oraoge. 

CaN TECBOIX ,  1*'!  MARS  1 561 . 

Monseigneur,  j'ay  receu  voz  lettres  escriptes  le  xij*  que, 
seulement  depuis  une  heure,  m'a  apporté  le  lacquay,  porteur 
de  eeste;  et,  suyvant  le  contenu  en  icelles,  j'ay  soubdain  mis 
la  main  à  reveoir  Tédiet  de  pardon  qu'il  vous  convient  faire  à 
voz  subjectz  en  la  principaulté  d*Oranges,  pour  éviter  lesineon- 
véniens  que  (selon  les  advertissementz  que  vous  sont  esté 
donnez)  pourroient  succéder,  si  lediet  pardon  ne  sefaisoit, 
attendu  l'exemple  des  voisins,  lesquelz  par  ce  moyen  cherce* 
roient  de  vous  soubzstraire  vozdicts  subjectz,  ou  bien  se  pour- 
roient rendre  iceulx  à  eulx,  pour  jouyr  de  ceste  impunité,  ou 
du  moins  se  pourroient  mectre  à  faire  en  France  sollicitations 
préjudiciables  à  vostre  authorité^  sans  ce  que,  pour  ce  refuî, 
peust  succéder  aullre  mieulx  ny  pour  la  religion,  ny  auUre^ 
ment.  Quoy  considéré,  je  suis  esté  (comme  je  vous  diz  Taultre 
jour)  et  suis  encores  du  mesme  advis,  qu'il  est  très-bien  que 
lediet  pardon  se  face,  pourveu  que  ce  soit  sans  mectre  en 
icelluy  chose  que  puisse  donner  pied  à  vosdicts  subjectz,  pour 
doires  en  avant  tumber  en  semblable  faulte,  et  que  ce  du 

à  Granvelle,  le  prince  d^Orange,  d^accord  avec  le  comte  d^Egmont,  écrivait  à 
Philippe  II,  pour  se  plaindre  amèrement  du  cardinal.  Voy.  la  Correspondance 
de  Philippe  II  sur  les  affaires  des  Pays-Bas,  tirée  des  archives  de  Simancas. 
t.  I,  p.  195. 
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ehastoy  contre  ceulx  qui  de  nouveaul  tomberont  en  semblable 
faulle,  soit  mieulx  expressé  que  au  pardon  qu'ont  faict  les 
François,  et  que  dudict  pardon  des  Franeoys  ne  se  face  men- 
tion aulcune ,  ny  soubz  motz  généraulx,  ny  par  exprès,  pour 
deux  causas  !  l'une,  afin  que  vojdicts  subjectz  ne  prétendent 
de  vous  attirer  à  leur  faire  toutes  les  mesmes  concessions  que 
cy-après  peult-estre  pourroient  faire  les  François  aux  leurs, 
que  je  ne  sçay  quelles  elles  pourroient  estre,  puisque  cela 
deppendra  de  ceulx  qui  gaigneront  plus  de  pied  au  gouverne^ 
ment  durant  la  minorité  du  jeusne  roy,  et  pourroient  bien  les 
choses  (dont  Dieu  nous  gard  !  )  tomber  en  termes  que  nulle*- 
ment  il  ne  vous  seroit  conseillable  de  suyvr e  ou  tenir  le  mesme 
pied;  et  ne  sçay  si,  pour  Téviter,  il  seroit  tant  mieulx  de  faire 
poursuytte  de  ce  dont  aultres  fois  il  a  esté  question,  de 
Teschange  de  vostre  prtncipaulté.  L'aultrc  raison  est  que,  si 
Tousfarctes  mention  dudict  pardon  de  France^  il  faict  à  doubter 
que  voz  subjectz  et  aultres  vouidront  gloser  le  vostre  par 
celluy  de  France  ;  et  aultres  qui  vous  vouidroient  calumpnier, 
lisant  vostre  pardon,  faisant  mention  de  celluy  de  France, 
pourroient  publyer  qu'il  fût  semblable  à  icelluy.  Et,  sur  la 
minute  qu'il  vous  a  pieu  m'en  envoyer,  j'ay  faict  mectre  mar- 
ques en  marge,  et  annoter  les  passaiges,  et  en  papier  à  part 
annoter,  soubz  les  mesmes  marques,  ce  que  (soubz  vostre 
correction,  et  saulf  meilleur  advis  de  voz  conseillers)  me  sem- 
bleroit  se  pouvoir  changer,  qu'est  bien  peu.  Et,  à  ceste  cause,  à 
la  première  marque,  près  de  laquelle  il  y  a  aulcunes  lignes 
soubzlignées,  tant  pour  ce  que  icelles  disent  que  les  procédures 
en  vigueur,  à  cause  de  la  religion,  causeroient  inconvénient  de 
ruyne,  etc.,  que  seroit  monstrer  peur  et  crainte  d'exécuter  les 
peynes  contre  les  délinquantz,  que  seroit  rendre  vostre  aucto- 
rité  oontemptible  {'),  et  que  aussy  il  y  avoit  mention  de  Timpu* 

(')  Confemptiblef  méprisable. 

II.  % 


l 
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niic  concédée  par  les  voisins,  j  ay  faict  mectro,  en  papier  à  part, 
soubz  semblable  marque,  ce  que,  au  lieu  d'iceulx  soublignez, 
pourroit  sembler  s*y  pouvoir  mecire;  et,  en  la  seconde  mare- 
que,  ay  faict  adjoustcr  jt^gtie^  à  oyres,  pour  donner  chemin 
nu  dispositif  privant  du  pardon  cculx  qui  cy-aprè&  fauldront; 
et  les  deux  lignes  soublignées  soubz  la  marque  IIII,  les  ay  faict 
joindre  (comme  vous  verrez)  à  cestedicte  seconde  marcque, 
pour  ce  que  là  m*a  il  semblé  qu'il  conviendroil  mieulx  (pour 
donner  fondement  au  pardon  que  vous  faictes),  que  non  pas 
si  bas  où  ilz  estoient  mis.  A  la  \\j'°  marcque,  j'adjouste  :  pour 
ce  que  nous  touche,  afin  que  Ton  ne  vous  puisse  calumpnier 
que  vous  ayez  voulu  pardonner  le  crime  ecclésiasticque,  que 
n'est  de  vostre  congnoissance^  mais  du  juge  ecclésiasticque,  ou 
qu'ayez  voulu  remectre  Faction  de  la  partye,  si  quelcung  estoit 
cndomaigé,  qui  civilement  voulsist  poursuyvre  son  întérest. 
Et,  pour  pourveoir  à  ce  que  les  poursuyttes  que  pourroit  faire 
le  juge  ecclésiasticque,  à  Toccasion  des  choses  passées,  ne  vous 
causent  quelque  trouble  en  vostre  principaulté,  vous  pourrez 
(à  correction),  soubz  main,  et  sur  lettres  de  crédence  que  vous 
escripvriez  à  Tévesque  et  à  ses  officiers,  faire  entendre  à  iceulx 
qu'ilz  regardent  d*user  de  quelque  connivance  pour  le  passé , 
pour  éviter  que  l'on  ne  tumbe  en  plus  grand  trouble,  et  que 
l'office  que  se  fera  à  Tendroict  du  vice-légat  soit  aussy  (comme 
je  vous  diz  avant  mon  parlement  )  de  vive  voix  de  quelcung 
des  vostres,  que  se  pourra  envoyer  par  devers  luy  avec  lettres 
de  crédence.  A  la  quatriesme  marcque,  j'ay  satisfaict  par  ce 
que  j'ay  dict  en  la  seconde,  déclarant  les  causes  pour  quoy  je 
metz  ces  motz  icy  soublignez  plus  hault.  Dadvantaige,  ay 
faict  adjouster,  à  la  fin ,  à  la  dernière  et  v  marcque,  ce  que 
vous  verrez,  pour  le  chastoy  et  punition  de  ceulx  qui,  contre- 
venans  aux  conditions  de  vostre  pardon,  se  rendront  indignes 
d'icelluy.  Qu'est  tout  ce  que  pour  maintenant  je  vous  puis 
dire  sur  voz  lettres;  et,  à  mon  retour  (que  j'espère  sera  do 
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bricD,  je  pourray  communiequer^  avec  qui  il  vous  plairra  des 
vosires,  sur  si,  par  le  premier  courrier  qu'ira  en  Ëspaigne,  ou 
attiu^ment,  il  conviendroît  faire  quelque  office  dadvantaige, 
pour  vostre  habondante  jusfiOcation  en  eccy,  combien  que, 
certes,  monseigneur,  à  tout  ce  que  je  puis  comprendre,  il 
nen  y  a  besoing.  Et,  m'ouiïrant  tousjours  à  vous  faire  service 
en  ce  que  je  pourray,  j'achcveray  ceslc  par  mes  humbles 
recommandations  à  vostre  bonne  grâce,  priant  le  Créateur,  etc. 
De  Cantecroix,  ce  xii^j'^de  mars  1561. 


aui  ArchÎTcs  du  Royaone  :  f,eUre$  éê 
et  à  GuiHaum»  dr  Natta» 


Projet  (tédit,  mentionné  en  ta  lettre  prccô<knte. 

GtiLLAUHE,  par  la   grâce   de  Dieu,  prince  d*Orangc$,   etc. 
A  tous  ceulx  qui  ces  présentes  verront,  salut.  Nous  bien  amez  jif^  \^^^l4(lA% 
les  consulz  de  nostre  cité  d'Oranges  nous  ont  faict  rcmons-*  ' 

Irer  que,  combien  que  aulcuns  noz  subjectz ,  manans  et  habitans 
en  ladicte  cité  et  terres  de  nostre  principaulté  d'Oranges,  la  plus- 
part  jeunes  gens  volages,  serviteurs  et  artisans,  se  seroient 
advanchcz  de  prendre  les  armes ,  et  se  joindre ,  ou  aultrement 
assister  ou  favoriser  au  seigneur  de  Montbrun ,  ayant ,  au  mois 
d  aoust  dernier,  occupé  la  ville  de  Malausennc  au  conté  de  Venise, 
terre  de  nostre  sainct  pcrc  le  pape;  que  toutesfois  le  corps  et  prin- 
cipaulx  de  ladicte  cité  et  principaulté  ne  se  trouvcroicnt  attachez 
dudict  faict,  mcsmes  que  une  bonne  partyc  d'iceulx  qui  auroient 
saivy  Icdict  de  Montbrun,  ne  sçavoient  aultre  chose,  sinon  qu'il 
levoit  les  gens  d'armes  au  nom  du  roy  de  France,  et  que,  avec 
telle  persuasion,  seroient  allez  devers  luy,  et  l'auroient  suivi  quel- 
les jours,  mais,  ayans  après  entendu  le  contraire,  et  cognu  ses 
fms  et  prétentions,  Tauroient  délaissé,  et  que,  ce  nonobstant, 


nostre  court  souverattie  de  parlement  audtet  principaulté  auroit 
procédé  contre  eulx  par  informations,  prinses  de  corps  et  aultres 
décrets,  les  auicuns  enprisonnez,  des  aultres  saisy  les  biens: ce 
que  auroit  porté  grand  intërest  et  désolation  de  nosdietes  cité  et 
principaulté  (I),  et  que^  continuant  telles  et  semblables  proeédureSf 
à  cause  de  la  religion^  en  rigueur ^  causerait  enfin  plus  grand 
inconvénient j  mesmes  la  totale  désolation  et  ruine  de  ladicte  die 
et  principaulté ,  attendu  l'impunité  à  l'endroit  de  la  religion  es 
pays  circonvoisins  ('),  nous  ayans  lesdicts  consulz,  à  ceste  cause, 
humblement  supplyé  de  vouloir  promptement  à  ce  pourvoir,  et 
mesmes  au  repos  et  tranquillité  de  nos  subjectz  en  nostredicte 
principaulté ,  en  accordant  pardon  et  abolition  générale  à  tous 
ceulx  qui  ont  assisté  audit  seigneur  de  Montbrun,  ou  qui,  pour 
cause  de  la  religion ,  jusques  au  jour  présent,  pourroient  avoir 
excédé  et  offensé  ;  pour  ce  cst-il  que  nous,  les  raisons  susdictes 
considérées,  et  pour  le  bon  espoir  que  nous  a  esté  donné  que  nos- 
dicts  subjectz  en  temps  advenir  se  conduyront  plus  saigement,  et 
vivront  en  paix  et  union,  comme  il  appartient  aux  bons  chrestiens, 
et  désirant  conserver  nosdietes  cité  et  principaulté  en  fréquence 
et  prospérité ,  et  de  les  préserver  de  désolation  et  ruyne ,  main- 
tenir nos  subjectz  en  paix,  concorde  et  union  ;  Inclinant  favora- 
blement h  rhumble  supplication  desdicts  consulz,  par  advis  de 
noz  gouverneur  et  gens  de  nostre  court  de  parlement  souveraine, 
et  de  nostre  procureur  fiscal  et  patrimonial  en  nostredicte  princi- 
paulté, et  de  nostre  science  certaine ,  grâce  espécîale  et  authorilé 
souveraine ,  avons  faict  et  faisons,  par  cestes,  grâce,  rémission  et 
abolition  h  tous  nos  subjectz  de  nosdietes  cité  et  principaulté 
d'Oranges,  et  h  chascun  d'iceulx  ayans  assisté ,  en  port  d'armes, 
ou  aultremcnt ,  audit  seigneur  de  Montbrun ,  ou  qui,  k  cause  de 
la  religion,  pourroient  avoir  excédé  ou  offencé  (II)  en  quelque 
manière  que  ce  soit,  et  avons  révocqué  et  mis  k  néant,  révocquons 
et  mectons  à  néant  toutes  et  quelconques  procédures,  sentences, 
appolntemens,  exploictz,anotations  et  sayscmcns  de  leurs  biens  et 

0)  Le  passage  imprimé  en  italique  est  celui  qu^indiquc  Granvelle  dans  ^a 
letfre,  comme  Payant  souligné. 
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possessions,  et  les  avons  réintégré  et  restitué,  réintégrons  et  resti- 
tuons en  leur  bonne  famé  et  renominée,dignitez,  prérogatives,  biens 
et  possessions  généralement,  sans  qu'ils  soient  tenuz  (III)  prendre 
aultre  pardon  ou  rémission  en  particulier,  à  condition  toutesfois 
qu'ilz  saront  tenuz  de  payer  les  mises  et  despens  de  justice  pour 
ce  faictz,à  la  taxation  de  ladicte  court  de  parlement,  et  que  d'ores 
en  avantviTrontcathoIiquemcnt  comme  bons  chrestien$,obseryans 
les  saincts  oommandemens  de  Dieu  et  de  nostre  mère  saincte 
église  catholique;  se  garderont  de  toute  sédition,  émotion,  ixiuti*» 
nerye  et  rébellion,  soubz  peine  d'estre  puniz  comme  (IV)  pertur- 
bateurs du  repoz  et  tranquillité  publicque,  et  se  tiendront  en 
nostre  obéissance,  comme  leur  seigneur  et  prince  souverain.  Si 
donnons  en  mandement  à  nos  bien  amcz  et  féaulx  les  gouverneur, 
président  et  aultres  conseillers  et  gens  de  ladicte  court  de  parle-- 
ment,  et  a  tous  aultres  noz  justiciers  et  ofiieiers  de  nostre  princi- 
paulté  d'Oranges  ,  et  h  chascun  d'eulx,  qu'ilz  souffrent  et  laissent 
jouyr  à  ocuh  de  nosdicts  subjectz  qu'il  appartiendra,  de  ceste 
nostre  grâce,  pardon,  abolition,  restitution,  réintégration  et  l'en- 
tier contenu  de  ccstes,  sans  y  contravenir,  ou  y  donner,  souffrir 
ou  permectre  estre  donné  aulcun  cmpeschement  ou  destourbier 
(V),  et  les  faccot  publier  et  enregistrer  où  et  ainsy  qu'il  appar- 
tiendra ('), 


Cltauge^nenU  proposes  par  GranveUe. 


(1)  Pour  estre  le  nombre  de  ceulx  qui  se  sont  laissez  circonvenir 
si  grand ,  bonne  partie  desquels  se  recognoissent ,  lesquels ,  sans 
avoir  espoir  de  clémence  et  miséricorde ,  pourroient  entrer  en 
désespoir,  au  scandale  de  plusieurs  leurs  parens  et  nmys  que 
nous  sont  dcmourez  bons  subjectz  et  obéissontz,  que  seroit  grand 

(')  Cet  cdit  fut  promulgiir  sous  la  date  du  20  mars  1561. 
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dommaigie  et  ruyne  de  nostredicte  principaultë ,  nous  ayans 
lesdicts  consulz,  à  ceste  cause,  etc. 

(II)  Jusques  à  oyres,  en  quelque  manière  que  ce  soit,  et  soubz 
espoir  qu'ilz  se  tiendront  en  nostre  obëyssance,  comme  il  convient, 
leur  estant,  comme  nous  summes,  seigneur  et  prince  sourerain. 

(III)  Pour  ce  que  nous  touche. 

,  (IV)  Comme  ayans  encourruz ,  en  crime  de  lèse-majesté  divine 
et  humaine,  et  perturbateurs  de  repoz  et  tranquillité  publi- 
que, etc. 

(V)  Et  de  punir  d'oires  en  ayant  sévèrement,  sans  port,  faveur, 
ny  dissimulation  quelconcque,  cculx  qui,  abusans  de  nostre 
clémence  et  bénignité,  tomberont  en  semblable  faulte. 

Mùmhc;  aox  ArehÎTCii  tlu  Royaume  :J.eUre$  df 
et  à  q^iUanmdt  tfw^u,  t.  II.  dmJ  202. 


U  I  II    M 


CCCXXVIII. 


LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 


Elle  lui  recommande  la  conservation  et  augmentation  de  la  sauvagine  daus 

la  province  de  Hollande. 


|{aDXKi.L«s,  31  MAfis  1560  AVANT  Paqoms  (1861,  n.  sL). 

Mon  bon  cousin,  le  Roy,  mon  seigneur,  à  son  dernier 
parlement  des  pays  de  par  deçà,  m'a,  entre  autres,  fort  expres- 
sément recommandé  la  conservation  et  augmentation  de  la 
sauvaigine  en  cesdicts  pays;  aiant,  suivant  ce,  escript  aux 
gouverneurs  généraulx  et  particuliers  de ,  ehascun  en  son 
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regard,  tenir  le  soing  requis  ù  ce  que  le  bon  plaisir  de 
Sa  Majesté  se  efleetue. 

Et,  comme  j*oi  entendu  queladicte  sauvaîgineseroitci-devaut 
esté  assez  mal  gardée  au  pays  d'Hollande,  et  que  plusieurs 
fliietz  appertenans  à  la  ehasse  seroient  par  vos  prédécesseurs 
en  office  esté  prestez,  çà  et  là  :  par  où  venant  que^  Ton  s*en 
voulsist  servir,  ilz  ne  seroient  à  la  main,  et  se  perdroit  du 
temps  à  les  chercher,  cela  m'a  meu  de  vous  prier,  comme  je 
faiz  de  bonne  affection,  que  non-seullement  veullez  faire  tenir 
bon  seing  et  vigilance  pour  la  conservation  et  augmentation 
d'icelie  sauvaigine,  mais  aussi  de  faire  recouvrer  et  rassem- 
bler tous  les  filletz  et  tboîlles  que,  comme  dit  est,  se  trouvent 
présentement  démanuées^  et  j'en  recevray  plaisir  singulier. 
A  tant,  etc.  De  Oruxelles,  le  dernier  de  mars  1560  avant 
Pasques, 

Minute  ,aux  Archives  du  Royaume  :  Ltltrev  de 
(t  à Guillauw!  de  Ifansau,  i.  IV. 


CGGXXlî. 

LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARMK. 

Il  la  prie  de  lui  faire  connaitrc  la  resolution  du  Roi  conccrnaiit  lrr> 

pensionnaires  allemands. 

RrBDA,  2  JUILLET  1561. 

iMadamc,  il  a  pieu  au  Uoy  m'escripre,  par  ses  lettres  du 
dernier  jour  de  may ,  que  Sa  Majesté  avoit  escripl  bien  ample- 
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ment  à  Vostre  Altèze  la  résolution  que  icelle  avoit  prins  sur 
les  affaires  d'Allemaigne,  touchant  les  pensions,  de  ce  que 
moy  et  le  coronnel  Zwendy  en  avions  rapporté  à  VosU'e 
Altèze,  et  que  Sa  Majesté  me  remectoit  à  icelle  résolution  de 
ce  qu'il  plairoit  à  ^'ostredicte  Altèze  m'en  communicquer. 
Et,  pour  autant,  Madame,  que  des  pensionnaires  audict  AUe- 
maigne  je  suis  pressé  continuellement,  pour  en  avoir  la 
responce  et  délibération,  je  supplie  très-humblement  à  Vostre 
Altèze  me  vouloir  advertir  de  ce  qu'il  aura  pieu  à  Sa  Majesté 
déterminer  desdicts  pensionaiies,  mesmes  à  Tendroit  du  comte 
de  Zwartzembourg,  à  ce  que  je  leur  puisse  donner  telle 
responce  qu'il  aura  pieu  à  Sadicle  Majesté  et  Vostredicte 
Altèze  adviser.  Sur  ce.  Madame,  après  m'estre  très-humble* 
ment  recommandé  en  la  bonne  grâce  de  Vostre  Altèze,  je 
prie  Dieu  donner  à  icelle  santé,  heureuse  et  longue  vie.  Do 
Breda,  le  second  jour  de  juillet  1 561 . 

De  Vostre  Altèze  très-humble  serviteur, 

GuiLLE  DE  Nassau. 

Suscription  :  A  madame  madame  la  duchesse  de  Parme, 
Plaisance,  etc.,  régente. 

Original,  aux  Arehivaa  da  Royaune  :  I«ftrf' '< 
et  à  GHMautM  de  Ifmiêtm,  l-  ^^-^fC-TAJI» 


^  ^K  -uu<>.9-'/).  %lUl  -  9*^*^.t^,/.m. 
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cccxxx. 

LE  PRINCE  DORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

])  la  remercie,  ainsi  que  le  Roi,  de  Tenvoi  du  seigneur  de  Montigny  à  tes 
noces,  et  du  présent  dont  il  était  porteur.  —  Il  annonce  son  prochain 
retour  aux  Pays-Bas. 

FULDI,  12  tBPTBHBaB  1S61  (')• 

Madame,  j'ay  receu  les  deux  lettres  qu'il  a  pieu  à  Vostre 
Altéze  m'escripre  :  Tune  par  la  voie  de  Jaspar  Sehelz,  Taultre 
par  iDons'  de  Montigny  (  *)  ;  par  lesquelles  j'entens  la  bonne 
faveur  qu'il  at  pieu  à  Vostre  Allëze  user  eu  mon  endroit,  que 
ledict  S'  de  Montigny  soit  esté  amvoié  sur  mes  nopces, 
avecque  le  présent  qu'il  a  pieu  à  Sa  Majesté  amvoier  à  ma 
femme  :  dont  je  remercie  très-humblement  Sadicte  Majesté 
et  Vostre  Altéze  de  Thoneur  que  icelle  me  at  faict,  ensamble 
de  la  bonne  affection  qui  plait  à  icelle  me  démonstrer  par  ses 
lettres,  dont  je  suis  toujours  de  plus  en  plus  obligé  à  luy  faire 
très-humble  service;  suppliant  à  Voslredicte  Altéze  voloir  croire 
que  en  ce  jammais  n'y  aura  faulte.  Quant  aulx  novelles  de  ce 
quartier,  je  n'en  escris  pour  ceste  fois  à  Vostredicte  Altéze, 
pour  ce  que,  estant  sur  mon  retour  en  ceste  villC;  j*espère  de 
brief  lester  au  pais  d'embas,  et  les  dire  moi-mesmes  de  bouche 
à  Vostredicte  Altéze.  Cependant,  Madame,  je  me  recomman- 

0  Le  prince  avait  quitté  Bruxelles  le  22  ou  le  25  juillet,  pour  aller  se 
marier.  Du  moins,  les  notules  du  conseil  d*État  font  foi  qu^il  assista  encore 
au  conseil  le  21  juillet,  et  la  lettre  de  la  duchesse  de  Parme,  du  25  juillet, 
que  M.  Groeu  Van  Prinsterer  a  publiée,  t.  I,  p.  ilO-Hi,  des  Archives  de  ia 
.Vaijon  d'Orange- Nouau,  atteste  qu*il  était  parti  à  cette  date. 

(')  Je  n'ai  pas  trouvé  ces  deux  lettres* 
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deray  irès-liuniblemeiit  à  la  bonne  grâce  de  Vostrc  Altèze ,  c( 
prieniy  Dieu  donner  à  icelle  sanlé  et  longe  vie.  De  Folda,  le 
xij"  de  septembre  a"  1561 . 

De  Vostre  Altèze  très*humble  serviteur, 

GuiLLB  DE  Nassau. 

Suscnptioti  :  A  madame  madame  la  duchesse  de  Parme; 
Plaisance,  etc. 

Original  •alogrtphe,  «lu  Archives  df  Hojaame  :  Uttres  dt 
et  à  GmUUmm* 


d9  N*ê§am,  1. 1|.  ^L^  1 11^ 


GGGXXXI. 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  DORANGB. 

&le  rinvitc,  ù  la  réquisition  de  TEmperettr  etde  rEmpirc,  à  ititerdire,  dans  If  s 
pécbertcs  qui  lui  appartiennent, rusagedecertaios  filets  nommés  fla(ef»(0- 

BaUXSL|.B6,  13  SEPTBMBRB  1561. 

Mon  bon  cousin,  comme,  sur  les  plainctcs  et  remonslrances 
faictes  par  TEmpereur  moderne  et  les  princes  de  TEmpirc,  de  ce 
que  Ton  use,  es  pays  de  par  deçà,  à  l'entrée  des  rivières,  d*une 
manière  de  pescherie  nommée  de  staleuy  ayans  les  fillclzsi 
estroitz  que  nul  poisson  y  peult  passer,  quelque  petit  qu'il  soit< 
par  où  les  petitz  poissons  sont  suiïocquez,  avant  povoir  devenir 


(<)  La  mcmc  lettre  fut  écrite  au  marquis  de  Berghcs,  au  comte  d*Arenberg. 
au  seigneur  de  Mérode  et  aux  S^*  Assendelft  et  Cîoudrian. 


—  27  — 

en  pcrfeclion,  et  s*cn  sont  icelles  rivières  en  hault  rendues 
infrueCueuses,  à  petit  prouflit  que  on  reçoit  desdictes  stales, 
et  aiTgrant  inlércst  et  préjudice  desdicts  princes  et  leurs  sub- 
geclz,  et  contraire  à  toutes  bonnes  voisinances ,  le  Roy,  mon 
seigneur,  a  ordonné  et  par  eiïect  fait  oster  et  abolir  toutes  ses 
staleSy  par  où  est  apperceu  notoir  amendement  es  aultres 
pescheries ,  comme  Schuttùighen ,  Zeghentvorpen  et  aultres  ; 
ayant  aussi  y  de  la  part  de  Sa  Majesté  Royalle,  esté  escript 
audict  S'  Empereur  de  Tordre  que  icelle  a  donné  de  faire 
oster  lesdictes  stales.  Par  quoy,  et  que,  pour  les  raisons  et 
effect  que  dessus,  les  S"  vassaulx  doibvent  ensuyvre  leur 
souverain  seigneur  et  prince  naturel,  meismes  afin  que, 
entendans  lesdicls  de  FEmpire  que  aucuns  stales  sont  encoires 
en  estre,  l'on  ne  meete  en  double  que  iceuU  ne  seroyent 
ostezy  je  vous  requiers  bien  instamment  que,  en  cas  que  vous 
ayez  encoires  aucuns  desdicts  stales  en  estre,  vous  les  veullez 
semblablement  faire  oster  :  à  quoy  ne  debvriez  faire  diflQculté, 
attendu  le  peu  qu'il  vous  importe,  et  que  voz  aultres  pescheries 
vous  en  rendront  tant  plus  de  proufBt.  Par  où,  mon  bon 
cousin,  uy  veullez  faire  ancune  faulte.  A  tant,  etc.  De 
Bruxelles,  le  xiij"*  jour  de  septembre  1561 . 

Minuta,  aax  ArehitM  du  Hoyaoïne  :  Lettres  de 
ei  à  GmUlawmi  tfe  iV««MM,  t.  IV. 


—  28  — 


GGGXXXII. 

LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

Il  la  prie  de  faire  délivrer  des  lettres  de  placet  et  de  coufirmalioa  à 
Henri  Berck  pour  la  boite  du  chapitre  de  Sainte-Catherine  h  Utrecht, 
cl  appelle  son  attention  sur  la  nécessité  de  pourvoir  d'un  chef  Tabbaye 
d'Ëgmont. 

fiaiDA,  lOocToaas  12(61. 

Madame,  comme  le  président  du  conseil  d*Utrecht  et 
niessire  Nicolas  de  Castro ,  chanoine  de  Nostre-Damc  illecq, 
aians  esté  commis  par  Vostre  Altèze,  pour  prendre  infor- 
mation sur  ridonéité  de  messire  lierri  Berck,  convenlual  de 
Saincte-Catherine,  audict  lUrecht,  pour  y  estre  balicr  {'\ 
envoie  présentement  ladieie  Information  et  advis  à  Vostre 
Altèze,  et  que  eeulx  dudict  ordre  m*en  ont  aussi  requis  que 
ledict  esleu  Herri  Van  Berck  peult  succéder  au  lieu  dudict  feu 
trespassé;  je  supplie  à  Vostre  Altèze,  en  cas  que  icelle  treuve 
ledict  personnaige,  lequel  j'entens.  estre  de  bomie  maison, 
idoine  et  qualifié,  luy  vouloir  accorder  les  lettres  de  placet  et 
de  confirmation  par  lui  requises. 

D'autre  part ,  Madame ,  comme  le  président  de  Hollande 
m*a  semblablement  escript  avoir  esté  commis  par  Vostre 
Allèzc,  pour  s'informer  sur  le  desriglemcnt  et  mauvaise 
conduite  d  aucuns  religieux  en  Fabbaye  d'Aigmont,  ce  que 
proviendroit  à  faulte  qu'il  n'y  a  encoires  pourveu   d'abbé. 

0)  C*cst  ainsi  qu'était  qualifié  le  commandeur  provincial  de  Tordiv  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  qui  avait  son  couvent  dans  Téglise  de  Sainte-Cathe- 
rine, à  Utrccht.  H  portait  aussi  le  titre  de  précepteur  de  la  maisou  de 
Saintc-Calhcrinc. 


—  29  — 

avecq  ce  que,  pour  subvenir  à  leur  nécessité,  il  seroil  besoing 
de  toucher  l'argent  que  j'ay  fait  enserrer,  pour  éviter  la  dis- 
solution qu'ilz  pourroient  faire,  selon  que  Vostre  Altèze 
entendra  aussi  par  les  informations  que  ledict  président  a 
envoie  à  icelle,*  je  supplie  aussi  à  Vostre  Altèze  y  vouloir  faire 
pourvcoir  d*un  abbé  ou  chief,  pour  le  bien  d*icelle  abbaye,  et 
m'advertir  ce  que  je  doibz  permectre  ausdicts  religieux,  tou- 
chant rattouchcment  dudict  argent,  si  d*adventure  ilz  estoient 
encoires  quelques  temps  impourveuz  de  chief,  afin  que,  selon 
ce,  iceulx  religieux  se  puissent  régler. 

A  tant.  Madame,  après  m'estre  très-humblement  recom- 
mandé en  la  bonne  grâce  de  Vostre  Altèze,  je  prie  Dieu 
donner  h  icelle  santé  et  longue  vie.  De  Breda,  le  x*  d'octo- 
bre 1561 . 

De  Vostre  Altèze  très-humble  serviteur, 

GuiîXe  de  Nassau. 

Stiscription  :  A  madame  madame  la  duchesse  de  Parme,  de 
Plaisance,  etc.,  régente. 

Original,  aax  Archives  du  Royaume:  lettres  d9 
tt  «  Ouillaunu  de  Nastau,  t.  IV. 
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GGGXXXIIL 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

néponsc  à  la  IcUre  précédente.  —  £]le  a  mandé  Henri  Bcrck,  pour  juger  par 
elle-même  de  sou  aptitude  à  la  charge  vacante.  —  Elle  informe  le  prince 
des  nominations  faites,  parle  Roi  et  le  pape,  à  rarclievéché  d*Utrecht,  ainsi 
qtt*aux  évécliés  de  Darlem  et  de  Middeibourg,  et  le  prie  do  concourir  h  ce 
que  les  pourvus  soient  mis  en  paisible  possession  de  leurs  sièges. 

fiaUXELLES,  22  OCTOBEB  1561. 

Mon  bon  cousin,  pour  respondre  à  voz  lellres  du  x"'  de  ce 
mois  que  j'ay,  jà  pnssez  quelques  jours,  receu,  et  mesmes  ce 
que  concerne  la  provision  de  la  balic  de  Saincle-Katberinc 
d'Ulrechtj  mcn  ayant  le  président  dTUrccht  envoyé  l'infor- 
mation que,  par  luy  et  messîre  Nicolas  de  Castro,  j'avoys  fait 
prendre  sur  Tidonéyté  de  messîre  Henry  Berck  cl  autres  reli- 
gieux dudit  lieu  et  mesme  ordre,  et,  incontinent  après  la 
réception  d'icelle,  j'ay  icy  mandé  ledit  Berck,  pour  veoir  de 
quelle  apparence  il  est,  et  après  m'en  résouldre,  comme  verray 
convenir  pour  le  bien  de  ladicte  balie. 

De  ce  que  touchez  de  Tabbaye  d'Egmond,  et  de  la  mauvaise 
conduite  d'aucuns  religieux  illecq^  j'avoyc  donné  charge  au 
président  de  Hollande  de  se  trouver  celle  part,  pour  s'en 
informer  et  mectre  l'ordre  requis,  jusques  à  ce  qu'il  fiii 
pourveu  à  ladicte  dignité.  Et,  m'ayant  naguaires  ledict  président 
renvoyé  son  besongné,  j'ay  bien  désiré,  suyvant  le  comman- 
dement si  exprès  que  Sa  Majesté  m'en  a  fait,  d'avancer,  tant 
qu'en  moy  estoit,  la  provision  tant  de  ladicte  maison  que  de 
celle  de  Middelbourg.  Et  aiant,  dois  quelques  jours  en  çà, 
envoyé  ung  secrétaire  de  Sa  Majesté  vers  Utrechl,  avccq  les 
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dépesclics  qu'estoient  venues  tant  de  Rommc  que  de  Sa 
Majesté;  pour  la  provision  de  Téglise  d'Ulrecht,  je  voua  avoie 
joinctement  adverti  du  mesme^  pour,  si  vostre  eoniniodité 
Tcusl  comporté,  y  voulloir  aussi  donner  Tassislence,  et  tenir 
main  au  bon  effect  de  l'intention  de  Sa  Majesté,  comme  aussi, 
par  ses  lettres,  vous  l'avez  entendu,  et  par  ce  que  par  sa  charge 
je  vous  en  ay  dit.  Et,  estant  souvenant  que  avez  vous-mesme 
recommandé  le  personnaige  à  ce  choisy  par  Leurs  Sainclelé  ec 
Majesté,  assavoir  :  mcssire  Frédrich  Schenek  de  Tautemburg, 
je  ne  doubte  que,  si  besoing  est,  vous  vous  y  emploierez  très- 
voluntiers.  Et,  quant  et  quant  aussi,  ay,  par  le  mesme  secrétaire, 
envoyé  les  dépesches  pour  l'érection  des  deux  autres  nouveaux 
évcschiez  soubz  vostre  gouvernement,  que  sont  ceulx  de  Ilaer- 
Icm  et  de  Middelbourg,  sur  le  souflragant  dudict  Utrecht  et 
Icdict  messire  Nicolas  de  Castro,  chanoine  de  Nostre-Dame 
illecq.  Et,  aiant  pieu  à  Leursdictes  Sainteté  et  Majesté  de 
annexer  audict  éveschié  de  Harlem  Tabbaye  d'Egmond,  et 
constituer  ledict  suffragant  pour  chief  dMcelle,  je  vous  requiers 
saroblablement  leur  vouloir  monstrer  toute  faveur,  et  les 
assister  a  ce  que,  sans  difficulté,  ilz  puissent  parvenir  à  la 
paisible  possession  desdicts  évcschiez  et  abbayes  ;  confiant  aussi 
que  par  cecy  sera  remédié  aux  désordres  dont,  par  vosdicles 
lettres,  faictes  mention  estre  advenuz  audict  monastère 
(l*Egmond. 
De  Bruxelles,  le  xxij*  jour  d'octobre  1 561 . 

Nin«Ce,«ax  Archives  da  Rojrnme:  LHtretde 
et  A  Guillaume  de  Pfatêau,  t.  IV. 
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CCCXXXIV. 

Ik  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

£l]e  ]e  prie  de  se  rendre  à  Bois*le-Duc,  avant  son  retour  &  Bruxelles,  afin  de 
persuader  au  magistrat  et  aux  corporations  de  cette  ville  de  se  conformer 
à  Topinion  des  prélats  et  des  nobles  sur  les  aides  qui  ont  été  demandées 
aux  états.— Elle  rinforme  que  le  seigneur  de  Grobbendoncq  se  transportera 
auprès  de  lui,  pour  le  seconder  dans  cette  commission. 

BanxiLLsa,  16  jDm1S62. 

Mon  bon  cousin,  ayant  entendu  qu'estiés  délibéré  de  partir 
demain  de  Breda,  pour  me  venir  parler,  et  que  le  pension- 
naire de  Bois-le-Duc  est  iey  arrivé  avec  une  responce  de  ceaix 
de  Bois-le-Duc  sur  le  fait  des  aydes ,  bien  esloignée  de 
Tattente  qu'avions  nous  eu  que  lesdicts  de  Bois-Ie-Duc,  après 
tant  d'offices  que,  comme  sçavez,  se  sont  faicts  en  leur  endroit, 
se  y  fussent  mieulx  acquitez,  et  se  conformez  à  Topinion  des 
prélatz  et  nobles,  et  considérant  le  reculement  qu'en  recevra 
le  fait  des  aydes,  si,  venans  icy  les  aultres  estatz,  l'on  n'ayt 
obtenu  desdicts  de  Bois-le-Due  meilleure  responce,  j  ay  pensé 
que,  comme  vous  estes  présentement  en  ce  cousteMà,  s'il  vous 
plaisoit  prendre  la  peine  de  vous  trouver  vers  lesdicts  de 
Bois-le-Ddc,  il  y  auroit  encoires  espoir  que  les  bonnes 
persuasions  vostres  les  pourroient  mener  à  donner  meilleure 
responce;  vous  ayant,  pour  ce,  mon  bon  cousin,  bien  voulu 
prier,  comme  je  faiz  de  bonne  affection,  que,  pour  avancer 
une  si  bonne  euvre,  vous  vous  veullez,  au  plus  tost,  et 
avant  vostre  retour,  treuver  audict  Bois-le-Duc  à  la  Gn  que 
dessus.  Et,  afBn  que  vous  puissiez  estre  tant  mieulx  informé 
de  Testât  de  toute  la  négociation  passée  avec  lesdicts  de  Bois-le- 
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Duc ,  quant  aiisdictes  aydes,  et  h  quoy  iccllc  est  demeurée ,  je 
me  suis  résolue,  avec  Fadvis  de  ces  seigneurs,  de  vous  envoyer 
le  seigneur  de  Grobendonck  ('),  pour  vous  assister  en  ce  que 
dessus,  lequel  vous  ira  trouver  à  Rreda;  confiant,  tant  de 
vostre  bonne  aiïection  et  soin  que  tousjours  avez  tenu  au  bien 
des  affaires  de  Sa  Majesté,  que  vous  en  prendrez  encoires  eeste 
fois  la  peine  {').  Eu  me  remeetant  du  surplus  à  ce  que  plus 
«iu  long  entendrez  parledict  de  Grobendonck,  feray  fin,  priant 
le  Créateur  vous  donner^  mon  bon  cousin,  sa  trés-saincte 
grâce.  De  Bruxelles,  le  xvj'de  juing  1562  ('). 

m 

UlnnUy  ftux  Archives  du  Royaume  :  Lettre»  de 
et  à  GuiUaumede  NaesaUf  t-  IV. 

(')  Gaspar  Schctz ,  scigaeur  de  Grobbendoncq ,  trésorier  général  des 
finauces. 

n  La  duchesse  de  Porme  écrivait  au  Roi,  le  iO  octobre  1562  :  «  Le  prince 
•  d^Orange  et  le  trésorier  Schctz,  ayant  été  envoyés  à  Bois-Ie-Duc,  ont,  à 
»  leur  retour,  donne  espoir  du  consentement  de  celte  ville  :  mais,  jusqu*ici, 
»  ee  consentement  n'est  pas  parvenu.  »  Voy.  Correspondance  de  Philippe  If 
fur  Ifê  affaire*  des  Pays-Bas,  ctc  ,  1. 1,  p.  222. 

0  L«3  notules  du  conseil  d'Etat  nous  apprennent  que  le  prince  d*Orango 
résida  h  Bruxelles  durant  la  plus  grande  partie  de  Tannée  1562.  Cela  peut 
expliquer  comment  il  nV  a,  aux  Archives  du  Royaume,  aucune  IcUre  de  lui 
de  cette  année. 


If. 


J 
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cccxnv. 

LE  PRINClê  D'ORANGE  A  PHILIPPE  IL 

Il  lui  annonce  son  retour  de  Francfort.  —  II  le  remercie  d*avoir  donné  son 
approiiation  à  ce  voyage,  et  l'assure  qu*il  ne  se  serait  pas  éloigné  de 
nraxclles,  s*il  n^eût  été  dans  Pindispensablc  nécessite  de  le  faire  (i). 

fiaUZBLLBI,  â  JARVIIl   1563. 

Sire,  suivant  ma  dernière  (*)i  par  laquelle  j*adveriissois 
Vostre  Majesté  que,  pour  certains  affaires,  j*estois  contraint 
me  trouver  à  Francfort,  suppliant  partant  ne  le  voloir  prendre 
de  maivaisse  part  et  ester  content  que  je  fisse  ledict  voage  : 
sur  quoy,  Sire,  estant  de  retour  issi,  ay  receu  une  lettre  de 
Vostre  Majesté  (*),  par  laquelle  elle  me  mande  qu'elle  n'ast 
trouvé  mauvais  mondict  voage  :  dont  luy  remercie  très- 
humblement.  Et  se  peult  icelle  asseuré  que,  si  je  n'eusse  eu 
nécessairement  à  faire  audict  Francfort,  que,  en  ce  temps  issi, 
ne  me  eusse  volu  relonger  (^)  dMcy  :  car  je  serois  trop  mari. 


(1)  Une  diète  ayant  été  convoquée  &  Francfort,  an  mois  de  novembre  1562i 
pour  rélection  d^un  roi  des  Romains,  la  duchesse  de  Parme ,  au  nom  de 
Philippe  II,  y  envoya  le  duc  d*Arschot.  Le  Roi  lui  avait  écrit  que  le  prince 
d*Orange  ne  devait  pas  la  quitter.  Lorsqu'elle  communiqua  cette  lettre  aa 
prince,  il  lui  répondit  librement  qu'il  ne  pouvait  se  dispenser  dViller  à 
Francfort  :  il  allégua  la  nécessité  de  ce  voyage  pour  rétablissement  de  son 
frère,  la  grandeur  de  sa  maison  et  le  règlement  de  la  dot  de  sa  femme  avec  le 
duc  Auguste  de  Saxe  ;  il  ajouta  qu'il  ne  pouvait  se  dispenser  de  le  faire,  poar 
ne  pas  manquer  à  ce  qu'il  devait  à  son  sang  et  à  sa  patrie,  étant  né  allemand. 
Il  partit  pour  Francfort  le  31  octobre.  Voy.  Correspondance  de  Philippe  II 
êur  les  affaires  des  Pays-Bas,  etc.,  1. 1,  p.  1225,  227,  228. 

(')  Je  n'ai  pas  trouve  cette  lettre. 

(3)  Cette  lettre  n'est  pas  non  plus  dans  nos  Archives,  et  je  ne  l'ni  pas  vnc 
à  Simancas. 

(*)  Relonger,  absenter,  éloigner. 
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se  offrant  quelque  occasion,  de  perdcr  ung  heur  de  temps  à 
faire  très -humble  service  à  Voslre  Majesté.  Je  ne  escrips  rien 
à  Vostre  Majesté  de  ce  qui  s'est  passé  audict  Francfort,  pour 
point  donner  importunatjon  et  fâcherie  h  icelie  :  car  je  ne  fais 
doubte  que  Madame  aurat  atlverti  du  tout  à  icelie. 

Attant,  Sire,  après  m'estre  très-humblement  recommandé 
en  la  bonne  grâce  de  Vostre  Majesté,  je  prie  Dieu  donner  à 
icelie,  en  santé,  heureuse  et  longe  vie.  De  Brusselles,  le 
ij'de  janvier  a**  1563. 

De  Vostre  Majesté  très^humble  et  Irès-obéisant  serviteur 

et  vassal, 

GuiLLE  DE  Nassau. 
Suscriplion  :  Au  Roy. 

Original  aalographc,  aux  Archives  do  noyaame  :  Lfttrei  Je 
et  à  Gnillaumede  PfasMiiu,  l-  tV. 


CCCXXXVI. 

LE  PRINCE  D'ORANGE  ET  LES  COMTES  D'EGMONT  ET 

DE  BORNES  A  PHILIPPE  II. 

Hsse  plaignent  de  rautorité  que  s^arrogc  le  cardinal  de  Granvcllc,  représeiiU'nt 
au  Koi  le  mécontentement  qu'en  ressent  tout  le  pays,  le  prient  de  rcnicdier 
aux  maux  qui  peuvent  en  résulter,  rassurent  de  la  satisfaction  qu'ils  ont 
delà  duchesse  de  Parme,  lui  demandent  leur  démission  de  conseillers  d'Ëlat, 
et  protestent  de  leur  zèle  pour  la  religion  ('). 

Bruxelles,  il  mais  tt>62 (1  j($3,  u. st.). 

Sire^  nous  sommes   très-déplaisans  que  ne  povons  plus 
différer  d'advertir  Voslre  Majesté  de  ce  que   longuement 

(')  Drjà,  en  1561,  le  prince  d^Orange  et  le  comte  d*Egmont  avalent  écrit 
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avons  pour  ung  mieulx  dissimulé,  afin  de  n'adjoustor  à  la  mul- 
titude de  voz  grandes  occupations  r^mpeschement  de  ccste 
nostre  rcmonstrance  :  mais  Vévidenl  desser\'ice  que^  sans  mil 
double,  nostre  taciturnilé  pourroit  apporter  à  Vostre  Majesté, 
et  Tapparenle  ruine  des  affaires  de  voz  pays  de  par  deçà,  nous 
contraignent,  après  longue  dissimulation,  Gnablement  rompre 
le  silence,  et  par  ceste  vous  informer  librement  de  la  source 
de  ce  dangicr,  que  nous  fait  espérer  qu  elle  recepvra  ceste 
nostre  advertence,  pure  et  franclie  de  toute  passion,  avecq 
telle  bénignité  et  pareille  recognoissance  au  zèle  qu  avons  à 
son  service. 

Conforme  à  quoy,  la  supplions  très-humblement  nous  vou- 
loir pardonner  que  de  chose  tant  importante  avons  si  tard 
ailvcrti  Vosti'C  Majesté.  Et  est,  Sire,  que,  quand  tant  hommes 
de  par  deçà,  bien  principaulx,  viennent  à  enfoncer  (')rauctorité 
qu'a  le  cardinal  de  Granvcllc  es  affaires  de  ces  pays,  ilz  enten- 
dent clairement  que  la  masse  des  affaires  dépend  de  luy, 
laquelle  persuasion  est  si  avant  enracinée  es  cœurs  de  voz 
subgeclz  de  par  deçà  et  de  nous,  dont  ne  voulons  dissimuler 
envers  Vostre  Hlajesîé,  qu^il  ne  fauli  espérer  de  la  pouvoir 
jamais  extirper  durant  sa  présence. 

Pour  tant,  Sire,  vous  supplions  en  toute  humilité^  comme 
vassaulx  telz  que  Vostre  Majesté  nous  eognoist,  sans  icy  remé- 
morer la  promptitude  par  laquelle  nous  vous  avons  tousjours 


!    secrètement  au  Roi,  pour  se  plaindre  de  i^autorité  que  s'arrogeait  Granvelle. 

J'ai  trouve  cette  lettre  dans  les  archives  de  Simancas,  ainsi  que  la  réponse 

\   du  Roi,  et  la  correspondance  que  le  comte  d'Egmont  eut,  à  la  mémo  occasion, 

avec  Francisco  de  Erasso  ,  secrétaire  de  Philippe  II.  Voy.  la  CorretpondoMce 

de  Philippe  II  sur  les  affaires  des  Pays-Bas,  etc.,  1. 1,  p.  19a-198. 

Des  lettres  adressées  ii  Philippe  II  par  Granvelle  le  lU  mars  1565,  et  par  la 
duchesse  de  Parme  le  15,  contiennent  de  curieux  détails  sur  la  ligue  des 
seigneurs  contre  le  cardinal.  Voy.  la  Correspondance  citée,  p.  238  et  2^1 . 
(■)  Enfoncer,  approfondir. 
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servi,  qu'il  vous  plaise  considérer  combien  il  importe  à  voslrc 
service  remédier  ung  si  général  mescontentement. 

Davantaige,  désirons  bien  que  Vostre  Majesté  s'asseure  que^ 
tant  que  le  cardinal  aura  le  maniement  des  affaires  de  par 
rfcçà,  jamais  voz  affaires  n'auront  icy  le  succès  que  Vostre 
Majesté  et  nous  désirons,  pour  estrc  si  odieux  h  tant  de  gens. 
Par  quoy,  Sire,  si  Vostre  Majesté  désire  le  bien  de  ees  pays, 
ravancement  de  ses  aflCsiires,  et  éviter  toute  confusion,  nous 
vous  supplions  dereciiier  y  remédier. 

Et,  ne  fust  l'instant  dangier  qui  nous  menasse  de  grands 
inconvénients,  en  cas  que  Vostre  Majesté  tarde  d'y  remédier, 
ne  nous  aurions  volu  eslargir  vous  en  escripre  avec  si  grande 
véhémence.  Mais,  certes,  Sire,  oest  affaire  ne  souffre  plus 
aucun  dilay  ni  dissimulation  ;  et  pour  tant  vous  supplions  nous 
\oulloir  donner  foy,  si  oncques  nous  avons  mérité  d'obtenir 
de  Vostre  Majesté  crédence  aucune  en  chose  de  si  grand  poix. 
Ce  faisant,  Vostre  Majesté  évitera  plusieurs  grans  noeschiefz  (*) 
irés-apparens;  et,  à  ceste  cause,  plusieurs  principaulx  seigneurs, 
aians  charge  des  gouvernemens  et  autres  en  ces  pays ,  ont 
trouvé  expédient  et  très- nécessaire  vous  faire  entendre  le 
contenu  de  ceste  remonstrance  ;  et,  en  cas  que  Vostre  Majesté 
n'y  remédie  par  la  voie  susdicie,  est  apparente  la  ruine  de  ses 
pays. 

Et,  au  contraire,  si  Vostre  Majesté,  camm*ilz  espèrent, 
trouvera  plus  convenir  et  raisonnable  gratifier  à  tant  de  voz 
humbles  et  très-affectionnez  serviteurs,  pour  le  salut  et  tran- 
quillité de  ses  pays,  que  non  les  tous  mescontenter,  pour  ung 
seul  satisfaire,  nous  espérons  que  lors,  estant  remédié  eesi 
inconvénient  par  vostre  prudence,  les  affaires  de  par  deçà 
s'encheniineront ,  avec  le  temps ,  si  bien  que  Voslre  Majesté 
cognoistra  le  fruit  de  ce  changement,  vi  l'affection  que  nous 

(*)  Mctchicf2j  malheurs. 
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lous^  son  peuple  et  ses  estatz,  avons  5  son  service,  prospérité 
et  grandeur,  mesmcmenl  estans  tous  fort  eontens  et  satisfaictz 
(le  Madame  ('),  de  laquelle  ne  nous  povons  sinon  grandement 
louer. 

Et,  aCn  d*obvier  à  Toppinion  en  quoy  Vostre  Majesté  pour- 
roît  encourir,  par  la  persuasion  d*autruy,  que,  pour  nostrc 
ambition  ou  particulier  proufOt,  nous  aurions  dressé  eeslc 
remonstrance,  vous  supplions,  si  le  trouvez  convenir,  nous 
déporter  de  lestât  du  conseil  (*),  ne  nous  semblant  estre 
requiz,  tant  pour  le  service  de  Vostre  Majesté  que  pournostre 
réputation,  de  demourer  plus  longtemps  audict  conseil,  avccq 
la  mauvaise  satisfaction  qu'avons  du  cardinal. 

Au  demourant,  quant  au  fait  de  la  religion,  chose,  pour  le 
temps  présent,  de  singulière  conséquence,  Vostre  Majesté  pculi 
estre  seure  que  ferons  tousjours  les  debvoirs  de  bons  subgeetz 
et  vassaulx  catholicques;  et,  ne  fust  le  bon  ^èle  que  les 
seigneurs  principaulx,  la  noblesse  et  autres  gens  de  bien 
tiennent  à  la  religion,  les  aflaires  ne  seriont  en  ces  pays 
encoires  en  telle  tranquillité  et  repos  :  car,  sans  faultc,  le 
commun  peuple  est  assez  endommaigé,  et  n'y  remédie  en  riens 
la  vie  du  cardinal,  ny  son  auctorité. 

Finablement^  pour  conclusion  de  cestes,  supplions  très- 
humblement  Vostre  Majesté  que  luy  plaise  prendre  noslrc 
présente  remonstrance  de  bonne  part,  et  croire  qu'elle  ne 
procède  que  du  bon  zèle  qu'avons  au  service  de  Vostre 
Majesté,  et  pour  le  debvoir  et  acquit  de  nostre  serment;  aussi, 
que  Vostre  Majesté  ne  nous  puisse  inculper,  si  quelque 
inconvénient  en  advenoit,  de  ne  lavoir  prévenu  et  adverty.  Et 
sur  ce,  Sire,  baisans  très-humblement  les  mains  de  Voslrtî 
Majesté,  prions  Dieu  donner  à  icclle,  en  prospérité,  bonne 


(')  La  duchesse  de  Parme. 

(>)  Les  trou»  scigneuri  étaient  conseillers  d'État. 
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vie  et  longue.  De  vostre  ville  de  Bruxelles  y  le  xj"*  jour  de  mors 
x\'  Ixij  ('). 

De   Vostre   Majesté    très  -  humbles    et  très-obéissans 
subgectz  et  vassaulx, 

GuiLLE  DE  Nassau. 

LaMORAL  d'ECMONT. 
n     y.  DE  M0«T«0aE«CY  C).         ^    ^^  ^^^^^  ^^ 
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cccxnvii.  ^^^^^^"^^^ 

LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

Il  la  prie  de  confirmer  la  coadjutorerie  de  Tabbayo  d^Ooslbroek ,  au  pays 
d^Utrecht,  en  faveur  de  Christophe  Âelberts,  prieur  de  celle  abbaye. 

BaBDA,1«r  Mil  1563, 

Madame,  messire  Jacques  VanBacrn,  prélat  de  Oistbrouek. 
au  pays  d*Utreeht,  au  moyen  de  son  grant  caige  et  débilité,  ne 

(*)  1963,' selon  notre  manière  actuelle  de  compter  :  Pâques  tomba  cette 
année  le  1 1  avril.  Vander  Vynckt,  qui  n*a  pas  réfléchi  à  la  circonstance  que, 
à  celte  époque.  Tannée  civile  dans  les  Pays-Bas  commençait  à'Pâques,  fail 
observer  très-expressément,  à  propos  de  la  réponse  du  Roi,  du  G  juin  1565, 
que  Philippe  avait  mis  qyiinze  mois  à  délibérer  sur  la  lettre  des  seigneurs. 
Voy.  YHistoire  des  trouhleB  den  Pays-Ban,  édit.  de  M.  de  Reiffenberg,  t.  1, 
p.  123. 

(^  Le  garde  des  sceaux  Tbnacq  donna  celte  lettre  à  Philippe  II,  sans 
^Toir  ce  qu*elle  contenait  :  seulement,  il  dit  au  Roi  que  le  comte  d^Egmonl 
lui  avait  recommande  de  la  remettre  eu  ses  propres  mains.  Voy.  la  Corres^ 
pondance  de  Philippe  II  sur  les  affaires  des  Pays-Bas,  etc.,  t.  I,  p.  251 . 
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saichant  plus  admibistrer  les  biens  spîrîluelz  et  Icmpordz  de 
sa  prélature,  comme  bien  seroit  nécessaire,  cspécialiement  au 
temps  présent,  at  dénommé,  pour  son  aide  et  coadjutcur, 
inessîre  Chrisiofre  Aelbertszoon,  prebslre  et  prieur  d'icelle 
abbaye,  et  envoie  présentement  vers  Vostre  Aitèze,  pour  avoir  la 
confirmation  et  agréalion  de  ladicte  coadjutorie,  commeil plaira 
veoir  à  Vostre  Allùzc,  par  la  requeste  et  Tinstrumcnt  y  joint. 
Ct,  pour  autant.  Madame,  queje  suis  bien  informé  le  contenu 
d'icelle  requeste  csire  véritable,  et  que  ledict  sire  Christofrc 
al  toutes  les  qualitez  pour  satisfaire  à  la  bonne  direction  et 
administration  des  biens  de  ladicte  maison,  comme,  d&^jà 
bonne  espace,  il  le  Tat  fait,  comme  prieur,  désirant  le  bien 
d'icelle  maison,  et  qu'elle  soit  pourveue  de  bon  pasteur,  j'ay 
bien  volu  supplier  Vostre  Allèze  trcs-bumblement  vouloir 
aggréer  et  conlirmer  ladicte  coadjutorie.  Et,  outre  le  bien  que 
Vostre  Allùze  fera  a  ladicte  maison,  icelle  m'obligera  davau- 
taige  luy  faire  ifès-humble  service,  quant  il  plaira  à  Vostre- 
dicte  Altéze  nie  commander.  Sur  ce,  Madame,  en  .baisanl 
bumblcnient  les  mains  de  Vostre  Aitèze,  je  prie  Dieu  donner 
ù  icelle  santé  et  longue  vie.  De  Breda,  le  premier  jour  de 
may  1563. 

De  Vostre  Alteze  très-humble  serviteur, 

GuiLLB  DE  Nassau. 

Smcriptimi  :  A  madame  mad^nie  la  duchesse  de  Parme,  de 
Plaisance,  etc. 

Original,  aux  Arcbives ilu  Aoyauae :  LtUrtt  de 
ei  à  Guillaume  de  NaSMUf  l.  IV. 
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CCCXXXVIII. 

IPIIILIPPE  11  AU  PRINCE  D'ORANGE  ET  AUX  COMTES 

D'EGMONT  ET  DE  HORNES. 

Il  répond  à  leur  leltrc  du  1 1  mars. — II  uy  a  pas  trouve  de  raisons  particulières 
pour  faire  le  changement  qu*ils  demandent.  —  Il  désire  que  Tuu  d*cux  se 
rende  a  Bladrid,  afin  de  lui  rendre  un  compte  particulier  de  cette  affaire. 

Madrid,  6  juin  156?. 

Mes  cousins,  j*ay  rcccu  voz  leltres  de  Tonzicsme  de  mars 
dernier,  du  contenu  ùsquelles  ne  faiz  répétition  par  cestcs, 
comme  je  vous  tiens  recors.  Et,  pour  responee,  je  sçais  que 
ce  que  vous  me  rcimonstrez  procède  du  bon  zèle  et  affection 
que  vous  avez  à  njbu  service,  dont  jay  assez  de  Texpérionee 
par  le  passé  :  mais,  aiant  bien  considéré  tout  le  contenu  en 
vosdictes  lettres,  je  ne  vois  que  vous  n'exprimiez  aucune 
cause  particulière  qui  vous  pourroit  mouvoir  à  estre  d*ad>is 
que  je  deusse  faire  le  changement  que  vous  m*escripvcz.  Et, 
oircs  que,  avec  Tayde  de  Dieu,  mon  intention  soit,  dans  brief, 
et  aussitost  que  la  disposition  de  mes  affaires  m*en  donnera  le 
moyen,  me  trouver  en  mes  Pays-Bas ,  que  lors  pourray  per- 
sonnellement >|oir  et  cognoistre  ce  que  s'en  offrira,  et  remédier 
le  tout  par  ma  présence,  toutesfois,  pour  le  dilay  qu'il  y  a;  8^^^^^  fi*^J*^i, 
v\  qiiijn  dérjpft  bien  lentendre  clèrement  et  particulièrement,  '       /  ^ 

ce  me  seroit  plaisir  que  quelcung  de  vous  trois  se  trouvast 
devers  moy,  pour  me  donner  compte  et  raison  particulière 
de  cesi  afiiuro,  selon  que  vous  entendez  l'importanee  d*iccllc 
le  requérir,  et  de  tant  plus  que,  par  escripî,  je  crois  que  ne 
vous  pourriez  si  purfailement  expliquer  vos  intentions,  connue 
pour  la  (|ualité  de  la  chose  scroil  requis,  ny  moy  redemander 
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et  enquérir  sur  iecHcs,  pour  demeurer  aussi,  de  ma  part,  si  bieu 
informe  comme  il  conviendroil  pour  y  prendre  résolulion  : 
car  ce  n'est  ma  coustume  de  grever  aucuns  de  mes  ministres 
sans  cause.  A  tant^etc.  Do  Madrid ,  bf6/juinÉl563  {'). 


U^iàti^ 


Copies  du  XV  Hl*  siècle,  aoz  Arcbif  es  do  Royaame  :  LeUrn  dt 
tt  a  GuUlattme  Je  /VaMa«,  t.  IV,  e(  Coîltction  deëocêmmlt 


GGGXXXIX. 

LE  PRINCE  D'ORANGE  ET  LES  COMTES   D'EGMONT 
ET  DE  BORNES  A  PHILIPPE  II. 

Ils  ont  communiqué  la  lettre  du  Roi  aux  autres  seigneurs  et  chevaliers  de 
rOrdre. —  Ils  lui  reprcscntenl  que  Tétat  du  pays  ne  permet  à  aucun  d*eux 
de  s*en  absenter;  qu'ils  ii*entendent  pas  d^ailleurs  se  rendre  accusateurs  du 
cardinal  de  Granvelle.  —  Ils  lui  envoient  une  remontrance  qu*ils  ont 
présentée  à  la  gouvernante,  et  le  prient  de  trouver  bon  qu^ils  ft*abstienncot 
d*assister  au  couseil  d^Etat,  jusqu^à  ce  qu*il  y  ait  mis  un  autre  ordre.  — 
Ils  protestent,  en  terminant,  qu*ils  continueront  de  remplir  leurs  devoirs 
dans  les  afTaircs  de  leurs  gouvernements  et  charges  C). 

Bruxelles,  29  JUILLET  1563. 

Sire,  ce  n*a  point  esté  sans  grant  désir,  que  avons  attendu, 
par  lespace  de  quatre  mois,  la  résolution  qu'il  plairoit  à 


(')  Philippe  II  écrivait  à  la  duchesse  de  Parme  le  15  juin  :  «  J^ai  répondu 

«  aux  seigneurs  par  la  main  de  Tisnacq...  Quoique  je  leur  dise,  en  géocrsi, 

n  que  Tun  d*eux  vienne  ici,  je  désirerais  que  ce  fut  le  comte  d*BgmoQt,  et  je 

x^    »  lui  écris  même  à  part,  de  main  propre.  «  Correspondance  de  Philippe  II 

sur  les  affaires  des  Pays-Bas,  eJLc.,  t.  I,  p.  231 . 

(')  Le  prince  d'Orange,  absent  de  Bruxelles  depuis  les  premiers  jours 
(Pavril,  y  était  revenu  le  10  juillet.  Du  consentement  de  la  duchessedeParmo, 
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Vostre  Majesté  prendre  et  nous  mander  sur  ec  que^  pour  son 
service  et  nostre  deseharge,  luy  avions  escript  le  xj*  jour  du 
mois  de  mars  dernier  passé,  espérant  bien  que  icelle  auroît 
tel  regard,  que  la  chose  le  requiert,  pour  le  repoz,  tranquillité 
et  conservation  de  ses  pays.  Sur  quoy  nous  avons  puis  nagaires 
receu  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  Vostre  Majesté  nous  escripre  le  f^i^j^  itqo%/'i9 
vj'' jour  de  juing,  et  laquelle  avons  communicquée  aux  autres 
seigneurs  et  chevaliers  de  vostre  Ordre,  par  Tadviz  desquclz 
nous  vous  avions  escript  ('),  lesquelz  derechief  se  sont  bien 
volu  assembler  icy  avecq  nous ,  pour  par  ensemble  délibérer 
de  ce  que  aurions  à  faire  pour  vostre  service,  respectant  lequel 
nous  espérions,  Sire,  plus  ample  résolution  que  celle  qu'il  a 
pieu  à  Vostre  Majesté  nous  mander,  mesmement  considérant 
le  poix  et  importance  de  nostredict  premier  adverlissement, 
qui  sembloit  requérir  une  provision  prompte  et  preste  pour 
lestât  de  voz  affaires  et  pays  de  par  deçà.  Vray  est  que  ce  nous 
est  une  singulière  consolation ,  que  non-seulement  il  plaist  à 
Vostre  Majesté  recognoistre  que  ce  que  luy  avons  remonstré 
procède  du  bon  zèle  et  affection  que  nous  avons  à  vostre  ser- 
vice, mais  aussi  que  nous  donnez  bonne  espérance  de  visiter 
en  brief  vosdicts  pays  de  par  deçà,  pour  veoir  et  cognoistre 
de  plus  près  ce  qui  en  est  :  qui  est  la  chose  que  le  plus  dési- 
rons en  ce  monde.  Cependant,  néantmoins,  comme  il  a  pieu 
à  Vostre  Majesté  nous  mander  son  bon  plaisir,  nous  n'avons 
volu  faillir  à  nous  acquitter  de  responce. 

loi  et  les  comtes  d^Egmont  et  de  Homes  avaient  tenu,  avec  les  autres  clie- 
viliers  de  TOrdre  et  gouverneurs  des  provinces ,  différentes  réunions  où 
avait  été  arrêtée  la  réponse  à  faire  au  Roi.  Voy.  la  Correapondance  de  Phi- 
lippe  lltur  les  affaires  des  Pays-Bas,  etc.,  t.  I,  p.  250,  2îS8,  259. 

(')  Tous  les  gouverneurs  des  provinces ,  à  Texception  du  seigneur  de; 
fierlaymont,  avaient  adhéré  à  la  lettre  du  11  mars,  ainsi  que  plusieurs  autres 
des  principaux  seigneurs  du  pays.  Xoy.  la  Déduction  de  l'innocence  de 
metsire  Philippe,  baron  de  Âtonltnorency,  coinie  de  Uorncs,  etc.,  iinprimcu 
au  mois  de  septembre  1568,  p.  70. 
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Voslrc  Majcslc  nous  escript  que  ce  luy  seroit  plaisir  que 
quoiqu'un  de  nous  trois  se  trouvast  par  devers  icelle,  pour 
l^informer  davantaige  de  ce  dont  lui  avons  escript  ^  et  des 
causes  et  raisons- qui  nous  meuvent  :  or,  c'est  aussi  cela,  Sire, 
que  désirons  le  plus,  mesmement  pour  povoir  de  plus  en  plus, 
en  présence  de  Vostre  Majesté,  descouvrir  tous  nos  désirs  tant 
afiectionnez  à  vostre  service,  comme  nous  sçavons  que  le  pour- 
rions mieulx  faire  de  bouche  que  par  escript,  et  que  ne  igno- 
rons point  combien  telle  remonslrance  aurait  plus  de  poix  el 
de  force  ;  et  de  fait,  si  les  choses  cstoient  icy  tellement  dispo- 
sées, qu'elles  puissent  supporter  nostre  absence,  jà  pièçai') 
non-seulement  Tung  de  nous,  mais  plustost  tous  ensemble, 
nous  nous  eussions,  à  ces  fins,  transportés  vers  Vostre  Majesté. 
Mais,  pour  le  présent,  lestât  de  voz  pays  et  alTaires  est  tel, 
que  nul  de  nous  ne  s'en  peult  bonnement  absenter,  sans 
délaisser  ce  que  concerne  vostre  service  sur  toutes  choses, 
mesmement  en  ce  temps  doubteux,  auquel  nous  voions  les 
dangereuses  menées  et  subtilles  practiques  des  voisins  de 
tous  costcz,  et  que  vostre  peuple  de  par  deçà  en  est  tellement 
agité,  qu'il  en  pourroit  aisément  eslre  surpris  :  de  sorte  que, 
quant  Vostre  Majesté  entcndroit  ce  qui  en  est,  encoires  que 
nous  fussions  en  chemin,  elle  nous  contremanderoit. 

Au  reste,  Sire,  s'il  n'est  question  que  de  ce  que  touche  le 
cardinal  de  Granvelle,  nous  ne  pensons  point  que  ce  soit 
cause  souffisaiite  pour  laisser  icy  ce  que  touche  de  plus  près 
à  vostre  service  :  car  aussi  nous  n'entendons  point  de  nous 
rendre  comme  parties  formées  à  rencontre  de  luy,  ni  entrer 
en  quelque  procédure  de  procès,  ains  espérions  que  le  simple 
et  briefadvertissement  qu'en  avons  escript ,  sans  autre  forme 
d  accusation,  pourroit  suffire  à  esmouvoir  Vostre  Majesté  pour 
adviser  quelque  moyen  honeste  et  gracieux  de  satisfaire  à  b 

(')  J(i  pièra,  ùcjh  depuis  loiiglcmps. 
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juste  doléancc  de  voz  très-Iiumbles  suhjcclz,  en  emploiaiu  ce 
porsonnaige  en  autre  endroit  où  il  pourroiî  faire  plus  de  fruit, 
s(4on  sa  profession  et  vocation. 

II  est  vray,  Sire,  que  Voslre  Majesté  Irès-justement  nous 
cscript  qu'elle  n'a  point  accoustumé  de  grever  aucuns  de  ses 
ministres  sans  cause  :  mais  nous  la  supplions  très-humble- 
ment de  penser  qu'il  nVst  pas  icy  question  de  grever  ledict 
cardinal,  ains  plustost  de  le  descharger,  voire  d'une  charge 
laquelle  non-seulement  lui  est  peu  convenable  et  comme 
extraordinaire,  mais  aussi  ne  peult  plus  estre  en  ses  mains, 
sans  grand  dangier  d'inconvéniens  et  troubles;  et  n'est  besoing 
d'entrer  plus  avant.au  discours  des  causes,  puisque  ce  qu'en 
(lisons  n'est  que  trop  évident.  Or,  quant  à  ce  qu'il  a  pieu  ^ 
Vostre  Majesté  nous  mander,  que  en  nos  premières  lettres 
n'avons  exprimé  aucune  cause  particulière ,  nous  vous  sup- 
plions, Sire,  très-humblement  de  croire  que  ce  li'a  point  esté 
que  dés  lors  n'eussions  plusieurs  telles  causes  en  main,  et  que 
n'entendissions  bien  que  ce  n'est  point  assez  de  se  plaindre 
en  général ,  ou  charger  autruy  ;  mais ,  comme  nous  avons 
tousjours  espéré  et  espérons  encoires  que,  pour  l'expérience 
que  mesmes  Vostre  Majesté  dit  avoir  par  le  passé  de  nostre 
fidélité  affectionnée  à  vostre  service,  et  pour  la  confiance 
qu'elle  a  de  noz  bonnes  voluntez,  il  n'estoit  besoing  d'autre 
preuve  ou  tesmoignaige  ,  aussi  nous  n'avons  jamais  volu  ni 
vouldrions  nous  rendre  accusateurs;  plustost  nous  nous  sommes 
déportez  de  spécifier  et  déduire  ces  causes  particulières,  et 
n'user  autrement  contre  luy  de  quelques  aigreurs  :  mais,  s'il 
plaist  ù  Vostre  Majesté  procéder  à  plus  ample  information, 
elle  n'entendra  que  trop  les  justes  causes  de  la  plaincte  et 
malcontentement  de  voz  très-obéissans  subjectz.  Tant  y  a 
que  nous  aimerions  miculx  qu'il  le  vous  pleust  entendre,  par 
le  menu,  d'autres  non  suspectz,  que  de  nous  :  au  moins, 
Vostre  Majesté  cognoistra  lors  que  ce  n'est  pas  sans  cause 
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qu'il  y  li  une  Holcance  publîcque  et  commune,  pour  le  regard 
d'aucuns  poinetz  ou  nrticles  jà  semez  par  le  peuple.  Et ,  en 
somme,  quant  il  n  y  auroît  que  le  désordre,  mescontcntemcnt 
et  confusion  qui  se  trouve  aujourd'huy  en  voz  pays  de  par 
deçà,  ce  seroit  assez  tesmoîgnaige  de  combien  peu  sert  icy  sa 
présence,  crédit  et  auclorité. 

Toutes  ces  choses  considérées,  et  voîans  le  peu  de  fruit  que 
faisons  en  vostre  conseil  d'Estat,  et  à  nous  grand  désavantaige 
et  desréputation,  comme  plus  à  plain  contient  notre  reroons- 
trance  cy-joinctc,  faicte  à  Madame,  vous  supplions.  Sire,  très- 
humblement  trouver  bon  que  nous  abstenons  d'entrer  an 
conseil  d'Estat,  tant  que  serez  servy  y  donner  l'ordre  que 
trouverez  convenir  pour  vostre  service  et  le  bien  de  voz  pays: 
car,  n'estant  maintenant  tel  que  nous  semble  requis,  et  ayaos 
adverti  Vostre  Majesté,  passé  deux  ans  (■),  bien  particulière- 
ment de  ce  que  dessus,  et  les  raisons  qui  nous  mouvoient  vous 
le  représenter,  n  avons  jusques  à  présent  obtenu  aucune  réso- 
lution sur  nostre  fidel  advertissement.  Par  quoy  avons  trouvé 
estre  requis,  pour  nostre  debvoir,  nonobstant  les  diverses 
remonstrances  de  Son  Altèze  au  contraire,  ne  nous  plus  trouver 
audict  conseil  d'Estat,  afin  que  ci-après  ne  puissions  estre 
inculpez  des  inconvéniens  apparens  et  à  la  main  causez  par 
faultes  d'autruy  ;  et,  cognoissans  que  ceste  controversie  d'entre 
le  cardinal  et  nous  en  vostre  conseil  ne  porte  fruit  à  voz 
affaires,  aimons  mieulx  luy  céder,  que  non  point  insister  à  ce 
que  nous  semble  nous  estre  par  raison  mieulx  deu  qu'à  luy, 
tant  plus  qu'avons  opinion  que  Vostre  Majesté  le  désire  ainsy  ; 
vous  supplians  partant  nous  vouloir  mander  sur  ce  vostre  vo- 
lunté.  Cependant  ne  laisserons.  Sire,  nous  employer,  comme 
debvons,  pour  vostre  service,  aux  affaires  de  noz  gouveme- 
mens  et  charges,  et  en  tout  ce  que  Madame  aura  besoing  de 

(')  Voy .  ci-dcssuSy  p.  5.'),  note  f . 
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nosire  advis,  pour  le  debvoir  que  portons  à  voslre  service,  et 
raffectioD  singulière  à  Son  Altèze^  saulf  toutesfois  de  n'entrer 
audiet  conseil  d'Estat,  tant  que  par  Vostre  Majesté  autre  ordre 
y  sera  mis  :  ce  que  nous  espérons  sera  de  brief. 

II  n'est  besoing  importuner,  Sire,  Vostre  Majesté  de  plus 
prolixe  remonstrance ,  d'autant  mesmes  que  nous  confions 
que  Madame  l'advertira  de  ce  que  l'avons  requis  pour  ce  que 
dessus  :  mais,  pour  toute  conclusion,  nous  supplierons  très- 
humblement  Vostre  Majesté  que,  cependant  que  sonunes  icy 
retenuz  et  comme  arrestez  pour  le  service  d'icelle,  deffence  et 
conservation  de  sesdicts  pays,  il  luy  plaise  néantmoins  donner 
telle  audience  et  foy  à  noz  escriptz,  que  espérerions  avoir,  par* 
lans  en  la  présence  de  Vostre  Majesté,  à  laquelle  finablement 
nous  n'oublierons  supplier  très -humblement  d'excuser  et 
prendre  de  bonne  part  la  simplicité  de  noz  lettres,  d'autant 
que  ne  sommes  point  de  nature  grans  orateurs  ou  haran- 
gueurs, et  plus  accoustumez  à  bien  faire  qu'à  bien  dire,  comme 
aussy  il  est  mieulx  séant  à  gens  de  nostre  qualité.  Sur  quoy. 
Sire,  nous  supplierons  le  Tout-Puissant,  après  avoir  très-hum- 
blement baisé  les  mains  de  Vostre  Majesté,  lui  donner,  en  toute 
prospérité,  bonne  et  longue  vie.  De  Bruxelles  Jxxix**  de  juillet 


'^% 


e  Vostre  Majesté  très-humbles  et  très-obéissans  servi- 
teurs et  vassaulx, 

I.  GUILLB  DE  IVassau.  f!MC.i/JiMoiifl 

I   Lamoral  d'Egmont.  '     I 

3  ^  DE  Montmorency  (  ■). 

\^  jiâ^ijbéà  l^i  CDpleidBXVni«»iéde,aaxArehlTeidoRoy««Bi«:£«ii«*«i/t 

Y    ^  ^^7    /  ' '•  «'  ^  GuilUMm*  d»  Noêwu,  i.  IV,  el  CoMtctio» <fo tfoeuMenf « 

(•)  Le  comte  do  Ilorncs  écrivit  au  Roi,  le  i  août,  une  lettre  particulière  sur       .  ^  ^  Jèa 

le  roéoDe  sujet.  Voy.  la  Correspondance  de  Philippe  ti  sur  les  affaires  des    O*^-'^''"^'? 
Pays-BaSj  etc.,  1. 1,  p.  S61. 
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Remontrance  des  trois  seigneurs  à  la  duchesse  de  Parme, 

mentionnée  e)i  la  lettre  jn*écédenle. 

Madame,  nous  trouvans  plusieurs  des  prîneipaulx  seigneurs  cl 
gouverneurs  de  ces  pays  icy  assemblez ,  pour  l'effect  que  Vostre 
Allèze  sçait,  avons  souvent  eu  grandes  devises  et  propos  touchant 
Testât  des  affaires  de  ces  pays,  lequel,  tout  bien  eonsidéré,  nous  le 
trouvons  en  tout  autre  terme  qu'il  ne  convient  pour  le  ser?icc 
de  Sa  Majesté  et  la  conservation  de  ces  pays,  grandement  certes  à 
nostre  regret,  et  seroit  cncoires  pis,  ne  fust  le  grant  soiog  que 
y  avons  tenu,  soubz  rauctorité  de  Vostre  Altèze,  joint  l'assistance 
de  la  noblesse  qui  nous  y  seconde  de  tout  son  povoir  ;  considérans 
aussi  que  la  masse  des  affaires  ne  peult  longuement  demourer 
entière,  si  n'y  est  donné  ordre  propre  au  mal. 

Et,  pour  le  vous  faire  entendre  par  le  menu,  est.  Madame,  que 
voions  une  grande  désobéissance  en  nostre  peuple,  soubz  prétest 
de  certaines  nouvelles  et  pernicieuses  opinions  de  la  foy  et  autres 
raisons  longues  à  répéter  :  si  quoy  seroit  besoing  bon  et  prompt 
remède,  veu  que  les  ordinaires  font  peu  de  fruit. 

D'autre  part,  nous  nous  trouvons  fort  pressez  par  les  hommes 
d'armes  et  autres  des  compaignîes  ordinaires,  demandans  leur  vie! 
deu  ('),  lesquelz,  à  grant  paine,  avons  jusques  à  oires  entretenuz 
de  vain  espoir,  ce  que  journellement  nous  reprochent,  remcmo- 
rans  leurs  grans  et  continuelz  services,  pour  lesquelz  la  plu5[)art 
sont  appovris,  aians  vendu  et  cngaigé  largement  du  leur;  el  ne 
se  peult  différer  de  leur  donner  quelque  contentement,  car  ne 
veuillent  plus  eslre  menez  de  parolles,  actcndu  qu'ilz  sont  jour- 
nellement exécutez  par  justice  pour  leur  debtes. 

Samblablement,  les  gens  de  pied  ordinaires,  ausquelz  est  deu 
quatre  ou  cinq  années,  importunent  fort  d'avoir  payement; 
et,  voians  qu'à  ce  mois  d'octobre  prochain,  expire  l'ayde  accor- 
dée par  les  estatz  pour  leur  soubztènement,  et  que  jusques  à 

(')  Leur  viel  dûf  c'est-à-dire  l'arricrd  de  leur  solde . 
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présent  Ton  n  a  rejoint  lesdicts  cstatz ,  s'attendent  ou  ireslre 
cassez,  ou  mal  payez,  partant  pressent  de  plus  pour  avoir  leur 
vicu  deu. 

Entre  lesquclz  ne  sont  jà  eomprins  ung  monde  de  souldardz , 
tant  à  chevalquc  de  pied,  lesquelz  ont  c^sté  cassez  sans  paieineiil. 

Est  aussi  bien  cogneue  à  Vostre  Altëze  Icxtrëmitë  des  finances 
de  par  deçà,  qui  cause  grande  diminution  deFauctorîté  du  Roy  et 
de  Vostre  Altèze,  et  que  plusieurs  bons  et  nécessaires  exploictz 
s'en  laissent  a  faire. 

Dont  procède  la  ruine  de  nos  places  frontières,  lesquelles  sont 
apparentes  de  bientost  tumber  en  si  grande  ruine,  que,  par  la 
quantité  d'ieelles ,  et  la  générale  décadence ,  la  bresche  se  fera  si 
grande,  qu'elle  sera  irrémédiable  :  dont  Vostre  Altèze  cogiioît  ce 
qui  en  peult  dépendre. 

Pareillement,  Vostre  Altèze  sçait  le  peu  d'espoir  que  Sa  Majesté 
nous  donne  d'entretenir  l'ordinaire  de  par  deçà  de  Fargent  de 
SCS  autres  royalmes. 

Aussi ,  Madame,  nous  craindons  extrêmement  ung  jour,  quant 
moings  nous  en  doubterons,  veoir  arrester,  es  pays  estranges  ('), 
noz  marcbans  et  subgectz  des  pays  de  par  deçà,  pour  les  debtes 
que  Sa  Majesté  doibt  par  lettres  des  recepveurs  ;  et ,  oires  que  ce 
fust  à  tort ,  comme  non  obligez  ,  si  est-ce  que  tel  arrest  causeroit 
que  nosdicts  marcbans  et  subgectz  n'oscroient  sortir  le  pays  à 
leurs  foires,  marchandises  et  affaires,  que  seroit  perte  inestimable 
pour  ces  pays. 

Toutes  lesquelles  choses  sont  de  tel  poix  et  conséquence,  que 
si,  de  brief,  ordre  n'y  est  donné,  sinon  du  tout,  ou  moins  en 
partie,  sourdre  (»)  en  pourroit  grant  dessen'ice  au  Roy,  à  ces  pays 
et  à  nous  tous,  pour  lesquelz  inconvéniens  éviter,  maintenir  Tauc- 
(orité  de  Sa  Majesté ,  et  contenir  le  peuple  en  obéissance ,  avons 
entre  nous,  par  plusieurs  et  diverses  fois,  rendu  paine  de  trouver 
remède  convenable.  Mais  certes,  Madame,  après  longz  discours, 
ne  voions  plus  apparens  moyens  de  sortir  de  ces  calamitez,  (pic 

(')  Et  pays  estranges,  dans  les  ])ays  étrangers. 
(')  Sourdrr,  «itrgir,  sortir. 

n.  4 
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par  l'assistance  ci  advis  des  estatz  généraulx  de  ces  pays,  ne  fai- 
sans double  que,  aians  si  bien  secouruz  leurs  princes  en  toutes 
leurs  nécessitez,  que,  en  ceste  plus  grande  que  nulles  autres,  ne 
vouldront  faillir  d'office  de  bons  et  loyaulx  subgectz  et  vassaulx  ; 
lesquelz  serions  d'advis  qu'il  pleustàVostreAltèze  faire  convocquer 
et  joindre  :  mais  Texprcs  commandement  que  Vostre  Altèze  nous  a 
déclairë  avoir  de  Sa  Majesté  au  contraire,  est  cause  que  n'osons  la 
presser  sur  ce  faict  davantaige. 

Et,  comme  nous  appercevons  clairement,  Madame,  que  ce  com- 
mandement si  exprès  du  Roy  hedoibt  procéder  que  de  diffidence  (') 
interjectéc  entre  Sa  Majesté,  ses  esUtz  et  membres  d'iceulx,  par 
sinistre  information  de  personnes  peu  affectionnées  à  son  service 
et  au  bien  du  pays,  lesquelz  toutesfois  ne  mettent  nul  moyen  en 
avant  pour  redresser  les  affaires  si  perplexes,  supplions  humble- 
ment Vostre  Altèze  ne  trouver  mauvais  que,  tant  que  Sa  Majesté 
sera  servie  de  donner  autre  ordre  et  remède  au  gouvernement  et 
affaires  de  par  deçii,  nous  nous  abstenons  d'entrer  au  conseil  d'Estat, 
faisans  cesser  Tumbre  dont  avons  servy  en  iceluy  quatre  ans; 
offirans  néantmoins  de  faire  tout  debvoir  pour  le  service  de  Sa 
Majesté,  du  vostre  et  de  l'acquit  de  noz  charges,  en  ce  qu'il  vous 
plaira  nous  commander.  Et  de  ce  que  dessus  sommes  d'intention 
en  advertir  Sa  Majesté  ('). 

Copies  da  XVllH  Biëcle,  tax  Archives  du  Roytume  :  Uttm  é* 
et  à  Guillaum»  de  Pfatsau,  t.  t  V,  et  CoUtetton  d*  rforvart/i 
ItiêtenquêM. 


e^'<j[,tfy^.**jofif- 


(')  Diffidenee,  dëHance. 

(')  Les  notules  du  conseil  d^Etat  que  j^ai  déjà  citées,  mentionnent  toujours 
les  noms  des  membres  du  conseil  présents  à  chaque  séance.  Depuis  le  mois 
d^août  1^)63  jusqu^au  18  mars  de  Tannée  suivante,  on  n*y  voit  figurer  ni  le 
prince  d*Orange  ,  ni  le  comte  d*Egmont ,  ni  le  comte  de  Homes,  sauf  une 
fois ,  les  ^  et  5  décembre ,  où  il  s^agissait  de  faire  aux  députés  des  états  des 
provinces  la  demande  de  la  continuation  des  aides.  Dans  cet  inten-alle,  le 
cardinal,  le  seigneur  de  Berlaymônt  et  le  président  Viglios  délibérèreat 
presque  toujours  seuls  :  le  seigneur  de  Glajon  (Philippe  de  Stavele)  et 
le  marquis  de  Berghes,  qui  faisaient  aussi  partie  du  conseil,  sont  rarement 
cités  parmi  les  présents. 
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CCCXL. 


LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

Elle  le  remercie  des  nouvelles  qa*il  lui  a  communiquées^  touchant  la  surprise 
de  Wurtzbourg  par  Grumbacb,  et  la  défaite  de  ce  dernier  par  les  vassaux 
des  évéques  de  Wurtzbourg  et  de  Bamberg. 

BbQXBLLBS,  19  OCTOBBE  1563. 

Mon  bon  cousin,  vous  m*avez  faict  plaisir  bien  singulier  de 
me  communiquer,  par  voz  lettres  du  xvij*  de  ce  mois  ('),  les 
houvelles  que  vous  cstoient  venues  de  la  surprinse  de  la  cité 
de  Wurtzburg,  faicte  par  Grombach  (M  et  ses  complices ,  dont 
aussi  l'on  a  icy  eu  semblable  advîs ,  et  tel  que  verrez  par  la 
copie  joincte.  Mais  je  n'avois  encoires  entendu  que  lesdicts 
Grombach  et  complices,  après  ladicte  surprinse  de  ladicte  cité, 
auroient  este  delTaictz  et  prins  par  les  gens  de  guerre  et  vassaulx 
des  évesques  dudict  Wurtzburg  et  de  Bamberg,  ainsi  que  le 
conliengnent  vosdictes  lettres  (^).  Et  Dieu  veuille  que   ces 


(')  Je  n*ai  pas  trouvé  ces  lettres. 

0  Guillaume  de  Grumbach  surprit  Wurtzbourg,  aidé  de  ses  allies  fruii-     |.  .     a*       ii%» 

cooiens,  Ernest  de  Mandelslobe  et  Guillaume  de  Stein  :  il  arracha  au  cha-    ^if^»  U^ti%4ti  Uim» 
pitre  de  la  cathédrale  un  traité  qui  le  réintégrait  dans  les  biens  dont  Tévéque 
Xelchior  de  Zobel  avait  prononcé  la  confiscation  en  i  553,  et  le  mettait  en 
possession  d*ane  somme  d^argent  pour  lui  et  ses  alliés.  Voy.  V Histoire  d'AUe* 
Viorne,  traduite  par  Paquis,  t.  Vil,  p.  i77. 

0  Cette  dernière  nouvelle  est  en  opposition  avec  ce  que  rapportent  \e% 
historiens.  Grumbach,  mis  au  ban  de  TËmpire,  se  retira  eheit  Jean-Frédéric, 
duc  de  Saxe-Gotha,  qui  le  prit  sous  sa  protection.  Assiégé  daus  Gotha  par 
rélecteur  Auguste,  ce  prince  fut  obligé  de  se  rendre  h.  merci  le  13  avril  l«m)7. 
Grumbach  fut  écartclé  vivant.  Histoire  d'Allemagne,  ci-dessus  citée,  t.  VH, 
p.  477  et  478. 
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dernières  nouvelles  puissent  continuer!  Et ,  si  quelque  chose 
vous  en  vient  davantaige,  je  vous  prie,  de  bonne  affection,  m'en 
vouloir  faire  part,  et  au  Créateur  qui,  mon  bon  cousin,  vous 
doint  sa  saincte  grâce.  De  Bruxelles ,  ce  xix**  d'octobre  1S63. 

Hiniila.  aux  ArcbîvM  do  llo|aaaie:  Lmmé 
et  à  GuilUmnu de  Sutam,  t.  ïV. 


€€CXLI. 

LE  PAPE  PIE  IV  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

ROHB,  26  OGTOBBE  1563. 

Après  lui  avoir  exposé  tout  le  mat  que  le  gouverneur  de  sa 
principauté  d'Orange,  Sl-Aubain,  a  fait  à  la  religion,  en  y 
admettant  les  hérétiques,  et  celui  qu  il  a  causé  aussi  au  comut 
Venaissin,  le  pape  demande  que  le  prince  dépose  et  remplace 
ce  gouverneur,  et  qu'il  chasse  tous  les  hérétiques  de  ladite 
principauté  ('). 

Copie,  avz  ArchiTes  de  Sinaneu:  P$filait 
Sitmdo,  liasse  923. 


(')  Pie  IV  envoya  une  copie  de  ce  bref  à  la  duchesse  de  Parme^  en  la  priant 
d^agir  auprès  du  prince,  afin  qu*il  accomplit  ce  qui  lui  était  demandé. 


yUtt*iS'^  ^^/rtv,  ûe^.j-vxv^. 
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GGCXIII. 

LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME  ('). 

BtuxBLLES,  12  décembre  1563» 

Il  a  reçu  la  lettre  dont  la  duchesse  a  accompagné  Fenvoi  du 
bref  du  saint-père.  Il  lui  rend  compte  de  ce  qu*il  a  fait  pour 
donner  satisfaction  à  S.  S.  et  aux  voisins  de  sa  principauté. 
Au  mois  de  mai  1561,  quand  commencèrent  les  troubles  en 
France  et  à  Orange,  il  fut  averti  que,  malgré  ses  édits  contre 
les  prédicateurs  des  nouvelles  doctrines  et  autres  bandits  et 
fugitifs  qui  se  font  appeler  ministres,  on  tâchait  de  séduire  ses 
sujets,  et  de  les  éloigner  de  la  vraie  et  ancienne  religion  et  de 
l'obéissance  due  à  la  sainte  église  ;  qu'on  se  permettait  aussi  de 
faire  baptiser  les  enfants  par  des  laïcs  dans  des  maisons  parti- 
culièresy  et  il  le  défendit  expressément  par  sa  lettre  du  6  du 
mois  suivant.  Mais  ses  sujets  refusèrent  d*obéir,  spécialement 
un  M°  George  Arnelli ,  se  disant  prédicateur,  lequel  eut  Tau- 
doce  d'appeler  de  son  ordonnance  au  roi  de  France  et  au 
parlement  de  Grenoble.  Au  mois  de  mars  1562,  le  nombre 
des  rebelles  s'étant  accru ,  et  les  consuls  de  la  ville  voyant 
que  la  plus  grande  partie  d  entre  eux ,  notamment  ceux  qui 
avaient  pris  les  armes  avec  le  S'  de  Montbrun ,  étaient  des 
jeunes  gens  craignant  d'être  punis  pour  leur  désobéissance . 
envoyèrent  leurs  députés  à  Bruxelles ,  afin  qu'il  accordât  un 

(')  La  daehessc  de  Parme  écrivit,  le  même  jour,  au  grand  commandeur  de 
Castille,  ambassadeur  de  Philippe  II,  à  Rome,  pour  qu'il  détournât  le  pape 
de  toute  mesure  violente  contre  le  prince  d*Orangc  ;  elle  en  écrivit  aussi  au 
Uoi.  Voy.  la  Correspondance  de  Philippe  II  sur  les  affaires  des  Pays-Bas 
lircc  des  archives  de  Simancas,  1. 1,  p.  275. 
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pardon  général  à  ceux  qui  avaient  aidé  ledit  S'  de  Montbrun, 
ou  qui  avaient  offensé  la  religion^  ou  leur  prince.  Il  accorda 
ce  pardon ,  en  le  restreignant  autant  qu'il  lui  fut  possible , 
selon  les  conjonctures  du  temps,  et  après  avoir  pris,  du  reste, 
l'avis  du  cardinal  de  Granvelle  (').  Depuis,  averti  par  son 
conseil  d*Orange  que  ses  sujets  commençaient  de  nouveau  à 
commettre  des  insolences  contre  la  vraie  et  ancienne  religion, 
jusqu'au  point  qu'ils  avaient  aboli  la  messe,  à  l'exemple  des 
Français  ,  il  envoya  à  Orange  son  écuyer  Alexandre  de  la 
Tour  ('),  pour  ch&tier  les  auteurs  desdites  insolences,  resti- 
tuer les  églises  au  clergé,  rétablir  rofGoe  divin ,  et  empêcher 
les  prêches.  11  écrivit  a  la  reine-mère,  aux  cardinaux  de 
Lorraine  et  de  Guise^  au  connétable,  au  maréchal  de  St- André, 
è  l'ambassadeur  du  Roi  en  France,  le  S*^  de  Ghantonay,  au 
vice-légat  d'Avignon  et  à  Fabricio  Serbelloni  ('),  pour  qu'ils 
prêtassent  assistance  audit  de  la  Tour.  Le  vice-légat  et  Ser- 
belloni ,  ayant  en  effet  été  requis  par  de  la  Tour  de  l'aider  à 
mettre  à  la  raison  les  sujets  du  prince,  ne  se  bornèrent  pas  à 
infliger  un  ch&timenl  aux  rebelles  ;  mais  ils  désolèrent  et  rui- 
nèrent entièrement  la  ville  et  principauté  d'Orange,  usant  de 
telles  cruautés  et  insolences,  que  rien  de  semblable  ne  s'était 
vu  ni  dans  aucun  autre  lieu  des  environs,  ni  même  dans  tout 
le  royaume  de  France  :  c'est  ainsi  qu'ils  assassinèrent  la  plus 
grande  partie  des  hommes,  et  même  jusqu'aux  jeunes  filles, 
et  aujourd'hui  ladite  ville  est  toute  en  cendres  (^).  Quoique  le 
prince  eût  été  bien  éloigné  de  vouloir  qu'on  agit  aussi  cruelle- 


(')  Voy.  ci-dessus,  p.  i^22. 

(')  Voy.  La  Pisb,  Tableau  de  l'histoire  des  princes  ei  principauté  d*  Orange, 
p.289etsuiv. 

(')  n  était  ncTeu  du  papo  Pic  IV  et  gouvenieur  d^Âvignon  et  du  comtat 
Venaissin. 

(*)  Voy.  La  Pise,  lublcau  de  l'histoirv  des  princes  et  principauté  d'Orange, 
p.  293  cl  suiv. 
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ment,  et  qu  il  eût  seulement  désiré  voir  punir  les  plus  cou- 
pables, cette  conduite  aliéna  l'affeetion  que  ses  vassaux  avaient 
eue  jusqu  alors  pour  lui.  La  plupart  de  ceux  qui  avaient 
échappé  à  la  destruction  de  la  ville,  passèrent,  par  désespoir, 
aa  camp  du  comté  de  Grussol  (^'),  lui  demandant  secours 
conu^  le  prince,  comme  s*il  eut  été  le  principal  auteur  de  leurs 
misères.  Ledit  comte  entra  alors  dans  la  principauté  d'Orange, 
et,  s*en  étant  emparé,  il  nomma  le  S'  de  Saint-Aubain  ("")  gou- 
verneur de  la  ville  (^).  Le  prinoe  put  croire  alors  qu'il  était 
dépouillé  pour  jamais  de  sa  principauté.  Cependant  ses  vas- 
saux ,  étant  un  peu  plus  tranquilles,  se  ressouvenant  de  leur 
bonne  affection  envers  lui  et  oubliant  le  passé,  lui  envoyèrent 
leurs  députés  à  Bruxelles,  avec  des  lettres  des  S"  de  Grussol  et 
de  Saint- Aubain,  portant  que  tout  ce  qu'ils  avaient  fait  avait  eu 
pour  objet  la  tranquillité  de  ses  sujets  et  son  service  :  lesdits 
seigneurs  et  ceux  de  ses  sujets  qui  étaient  à  Oronge  lui  deman 
daient  en  même  temps  qu'il  les  laissât  vivre  en  la  nouvelle 
religion.  Quoiqu'il  dut  craindre  que^  en  cas  de  refus,  ils  ne 
fissent  choix  d'un  autre  seigneur,  il  préféra  courir  ce  danger, 
que  de  leur  accorder  entièrement  leur  demande.  L'ordre  qu'il 
leur  remit  était  plus  restrictif  que  celui  que  le  roi  de  France 
avait  donné  dans  ses  États;  il  permettait  à  ceux  de  l'ancienne 
religion  de  retourner  chez  eux,  et  de  vivre  en  bonne  amitié  et 
concorde  avec  les  autres  \^).  La  duchesse  peut  voir  clairement, 
par  ces  détails,  en  quel  danger  il  s'est  mis  pour  remplir  son 
devoir,  et  combien  est  inexacte  la  relation  faite  à  S.  S.  Du  reste, 
pour  donner  plu?  de  satisfaction  à  S.  S.,  et  établir  un  meilleur 

(')  Antoine  de  Cnissoi,  vicomte  d^Uzès.  Catherine  de  Uédicis  Iqi  avait 
doiiDc  la  commission  de  faire  exécuter,  dans  le  Dauphiné,  la  Provence  et  le 
Languedoc,  Pcdit  de  religion  du  17  janvier  1362. 

0  Gaspar  Pape,  seigneur  de  Saint-Âubaiu. 

0  Voy-  LaPisk,  p.  310. 

C)  L'cdit  du  prince,  en  date  du  26  août  1565,  est  dans  La  Pisb,  p.  512-3H. 
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ordre  entre  ses  vassaux ,  son  intention  est  d*envoyer,  sous  peu, 
dans  sa  principauté,  d'autres  commissaires  (').  Quant  audit 
seigneur  de  Saint-Aubain ,  comme  il  occupait  la  ville  d'Orange 
avec  ses  troupes,  et  que,  sans  en  avoir  été  requis,  il  lui  avait 
libéralement  restitué  ladite  ville,  il  ne  crut  pas  devoir  Teo  faire 
sortir,  n*ayant  pas  d  ailleurs  les  moyens  nécessaires  poureda. 
H  ne  lui  a  du  reste  donné  aucune  commission  particulière,  et 
lui  a  bien  recommandé  de  se  garder  de  tout  acte  hostile  envers 
les  sujets  de  S,  S.  :  ce  qu'il  a  promis  d'observer;  et,  en  effet,  il 
a  depuis  rendu  les  villes  du  comtat  qu'il  occupait.  S.  S. 
reconnaîtra,  dans  ce  qui  vient  d'être  exposé,  la  volonté  qu'a  le 
prince  de  faire  vivre  ses  vassaux  en  la  religion  catholiquct  Le 
prince  prie  la  duchesse  de  le  lui  faire  entendre  de  sa  part ,  et 
de  la  supplier  aussi  d'ordonner  à  son  vice-légat  etàSerbeiloni 
qu'ils  permettent  le  libre  commerce  entre  les  habitants  de  la 
principauté  d'Orange  et  ses  sujets. 

Traduelion  espagnole  da  français,  aux  Archives  de 
Simaneas  :  Pafdet  dt  Eilado,  I latte  S2â  (>}. 


(<)  On  lit,  dans  hx  Pisk,  p.  518,  que,  au  eommenoement  de  iS64,  le  priiK» 
y  envoya  Antoine  de  WoUT,  l*uu  des  gentilshommes  de  sa  maison. 

(')  Le  texte  de  celle  traduction  a  été  publié,  quelque  temps  après  que  j*eii 
eus  pris  copie  à  Simancas,  dans  la  CoUocion  de  docufitenlos  inédilos  f^ara 
lahisloria  lîe  Espana,  de  AIM.  Navakrbtb,  Salva  et  de  Barakua,  t.  IV, 
p.  289-294.  On  trouve,  dans  la  même  collection,  t.  IV,  p.  â9f-5Q0,  la  lettre 
que  le  prince  d'Orange  écrivit  à  Pie  IV  ,  le  17  décembre  1563.  £llc  CQntiçot 
les  menées  faits  que  celle  du  12  décembre. 
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€€€XLIII. 

LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

Réponse  négative  des  élats  d^Ulrechl  snr  la  proposition  faite 

aux  états- généraux. 

BaioA,  3  jANTiBR  1563  (1564,  n.  st.)* 

Madame,  par  les  lettres  du  président  d'Utreelu,  Vostrc 
Altèzc  entendra  la  responoe  négalive/ ensemble  les  excuses 
des  estatz  du  pays  dlltrecht,  rendues  le  xxix""  de  décembre, 
sur  la  demande  à  eulx  dernièrement  faicte  ^  et  qu'il  les  a 
partant  renvoie ,  et  fait  retourner  la  veille  de  Saint-Pontian  : 
qu'est  eause.  Madame,  de  ne  faire  ceste  plus  longue,  mais  me 
rapporter  à  ce  qu'il  plairat  à  Vostre  Altèzc  en  ordonner ,  à 
laquelle  je  prie  Dieu  donner,  après  avoir  baisé  très-humble- 
ment ses  mains,  en  santé,  longue  vie  et  bonne.  De  Breda, 
le  iij'' de  janvier  1563. 

De  Vostrc  Altèze  très-humble  serviteur , 

GuiHe  de  Nassai'. 

Suscription  :  A  madame  madame  la  duchesse  de  Parme,  Plai- 
sance, etc.,  régente. 

Original,  aui  Arclii? es  du  Rojraumc  :  lettre»  dt 
et  à  Guii'aunu  de  iVoffau,  i.  IV. 
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cccxuv. 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

Elle  le  prie  de  faire  de  nouvelles  démarches  auprès  des  états  d'Utrecht,  pour 
qu^ils  nccordenl  Paide  demandée  aux  états-généraux^  et  Tlnvile  à  avoir 
Vœil  sur  un  chanoine,  nommé  Nycuwenroedc,  qui  se  montre  animé  d*un 
mauvais  esprit. 

BnoxBLLBs,  9  JANTiBR  1865  (1S64,  n.  st.). 

Mon  bon  cousin,  j'ay,  quant  voz  lettres  (*)  du  iî]'  de  ce 
présent  mois,  rcceu  celles  du  président  d'Utrecht,  et,  par  leur 
contenu,  ensamble  des  pièces  y  joinctes,  dont  m*a  esté  fait 
rapport ,  entendu  la  responce  négative  des  estatz  dudiet  pays 
d'Utrecht  sur  la  proposition  dernièrement  faicte,  en  eeste  ville, 
aux  estatz  généraulx.  Et,  ayant  faict  communioquer  en 
finances  les  raisons  portées  par  Fescript  de  la  responce  desdicts 
estatz ,  y  a  semble  que  Ton  leur  pourroit  réplicquer  ce  que 
contient  Tescript  allant  avec  copie  de  l'acceptation  faicte  des 
xxviij"*  livres  accordées  en  novembre  xv°  Ix,  joinct  à  ceste, 
par  laquelle  vous  prie,  d'affection,  de  tenir  la  main,  par 
moyen  dudiet  président,  et  aultrement,  comme  bien  sçaurez 
faire,  envers  lesdicts  estatz ,  que,  s'accommodans  à  la  présente 
nécessité  des  affaires  de  Sa  Majesté,  et  à  ce  que  convient  pour 
le  bien  et  la  conservation  de  ces  pays,  ilz  viennent  à  se 
résouldre  de  plus  fructueuse  responce,  et,  là  où  ilz  persistas- 
sent en  leur  première,  qu'ilz  la  nous  facent  entendre  par  leurs 
députez  (|ue  à  celle  fin  ilz  auront  ù  envoyer  vers  nous,  selon 
qu'il  a  esté  ordonné,  ne  fust  que,  pour  les  presser  davantaigc, 

(')  Quant  voz  IctlrvSj  avec  a  os  k*Urcs. 
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il  vous  somblast  de  les  renvoyer  aullrefois,  pour  myeulx  se 
résouidre  ;  ne  pouvant,  en  ceste  conjuncture,  vous  celer  com- 
ment je  suys  advertie.  de  bon  lieu^  qu*il  y  a  ung  chanoine  de 
dom  ('),  surnommé  Nyeuwenroede,  qui  faict  fort  mauvais 
offices  parmy  les  estatz,  au  reculement  des  affaires  de 
Sa  Majesté,  et  bien  coustumier  dois  longtemps  (selon  que 
j'entens)  de  tel  portement  et  semblables  offices,  mesmes  du 
temps  de  feu  le  marcquis  de  la  Vère,  qui  s'en  ressentist  jusques 
à  le  faire  voulloir  mectre  au  chasteau  de  Vredenbourgh.  £t 
certainement,  ne  pouvans  semblables  offices  procéder  que  de 
mauvaises  entrailles,  il  sera  bien  que  faictes  avoir  l'œyl  sur  luy, 
eique  dexlrement  vous  vous  faictes  informer  en  cest  endroit» 
pour,  là  où  il  se  Irouvast  quelque  chose  deeeste  qualité  contre 
ledict  chanoine  ,  povoir  regarder,  avec  vostre  advis,  lequel  en 
ce  cas  je  désireroye  entendre ,  sur  ce  que  se  pourroit  faire, 
pour  y  pourveoir.  A  tant,  mon  bon  cousin,  je  prye  le  Créateur 
vous  avoir  en  sa  très-sainte  garde.  De  Bruxelles,  le  ix""  jour  de 
janvier  iî}63. 

Vostre  bonne  cousine. 


niante,  au  Arehirei  du  Royiume  :  Lettres  de 
et  à  GuiUaume  de  iVatcau,  t.  IV. 


(i>  De  dum,  c*es(4-(lirc  de  Tcglise  cathédrale  ou  de  St-Sauveur,  à  Utrccht. 
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€€CXIV. 

LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

Il  INiiformc  de  ce  que  le  président  d^Utrecht  a  n^ocié  avec  les  états  de  cette 
province,  et  des  instructions  qu*il  lui  a  données  ;  lui  annonce  son  retour  à 
Bruxelles  pour  le  premier  avril,  et  lui  répond  en  ce  qui  concerne  le  cha- 
noine Nyeuwenroede. 

BrBDA,  19  JANVIBR  ....  (tîi64)« 

Madame,  Vostre  Altèze  aura  entendu,  par  les  lettres  du 
président  d'IJtrecht,  du  xvij"*'' de  ee  mois  ,  les  raisons  pour 
lesquelles  il  a  renvoie  les  estatz  dudict  pays  j  aians  persisté 
auparavant  en  leur  négative,  en  leurs  maisons,  jusques  à  ce 
qu*il  en  auroit  autre  mandement ,  se  fondant  prinetpallemenl 
sur  certain  acte  qu'il  auroit  trouvé,  du  quatriesme  de  janvier 
xv°  soixante,  estant  environ  cincq  sepmaînes  de  postérieure 
date  de  l'acte  dont  Vostre  Altèze  m'ai  envoie  copie,  estant  du 
xxviij**  de  novembre  auparavant,  par  où  apperrera  que  lesdicls 
estatz  n'avoient  accepté  ledict  acte  du  xxviij*""  de  novembre, 
à  raison  que  les  termes  du  paiement  des  vingt-huit  mil  livres 
accordez  en  quatre  ans,  estoient  trop  courtz,  comme  aussi 
pour  plusieurs  conditions  y  insérées ,  au  regard  desquelles 
Vostre  Altèze ,  par  ledict  dernier  acte,  leur  auroit  modéré  et 
prolongué  ledict  paiement  en  six  ans,  simplement,  sans  aucune 
limitation ,  comme  Vostre  Altèze  verra  par  la  copie  dudict 
dernier  acte  que  ledict  président  en  at  envoie.  Lesquelles 
choses  considérées,  Madame,  me  semble  que  ledict  présidenl 
a  bien  fait  d'avoir  ainsi  renvoie  lesdictz  estatz,  et  se  déporter 
d'en  parler  davantaige,  ou  se  fonder  sur  ledict  acte  du  xxviij** 
de  novembre ,  pour  éviter  la  réplicque  péremptoirc  qu'ilz 
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eussent  peu  donner;  aussi,  que  les  cstatz  d'IJtreeht  sont  accos- 
tumez  prendre  tousjours  grand  regard  à  ce  que  les  estatz  de 
Hollande  accordent,  avant  voulloir  venir  au  point  :  car  de  les 
avoir  envoie  en  court  avecq  la  négative,  on  eust  perdu  autant 
de  temps  les  faire  retourner,  et  d'en  tirer  meilleur  ofGce.  De 
manière,  Madame,  qu'il  m'a  semblé,  pour  le  plus  expédient, 
d^escripre  audict  président  d'Utrecht,  comme  je  faiz  à  cest 
instant,  comme  celuy  de  Hollande  m*a  escript,  le  xj**  de  ne 
mois,  que  les  estatz  dudict  pays  se  debvoient  derechief  assem- 
bler le  jour  d'hier,  et  qu'il  trouvoit  les  affaires  en  bons  termes, 
il  attendis!  la  résolution  desdicts  d'Hollande,  de  laquelle  je 
Tadvertirois  incontinent  après  l'avoir  entendu ,  et  en  après,  il 
pourroit  faire  retourner  à  certain  jour  lesdicts  estatz  d'Utrecht, 
et  insister  d'avoir  meilleure  et  plus  fructueuse  responce  ;  s'ac-^ 
commodans  à  la  présente  nécessité  des  affaires  du  Roy,  et  à 
ee  qui  convient  pour  le  bien  et  préservation  de  ses  pays ,  et, 
en  cas  que ,  après  tous  ofGces  possibles ,  ilz  persistassent  en 
leurdicte  négative ,  lors  envoier  leurs  députez  vers  Vostre 
Altèze,  pour  la  faire  entendre  à  icelle.  Dont  j'ay  bien  volu 
advertir  Vostre  Altèze ,  afin  qu'elle  sniche  comme  l'on  a 
besoigné  jusques  oires  aux  affaires  de  Sa  Majesté  envers  les 
estatz  de  mes  gouvernemens,  et,  s'il  plaist  à  Vostre  Altèze  y 
vouloir  estre  fait  autre  debvoir  ou  office  davantaige,  le  me 
mander,  pour  y  obéyr. 

Au  surplus,  Madame,  suivant  ce  qu  il  plaist  à  Vostre  Altèze 
m'escripre,  par  ses  lettres  du  xiiij*  de  ce  mois ,  me  trouver  à 
Brucelles  pour  le  premier  du  mois  prouchain  ,  je  n'y  fauldray 
d'y  m'y  trouver,  tant  pour  entendre  et  communicquer  sur  le 
faict  des  contes  d'Oirtenburgh  et  le  seigneur  de  Ryen ,  que 
aux  autres  affaires  où  il  plaira  à  Vostre  Altèze  m'emploier,  à 
laquelle  je  prie  Dieu  donner,  après  luy  avoir  baise  très-hum- 
blement les  mains,  en  santé  bonne  vie  et  longue.  De  Brcda, 
le  xix*  jour  de  janvier,  stil  de  court. 
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Madame,  quant  au  chanoine  du  dom,  Nyeuwenroede,  dont 
Vosire  Allèze  m'escript  par  ses  lettres  du  ix"  de  ce  mois ,  je 
me  suis  bien  apperceu .  par  deux  ou  trois  fois,  qu'il  n  al  leiie 
dévotion  au  service  de  Sa  Majesté,  de  Vostre  Altèze  cl  du 
pays ,  comme  bien  il  debvroit ,  et  en  cscrips  aHssi  audicl 
président,  pour  adviser  avecq  luy  par  quek  moiens  Ton  luy 
pourroit  coupper  le  chemin  de  faire  ces  mauvais  offices ,  au 
reculement  des  affaires  de  Sa  Majesté,  envers  ses  estatz.  DeUum 
comme  dessus. 

De  Vostre  Altèze  très-humble  serviteur, 

GlilIe  de  Nassau. 

Suscription  :  A  madame  madame  la  duchesse  de  Parme,  Plai- 
sance, etc.,  régenle. 

Original,  box  Arehires  da  Rojaame  :  LtUra  de 
et  à  GtMaumt  de  Nmsêau,  t.  IV. 


CCGÎLVL 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  DORANGE. 

Elle  lui  explique  la  cause  de  I*inadvertence  qui  a  été  oopiniise  dans  les 
instructions  données  au  président  d^Utrecht)  et  le  remercie  de  son  zèle 
pour  le  service  du  Roi. 

BauzsLLts,  22  jAiftian  4563  ((56i  n.  st.). 

Mon  bon  cousin ,  vous  entendistes ,  par  mes  dernières,  ce 
qu'avoit  ici  semblé  se  eusl  peu  respondre  aux  raisons  du  refus 
quefeirent  les  estalz  d'Ulrecht,  à  leur  assemblée  dernière,  sur 
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la  demande  à  euh  faictc  pour  Fentretèneroent  des  gens  de 
guerre  aux  frontières.  Dont  ayant  esté  lors  adverti  le  président 
dudict  Utreoht ,  pour  selon  ee  négocier  avec  lesdicts  estatz , 
m'a  présentement  rescript  (comme  je  liengs  que  aussy  aura  il 
faict  à  vous)  que,  ayant  regardé  Taifairede  plus  près,  n*avoit 
trouvé  bien  proposer  ausdicts  estatz  ce  que  lors  lui  fust  d'icy 
cnehargé,  pour  la  promesse  expresse  faicte  ausdicts  estatz 
que,  de  six  ans,  Ton  ne  leur  demanderoit  riens,  par  acte  du 
iiij*  de  janvier  Fan  soixante,  et  ainsy  de  post-date  de  Tacte  du 
xxviij"  de  novembre  audictan  Ix('),  sur  lequel,  en  mes  précé- 
dentes, Ton  s*estoit  fondé,  estant  cela  advenu,  parce  que,  n'ayant 
ledict  acte  du  iiij*  de  janvier  esté  trouvé  enregistré  où  il 
debvoit,  n'a  voit  esté  considéré,  comme  bien  prudemment 
lavoit  faict  ledict  président,  ayant  esté  partant  bien  meu  de 
point  proposer  sa  précédente  charge  ausdicts  estatz ,  ains  de 
les  remectre  jusques  à  m'avoir  faict  entendre  ce  que  dessus. 
Nonobstant  quoy,  attendu  les  raisons  pour  lesquelles  ledict 
ayde  s'est  demandé,  aussy  la  petitesse  de  la  somme  que  y  vien- 
draient à  contribuer  le$dictz  estatz,  comme  de  iij""  livres  par 
an,  je  veulx  espérer  qti'ilz  ne  vouldront  insister  en  leur  précé- 
dent refuz ,  ains  gratifler  Sa  Majesté  en  ladicte  demande,  ou 
bien  s'accommoder,  par  aulire  moyen  et  expédient,  à  la  bonne 
intention  de  Sadicte  Majesté,  selon  que  le  pourrez  veoir  ^ 
plas  amplement  par  le  double  de  ce  que  j'en  escrips  présente- 
ment audiet  président  d'Utrecht;  vous  priant,  mon  bon  cousin, 
d'affection,  de  tenir  la  bonne  main  que,  par  ung  bout  ou  aultre, 
les  choses  se  puissent  effectuer  au  prouffit  de  Sa  Majesté  et  bien 
de  ces  pays.  C'est  pourquoy  je  vous  ay  si  par  le  menu  vouUu 
représenter  tout   ce  que  maintenant  passe  en  cest  endroit, 

(')  Pour  comprendre  ce  passage,  il  faut  se  rappeler  que  Ton  suivait,  en  ce 
lemps,  à  la  cour  de  Bruxelles,  le  style  de  Cambray,  suivant  lequel  Tannëe 
civile  commençait  à  Pâques.  C'est  par  là  que  Pacte  du  4  janvier  i560  était 
postérieur  à  celui  du  28  novembre  il>60. 


—  Ci  — 

priant  sur  ce  le  Créateur  vous  donner,  mon  bon  cousin,  s.i 
très-saîncte  grâce.  De  Bruxelles,  le  xxij*  jour  de  janvier  1563. 

Voslrc  bonne  cousine. 

Geste  estoit  preste  à  estre  signée ,  quand  je  receus  voslre 
lettre  du  xix*  de  ce  mois,  par  laquelle ,  voyant  que  sçavez  ec 
qu*est  passé  endroit  l'affaire  d*Utrecht,  et  que  y  concourons  en 
conformité  d'advis,  que  le  président  y  a  bien  bcsoigné  d*avoir 
remis  les  estiitz  jusques  à  aultrc  commandement,  ne  reste  que 
de  vous  remcrchîer  (  comme  je  fay  de  bien  bonne  affection  )  le 
bon  soing  que  tenez  et  les  bons  offices  que  faictes,  tant  audiet 
affaire  d'Utrecht  que  celluy  d'Hollande,  comme  aussy  de  vosire 
prompt  voulloir  à  vous  trouver  icy,  où  j'auray  singulier  plaisir 
de  vous  voir  arriver  en  bonne  santé. 

Minate,aux  Arehirrsda  Rojanae:  LtUrti  et 

ei  à  GuHUiHm*  de  iVasMif,  f.  If. 


CGCXLVII. 

FRANCISCO  DE  ERASSO  («)  AU  PRINCE  DORANGE. 

Confiance  que  le  Roi  place  dans  le  prince.  —  Satisfaction  qifil  fera  cprouur 
à  Sa  Majesté,  en  exécutant  ccqu*cllc  lui  recommande. — Erasso  s^emploiera 
avec  zèle  è  faire  payer  au  prince  les  2;),000  ducats  qui  lui  sont  dus-  — 
Il  lui  envoie  cette  lettre  par  l'intermédiaire  de  Castellanos. 

MoKçoN,  2i  jANViEa  l£$63  (  1564,  n.  st.). 

Su  M"*  rcspondeâV.  S.,  con  Armenteros,  loque  alla  enien- 
dcra  cerca  de  los  negocios  que  se  ofreeen ,  y  con  muclia  ronlîanza 


(')  Erasso  était  Tun  des  secrétaires  du  Koi  et  conseiller  d^Etal;  il  n'aimait  pas 
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I 

(le  que  Vuestra  Senoria  no  solo  porna  en  efeclo  lo  que  le  envia 
â  cncargar,  pero  que  enderezara  todas  las  cosas  como  eonviene 
al  servicio  de  Su  M"**,  y  bien  y  conservacion  desos  Estados, 
({(ihaiido  y  apartando  todos  los  inconvenienfes  que  hay ,  que  sin 
diida  son  y  podrian  ser  causa  de  muchos  danos,  estando  las  eosas 
de  la  religion  eomo  estan,  y  tantos  veeinos  à  esos  Estados,  y 
haber  (antos  que  no  pueden  dejar  de  tener  diferentes  fines  y 
propôsitos,  à  lo  ctial  les  ayudan  las  diferencias  que  entienden 
que  hay  en  esos  Estados.  Vuestra  Senoria  me  perdone,  si  me 
be  embarazado  à  Iratar  desto,  que  como  Su  M'"^  lierïe  tanto 
amor  à  Vuestra  Senoria,  y  yo  le  soy  tan  aficionado  servidor. 
no  puedo  dejar  de  suplicarselo,  coma  lo  hago  con  toda  instan- 
eia,  que  yo  se  que  Su  M^**  terna  muy  gran  contentamienlo  de 
que  Vuestra  Senoria  haga  lo  que  le  envia  à  encargar  ;  y  para 
nii  séria  partieular  merced^  que  aeà  se  eonociese  y  entendiese 
que  por  manô  de  Vuestra  Senorta  se  pone  remedio  en  estas 
éosas.  En  lo  de  los  25,000  dueados,  Vuestra  Senoria  créa  que 
no  me  dcscuido,  y  que  hare  en  el  cumplimiento  dello  lo  mismo 
que  para  tiii. 

Yo  escribo  à  Castellanos  que  dé  esta  carta  à  VUestra  Senoria, 
y  por  su  medio  me  podrà  responder,  si  es  servido.  De  Monzon, 
â24de  enero  1565. 

Copie,  aux  Archiva  de  Slmancas  :  Papeles  de 
JBitado,  liasse  526. 

ie  cardinal  de  GranVclIc.  Déjà,  en  1561 ,  lors  de  ta  première  démarche  du 
prince  d'Orange  et  du  comte  d'Egmont  auprès  de  Philippe  II,  le  comte  avait 
employé  son  intermédiaire.  (  Voy.  la  Correspondance  de  Philippe  II  sur  les 
affaires  des  Pays-Bas,  etc.,  t.  I,  p.  190  et  i97.)  Ëa  1565,  Egmont  recourut 
encore  a  lui.  â  la  suite  de  la  lettre  d'Erasso  au  prince  d^Orange,  est  transcrite, 
aux  archÎTCs  de  Simancas ,  celle  qu*il  adressa ,  le  même  jour,  au  comte 
d'£gmont.  Il  y  rappelle  les  instances  qu*il  a  faites  pour  hâter  la  réponse  du 
Roi  aux  trois  seigneurs.  Il  y  assure  Egmont  que  le  Roi  est  très-satisfait  de 
lui;  il  lui  fait  sentir  combien,  dans  les  conjonctures  où  Ton  se  trouve,  il 
importe  que  la  bonne  intelligence  règne  entre  len  ministres.  «  Quoique  V.  S., 
•  lui  dit-il,  ait  raison,  il  me  parait  qu'il  serait  juste  de  donner  &  S.  M.  ce 
»  contentement,  qui  ne  serait  p09  médiocre  (  Y  aunque  V,  S 4  tengarazon,  mê 

II.  5 
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Traduction. 

S.  M.  répond  à  Votre  Seigneurie,  par  Armenteros('),  ce  qu'elle 
verra,  touchant  les  affaires  qu'elle  sait  ;  S.  M.  se  confie  beaucoup 
que  Votre  Seigneurie  non-seulement  mettra  à  effet  ce  dont  die 
la  charge,  mais  qu'elle  dirigera  toutes  choses  de  la  manière  qui 
convient  au  service  de  S.  M.  et  au  bien  et  conservation  des  Pays- 
Bas,  écartant  des  inconvénients  qui  sans  doute  sont  et  pourraient 
être  la  cause  de  bien  des  maux,  vu  Fétat  des  affaires  de  la  religion, 
et  les  projets  que  nourrissent  vraisemblablement  quelques-uns  des 
voisins  de  ces  provinces ,  projets  favorisés  par  les  divisions  qui  y 
régnent.  Que  Votre  Seigneurie  me  pardonne,  si  je  me  suis  permis  de 
Tentrelenir  de  cela.  Mais,  comme  S.  M.  porte  tant  d'amour  à  Votre 
Seigneurie,  et  que  je  lui  suis  un  serviteur  si  affectionné,  je  n'ai  pu 
m'empècher  de  la  supplier  d'agir  en  conséquence,  comme  je  le  fais 
instamment  :  car  je  sais  que  S.  M.  éprouvera  une  vive  satisfaction 
de  l'exécution  que  Votre  Seigneurie  donnera  à  ses  commande- 
ments; et,  pour  moi,  ce  serait  un  bonheur  particulier,  si  Ton 
apprenait  ici  que  les  affaires  ont  été  remises  en  ordre  par  les  mains 
de  Votre  Seigneurie.  En  ce  qui  concerne  les  25,000  ducats  ('),  que 

»  parettceria  que  ieria  jutto  dar  d  Su  M^  eite  eonientamiento  que  no  ierin 
»  peqwfno).  »  Pour  flatter  Egmont  et  rengager  à  se  prêter  aux  vues  du  Roi, 
il  lui  dit  que ,  étant  un  seigneur  si  principal ,  et  jouissant  d*une  si  haute 
considération  aux  Pays-Bas  et  ailleurs,  il  pourrait,  en  cela,  faire  plus  qu*an 
autre.  ( . . .  que  siendo  tan  principal  êenor,  y  ieniendo  tan  grande  opinion  en 
esas  partes  y  fnera  délias,  parece  que  podrd  hacer  mas  que  otro),  II  répète  ce 
qu'il  avait  écrit  déjà  dans  sa  lettre  du  28  septembre  1^61,  qu'il  se  regarde 
comme  étant  des  Pays-Bas ,  et  qu'il  a  des  enfants  nés  dans  ces  provinces,  et 
c'est  ce  qui  justifie  l'intérêt  qu'il  leur  porte.  Il  termine,  en  disant  que,  si  la 
flotte  des  Indes  n'avait  pas  manqué,  le  comte  d'Egmont  aurait  reçu  les 
29,000  ducats  qui  lui  sont  dus. 

(I)  Tomâs  de  Armenteros ,  secrétaire  particulier  de  la  duchesse  de  PUrme, 
avait  été  envoyé  par  elle  en  Espagne  au  mois  d'août  1865,  pour  exposer  au 
Roi  la  situation  du  pays,  et  solliciter  le  rappel  du  cardinal  de  Granvelle. 
(Voy.  la  Correspondance  de  Philippe  II  sur  les  affaires  des  Pays-Bas,  t.  I , 
pasaim,) 

(*)  Par  des  cédules  que  Philippe  II  donna  le  22  août  1559 ,  au  moment  de 
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Votre  Seigneurie  soil  convaiocne  que  je  m'en  occupe  avec  zèle,  cl 
qoe  j'y  donnerai  le  même  soin  que  je  le  torais  pour  moi-même . 

récris  à  CasteUanos  qu'il  remette  cette  lettre  à  Votre  Seigneurie. 
Si  elle  juge  à  propos  de  me  répondre,  elle  pourra  le  faire  par  son 
intermédiaire. 


GGGXlVm. 

PHILIPPE  II  AU  PRINCE  D'ORANGE  ET  AUX  COMTES 
D'EGMONT  ET  DE  BORNES  ('). 

Il  s^éionne  de  la  resolution  qu*tls  ont  prise  de  ne  plus  assister  au  conseil ,  et 
les  invite  à  y  retourner,  voulant  penser  encore  a  ce  qui  regarde  le  cardinal 
de  Granvelie. 

Barcelone,  19  PB?aiEa  1863  (il{64,  n.  st.). 

Mes  cousins ,  j'ay  veu  vostre  lettre  du  29  de  juillet ,  à 
laquelle  je  n'ay  respondu  plus  tost,  pour  les  occupations  de 

quitter  les  Pays-Bas,  il  accorda  des  gratifications  à  différents  seigneurs  de  ces 
proTinces,  avec  promesse  de  les  faire  payer,  dans  le  terme  de  trois  années, 
en  Flandre,  en  Espagne,  en  Sicile,  à  Milan ,  ou  ailleurs  :  le  prince  d^Orange 
était  compris,  dans  ces  gratifications,  pour  40,000  écus,  et  le  comte  d*£graont 
pour  SSO,000.  (  Voy.  la  Correspondance  de  Philippe  li  sur  les  affaires  des 
Pays-Bas,  etc.,  t.  1,  p.  189.) 

Les  2S,000  ducats  dont  il  est  question  dans  cette  lettre  et  dans  celle  qui 
fut  écrite  au  comte  d*£gmont,  paraissent  être  relatifs  aux  mercèdes  de  15^9. 

0) Philippe  II  écrivait,  le  même  jour,  à  la  duchesse  de  Parme,  qu'il 
n^arait  pas  répondu  plus  tôt  à  la  lettre  des  trois  seigneurs,  parce  qu*il  avait 
voQluqu*Armenterosfûtà  Bruxelles  avant  sa  réponse  (voy.  la  Correspondance 
de  Philippe  il  sur  les  affaires  des  Pays-Bas,  etc.,  1. 1,  p.  287)  :  c'est  ce  qui 
explique  Pintervalle  qu'on  remarque  entre  la  lettre  d'Erasso  et  celle  du  Roi. 
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ces  costés;  aussi  ay-je  veu  le  mémoire  que  vous  aviez  dooné 

J  %  h  ma  sœur;  el  m'esbsjl^z  bien  que,  pour  chose  quelconque, 

vous  ayez  délaissé  d'entrer  au  conseil  où  Je  vous  avois  laisse. 

Et  partant,  cohnme  qu1l  soit,  ne  faillez  d'y  rentrer,  et  monstrer 

de  combien  vous  estimez  plus  mon  service  et  le  bien  de  mes 

pays  de  delà,  que  autre  particularité  quelconque.  Et,  au  regard 

1*^  du  cardinal  de  Grai/velle,  puisque  vous  ne  voulez  dire  les 

/  particularitez,  mon  intention  est  d*y  penser  encoires,  pour  y 

pourveoir  comme  il  conviendra.  A  tant,  mes  cousins,  Dieu 

/  ^  vous  ait  en  sa  garde.  De^rcelonc,  le  xix*de  février  xv°  IxiijC)^  y 

PÎÏLE. 

-      ^    Omû  ^VB.— >é#viAt!//#  ^^'P** ^"  XVIII* siéele,  aux  Arehives  do  Royanmc  : UttitÊ  d» 

^•'^♦^y  *  ^-C^O^VV^l^rt^ri^^C  ^  a  GutUaûiài  de  ATaiMii,  t.  iV,  «t  ÛolUetùm  i»  dtxusna 

* 

Le  oûorriei^  dés  seigneurs^  porteur  de  la  réponse  du  Rot  ^  n*amva  en  effel  Si 
Bruxelles  que  le  i«r  mars,  et  Armenteros  s^  trouvait  d^à  depuis  unehoitainc 
de  jours.  (Voy.  la  même  Correspondance,  1. 1,  p.  293  et  294.) 

Philippe  avait  consulte  le  duc  d^AIbe  sur  le  parti  quUl  prendrait  envers  le 
cardinal  de  Granvelle  et  les  seigneurs.  (Voy.  la  Correepondance,  etc.,  t.  1, 
p.  271,272,274,278.) 

(1)  Gonçalo  Veret  écrivait  au  cardinal  de  Granvelle,  le  i9  février^au  sujet 
de  cette  réponse  de  Philippe  II,  c^ue  le  Roi  n'avait  pas  jugé  à  propos  d'eu  dire 
davantage,  trouvant  que ,  puisqu'on  ne  pouvait  faire  la  démonstration  con- 
venable, il  valait  mieux  dissimuler  et  attendre  une  meilleure  occasion.  (Voy. 
la  Corfeêpondance  de  Philippe  II  eur  les  affaires  des  Pays^BîU,  1. 1,  p.  289.) 
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GGGXLIX. 

LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

I 

|1  rinlbriiie  ^e  ce  qui  se  passe  dans  sa  principonté  d*Orange,  et  des  mesures 

qu*il  a  prises  pour  y  rétablir  i^ordre. 

BayzBHss,  8  mars  1564. 

Madame ,  je  ne  sçauroîs  assez  humblement  mercier  Vostre 
Altèzede  ce  qu'il  a  pieu  à  icellc  me  communiquer  Tarticle  de 
la  lettre  du  Roy  (<)  qu'il  a  pieu  h  Sa  Majesté  escripre  touchant 
pia  principaulté  d'Oranges,  e(  des  amples  advertissemens  que 
Vostre  Altéze  en  a  donné  à  Sadicte  Majesté  :  par  où  luy  a 
pieu  me  faire  la  faveur  d'avoir  souvenance  de  madicte  princi- 
paulté. £t;  quant  à  ce  qu'il  plaise  à  Sa  Majesté  entendre  en 
quel  estât  elle  est  présentement^  je  n'ay  voulu  laisser  advenir 
Vostre  Altéze  que^  après  plusieurs  difticultez  et  hazards  de  la 
perdre,  pour  plusieurs  raisons  que  Vostre  Altèze  aura  entendu 
par  mes  lettres  précédentes,  Dieu  mcrcy,  je  suis  maintenant 
en  libre  possession  d'icelle  :  de  sorte  que,  pour  la  mieulx  y 


(>}  Dttus  sa  lettre  du  19  février,  que  nous  avons  citée  ci-devaut  (p.  07, 
note  I),  Philippe  II  disait  à  sa  sœur  que  la  justification,  donnée  par  le  prince 
d'Orange,  de  ce  qui  se  passait  dans  sa  principauté,  lui  avait  para  satisfai- 
sante ;  qu'il  Tavait  fait  dire  au  nonce  résidant  en  sa  cour,  et  écrire  à  soq 
ambassadeur  à  liome. 

Mais  Pie  IV  n*en  jugeait  pas  de  même  :  il  dit  à  Tambassadeur  du  Roi,  don 
Luis  de  Requesens,  que ,  si  le  prince  était  catholique ,  il  devait  retirer  à 
Saînt-Aul)ain  le  gouvernement  d*Orange,  en  faire  partir  la  garijiison  de  hugue- 
nots qui  y  était,  et  y  mettre  un  gouverneur  et  des  gens  de  guçrre  catholiques  : 
à  défaut  de  quoi,  il  priverait  le  prince  de  sa  principauté.  (Voy .  la  Correspon- 
dance de  VhUijtpe  JJ  sur  ta  affaires  des  Pays-Sas,  etc.,  t.  I,  p.  288  et  289.) 
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conserver,  le  vij*  de  febvrier  dernier,  je  y  ay  envoie  mes 
députez  et  commis  ('),  pour  y  mectre  le  meilleur  ordre  qu  il 
sera  possible,  et  y  reslablir  Fanckienae  religion  :  ce  que  j  eusse 
bien  voulu  faire  plus  tosi,  et  doiz  le  commencement  des  trou- 
bles; mais  y  comme  ladicte  principaulté  est  assise  au  milieu 
du  royaulme  de  France,  je  suis  esté  contrainct  me  régler  et 
conformer  selon  les  ordonnances  d'iceiuy,  et  vois  qu'il  le  me 
conviendra  encores  faire  pour  quelque  temps,  à  mon  graiU 
regret,  tant  et  jusques  à  ce  qu*il  y  aura  autre  ordre  en  France, 
si  je  ne  veulx  estre  quicte  du  tout  de  ladicte  principaulté; 
espérant  néanmoings  que,  comme  j*ay  eu  nouvelles  que  les 
députez  dudict  Oranges,  passans  par  France,  y  ont  obtenu 
lettres  du  roy  et  la  reyne-mère  aux  gouverneurs  du  Daul- 
phiné,  Languedocq  et  Provence,  de  laisser  vivre  lesdicts 
d'Oranges,  et  leur  permectre  libre  commerce  et  hantise  avecq 
les  subgectz  diceulx  pays,  leurs  voisins,  mesdicts  commis  qui 
y  seront  desjà  arrivez,  y  auront  mis  le  meilleur  ordre  qu'il 
leur  aura  esté  possible,  et  auront  licentié  le  seigneur  de  Sainct- 
Auban ,  avecq  ceulx  de  sa  suyte,  selon  la  charge  que  leur 
avois  donné  de  traicter  avecq  luy  :  de  sorte,  Madame,  que 
j'espère  ny  Sa  Saincteté,  ny  les  voisins,  auront  occasion  de 
plus  s'en  ressentir  avecq  raison,  selon  l'ooeurrenee  du  temps('). 
Dont,  pour  obéyr  au  bon  plaisir  de  Sa  Majesté  et  Voslre 
Altèze,  j'ay  bien  voulu  advertir  ce  que  dessus,  et  la  supplier 
me  tenir  tousjours  en    la  bonne  grâce  de  Sa  Saincteté, 
Sa  Majesté  et  celle  de  Vostre  Altèze;  priant  Dieu  les  vouloir 
conserver  en  santé,   bonne  vie  et  .longue.  De  Bruxelies, 
le  viij^  jour  de  mars  1564. 

(^■)  Ces  commis  étaient,  suivant  La  Pub  ,  Pierre  de  Varlck,  seigneur  de 
Gripesleyn,  et  Paul  de  Uryst,  docteur  eu  droit. 

(')  On  peut  voir ,  dans  le  Tableau  de  l'histoire  des  princes  et  principauté 
d'Orange ,  de  hk  Pjse  ,  p.  52U  et  suivantes ,  les  événements  qui  suivireni 
l'arrivée  des  commissaires  du  prince  à  Orange. 
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Madame,  depuis  eeste  escripte,  j*ay  receu  lettres  de  mes 
commis  et  députez,  cseriptes  à  Lyon  le  dernier  febvrier,  par 
lesquelles  iiz  m'cscripvent  qu*ilz  s'encheminoient  droit  vers 
Oranges,  et  que,  y  estans,  ilz  m'advertiront  de  leur  besoigné. 

Copie,  aoi  Archives  do  SImaneas  :  Papele$ 
rff  J?«lM^,liatio525. 


CGGl. 

LE  PRINCE  D'ORANGE  ET  LES  COMTES  D'EGMONT 
ET  DE  HORNES  A  PHILIPPE  II  («). 

Ib  se  sont  empressés  de  retourner  au  conseil  d^État,  dès  que  le  cardinal  de 
Grauveile  a  eu  quille  Bruxelles.  —  Ils  protestent  de  leur  dévouement  au 
Roi. 

BaozsLLss,  27  mabs  {{$63  (12>64,  n.  st.). 

Sire,  nous  avons  veu,  par  la  lettre  de  Vostre  Majesté  datée 
du  xix''  de  février,  en  responce  aux  nostres  dernières^  que 
icelle  entend  que  rentrions  en  vostre  conseil  d'cstat ,  postpo- 
sant toute  autre  particularité.  A  quoy  avons  de  meilleur  coeur 
obéy,  aiant  le  cardinal  de  Granvelle^  tost  après  l'arrivée  de 
nostre  courrier,  publié  son  allée  en  Bourgoigne,  comme 

(■)  Lorsque  la  réponse  du  Roi  arriva  à  Bruxelles ,  le  comte  de  Homes  n'y 
était  pas.  Le  prince  d*Orange  et  le  comte  d'£gmont,  qui  en  prirent  seuls  con- 
naissance ,  la  trouvèrent  si  laconique  et  si  sèche,  qu^ils  déclarèrent  à  la  gou- 
vcniante  ne  vouloir  pas  rentrer  au  conseil  :  mais ,  le  cardinal  de  Granvelle 
ayant,  a  quelques  jours  de  là,  public  son  départ,  ils  cliangèrent  de  résolution. 
(Voy.  la  Corrcsfiondance  de  Philippe  il  sur  les  affaires  des  Pays-Bas,  etc., 
1. 1,  p.  294.) 
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avons  plus  amplement  déclairé  à  Madame  ;  espérans  aussi  que 
Vostre  Majesté  donnerat  le  surplus  de  Tordre  requis  au  redres- 
sement des  affaires  de  voz  pays  de  par  deçà  assez  perplexes, 
afin  que  puissions,  faisant  le  service  de  Vostre  Majesté,  y 
continuer  ('). 

De  plus,  asseurons  Vostre  Majesté,  sur  nostre  honneur, 
que  nulle  autre  particularité  nous  a  meu  i  nous  abstenir  du 
conseil,  fofs  le  peu  que  vous  y  servions^  pour  les  raisons  plus 
amplement  dêduîctes  à  Vostre  Majesté  par  noz  précédentes. 

Et  vous  supplions ,  Sire,  croire  que  jamais  ne  donnerons 
avantaige  à  nulz  de  voz  vassaiflx  et  serviteurs  vous  senir  de 
cœur,  personnes  et  povoir,  et  prions  bien  humblement  VosU'e 
Majesté  que  de  ce  veuillez  avoir  ferme  opinion,  rejectant 
toutes  contraires  impressions  que  pourriez  avoir  conceu  par 
sinistres  informations,  oires  que  en  sommes  plus  à  nostre 
repos  que  du  passé,  depuis  le  retour  d'Armentière,  nous  aiaai 
dit  avoir  charge  de  Vostre  Majesté  de  dire,  tant  à  nous  que 
h  ces  aultres  seigneurs,  ausquelz  avons  tousjours  fait  part  de  ce 
qu'avons  advisé  à  Vostre  Majesté  pour  son  servicie,  de  la  salis 
faction  et  appaiscment  que  ipelle  a  de  nous  tous. 

Sur  ce.  Sire,  baisans  très-humblement  les  mains  de  Vostre 
Majesté,  prions  Dieu  donner  à  iccUe  prospérité,  bopue  vie 
et  longue.  De  vostre  ville  de  Bruxelles,  le  xxvij''  jour  de  mars 
xv''  Ixiij. 

De  Vostre  Majesté  trcs-humblcs  et  très-obéissans  servi- 
teurs, subgetz  et  vassaulx, 

GuiLLE  DE  Nassau. 
Lamoral  d'Egmont. 

f-U^   f  M^  *^^Y  ^'^  Éj  DE   MONTMORENCT. 

popic  du  XVI|lf  siècle,  aux  Arclihct  du  Rojaunc:  iMmi  it 
et  à  Guitlauvtc  dt  Ntutau,  t.  IV,  et  CùUectivn  de  docume»u 
hiitoriques. 

^})  PIlilippc  II  fut  très-satisfait  de  ce  que  les  Irois  scignears  ëlaieiit  rendes 
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GGGU. 


LE  PRINCE  D'ORANGE  A  PHILIPPE  II  («). 

Joie  qu^l  a  fesseDtie  des  assuraDces^  qui  lui  ont  été  apportées  par  Armen- 
teros,  de  la  satisfoction  du  Roi.  —  Il  aurait  désiré  toutefois  que  le  Roi  les 
eût  confirmées  par  une  lettre.  —  II  rappelle  les  services  que  ses  ancêtres 
ont  rendus  aux  prédécesseurs  du  Roi.  —  JI  lui  recommande  les  intérêts  de 
fa  principauté  d^Orange. 

Bbdxblles,  S7  mabs  1563  (15649  n.  st.). 

SiVe,  estant  le  S' Almenteros  de  retour  ("),  m'est  venu  veoir  et 
déelairé  avoir  charge  de  Vostre  Majesté  me  dire  que  je  deusse 
cslre  entièrement  à  mon  repos  et  appaisement,  et  que  ieelle 
se  tenoît  satisfaictde  moy  et  de  mes  bons  et  loiaulx  services. 
Dont  certes,  Sire,  ay  rcceu  ung  tel  aise  et  contentement, 
conmie  Vostre  Majesté  le  peult  elle-mesme  facilitent  consi-  ^ 
dérer,  d*aultant  que  aiant  ung  de  ses  plus  humbles  serviteurs 
etfidel^  vassaulx,  passé  quelque  temps,  toujours  esté  en  double 
et  suspicion  que,  par  faulses  et  controuv^s  informations,  fÛ  ^  C 
Vostre  Majesté  en  eusse  conceu  quelque  sinistre  impression, 
se  voit  maintenant  estre  venu  à  ce  bien,  d'entendre  que  Vostre 
Majesté  n'en  a  seulement  mavèse  impression,  mais  contente- 
ment et  satisfaction.  Ce  néafijimoings,  Sire,  craindant  les  faulses 

au  conseil.  II  ne  répondit  pas  a  leur  lettre  collective  ;  mais  il  écrivit  à  chacun 
d'eux  en  particulier ,  leur  témoignant  la  confiance  que  lui  inspiraient  leur 
affection  et  leur  bonne  volonté.  (Voy.  la  Correspondance  de  Philippe  J/,  etc., 
1. 1,  p.  299.) 

(')  Le  comte  d*£gmout  écrivit  aussi  au  Roi  une  lettre  particulière,  pour  le 
remercier.  (Voy.  la  CotTcsjfondance  de  Philijtpc  II  sur  les  affaires  des  Pays- 
lias,  clc,  1. 1,  p.  293.) 

O  Voy.  la  note  1  ù  la  page  67. 


/^ 
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i 

et  sinistres  macliinations  que  l'on  peult  avoir  faict  à  Vostre        ' 
Majesté  en  mon  endroit,  procédées  de  gens  faulx  et  malieieulx,        ) 
estre  dressées  si  subtilement  et  avecque  fasson  si  dégÉlisée,  qae 
ma  sincérité  et  dévotion  qu^f^  toujours  eu  à  son  service  ne 
luy  soit  de  tout  cognée,  veu  son  absence,  par  où  ne  les  at  sceu        i 
voir  ny  entendre  plainement,  ains  demeijlre  quelque  ^bre  et  l^ 
Il       scri^ule  au  contraire,  m'est  j^ncores  demci/ré  la  double  que  ce  y  h 
'  I         que  ledict  Almenteros  m'at  dict  par  sa  charge,  estre  plus  pro-  j^  . 
cédé  par  la  bénignité  et  clémence  accoiAumé^  de  Vostre  jà  ^] 
Majesté,  que  la  confidence  que  me  semble  mes  bons  et  lotaulx 
services  et  démonstrations  qu(t  j'ay  toujours  faict  au  maintien         ' 
de  vostre  bien  et  audiorité,  aient  mérité  :  d'autant  plus  que 
Vostre  Majesté  cognoit  le  lieu  duquel  suis  issu,  dont  les  prédé- 
cesseurs de  Vostre  Majesté  ont  fait  si  bonne  preuve  de  la 
fidélité,  amour  et  affection  que  mes  aneestres  ont  eu  à  leur 
service,  ne  s'estant  seulement  acquitté  du  debvoir  de  bons  et 
loyaulx  vassaulx,  mais  oultre  ce  emploie  leurs  propres  per- 
sonnes tant  pour  le  maintien  et  conservation  de  leurs  dignités, 
Ëstats  et  pays,  que  avancement  et  comble  de  leurs  grandeurs  : 
que  semble,  soubz  la  noble  correction  de  Vostre  Majesté, 
debvoir  suffire  luy  ostcr  toutte  diffidence,  comme  veullaot 
insister  à  la  trasse  de  mesdicts  anoestres,  et  ne  faire  moings 
mais  davantage,  si  fusse  possible,  comme  ju,  selon  la  cogoois- 
sance  que  Vostre  Majesté  peult  avoir,  me  suis  esvertué,  à 
l'extrémité  de  mon  povoir.  Si  es-se  toutesfois,  Sire,  que,  coosi- 
dérant  la  force  et  vigeur  des  calumnies  et  délacions  faulses 
estre  grande,  Vostre  Majesté  m'eust  donné  plus  grand  appaise- 
ment,  pour  gardon  (')  de  mes  services,  d'estre  servi  me  faire 
entendre  son  contentement  et  satisfaction  par  quelque  sienne 
lettre,  oultre  la  relation  dudict  Almenteros,  pour  m'en  avoir 
peu  valloir  contre  ceulx  qui,  pour  le  bruit  de  mes  malveuil- 

(1)  Gatxlon,  pour  gtierdon,  salaire,  récompense. 
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lans,  sont  en  double  de  la  bonne  opinion,  amour  et  confidence 
de  Vostre  Majesté  envers  moy.  Sire,  je  n'ay  volu  user  jusques 
à  présent  d*aulcune  excuse  vers  Vostre  Majesté,  pour  me  justi- 
fier, sur  espoir  que  la  vérité  donnera  certain  témonaige  de 
mon  intégrité,  comme  j  espère  que  iccHc,  aveeque  le  temps,  le 
cognoistra  de  plus  en  plus. 

Au  rest,  Sire ,  m*aiant  Madame  communiqué  les  lettres  par 
lesquelles  il  at  pieu  a  Vostre  Majesté  avoir  souvenance  de  ma 
principaulté  d*Oranges  et  la  recommander  à  icelle,  et  consé- 
quemment  à  vostre  ambassadeur  en  France,  don  Francès 
(l*Alava,  suivant  qu'il  m'en  a  mandé,  je  ne  saurois  assés  hum- 
blement remercier  Vostre  Majesté,  me  trouvant  de  plus  en 
plus  obligé  faire  très-humble  service  à  icelle,  et  la  supplier 
avoir  toujours  madicte  principaulté  et  tous  mes  affaires 
en  favorable  recommandation  ;  espérant  que  Vostre  Majesté 
aura  satisfaction  du  debvoir  et  hasart  où  me  suis  mis  de 
perdre  madicte  principaulté ,  pour  y  maintenir  nostre  sainte 
foy  catholique  et  ancienne  religion,  comme  icelle  porra  avoir 
vcu  le  tout,  plus  amplement,  par  les  lettres  et  pièces  que 
Madame  luy  en  at  envoyé,  ausquelles  me  remetteray,  pour 
n importuner  Vostre  Majesté  de  plus  longe  lettre;  suppliant 
icelle  trés-bumblemcnt  prendre  ceste  de  bonne  part,  et  me  par- 
donner que  je  la  iraveillc  tant.  Sur  ce,  Sire,  après  avoir  très- 
humblement  baisé  les  mains  de  Vostre  Majesté,  je  prieray  Dieu 
donner  à  icelle,  en  santé  et  prospérité,  bonne  vie  et  longe.  De 
Bruxelles,  le  xxvij«  de  mars  iv"  Ixin.* 

De  Vostre  Majesté  très-humble  et  tix»$-obéisant  serviteur 
et  vassal, 

Gi'irre  DE  Nassau. 

^^>V   ^^     *f  .jdê  A       ^Aû     ^'^P'*  **"  XV  II  le  siècle,  aux  Archives  du  Royaume  :  Lettres  dt 
y'*^  ^^^^'  '  ''^*^.  ^  J^        et  à  CmUamÊM  de  iVojMW,  I.  IV,  cl  C9lk0lMn,  d»  docMMCiil* 

«M^/^^  ^  hitloriquee. 
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GGGUI. 

PHILIPPE  II  AU  PRINCE  D  ORANGE. 

Il  repond  i  sa  lettre  da  27  mars.  —  Il  assure  le  prince  qa*il  n^a  conçu  contre 
lui  aucune  impression  défavorable  ;  que  ceux  qui  lui  ont  inspiré  deseraiiit« 
à  cet  égard  leur  font  tort  à  tous  deux.  —  Il  est  satisfait  de  la  conduite  du 
prince  dans  les  affaires  de  la  principauté  d^Orange  ,  et  espère  que  le  pape 
s*en  contentera. 

Mon  cousin,  à  vostre  lettre  du  xxvij^  de  mars  dernier,  par 
laquelle  vous  monstrez  désirer  que,  oultre  la  déclaration  qac 
1^  vous  /a  iaiete  Armenteros,  par  ma  charge,  de  la  satisfaction 

que  j'avois  de  vous,  je  le  vous  voulsisse  confirmer  par  ur^molde 
lettre^  pour  Tombre  et  scrupule  qui  vous  demeure,  craindant 
les  impressions  que  je  pourrois  avoir  contre  vous,  par  quel- 
ques faulx  ou  sinistres  offices  de  vo^  malvoellans,  suis  bien  ^X 
esté  content  de  vous  faire  ce  mot  et  vous  asseurer,  comme  je 
vous  asseure,  que  ceulx  qui  vous  mettent  en  ceste  suspicion 
font  tort  à  aultres ,  à  vous  et  à  moy  aussi  :  car  j^-nW  entendu  yH 
de  personne  chose  dont  je  peusse  concevoir  quelque  doubte    ^' 
que  vous  ne  fussiez,  à  l'endroit  de  mon  service,  tel  quej^ 
,.  ^K^ivtioug  ny  cognou,  ny  suis  si  légier  de  presler  roreille  à  ceuh 
riPAA  f€/4vio      qui  ^^  taschcront  de  mettre  en  umbre  d'ung  personagedc 

I  vostre  qualité»  et  que  je  cognois  si  bien.  Bien  me  sera-ce 
plaisir  que,  en  conformité  de  ce  que  je  vous  ay  escript  et  à 
mes  cousins  les  contes  d'Egmont  et  de  Hornes  conjoinctemenl, 
vous  continuiez  en  mon  conseil  d*Ëstat  et  autre  part  en  tous 
endroitz,  selon  que  je  confie  de  vous. 
ïéXj  au  regard  des  plaintes  que  le  pape  a  faîet  de  ce  que 


'/ 


^"Ttruyl^i 


^M 
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passoit  en  vostre  principaulté  d'Oranges,  comme  vous  enlen- 

deres  par  ce  que  j'escripz  à  la  duchesse  de  Parme,  ma  bonne 

sœur,  il  est  à  espérer,  veu  la  justification  que  vous  en  avez 

donnée,  non  encoîres  arrivée  es  mains  de  Sa  Sainteté  avant 

sa  dernière  rencharge ,  et  ce  que  davantage  a  esté  escript  par 

deux  fois  de  ma  part,  que  Sa  Sainteté  aura  mgiislré  («)  la     fi%4^'M£^ 

chose  selon  la  raison  ;  et  toutesfois  en  feray  escrypre  autrefois 

à  mon  ambassadeur  b  Rome,  «stay^ce  que  vous  avez  faict,  en  V^^^'^t^N^^u^ 

cecy,  de  vostre  costel,  ma  ipéoialrr  vnhiniéi  rt  j  en  a]{^atisfac-  -"X*^?^  ff^^^rdixt- 

iion,  mais  aussi  lonano  que  je  vous  en  sçache  gré  ('),  et  ferez     ^y^fri^  \^  muc 

bien  d'y  continuer /ié  tenir  la  main  en  tout  ce  que  sera  possi-  ^ 

ble,  à  l'intention  de  Sa  Sainteté.  A  tant,  etc.  De  Valence, 

le  xxiij*  jour  du  mois  d'apvril  xv"*  Ixjv. 


•*      .  (^^       J      rtl/X  Copie  du  XVIII*  »iè«Ie,  aox  Archives  du  Rojanm*  :  I.*«fe#  rfe 

•V .  r.  ^-^H-'-v^^^WV^fl,  ^  ^  GuiUa»m$  de  Ntuiau,  t.  IV,  et  ColUeiion  de  doe^mtntt 


GGGLm. 

PHILIPPE  II  AD  PRINCE  D'ORANGE. 

H  le  remercie  du  bon  office  qu^ll  fait  dans  les  choses  de  la  religion,  et  le 

prie  de  continuer  les  soins  qa*il  y  porte. 

Valmcs,  23  AtBiL  1564. 

Mon  eausiuy  ce  m'est  bien  le  plus  grand  plaisir  et  contente- 
meot  que  je  saurois  avoir  au  monde,  d'entendre  le  bon  debvoir 

(0  Sic  dans  la  copie  ;  mais  il  est  évident  que  le  copiste  s*est  trompé.  Le 
mot  qo^il  a  mal  la  devait  être  équivalent  à  celui  de  eomprU  ou  entendu* 
(^  n  y  aprobablement  encore,  dans  ce  passage,  quelque  faute  de  copiste* 
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que  font  les  seigneurs  principaulx  que  j'ay  par  delà^  au  fait  (le 
la  religion,  tant  pour  le  soing  particulier  que  j*en  doibE  avoir, 
que  pour  ce  que  je  sçais  combien  y  est  nécessaire  lassistence 
desdicts  seigneurs ,  et  le  danger  qu'elle  passeroic  sans  icelle. 
M*aiantdoncquesmadamela  duoessede  Parme,  par  plusieursses 
lettres,  donné  témoignage  du  bon  office  que  vous,  nomméement, 
y  avez  fait  de  vostre  part,  je  vous  en  ay  bien  voulu  mercier 
par  cestes,  et  vous  requérir,  comme  je  vous  requiers,  d'y 
continuer,  oires  que  je  sçache  qu'il  ne  soit  besoîng  le  vous 
ramentevoir.  A  tant,  etc.  De  Valence,  le  xxiij**  d*apvril  1564. 

PîÏLE. 
Copie*  aoi  Arebives  iai|i^ial«i,  i  Vûtot- 


GGGLIV. 


LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  DORANGE. 

Elle  l'invite  à  faire  assembler  sa  compagnie  dVrdonnance  à  Arras,  poor  y 
passer  montre,  y  recevoir  six  mois  de  gages,  et  tettir  garnison  en  cette 
ville  (1). 

fiavxBLLis,  30  VAi  f  56i. 

Mon  bon  cousin ,  encoires  que,  selon  le  désir  que  j*ay,  je 
vouldroye  souliager  la  gendarmerie  des  ordonnances;  le  plus 

(I)  La  même  lettre  fut  ('«rite  aux  capitaines  des  autres  bandes  d*ordoD- 
nancos,avec  les  indications  suivantes  des  lieux  où  devaient  se  rassembler  leur» 
compagnies  :  le  duc  d^Arschot,  à  Avesncs  ;  le  comte  d^Egmont,  i  St-Omer  ;  le 
comte  de  Homes,  à  Toumay;  le  seigneur  de  Montigny,  à  Bapaume;  le  comte 


—  To- 
que faire  se  peuli^  de  garnison ,  toutesfois  la  conduicte  de  noz 
voysins,  faisans  grandes  assemblées  sur  la  frontière,  du  costé 
de  Picardie ,  sans  que  se  puist  descouvrir  à  quelle  fln,  ou 
pour  quelle  cause,  ne  me  le  permect ,  ains  me  force  de  faire 
mander  ladicte  gendarmerie  en  leurs  garnisons,  afin  de  l'avoir 
tant  plus  preste  pour  le  besoing  qui  s'en  pourroit  présenter; 
vous  requérant,  partant,  que  à  celle  de  la  compagnie  de  vostre 
charge  faictes  incontinent  entendre  que,  le  vingticsme  du  mois 
de  juing  prochain,  ilz  se  trouvent  en  la  ville  d'Arras,  en 
esquippaige  de  monture  et  d'armes,  comme  il  appartient, 
pour  y  donner  monstre,  recep voir  six  mois  de  gaiges,  et,  après, 
y  tenir  garnison,  comme,  selon  les  occurrences,  je  verray  estre 
besoing;  vous  recommandant,  mon  bon  cousin,  de  leur 
encharger  de  se  conduysre  gracieusement,  parchemin,  envers 
les  paovres  gens  et  subjectz  du  Roy,  et  s'abstenir  de  fouUes. 
A  tant,  mon  bon  cousin,  Nostre-Seigneur  vous  ait  en  sa  très- 
saincte  garde.  De  Bruxelles,  le  xxx*  jour  de  may  1564. 

Vostre  bonne  cousine. 

MinaU,  aux  ArehivM  du  Royaume  :  Lfttnê  de 
et  A  Guilîamwu  de  fkuêaUf  t.  IV. 


da  Rœulx,  à  Aire  ;  le  marquis  de  Berghes,  à  Haubeuge  ;  le  comte  de  Hoogfa- 
straeteo,  à  Landrecies  ;  le  comte  de  Boussu,  au  Quesnoy;  le  comte  d*Ârenberg, 
à  Maestricht;  le  comte  de  Mansfelt,  à  Luxembourg;  le  comte  de  Heghero,  h 
Itoîx;  le  baron  de  Berlaymont,  à  Bastogne;  le  seigneur  de  Brederode,  à 
ThionTÎlle. 
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CCCIV. 

PHILIPPE  II  AU  PRINCE  D'ORANGE  («). 

SatisfactipD  des  assurances  du  prince  en  matière  de  religion,  et  des  mesures 
prises  par  lui  pour  sa  principauté  d*Orange.  —  Fortifications  à  ériger  dans 
l*îlede  Walcheren. 

HADaiD,  .  .  JOILUT  1S64. 

Mon  cousin,  j*ay  receu  voz  lettres  du  x'^de  juîng,  en  réponce 
h  celles  que  je  vous  avois  escript  de  Valence,  en  recomman- 
y  dation  du  fait  de  la  religion,  qui  me  sont  esté  bien  agréables; 
et  ay  aussi  trouvé  bons  les  offices  que  vous  faites  faire  en 
vostre  terre  d'Orenges,  que  vous  ferez  bien  de  continuer, 
n*estant  besoing  vous  répéter  ce  que,  à  diverses  fois,  j'en  ay 
escript  au  pape  pour  vostre  justification,  puisque,  par  mes- 
dictes  précédentes,  et  par  celles  qui  alliont  en  la  niesme 
conformité  à  ma  sœur,  la  ducesse  de  Parme,  vous  aurez 
entendu  ce  que  j'en  ay  fait.  Et  toutesfois,  où  il  soit  besoing 
de  quelques  offices  ultérieurs  devers  Sa  Sainteté,  je  manderay 
très-voluntiers  qu'il  se  face. 

Quant  à  ce  que  vous  me  remonstrez  de  Fisle  de  Walkeren 
en  Zeelande,  dont  ladictc  ducesse  m'a  aussi  escript ,  je  luy 
fais  responce  qu'elle  m'envoie  les  tracés  que  l'ingénieur  y  a 

(0  G*est  vraisemblablement  a  cette  lettre  que  la  duchesse  de  Parme  fsit 
allusion  dans  celle  quelle  écrit  au  Roi,  le  â9  août  1564,  et  où  elle  lui  dit  : 
«  qu*ellea  remis  aux  seigneurs  les  lettres  qui  leur  étaient  destinées;  qu*il$ 
«  les  ont  trouvées  si  sèches,  et  empreintes  de  tant  de  défiance,  qu'ils  en  ont 
»  pris  plus  d*ombrage  et  d^inquiétude  que  jamais  ;  quHls  croient  maintensni 
<v  que  tout  ce  qu'elle  leur  a  dit  et  fait  dire^  de  la  part  du  Roi,  n'était  qiiVti- 
»  fice  et  invention,  etc.  »  Voy.  la  Correspondance  de  Philippe  il,  etc.. 
t.  I,  p.  311. 
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faicts,  comme  vous  verrez  plus  particulièrement  par  les 
despesches  :  que  me  guardera  de  faire  ceste  plus  longue. 
A  tant,  etc.  De  Madrid,  le  «  .jour  de  juillet  1S64. 

Minote,  aax  Archives  impérîAlti,  à  Vienne.     |(    ib  9% 


CGGtVi. 

La  bucitEsste  bE  parme  aï)  prinCe  doranûé. 

i^lle  lui  promet  de  recommander  au  Aoi  le  conlte  Henri,  son  frère,  pour 
la  prévoie  de  Saint-Sauveur  ^  à  Utrecht^  vacante  par  la  mort  de  Tcvéquc 
de  Liège. 

BrdxblLes,  30  iANViBii  1B64  (1565^  n.  si.). 

Mon  bon  cousin,  jay  receu  voz  lettres  du  xxvij*  de  ce 
mois  ('),  par  lesquelles  m^advcrtisseï  du  trespas  de  feu  niessire 
Robert  de  Befglies,  cy-devant  évesque  de  Liège  (^),  dont  Dieu 
ait  Tàme,  par  lequel  estoit  venu  à  vacquer  la  prévosté  de  Saint- 
Saulveur,  à  Utrecht,  laquelle,  comme  dictes,  il  estoit  d'inten- 
tion ,  de  son  vivant ,  résigner  à  vostre  frère  maisné,  le  conte 
Henry,  lequel  me  priez  recommander  à  Sa  Majesté,  affin  qu'il 
puist  obtenir  d'icelle  ladicte  prévosté.  Et  comme,  en  cecy  et 
toutes  aultres  choses  que  vous  concernent  et  les  vostres^  j*ay 
tousjours  désiré ,  comme  encoires  désire,  vous  complaire  et 
gratifBer^  vous  pouvez,  mon  bon  cousin,  estre  sehur  que  je 


(')  Je  ne  lea  ai  pas  trouvées  « 

0  11  était  mort  à  Bcrghes  le  26  janvier. 

11. 


f 
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favoriseray  oestuy  affmre,  envers  Sa  Majesté^  austant  qu  il  me 
sera  possible,  aydant  le  Créateur,  lequel  je  prie  qui,  mon 
bon  cousin,  vous  doint  sa  sainete  grAee.  De  Brutelies, 
le  XXX*  de  janvier  1564. 

Minute,  aux  Archives  do  RojawM  :  LêUm  ée 
et  à  Gniliauwu  de  iVaMM,  I.  iV. 


€GGLVII. 


PHILIPPE  II  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

11  le  remercie  da  cèle  et  de  la  diligence  avec  lesquels  il  s^emploie  aux  afiairfs 
qui  touchent  le  bien  de  la  religion  et  son  serrîee,  et  Pinvite  à  les  eon- 
tinuer  (0. 

MADRib,  3  rivaiia  1605. 

oL  A^'  Por  lo  que  diversas  vezes  me  ha  escripto  la  duquesa  mi 

hermana,  he  cntendido  la  voluntad,  euydado  y  diligencia  eon 

(')  Dans  sa  lettre  du  $9  août  186i,  citée  ci-dessus^  p.  80,  note  1,  li 
duchesse  do  Parme  priait  le  Roi  de  témoigner  de  la  confiance  aux  seigneors, 
et  de  leur  montrer  par  effet  les  bonnes  dispositions  dans  lesquelles  elle  aviil 
la  certitude  qu'il  était  à  leur  égard.  Elle  insista  sur  ce  point  dans  une  lettre 
du  30  septembre.  Philippe  II  lui  répondit  d*abord  que,  avant  d'écrire  » 
prince  d*Orange,  il  voulait  éclaircir  certains  faits  qui  se  seraient  passes  dns 
sa  principauté.  La  duchesse  revint  à  la  charge  le  16  décembre,  elle  fil  obser- 
ver au  Roi  que  tous  les  seigneurs  du  conseil  d'Etat  faisaient  paraître  un  grand 
mécontentement  de  ce  que,  depuis  le  départ  du  cardinal,  il  n'avait  pas  daigné 
leur  écrire  un  seul  mot,  ni  faire  la  moindre  réponse  i  leurs  représentations. 
Philippe  II  se  détermina  alors  à  adresser  au  prince  la  lettre  que  nous 
publions  ici  ;  la  même  lettre  fut  envoyée  au  marquis  de  Berghes.  Philippe  11 
n'écrivit  pas  au  comte  d'Egmont,  qui  était  à  la  veille  de  partir  pour  l'Espagne. 
Voy.  la  Corretpondance  de  Philippe  ff,  etc.,  1. 1,  p.  311,  316, 327, 333,  .W. 
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que  os  empieais  en  lo  que  ay  se  ofrcce,  assi  del  servicio  de 
Diosy  bien  de  la  religion,  como  el  mio,  y  senaladamente  lo  que 
aveis  heeho  y  trabajado  en  lo  de  las  ayudas ,  para  que  se  aca- 
basse  como  convenia.  De  que  he  holgado  mucho,  porque, 
aunquesiempre  tube  de  vos  esta  confian2a,  todavia  entenderlo 
tan  particularmente  me  ha  dado  nuevocontentamiento,  y  os  lo 
dgradezco  mucho,  y  os  encargo  que  lo  continuels  en  lo  que 
mas  queda  por  haeer,  con  la  misma  voluntad  y  aficion  que  yo 
de  vos  confie,  y  que  os  empieais  en  ello,  y  prineipalmente  en 
lo  que  toca  al  bien  de  la  religion ,  muy  de  veras,  porque  en  ellOy 
(iemàs  de  haeerme  mucho  placer,  me  eermreU  mucho  ('), 
como  os  lo  dira  mi  hermana  mas  largo.  De  Madrid,  à  3  de 
hebrero  1565. 

Miilats,  aux  Arehlvas  de  Simaneas  :  PapeUs  d» 
BêUulàt  liasM  52?. 


Traduction, 


Par  ce  qtie  la  duchesse,  ma  sœur,  m'a  écrit  plusieurs  fois ,  j^ai 
appris  la  volonté ,  le  soin  et  la  diligence  avec  lesquels  vous  vous 
employez  aux  affaires  qui  se  présentent  dans  les  Pays-Bas ,  tant 
en  ce  qui  concerne  le  service  de  Dieu  et  le  bien  de  la  religion , 
qu'en  ce  qui  regarde  mon  service  propre ,  et  particulièrement  la 
peine  que  vous  avez  prise  afin  que  Taffaire  des  aides  se  terminât 
comme  il  convenait.  Je  m'en  suis  beaucoup  réjoui ,  parce  que , 
quoique  j'aie  toujours  eu  en  vous  cette  confiance,  j'ai  éprouvé  une 
nouvelle  satisfaction  à  savoir  que  vous  l'avez  si  bien  justifiée.  Je 
vous  en  remercie  infiniment ,  et  vous  charge  d'apporter  la  même 
volonté  et  affection  dans  les  choses  qu'il  reste  à  faire,  principale- 
ment en  ce  qui  touche  le  bien  de  la  religion  :  car,  outre  que  vous 

(')  Les  mots  en  italique  ont  été  ajoutés  à  la  minute  par  Philippe  II  lui« 
même. 


—  H  — 

me  ferez  en  cela  beaucoup  de  ptatHr^  vous  file  rendrez  un  grand 
service,  comme  ma  sœur  vous  le  dira  plus  aïk  long.  I>e  Madrid, 
le  5  février  1569. 


CCCLVIIL 

LA  bUGHËSSE  DE  PARME  AU  PRINGE  D'ORANGÉ. 

Elle  lui  demande  son  avis  sur  Facle  d^accord  des  états  dé.  Hollande  p<mr 
Pcnlretien  des  garnisons,  ainsi  que  sur  Tacceptation  qu*elle  se  propose 
d'en  faire,  en  lui  expliquant  les  raisons  pour  lesquelles  il  ne  doit  être  tend 
QucuXi  compte  de  la  difficulté  élevée  par  ceux  dé  HaHem. 

fiauxBLLis,  6  PBvaiER  itM  (1865,  h.  st.)> 

Mon  boh  cousin,  je  vous  envoyé,  joinctement  avecq  cestes^ 
ïe  double  de  Taècord  rapporté  par  les  députa  des  estatz  de 
Hollande,  fait  sur  la  continuation  du  payement  et  entretiène- 
^eht  des  garnisons.  Et,  combien  que  iceluy  ne  soit  corres- 
pondant à  la  dcmahde  faite  ausdits  estatz ,  ce  néântmoins, 
pour  une  fois  achever  la  négociation  dudict  accord,  et  éviter 
auttres  inconvénients  que  pourroyent  survenir  par  plus  longue 
dilatioh  dlceluy,  mesmes  que  j'entens  que,  ores  qu'on  les 
renvoyast  sur  ce  dereChifef,  il  n'y  auroit  apparence  d'en  tirer 
plus  grant  prouilit,  je  seroye  bien  d*advis  d'accepter  ledici 
accord,  selon  et  en  conformité  de  Tacte  d'acceptation  dont  j'ai 
faiet  concevoir  et  pourjectèr  la  mynute  cy-joincte,  n'ayant 
toutesfois  voulu  faire  l'acceptation  dudict  accord,  sans  préala- 
blement vous  communiquer  le  tout^  pour  en  avoir  vostre 
advis  ;  vous  requérant  parlant  bien  affectueusement  que,  ayant 


I 
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veu  et  visité  Taceord  desdicts  de  Hollande  ^^  ensemble  ta 
mynute  d'acceptation  sur  ce  dressée ,  vous  m'ien  veultiez 
escripre  vostre  intention  et  bon  advis,  pour  après  y  povoir 
prendre  telle  résolution  que,  pour  le  myeulx,  se  trouvera 
convenir;  voua  ayant  çussi  bien  voulu  adviser  que,  combien 
ceulx  de  Haerlem  déclairent  n'avoir  charge  de  accorder,  ne 
soit  que  Von  face  payement  et  satisfaction  à  ceulx  de  la  dra- 
perye  d'icelle  ville  de  certaine  debte  qu'ilz  ont  acquiz  ep  lettres 
de  receveurs,  Ton  n'a  trouvé  besoing  d'avoir  en  cecy  plus  avant 
leur  accord,  parce  que,  cy-devant,  pour  la  commotion  du 
Kasenbroet,  ilz  ont  esté  condempnez  et  assubjectiz  que,  après 
quç  deux  dçs  grandes  viUes  de  Hollande  ont  pprté  consen- 
tement, i)  fault  qvi'i)z  se  y  conforment  (^)  :  que  m'a  mçu  le 
faire  mettre  en  ladicte  acceptation,  comme  il  est  couchié  en 
iceile.  A  tant,  mon  bon  cousin,  etc.  De  Bruxelles,  le  vj''  jour 
defévriçr  1564. 

Hinate,  aux  Arohivef  do  Rojanme  :  LtUrtt  de 
et  à  GuiUaumt  d*  Nauau,  t.  IV. 

0  A  la  suite  de  rinsurrection  des  Gasembroots,  en  4491,  è  laquelle  la  ?ille 
de  Harlem  trait  pris  piu*t,  le  duc  Albert  de  Saxe,  gouve^iieur  général  des 
Pays-Bas ,  cn^ra  dans  cette  vi)le ,  et ,  entr^autres  conditions  qu'il  lui  imposa, 
pour  prix  de  la  grâce  accordée  à  ses  habitants,  il  exiga  celle-ci  :  que  la 
ville  promettrait  d'accorder,  à  Pavenir,  toutes  les  pétitions  du  prince,  aussitôt 
que  deux  des  grandes  villes  les  auraient  acceptées.  (Voy.  V^istoin  générale 
in  Provinces- Unies,  t.  IV,  p.  257.) 
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GG€UX. 

LE  PBINGE  D'ORANGE  A  PHILIPPE  11. 

Il  exprime  le  eontentement  que  lui  a  causé  la  lettro  précédente  du  Roi, 
et  proteste  de  se»  sentiments  de  fidélité  et  de  déTooement. 

BaoxKLLBa,  27  rivaisa  1665, 

Sire,  ce  n'a  pas  esté  peu  de  contentement  et  satisfaction 
pour  moy,  avoir  receu  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  Vostre  Majesté 
m'escrire  de  sa  main  (') ,  par  laquelle  icelle  m'a  faiel  ce$l 
honeur  de  monstrer  avoir  eu  pour  agréables  mes  pelitz  ser- 
vices jusques  à  maintenant  fais^  tant  au  faict  de  la  religion, 
comme  en  aultres  concernant  son  service ^  où  certes,  Sire, 
point  seulement  maintenant^  mais  despuis  le  temps  que  Dieu 
m'at  donné  quelque  petit  entendement ,  n'ay  eerché  aultre 
chose,  sinon  à  m'em|rfoîer  de  tout  en  ce  que  povoît  concerner 
sa  grandeur  et  authorité ,  maintiènement  de  ses  Estas ,  Iran* 
quilleté  et  repos  d'iceulx.  Et,  oires  qu'il  y  peult  avoir  quelque* 
ungz  qui  ont  volu  ou  vouldriont  sinistrement  interpréter  oeste 
miène  grande  affection  et  zèle,  touttesfois  je  me  confie  tant  à 
la  très-grande  prudence  et  sagesse  de  Vostre  Majesté,  qu'il  en 
porrat  facillemcnt  juger  ce  qu'en  est,  et  si  je  faict  ou  délaisse 
de  faire  quelque  chose  pour  mon  particulier  intérest  ou  ambi* 
tion  :  car  quel  proulBt  et  gré  qui  je  peux  avoir  acquis,  et  est 
encores  à  acquérir ,  estant  entermis  aulx  affaires  de  Vostre 
Majesté,  en  laisse  le  jugement  à  Madame  et  ses  ministres.  El, 
si  Vostre  Majesté  fijt  esté  servi  m'avoir  lessé  en  ma  maison. 

(>)  Celle  du  5  février,  ci-dessus. 
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eusse  eu  beaucoup  melieur  moien  à  l'advenir^  s'offrant  Focca- 
sion,  d'ensuivre  et  parachever  mon  service,  tant  dédié  à  l'en- 
droit d*ioeIIe.  Néaraoings,  Sire,  puisqu'il  plait  à  Vostre  Majesté 
en  avoir  quelque  satisfaction  et  contentement  de  mes  petis 
services,  dont  très-humblement  la  remercie,  et  le  reçois  pour 
la  plus  grande  mercède  que  Vostre  Majesté  m'eust  peu  faire, 
tenant  pour  bien  emploie  touttes  les  paines,  despences  et 
debtes  que  à  ceste  occasion  ay  faict;  et  n'estoit  besoing,  Sire, 
que  Vostre  Majesté  me  commandasse  voloir  continuer  tant  à 
l'avancement  de  la  religion ,  .que  la  reste ,  car  elle  se  peult 
asseurer  que^  tant  et  si  iongement  que  Dieu  me  laisse  la  vie, 
ne  inanqueray  jammais  m'emploier  comme  ung  très-humble 
serviteur  et  vassal  de  Vostre  Majesté  est  obligé  de  faire.  Sur 
ce,  Sire,  baisant  très-humbiement  les  mains  de  Vostre  Majesté, 
feray  fin  à  cest£,  priant  le  Créateur  donner  à  iceile,  en  santé, 
prospérité  9  bonne  vie  et  longe.  De  Brusselles,  le  xxvij"*  de 
febvrier  aniio  1565. 

De  Vostre  Majesté  très-humble  et  très-obéisant  serviteur 
et  vassal, 

GuiuB  DE  Nassau  ('). 

Swcription  :  Au  Roy. 

Original  aalogrojjbc,  aux  Areliifct  de  Simancas  :  PapeUa  de 
E$t4»dOt  liasse  580 


(')  Philippe  II  fut  fort  satisfait  de  cette  raponsc  du  prince,  et  chargea  la 
dueliesse  de  Parme  de  Tcn  remercier.  Voy.  la  Correspofidance  de  Phi- 
lippe il,  etc.,  1. 1,  p.  54}<. 
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GG€IX. 

PHILIPPE  II  AD  PRINCE  D'ORANGE. 

|l  le  remercie,  et  le  charge  de  continuer  ges  bons  devoirs,  spécialemenlence 

qui  concerne  la  religion. 

jHipiiie,  3  iriiL  ISM  atirt  mqois  (IMS,  n.  st.). 

i 

Mon  cousin,  vous  entenderez,  par  mon  cousin,  le  prince  de 
Gavres  (*),  la  despesche  qu'il  porte,  à  quoy  je  me  réfère.  Et 
ne  sera  ce  mot,  que  pour  vous  mercier  du  debvoir  que  vous 
avez  fait  en  tout  ce  qui  a  touché  mon  service,  et  vous  requérir 
et  enchargier  de  continuer,  et  si^namment  au  fait  de  la  religion 
qui  tant  importe,  et  que  j*ay,  sur  toutes  choses,  à  cœur, 
comme  j'ay  souvent  dict  audict  prince  de  Gavres^  et  enchargé 
de  vous  redire  de  ma  part.  Et,  me  confiait  et  sac(iant  ie  vray 
que  vous  n*y  fauldrez,  ne  feray  ceste  plus  longup.  A  tant,  etc. 
De  Madrid,  le  3°  d'apvril  1564  avant  Pâques. 

Copie,  ao^f  Arehiv^  iinp^rialcs,  à  Vmiuk.   K  ^ 

(I)  Le  comte  d^Egroont  avait  été  envoyé  en  Espagne  par  la  duchesse  de 
Parme,  d^accord  avec  les  seigneurs.  Yoy.,  dans  fa  Correspondance  de  Phi- 
lippe  II,  etc.,  t.  I ,  pasêim,  l'instruction  qui  lui  fut  donnée,  la  réponse  da 
Roi,  ^t  diverses  particularités  relatives  à  sa  mission. 
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GCCLXL 

PHILIPPE  II  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

Il  le  prie  de  lui  céder  son  cuisinier. 
Madrid,  3  atail  1564  ayart  paques  (iSGS,  n.  st.). 

Mon  cousin,  pour  ce  que  mon  maistre  cuisinier  est  trespassé, 
par  où  je  désirerois  avoir  ung  aullre,  qui  fût  bon  et  confident, 
et  que  j'ay  entendu  que  vous  en  avez  ung;  nommé  maistre 
Herman,  qui  vous  sert  de  maistre  cuisinier,  et  m'a  dit  estre 
fort  bon,  et  ne  doubte  de  sa  confidence,  puisqu'il  est  vostre, 
vous  me  ferez  plaisir  de  me  l'envoyer  au  plus  tost  que  faire  se 
pourra.  Et  il  ne  fauldra  d'estre  traité  de  sorte  qu'il  aura  raison 
de  se  contenter.  A  tant,  etc.  De  Madrid,  le  Z'  d'apvril  1564 
avant  Pâques.  •  ^^^ 

Copie,  aux  Archives  impériales,  &  Vienne.       K    Ék  j^ ^ 


GCCLXIL 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

BbUXVLLRS  ,  ^  AVAIL  1S6B. 

Elle  le  prie  de  s'entendre  avec  l'archevêque  d'Utrecht,  pour 
le  choix  d'un  bon  administrateur  à  donner  à  l'abbaye  d'Oost- 
broek,  près  de  cette  ville. 

Minute , aux  Archives  da  Royaame  :  Ie<(rr«  ie 
•I 4  (f «tttawiM  A%  PftutaUf  t.  IV. 
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LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE 

Bbuxbilbs,  27  AvaiL  1SJ6S. 

^i   i^jL  Elle  le  consulte  sur  la  collation  de  Toffice  de  châtelain  de 
,^'^*^J*uouda,  vacant  par  le  décès  de  N.  Van  Dorp,  et  dont  elle 
£aL  w^i^tl^    ^^^^^  disposée  à  pourvoir  Cornille  Vander  Myllen ,  beau-Ols 
^ ^//w**'*^*^*"^"  conseiller  Hopperus.  ^. 

0  Orijgfnal,  «ox  Archives  du  Royaume  :  Xr(C£rr«  it 

)  é^  GuiUamfiu  de  Nassau,  t.  II.   /./  y^^ 


GCCLXIV. 

LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

Sur  les  difficultés  que  le  roi  de  Daneinarck  élève  pour  le  passage  du  Suod. 

Utrbght,  6  MAI  iK6S(. 

Madame,  comme,  par  lettres  que  le  gentilhomme,  présent 
porteur,  apporte  du  roy  de  Denemaroque,  responsives  à  celles 
que  Vostre  Altéze  luy  a  escript,  icelle  entendra  la  diilicultéque 
Ton  fait  laisser  passer  le  Zondt,  tant  les  navires  sortans  ces  pays, 
que  ceulx  arrivans  de  ià  icy,  et  que,  à  ceste  occasion,  uog  lasi 
de  bled,  que  Ton  a  vendu,  passé  cincq  ou  six  jours,  trente 
florins  d'or,  est  monté  jusques  à  cincquante,  apparant  seren- 
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cbirir,  si\  n*y  est  trouvé  quelque  remède,  je  n*ay  vohi 
délaisser  en  advenir  Vostre  Altèze;  ensemble^  qu'estant  en 
Amstelredam,  vers  où  me  pars  demain,  s'il  plaist  à  Dieu, 
m'en  înformeray  du  tout,  et  en  adverliray  Vostre  Altèze,  de 
laquelle  baisant  très-humblement  les  mains ,  prieray  Dieu  la 
conserver  en  santé  et  longue  vie.  De  Utreeht^  le  vj"*  jour  de 
may  1565. 

De  Vostre  Altèze  très-humble  serviteur, 

* 

GuiHe  de  Nassau. 
Suscription  ;  A  Madame. 

Original,  «oz  Archives  da  Royaone  :  Lellret  d* 
et  à  GuUhmnu  d*  iY«f«aii,  t.  |V. 


CCCLXV. 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

Elle  le  prie  de  hâter  son  retour,  et  en  tout  cas  d^étre  à  Bruxelles  pour  le 
20  mai,  aûn  d^assister  aux  délibéra tious  sur  les  points  rapportes  d*£spogue 
par  le  comte  d*£gmont. 

Bbuxellbs,  9  MAI  1569. 

Mon  bon  cousin,  j*estime  qu'aurez  receu  ma  précédente  (*), 
par  laquelle  je  vous  requéroye  de  haster  le  despesehe  de  voz 
afTaires  et  négoces  par  delà,  afin  que,  au  plus  tost,  je  peuisse 
estrc  assisté  de  vostre  bon  advis  et  conseil ,  en  ce  qu*il  y  a  à 

(I)  Je  irai  pas  (rouvc  cette  lettre. 
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délibérer  sur  ce  qu'est  venu  par  man  bon  cousin  le  prince 
de  Gavre  (*)  :  entre  quoy,  estant  certain  aflhire  de  très-grande 
importance  et  pois,  pour  traicter  duquel  s'est  prins  jour  pour 
environ  le  xx*  de  ce  présent  mois ,  ce  que  nullement  je 
vouldroye  faire  sans  vostre  présence,  j*ay  bien  voullu  vous 
despescher  ce  mot,  pour  vous  rcfraischir  Taccélération  de 
l'expédition  desdicts  affaires  :  de  sorte,  comme  qu'il  soit, 
vous  peussiés  estre  iey,  au  plus  tard ,  pour  ledict  vingtiesme 
de  cedict  mois.  Et  me  sera  plaisir  qu'il  n'y  ait  faulte,  pour 
ne  souffrir  ledict  affaire  bonnement  plus  longue  remise.  A  tant, 
mon  bon  cousin,  etc.  De  Bruxelles,  le  îx- jour  de  may  1569. 

Vostre  bonne  cousine. 

Ninate,  aaz  Archives  du  Rojraune:  JLMfttdt 
9tà  GmUautM  de  iVa4f4«,  t.  IV. 


CCCIXVL 


LÀ  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANG?. 


Elle  le  consulte  sur  le  point  de  savoir  sMl  conrient  d'interdire  PexportatioD 

des  blés. 


BacXKLLBS,  10  MAI  {S65. 

Mon  bon  cousin  y  aiant  entendu,  tant  par  voz  lettres  du  vj' 
de  ce  mois,  que  par  voix  commune,  le  haulsement  excessif  et 

(')  Le  comte  d*Egmonl  était  arrive  à  Bruxelles  le  50  avril,  avec  le  priuce 
de  Parme,  Alexandre  Farnèsc.  Voy.  la  Correspondance  de  Philippe  II j  elc, 
t.  I,  p.  5j2. 
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soubdain  du  pris  du  bled,  et  que,  persislantle  roy  de  Denne- 
Aiaiique  à  ne  vouloir  permectre  le  passaige  du  Sont ,  il  faict 
à  craindre  que  ledict  pris  montera  de  jour  à  aultre,  y 
accédant  mesmes  le  bon  office  qu'en  pareille  saison  d'en- 
chèrissement  de  grains ,  sont  bien  coustumiers  de  faire  les 
monopoliers,  pour  pousser  à  la  roue  :  que  pourra  causer 
beaucop  de  troubles  et  inconvéniens ,  si  on  n*y  remédie  et 
donne  Tordre  requis  ;  pour  le  principal  desquels  a  esté  tenu, 
pour  le  passé,  de  deffendre  l'issue  hors  des  pays  de  par  deçà, 
mesmes  par  mer,  es  pays  estrangers,  combien  que  les  mar- 
chans  d'Oostlande,  amenans  leurs  bledz  à  Amsterdam  et 
aultre  part,  se  sont  tousjours  plaintz.  Et,  comme  aucuns  ont 
Voulu  sDUstenir  que,  deffendant  Tissue,  on  a  donné  occasion 
aux  Oisterlains  de  non  amener  leurs  bledz  par  deçà,  ains 
plustost  à  Emde ,  où  leur  est  libre  de  sortir  comm'ilz  sont 
venuz,  ce  nonobstant,  il  a  semblé  tousjours  que  non-seule- 
ment ceste  défense  faisoit  du  bien  au  pays,  mais  ostoit  le 
mescontentement  que  les  subjectz  prendroient,  sy^  aians  la 
disette  au  pays ,  ilz  véoient  transporter  leurs  bledz  ailleurs  : 
par  quoy  sembleroit  maintenant  expédient  de  renouveller  les 
placcartz  et  deffenses  précédens.  Et  néantmoins,  j'en  ay  bien 
voulu  préalablement  avoir  vostre  advis  et  de  ceux  du  conseil 
en  Hollande  :  s'il  sembloit  nécessaire,  veu  que  aucuns  disent 
qu'il  n'y  a  nulle  traicte  de  bledz  hors  du  pays ,  estans  ceulx 
d'Espaigne  et  aultres  voisins  ,  qui  se  souloient  pourveoir  par 
deçà,  soufQsamment  fourniz,  et  conviendroit  aussy  regarder 
sy  on  deffenderoit  seulement  le  transport  des  bledz  qui  sont 
eruz  par  deçà,  ou  es  pays  voisins,  amenez  par  les  eaues  doul- 
ces,  comme  de  Cléves,  Julliers  et  aultres,  et  laisser  libre 
rissue  des  bledz  d'Oistlande  que ,  par  ci-aprés ,  on  améneroit 
par  deçà,  pour  oster  toute  occasion  de  plainte  et  de  non  les 
y  apporter.  Sur  quoy  vous  prie  me  rescripre  vostre  advis  ; 
et,  cependant,  si  treuvez  que  aucunes  navires  soient  chargées. 


s 
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ou  chaînent  bledz ,  pour  les  transporter  es  pays  estrangers , 
que  les  faictes  arrester,  et  actendre  Tordonnance  et  résolution 
que  je  trouveray  convenir  prendre  sur  Tadvis  que,  avec  lesdicts 
du  conseil,  donnerez  sur  ce  que  dessus.  A  tant,  mon  bon 
cousin,  je  prye  le  Créateur  vous  avoir  en  sa  très-sainte  garde. 
De  Bruxelles,  le  x"  jour  de  may  1S65. 

■Invte*  aux  Arehifes  du  Roysame  :  Ltnm  Ht 
et  à  GuUlaym*  d«  Nmmu,  t.  IV. 


CGCIXVIL 


LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 


Inquiétudes  que  cause  en  Hollande  le  renchérissement  des  blés.  —  Craintes 
conçues  pour  les  navires  auxquels  le  Ai  de  Danemarck  empêche  le  passage 
du  Snnd.  —  Députation  du  magistrat  d*Amsterdam  k  Bruxelles.  —  Le 
prince  propose  deux  moyens  :  celui  de  la  force  et  celui  des  négociations.— 
U  demande  aussi  des  mesures  contre  le  monopole  des  blés.  —  Gentilhomme 
envoyé  par  le  rai  de  Danemarck  à  Madrid. 


AllSTiaDAM)  iS  MAI  i565« 

Madame ,  suivant  qu'avois  eseript  à  Vostre  Altèze  qu'arri- 
vant en  Amstelredamme^  y  m*enquerrerois  particuliércroent 
en  quelz  termes  les  choses  y  seroient,  à  cause  du  hauloement 
et  renchérissement  des  bledz,  procédant  de  la  clôture  da 
Zondt,  je  m'en  suis  enquis  bien  avant,  et  treuve,  certes,  que 
les  magistratz^  tant  de  ceste  ville  que  autres  de  ce  pays,  sont 
bien  empeschez  pour  y  mettre  quelque  remède^  tant  pour  la 
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crainte  qu'ilz  ont  que  le  soille  (')  d'Oistlande,  valissant  desjà 
einquante-deux  florins  d'or  le  last,  et  le  froment  septante-deux^ 
se  pourra  encoires  haulcer  de  jour  à  aultre,  que  aussi  toute 
la  traficque  d*Oistlande  cesse  :  dont  la  principale  négociation, 
tant  de  ceste  ville^  que  de  tout  le  pays  de  Hollande,  dépend, 
et  teur  vient  inestimable  intérest,  à  cause  que  toutes  les 
navires  acooustumées  naviguer  en  ceste  saison  sont  desjà  la 
piuspart  parties,  et  sont  contraint  celles  qui  sont  prestes  entre- 
tenir de  maronniers,  bootsgesellen  et  d'autres  choses  néces-» 
mreSf  sans  en  tirer  aucun  service  ny  proufit.  En  outre, 
Madame,  estans  hier  arrivez  icy  deux  navires  dudit  Zondt, 
disoient  les  maronniers  qu'il  y  a  bien  deux  cens  navires  qui 
sont  là,  attendans  en  espoir  passer  oultre ,  lesquelz  le  roy  de 
Denemarcque  ne  permet  entrer  aucun  port,  de  sorte  qu'avec 
la  première  tempeste,  sont  en  grant  dangier  se  perdre. 

Ceuk  de  ceste  ville  envoient  leurs  députez  vers  Vostre 
Altèze,  pour  déclairer  à  icelle  le  tout  plus  amplement,  et 
supplier  d'avoir  quelque  remède.  Et  de  ma  part,  Madame, 
pour  en  donner  advis,  m'en  treuve  bien  perplex  comme  l'on 
en  pourroit  user  :  car  les  choses  ne  peuvent  demourer  en 
telz  termes,  sans  tumber  en  grans  inconvéniens.  Et  me  sem^ 
ble,  Madame,  soubz  correction  très-humble,  qu'il  n'y  a  en 
cecy  que  deux  remèdes  :  l'ung  sur  mer,  tellement,  que,  par 
force,  Ton  pourroit  passer  et  repasser  ledict  Zondt^  lequel 
remède  néantmoins  est  difficile,  à  cause  de  peu  de  moien 
qu'il  y  a  dresser  quelque  armée,  et,  oires  qu'il  y  en  eust,  il 
seroit  hazardeux  :  car,  courant  le  bruit  que  Sa  Msgesté  s'armasse 
par  deçà,  le  bled,  lequel  l'on  ne  pourroit  espérer  mener  de 
Dansieq ,  Poloigne  et  d'ailleurs  en  ce  pays,  sinon  par  force, 
se  haulcheroit  au  double,  et  toutes  noz  navires,  estans  par  delà, 
seroient  en  dangier  d'estre  prises  ou  perdues.  Avecq  cela,  se 

(>)  Saille,  seigle. 


—  96  — 

mectre  en  une  guerre ,  il  ne  se  pourroit  faire  que  dvecq 
très-grande  perte  et  dommaige  de  ces  pays ,  cires  que,  âvecq 
la  force  de  Sa  Majesté,  Ton  en  viendroit,  comme  je  pense,  à 
bonne  fin.  L'autre  remède  seroit,  Madame,  d'envoîer  quelcun 
de  qualité  et  agréable,  pour  traicter  avecq  ledict  roy,  ou,  en 
cas  qu'il  ne  vouidroît  ouvrir  ledit  Zondt,  pour  les  raisons 
qu'il  allègue,  qu'en  ce  faisant,  son  ennemi  en  est  fortifié,  que, 
pour  le  moins ,  il  laississe  passer  les  navires  venans  d'Oost,  et 
les  nostres  chargez  seullement  de  balasst('),  dont  son  ennemy 
ne  peult  tirer  proufit  :  ce  que  je  pense  Ton  eust  obtenu,  si 
l'on  eust  envoie  ung  personaige  vers  ledict  roy,  suivant  ce 
que  Vostre  Altéze  Tavoit  une  fois  résolue.  Il  seroit  bon  aussi. 
Madame,  faire  quelque  ordonnance  sur  ces  monopoleurs  de 
bled,  lesquelz,  oires  que  le  Zondt  fusse  ouvert,  et  qu'il  y  a 
encoires  grande  quantité  de  bled  bon  marehié  à  Danssieq  et 
au  royaume  de  Poloigne,  ilz  cercheront  toutes  practicques 
pour  faire  continuer  la  chiéreté  dudict  bled,  à  cause  de  la 
petite  apparence  qu'il  y  a  à  présent  d'avoir,  en  ce  pays,  une 
fertile  année,  ne  fut  que,  par  icelle  ordonnance,  il  y  fusse 
obvié,  estant  à  craindre  que  aucuns  desdicts  monopoleurs  sont 
cause  de  la  fermeture  dudict  Zendt,  pour  tant  plus  cbièrement 
vendre  leursdis  bledz. 

Il  y  a  passé  icy  ung  gentilhomme  du  roy  de  Denemarcque. 
allant  vers  Sa  Majesté  en  Espaigne,  lequel,  comm'il  me  dit, 
y  pensoit  aller  droit,  sans  passer  ces  pays.  Je  pense  qu'il  ne 
porte  autre  chose  que  l'excusation  de  la  fermeture  dudit  Zondt, 
et  l'espérance  de  briefve  ouverture  :  car,  comme  je  povois 
entendre,  l'on  est  après  pour  faire  l'accord  entre  les  roys  de 
Denemarquen  et  Zwède.  Il  me  dit,  puisqu'il  lui  conveooit 
passer  par  Bruxelles,  estoit  mary  n'avoir  aucunes  lettres  de 
son  maistre  à  Vostre  Altèze  ;  que,  néantmoins,  il  baiseroit  les 

(')  Balasut,  lest. 
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mains  à  icellc  :  ce  que  tiens  il  aura  faît.  U  passoit  icy  en  si 
grande  diiligence^  qu  il  n*estoit  icy  que  trois  ou  quatre  heures. 
Sur  ce.  Madame,  baisant  très-humblement  les  mains  de  Vostre 
Alléze.  je  prieray  Dieu  donner  à  ieelle  santé  et  longue  vie. 
D'AmsteIrcdam,  le  xij""*  jour  de  may  1565. 

Madame,  depuis  castes  escriptes,  j'ay  eu  nouvelles  que  les 
deux  cens  navires  dont  est  faite  mention  en  mes  lettres,  qui 
estoient  en  dangier  se  perdre ,  le  roy  les  a  fait  entrer  au  port, 
et  que  trois  navires,  tant  de  Dansicq  que  autres,  sont  desji 
passez  :  qu'est  signe,  comme  j  espère,  l'on  laissera  aussi  bien- 
tost  passer  les  nostres.  De  ce  qu'entendray  davantaige  ne 
fauldray  en  advenir  Vostre  Altèze. 

De  Vostre  Altèze  très-humble  serviteur, 

GuIlXe  de  in ASSAl). 


Stiscription  :  A  Madame. 


Original,  aux  Arehites  du  Royaame  :  Lettres  éê 
U  à  GuUUuum»  de  yatia»,  t.  IV. 


€€CLXVIIL 

LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

Raisons  qti*  rempéchent  de  se  trouver  à  Bruxelles  pour  le  20  mai  :  nécessite 
de  terminer  les  difTcrends  qui  se  sont  élevés  entre  les  bourgeois  d'Amster- 
dam. 

Amitihdam,  14  MAI  156S. 


Madame ,  j'ay  receu  trois  lettres  par  lesquelles  il  plaist  à 
Vostre  Altèze  me  commander  me  trouver  en  Bruxelles  le 


II. 
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xx"'"  de  ce  mois .  ou  environ ,  niisquelles  je  désirerois  obéir  ; 
mais ,  comme  Vostre  Altèze  sçaii  que  plusieurs  boui^ois  de 
ccste  ville  dWmslelredam  se  sont  rendus  plaintifz  du  gouver- 
nement dicelle ,  et  que  Vostre  Altèze  ma  commis  prendre 
information  sur  Icsdictcs  plainctes,  lesquelles,  commencbant 
h  entendre  et  enfoncer,  je  y  treuve  beaucoup  plus  de  dilBcultez 
que  n'avois  pensé,  pour  estre  commencées  passé  dix-huit  ans. 
Et,  comme  ceulx  de  ladicte  ville  ont  demandé  copie  des 
plainctes  baillées  contre  eulx,  n*ont  encoires  respondu  :  par 
où  n*ay  sceu  prendre  ultérieure  information ,  ou  oyr  les 
tesmoignaiges,  et  queVune  et  l'autre  partie  fait  grande  instance 
pour  avoir  fin ,  se  joindans  la  pluspart  desdicts  bourgois  à 
Tune  ou  Tautre  desdictes  parties,  me  semble,  soubz  correction 
très-humble,  que,  pour  le  service  de  Sa  Majesté  et  Vostre 
Altèze,  ensemble  le  bien  et  conservation  de  ceste  ville,  laquelle 
est  une  des  plus  riches  et  principalles  de  ce  pays,  ne  me  pour- 
rois  partir  d'icy  ,  et  laisser  les  choses  imparfaictes  ;  craindant 
qu'en  ce  faisant ,  comme  les  humeurs  desdicts  bourgois  sont 
desjà  suscitez  et  enflammez,  attendans,  passé  neuf  mois,  avecq 
grant  désir,  pour  veoir  ce  que  y  pourrois  faire,  ceulx  de  ladicte 
ville  seroient  apparans  venir  en  plus  grans  troubles  et  discor- 
dance que  jamais  :  dont  pourroit  advenir  inconvénient,  non- 
seullement  au  pays  de  Hollande,  mais  à  tous  ceulx  d*embaz, 
de  manière  qu'il  seroit  diffieil  juger  quant  pourrois  avoir 
achevé  ma  commission,  au  repos  et  tranquillité  de  ceste  ville  et 
républicque  d'icelle. 

Qu'est  cause,  Madame,  supplier  très-humblement  Vostre 
Altèze  me  pardonner ,  si  je  ne  me  treuve ,  précisément  ledicl 
xx""*,  en  Bruxelles,  mais  si  tost  après  qu'il  me  sera  possible,  pour 
tant  mieulx  du  tout  faire  raport  à  Vostre  Altèze,  et  éviter  les 
inconvéniens  et  troubles  qui,  autrement,  en  pourroicnt sourdre. 

Sur  ce,  Madame,  baisant  très-humblement  les  mains  de 
Vostre  Altèze,  prieray  Dieu  donner  à  icelle  santé,  bonne 
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vie  et  longue.  Dmlicl  Amstelreilani,  le  xiiij""  jour  de  mav 
1S6S. 

De  Vostre  Allèze  très-humble  serviteur, 

Gi'iÏÏLE  DE  Nassau. 
S\mripii(m  :  A  .Madame. 

OriginAl,  aux  Arehivrfl  du  Rojaaai«>  r  Lettre»  lU 
et  à  Guillauaie dr  Ya-tsuM,  t.  IV 


GGGLXIX. 

LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

Il  est  d*avis  que  Pintcrdiction  de  la  sortie  des  blés  soit  diiïcrcc,  et  insiste  pour 
qu*il  soit  pris  des  mesures  contre  les  monopoleurs . 

Amsterdam,  16  mai  1565. 

Madame,  j'ay  receu  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  Vostre  Altèze 
m'escripre  du  x"'  de  ce  mois,  hier,  par  laquelle  icelle  désire 
avoir  mon  advis  et  celuy  du  conseil  en  Hollande  :  s'il  ne  seroit 
expédient,  pour  éviter  la  chièreté  du  bled,  renouveller  la 
publication  des  placcars  et  ordonnances  sur  ce  faictes ,  par 
diverses  fois.  Sur  quoy  ceulx  dudict  conseil  m'ont  escript  la 
lettre  cy-joincte,  laquelle,  aiant  icy  communicqué  aux  conscil- 
liers  de  Wacrdt  et  Sasbout ,  nous  semble,  soubz  correction 
très-humble.  Madame,  que,  pour  les  raisons  y  contenues, 
et  que  le  bled.  Dieu  mercy,  est  avallé,  en  ceste  ville,  dix 
florins  d'or  sur  le  last,  que  Ton  pourra  encoires  différer, 
pour  quelque  temps,  la  publication  desdicts  placcars,  mais 
cependant  dresser  quelque  ordonnance  sur  les  monopoleurs 
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(Icsdicts  bledz  :  dont  ne  fauldray,  par  le  premier,  onvoier  mon 
advîs  en  quelle  sorte  Ton  la  pourra  faire.  Cependant,  au  cas 
que  je  treuve  que  aucunes  navires  soient  chargées  ou  chargent 
bledz,  pour  les  transporter  es  pays  eslranges  (dont  jusqucs 
oires  n'ay  peu  entendre  y  estre),  les  feray  arresler,  et  attendre 
la  résolution  de  Vostre  Altèze,  selon  qu'icelle  le  me  mande. 
Sur  ce,  Madame,  baisant  très-humblement  les  mains  de  Voslre- 
dicte  Altèze,  prieray  Dieu  donner  à  icelle  santé  et  longue  vie. 
DeAmstelredam,  le  xvj' jour  de  may  1565. 

De  Vostre  Altèze  très-humble  serviteur, 

GuiLLE  DE  Nassau. 


Sitscription  :  A  Madame. 


Original,  lux  ArehiT<»s  an  Royianic:  Utut*  Jf 
ft  a  Guillaume  ilt  Pfuuou,  1. 1 V. 


GGGLXX. 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

Elle  le  prie  d*arrnngcr  les  choses,  è  Amsterdain,  de  manière  qu*il  puisse  kn 

à  Bruxelles  le  25,  ou  au  plus  tard  le  26  mai. 

Bruxelles,  17  mai  1565. 


Mon  bon  cousin,  aîant  veu  ce  que  m'escripvez,  par  vostre 
lettre  du  xiiij"  de  ce  mois^  de  Testât  auquel  avez  trouvé  les 
aiïaires  de  la  ville  d'Amsterdamme,  en  excuse  de  vostre  venue 


eesle  part  pour  le  xx**  de  ce  mois,  selon  que  vous  en  avoye 
requis  par  une  oiienne  précédente,  jj'ay  eu  desplaisir  d*enten- 
dre  que  les  choses  y  soyent  en  telz  termes^  principallement, 
pour  eslre  contre  mon  cœur  veoir  humeurs  de  telle  qualité  en 
une  telle  viUe,  qui  ne  peuvent  sinon  la  troubler,  diviser  et 
mectre  en  danger  de  grands  inconvéniens,  et,  en  second  lieu, 
que,  à  ceste  occasion,  je  vous  voy  retenu  par  delà,  ouhre 
mon  désir  et  le  besoing  de  vostre  présence  icy,  laquelle  est 
tant  requise  pour  raffaire  qui  m*a  faict  vous  appeller,  estant 
(les  plus  importans  de  ceulx  rapportez  par  mon  bon  cousin 
le  prince  de  Gavre,  et  pour  lequel  plusieurs  personnages 
principaulx  sont  convocquez  en  ceste  ville  pour  le  xxv"  de  ce 
présent  mois,  que  je  ne  puys  délaisser  de  aultrefois  vous 
requérir  et  prier,  comme  je  fay,  mon  bon  cousin,  d'affection, 
de  tellement  négocier  es  affaires  de  ladicte  ville,  que,  si  ne  le& 
pouvez  du  tout  desmesler,  appaiser  ou  composer,  au  moins, 
les  roectez  en  tel  train,  qu'ilz  puissent  aulcunement  souffrir 
vostre  venue  ceste  part,  et  que,  ce  faict,  veuillez  vous  trouver 
icy  audict  xxv"*,  ou  au  plus  tard  xxvj''  de  cedict  mois  ;  pouvant 
bien  vous  asseurer  que,  tant  pour  vostre  regard  propre^ 
que  dudict  estât  de  ladicte  ville,  je  n'ay  peu  de  regret  d'cstre 
forcée  de,  vous  retirant  de  là,  vous  donner  ceste  discomnio- 
(lité  et  travail. de  cheminer  :  mais ,  comme  je  vous  dis,  le  pois 
de  raffaire,  estant  si  important,  me  y  constrainct^  priant,  sur 
ce,  mon  bon  cousin,  le  Créateur  vous  donner  sa  saincte  grâce. 
l)c  Bruxelles,  le  xvij*"  jour  de  may  186K. 

Vostre  bonne  cousine. 

Minute,  aux  Archives  du  Royaume  :  Lettres  de 
et  à  GuiUawne  de  PfasiaUs  t.  IV. 
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CG€LXXI. 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

Réponse  quVlIc  a  faite  aux  députés  des  étals  de  Hollande  sur  la  clôture  du 
Sund. —  Résolution,  prise  par  elle,  de  eonccrtavee  les  seigneurs,  d^envoyer 
le  seigneur  de  Boxtcl  au  roi  de  Danomarck. 

Qruxellbs,  2:2  MAI  I36»j. 

Mon  l)on  cousin,  les  députez  des  estalz  d'Hollande,  selon 
que  me  resciîpvez,  sont  icy  venu  se  doulloir  de  la  clùUire  de 
la  Sond,  et  me  remonstrer  les  grands  ineonvéniens  apparens 
d'en  suyvre  par  la  continuation,  et  me  requérir,  pour  remède 
là-dessus.  Sur  quoy  aiant  esté  délibéré  en  conseil,  et  bien 
considéré  les  remonstranccs  desdicts  députez,  signammenl  que 
eeste  clôture  n'esioit  seulement  pour  niectre  ledict  pji)> 
(rilollande  en  cherté  et  dîseile  de  grains,  mais  généralement 
tous  les  pays  de  par  deçà  ,  chose  entièrement  desraison nablc. 
inique  et  sentant  plus  inimitié.,  que  amitié  ou  bonne  alliance 
et  voisinage ,  il  •  s'est  résolu  (après  aussy  avoir  veu  ce  que 
m'en  escripvez  très-prudemment)  de  renvoyer  vers  le  roy  de 
Uenemarcque,  pour  Fouverturc  de  ladicte  Sond,  noi.obstant 
Fenvoy  d'ung  de  ses  conseilliers  vers  le  Roy,  mon  seigneur,  ei 
sans  attendre  son  retour,  lequel,  par  aventure,  se  pourroil 
encoires  longuement  différer,  à  très-grand  préjudice  cl  dom- 
maige  de  cesdicts  pays,  subjeetz,  manans  et  habilans  d  iceuh, 
puis,  mcsmes,  que  cesl  affaire  ne  concerne  l'Espaigne,  mais 
ces  pays,  au  gouvernement  desquelz  estant  moy  icy,  cosi  à 
moy  que  en  touche  la  cure,  et  que,  partant,  plus  proprement 
il  se  fusl  addressé  à  moy,  s'il  y  avoit  quelque  eliose  à  remon- 
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strer  en  cest  cndroict,  et  que,  par  la  lettre  de  Sa  Majesté,  que 
se  luy  cnvoyera,  escripte  sur  l'adverlenee  que  je  luy  avoye 
faicte  de  eesle  clôture,  il  pourra  bien  entendre  et  cognoislre 
combien  elle  luy  desplaisl,  et  qu'il  peult  bien  penser  que  ce 
que  ledict  conseillier,  envoyé  en  Espagne,  exposera  à  Sa  Ma- 
jesté, icellc,  comme  clu>se  concernant  principallementces  pays, 
remectra  ceste  part,  et  enfin  que  son  amitié  et  alliance  nous 
seroit  fort  ennuyeuse,  chière  et  griefve,  quand,  pour  raccom- 
moder contre  son  ennemy,  tolérant  ladicte  clôture,  comme  il 
semble  requérir,  nous  nous  en  debvrions  si  grandement  sentir 
par  deçà.  Et,  pour  luy  faire  tant  myeulx  considérer  que  rulTaire 
se  estime  et  prend  par  deçà  à  cœur,  comme  il  se  doibt ,  selon 
son  importance  et  conséquence,  il  a  semblé  bien  autoriser 
eeste  légation  par  envoy  de  quoique  personne  de  qualité  :  pour 
laquelle  Ton  s'est  advisé  du  S^  de  Bocxtel,  lieutenant  de  la 
compagnie  d'hommes  d'armes  de  vostre  charge,  lequel  est 
pour  cela  mandé  icy.  Et,  veuillant  accepter  ceste  charge, 
comme  je  veulx  espérer  qu'il  fera,  à  Finduction  et  persuasion 
de  ces  seigneurs,  luy  sera  baillée  instruction  y  servante,  laquelle, 
comme  il  vous  pourra  veoir  par  chemin,  si  tant  sera  quil  sera 
despesché  devant  vostre  arrivée  icy,  vous  pourrez  plus  ample- 
ment entendre  de  luy.  Dont,  mon  bon  cousin,  j  ay  bien  voullu 
vous  advertir,  et  que  ce  que  s  est  respondu  ausdicts  députez 
des  estaiz  d'Hollande,  a  esté,  en  somme,  leur  dire  les  debvoirs 
que  se  \onl  faire  derechief  devers  ledict  roy  de  Denemarcque, 
par  ledict  cuvoy.  A  tant,  mon  bon  cousin,  je  prie  le  Créateur 
vous  avoir  en  sa  très-saincte  garde.  De  Bruxelles,  le  xxij"  jour 
de  may  1 565. 

V  oslre  bonne  cousine. 

.Minute,  aux  Archives  du  Hoyauiiie  :  LeUrei  de 
ei.  à  Guillaume  tfe  Nntxau,  l.  IV. 
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GGGLXXII. 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

Elle  laisse  a  sa  disposition  d^accorder,  s*il  le  juge  convenable,  au  duc  Eric 
de  Brunswick  le  logement  en  la  maison  du  Roi,  à  I^a  Haye- 

BrUXE1,LKS,  15  QCTOBRB  1565. 

Mon  bon  cousin,  j'ay,  tant  par  voz  lettres  d'hier,  que  celles 
que  vous  a  cscripl  le  duc  Erich  de  Brunswich,  entendu  ce 
dont  il  vous  a  envoyé  requérir,  quant  au  quartier  et  logis  qu'il 
auroit  voulenliers  pour  cestuy  hyver  en  la  maison  du  Roy, 
mon  seigneur,  en  La  Haye  en  Hollande  :  surquoy  j'avois  bien 
considéré  que,  en  ladicte  maison  de  La  Haye,  se  tient,  comme 
sçavez,  la  chambre  du  conseil  provincial,  celle  des  comptes, 
aussi  celle  des  fiefz;.  ausquclles,  oultre  le  dangier  qu*il  fait  à 
craindre  du  feux,  se  pouroit  en  aultre  manière  donner empes- 
chement  par  les  gens  dudict  duc.  Et  néanlmoins,  conme. 
à  ce  que  j'entens,  ladicte  maison  est  grande  et  ample,  et 
prenant  considération  à  la  personne  dudict  seigneur  duo,  je 
me  remectz  entièrement  à  vous  de  lui  accorder  la  demeure 
en  ladicte  maison,  pour  Thyver  prouchain,  pourvcu  que  l'on 
luy  donne  tel  quartier  qui  moins  empesche  lesdictes  chambres 
de  conseil  et  aultres.  Et,  s'il  se  veult  servir  des  establaige:ji'). 
qu'il  les  face  accommoder  à  ses  despens.  Qu'est  ce  que  vous 
sçaurois  dire,  pour  responce  à  vosdicles  lettres.  A  tant,  mon 
bon  cousin,  je  prie  le  Créateur  vous  donner  sa  saincte  grâce. 
De  Bruxelles,  ce  xv"  d'octobre  1563. 

Minute,  aux  ArcLives  du  Royaume  :LeUrti^* 
et  à  Guillaume  tic  ytista^t  t   IV. 

(')  Estabiaiges,  écuries  (?). 
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CGGLXXIIL 


LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 


Bffôures  à  employer  pour  remédier  ù  rinondatioii  survenue  dans  l'île  de 

ScliOUWC. 


Bruxelles,  25  octobre  VSiià. 

Mon  bon  cousin ,  ayant  entendu  ce  que  m'avez  référé  de 
l'adverlence  que  vous  ont  faict  le  recepveur  général  de 
Zélande  -  Beooslerschelt  et  le  dyckgrave  Werckendet,  par 
leur  lettre  du  xvj''  de  ce  présent  mois ,  de  la  perte  de  terre 
advenue,  le  xj"  de  ce  mois,  à  Tisle  de  Schouwe,  avec  la 
diversité  d  opinions  qu  il  y  a  eu  sur  le  remède  soubdain  à  y 
inectre,  attendant  la  saison  prochaine,  pour  y  dicquer  à  bon 
escient,  je  considère  et  pèse  grandement  combien  cest  aiïaire 
importe,  et  que  y  soit  pourveu  promptemenl,  comm*il  appar- 
tient, pour  aller  au-devant  d'ultérieur  dommaige,  attendu 
niesmes  les  susdicts  recepveur  et  dyckgrave  estre  d*avis  la 
provision  y  ordonnée  ne  povoir  préserver  le  pays,  jusques  à 
ladicte  saison  :  qui  m'a  faict  vous  despècher  ceste,  à  ce  que, 
incontinent,  députez  deux  du  conseil  du  Roy,  mon  seigneur, 
en  Hollande,  qu  adviserez  s'entendre  le  plus  en  affaire  de  ceste 
qualité,  et  leur  ordonnez  de,  vostre  lettre  veue  et  sans  aulcune 
remise,  se  transporter  sur  le  lieu,  et,  en  présence  dcsdicts 
rentmaistre,  dyckgrave  et  aultres  qu'il  appartient,  visiter  le 
dommaige  y  advenu  et  tout  ce  qu'en  deppend,  se  informer 
bien  et  deuement  comment  l'on  y  pourroit  remédier  pour  le 
myeulx.  et  après  y  faire  faire  incontinent  tel  remède  que, 
pour  la  meilleure  préservation  et  asseurance  de  ladiete  yslc, 


y 
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ilz  iroiiveront  se  povoir  promplcment  faire,  et,  ce  faict,  venir 
nous  donner  ample  et  partieuliore  relation  de  leurbesoigné; 
leur  enchargcant  de  user,  en  ce  que  dessus  et  ce  quen 
deppend,  de  la  meilleure  et  plus  prompte  diligence  dont  ilz 
pourront  s'adviser,  et  comme  Fimportanee  et  conséquence  de 
falTaire  le  requièrent.  A  tant,  mon  bon  cousin,  Noslre- 
Seigneur  vous  ait  vn  sa  très-sainte  garde.  De  Bruxelles, 
le  xxiij*  jour  d'octobre  1565. 

V  ostre  bonne  cousine. 

^Iinute«aux  Arehive»  du  Uojnumt:  l-fUm  i: 
il  à  GuUlaHiHt  </c  A'otuii,  t   IV. 


CCCIXXIV. 

LE  PRINCE  DORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME  ('). 

il  repond  à  lu  lettre  circulaire  de  la  duchesse  du  18  décembre.  —  Il  voit  peu 

de  difliicullés  dans  iVxccution  du  concile  de  Trente  ;  mais,  quanta  Hoqui- 

sition  el  aux  placards,  il  s'excuse  d''observer  les  ordres  du  Roi,  et  offre  si 

I    \\\,         démission  ,  au  cas  que  le  Roi  persiste  dans  la  volonté  qu^il  a  exprimée  à 

r  cft  égard. 

^y^  H^'7J^h^^i^^^  BbEDA,  n  JANVIER  \oQ-}  (156i{,  n.  st.). 

I^JtvXM^  Madame,  j'ai  rcceu  les  lettres  de  V.  A.,  par  lesquelles  elle 

y.^  -*'         m'escripl,  ensemble  à  cculx  du  conseil  de  mon  gouverneinoni. 

Jll^iJLJfjl  rjS'*        (')  Cette  lettre  a  élé  publiée  dans  la  Justification  que  le  prince  fit  [KiraiU^ 

au  mois  d*avril  15)68,  p.  lOI-iOO  ;  dans  le  t.  Il  des  Archivesou  CornsponduMe 
inédite  de  la  maison  d* Orange- N asmu ,  p.  lO-î^l  ,  et  dans  la  CotTctixwlancf 
de  Marguerite  d'Autriche,  mise  en  lumière  par  M.  do  Reifl'cnborg^  p.  I^î^- 
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rintenlion  de  S.  M.  sur  trois  points,  me  commandant  bien 
expressément  do  faire  exécuter  ehaseun  d'iceulx  par  toutes  les 
places  de  niondiet  gouvernement  /).  Et  combien,  Madame,  que 
n*ai  esté  requis  d'advis  en  chose  de  si  grand  poix  et  consé- 
quence, toutesfois,  comme  loial  serviteur  et  vassal  de  S.  M., 
esmeu  d'un  zèle  désireu  à  satisfaire  au  deu  de  mon  estât  et 
serment,  n'ai  sceu  laisser  en  dire  mon  opinion  librement  et 
rranchement,  .aimant  mieulx  attendre  le  iiasar  d'avoir,  pour 
le  présent,  mauvais  gré  pour  mes  advcrtissemens  et  remon- 
slrances,  que,  par  ma  connivence  et  silence,  après  Tesclandre  / 

et  désolation  du  pays .  estre  noté  et  blasme  ué"  infidel ,  de 
négligent  et  nonchallant  gouverneur. 

Premièrement,  quant  a  l'exécution  du  concile,  oires  que, 
au  commencement,  il  y  avoit  quelque  malcontentement  et 
niurmuration ,  toutesfois,  veu  qu'on  y  a  despuis  adjousté 
aucunes  réservations,  je  crois  que  en  cest  endroit  il  y  aura 
peu  de  difficulté;  et,  quant  ù  la  réforma  lion  des  prestres  et 
aultrcs  ordonnances  ecclésiasticques,  n'estant  chose  de  ma  voca- 
tion, je  le  remets  à  ceulx  qui  en  ont  la  charge;  et,  où  il  sera 
de  besoing  satisferai  au  commendement  de  Sa  Majesté. 

Quant  au  second  point,  contenant  que  les  gouverneurs, 
eonsaulx  et  aultres  officiers  debvroient  à  tout  leur  povoir 
favoriser  aux  inquisiteurs,  et  les  maintenir  en  auctorité  que  de 
droit  divin  et  humain  leur  appartient,  et  dont  ils  auroient  usé 
jusques  a  maintenant,  W  A.  peult  avoir  souvenance  de  ce  que 


iNous  la  rcproduisous  néanmoins  ici ,  non-seulement  parce  qu*elle  est  néces- 
saire pour  TintelUgence  des  lettres  postérieures,  mais  parce  que  nous  la  con- 
sidérons comme  un  des  actes  les  plus  notables  qui  aient  marqué  la  carricrc 
politique  de  Guillaume  le  Taciturne. 

La  pièce  é(ait  tout  entière  de  la  main  du  prince.  L*original  doit  en  exister 
tiansles  Archives  impériales,  ù  Vienne. 

0  Ce  sont  les  lettres  circulaires  du  18  décembre  156{i,  insérées  aussi  dans 
la  Justificafion  du  prince,  p.  (ilj-Oi',  et  qu'on  Irouve  également  aux  Placards 
ticFinmirr,  l.  IH,  p.  2. 
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les  plaintes,  oppositions  et  difOcuttés  esmeties  par  tout  le  pays 
de  par  deçà,  à Tendroit  de  lestablissement des  évesques,  n ont 
esté  pour  autre  regard^  que  de  peur  que,  soubs  ce  prétcxl, 
Ton  taschàt  introduire  quelque  forme  d'inquisition,  tant  est 
non-seulement  Texécution,  mois  aussi  le  nom,  odieux  et 
désagréable. 

Outre  ce.  peult  sçavoir  V.  A.,  et  est  clair  et  notoire  à  la 
pluspart  des  subjects  et  gens  de  bien  de  par  deçà,  que  S.  M.  1. 
et  celle  de  la  reine  Marie  ont,  par  plusieurs  fois,  asseurc 
les  inhûbitans,  tant  de  bouche  <|ue  par  escript,  que  ladictc 
inquisition  ne  se  introduiroit  en  ee  Pais-Bas,  ains  seroit  le 
mesme  pays  maintenu  et  réglé  comme  de  toute  ancienneté 
auparavant;  voires  S.  M.  mesme,  pour  oster  ceste  impression 
ausdicts  inhabitans,  a  fait  souventesfois  semblable  asseurence. 

Les  asseurences  et  promesses  susdictes,  Madame,  ont  infail- 
liblement gardé  les  subjects  et  aultres  resséans  de  tomber  en 
quelque  altération ,  et  de  ee  que  beaucoup  de  gens  de  bien 
et  de  povoir  n*ont  aliéné  leurs  biens ,  cherchans  aultres 
places  pour  vivre,  sans  crainte  d'aulcune  inquisition  :  dont 
consécutivement  sest  retenue  Tunion,  tranquilité,  trafBqae 
de  marchandises  et  fournissement  de  la  pluspart  des  fineocc^i 
pour  lesouslènement  de  la  guerre,  là  où,  aultrement,  les  pays, 
desnués  des  inhabitans,  vasseaulx  et  deniers,  fussent  esté  la 
proie  de  ceulx  qui  y  eussent  volu  mettre  la  main. 

Touchant  le  troisième  point ,  par  lequel  S.  M.  veult  et 
ordonne  bien  expressément  que  les  placcars  faits  tant  par 
TEmpereur  que  par  S.  M.  soient  en  tous  points  et  articles 
gardés,  ensuivis  et  exécutés  en  toute  rigeur,  et  sans  aulcune 
modération  ni  connivence ,  Madame ,  ce  point  me  semble 
semblablemcnt  fort  dur,  d*aullant  que  les  placcars  sont  plu- 
sieurs et  divers ,  et  par  ci-devant  quelquefois  limités  et  non 
ensuivis  à  la  rigeur ,  mesme  en  lems  que  la  misère  uni- 
verselle n'estoit  si  aspre  conmie  maintenant,  et  noslre  peu- 
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pie.  par  incitation  et  practiqucs  de  nos  voisins,  non'  tant 
enclin  à  novellités.  Et  de  voloir  présentement  user  de  plus 
d'exlrémilé,  et  tout  en  ung  coup,  avecq  plus  de  véhémence, 
renouveller  ladicte  inquisition,  et  passer  oultre  aux  exécutions 
en  loute  sévérité,  je  ne  puis.  Madame,  comprendre  que 
S.  M.  y  puisse  gaigner  aultre  chose,  que  de  mettre  soi-mesme 
en  peine  et  le  pays  en  trouble,  de  perdre  l'affection  de  ses  bons 
subjects,  donnant  à  ung  chascun  soubçon  que  S.  M.  veuille 
procéder  d'aultre  pied  qu'elle  a  tousjours  asseuré  et  démonstré, 
mettant  le  tout  en  hazard  de  venir  es  mains  de  nos  voisins,  tant 
pour  les  gens  qui  se  despayseront,  comme  pour  le  peu  de  fiance 
qu  on  aura  de  ceulx  qui  resteront  :  le  tout,  sans  nul  profit  au 
redressement  de  la  religion. 

robmets  icy ,  pour  éviter  prolixité,  d  alléguer  plusieurs  aultres 
ineonvénienSy  sachantque  S.  M.  et  V.  A.  en  ont souventes  fois, 
par  ci-devant,  esté  tout  au  long  adverties,  oultre  ce  que  (par- 
lant à  correction)  le  temps  me  semble  mal  propre  pour  esmou- 
voir  les  cerveaulx  et  humeurs  du  peuple,  par  trop  altéré  et 
troublé  par  la  présente  nécessité  et  chierté  des  blés^  et  vaul- 
droit,  à  mon  advis,  mieux  le  tout  différer  et  remettre  jusques  à  la 
venue  de  S.  M,,  puisque  Ton  dit  qu'elle  se  prépare  pour  se 
trouver  par  deçà;  et  vouldrois  qu'elle  fusse  servie  de  se  haster, 
afin  que ,  en  sa  présence ,  fust  en  tout  donné  tel  ordre  qu'il 
irouveroît  convenir  pour  le  service  de  Dieu ,  de  S.  M.,  repos 
et  prospérité  des  pays  et  subjects  de  par  deçà  :  car ,  en  cas  de 
trouble,  seroit  le  remède  plus  prompt  en  sa  présence,  que 
aultrement. 

Si  toutesfois  S.  M.  et  V.  A.  persistent  et  veuillent  dès  main- 
tenant que  l'on  ensuive  en  tout  lesdicts  points ,  voiant  claire- 
ment et  à  l'œil  qu'il  ne  se  peult  présentement  exécuter,  sans 
grand  hazar  de  la  totale  ruine  du  pais,  en  quoi  peult-estre 
S.  M.  prendroit  regard,  si  elle  estoit  ict,  j'aimerois  mieulx,  en 
cas  que  Sadicte  Majesté  ne  le  veuille  dilaier  jusques  à  là^  et  dès 
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à  présent  persistesur  ccste  inquisition  cl  exécution,  qu  elle  com- 
misse quelque  aultre  en  ma  place,  mieulx  entendant  les  humeurs 
<lu  peuple,  et  plus  habile  que  moi  à  les  maintenir  en  paix  et 
repos,  plustost  que  d'encourir  la  note  dont  moi  et  les  miens 
porrionsestre  souillés,  si  quelque  inconvénient  advint  aux  pays 
de  mon  gouvernement,  et  durant  ma  charge. 

Et  se  peult  bien  asseurer  S.  M.  et  V.  A.  que  je  ne  dis  ceci 
pour  ne  voloir  ensuivre  ses  commendemens,  ou  vivre  aullre- 
ment  que  bon  crestien ,  comme  de  ce  mes  actions  précédentes 
peuvent  rendre  bon  tesmoignaige,  et  que  j*espère  que  S.  M. 
aura  cognu ,  par  expérience ,  que  je  n'ai  jamais  espargné 
corps  ne  biens  pour  le  service  d'icelle,  comme  je  désire  conti- 
nucT  tant  que  la  vie  me  durera,  oultre  ce  que,  si  les  affaires  du 
pays  allassent  aultrement  que  bien  à  point,  je  y  roeltrois  (par- 
dessus l'obligation  que  je  dois  à  S.  M.  et  à  la  pairie)  non-seu- 
lement tout  ce  que  j'ai  au  monde,  mais  aussi  ma  personne, 
ma  femme  et  mes  enfants,  que,  pour  le  moins,  la  nature  me 
commende  de  préserver  et  garder. 

A  quoy  plaira  à  V.  A.  prendre  regard,  selon  sa  très-pour- 
veueetcoustumière  discrétion,  prendant  ceste  ma  remonstrance 
de  bonne  part,  comme  procédant  de  celui  qui  parle  d*anleo( 
désir  et  affection  qu'il  a  au  service  de  S.  M.,  et  d'obvier  à 
tous  inconvéniens,  dont  je  prens  Dieu  en  tesmoing,  lequel 
prie,  Madame,  après  m'estre  rccommendé  très-humblement  à 
la  bonne  grâce  de  V.  A.,  donner  à  icelle,  en  santé,  bonne  vir 
et  longue.  De  Breda,  ce  xxiiij''  janvier  1365, 

De  Vostre  Allèze  très-humble  serviteur, 

#HL  y  hi^  (jf^  Ai^-c^^  f^.âfLf  Gnû.E  de  Nassai . 

tkHt  tr  ht4,lilf^  /  ^'^'  ff.'^'^f   V  7       Copie  du  XVIIle  siècle  ,  aos  Archives  do  Rojaomc  :  Ltftm  dt 

< ^<^.  1;( 9./,û.^'  »</ frir (tfU *y 


-^wi  H^fy /art. 
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CCCLXXV. 

LE  PRINCE  D'ORANGK  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

Il  la  prie  de  sanctionner  un  arrangement  qu*il  a  fait  avec  le  comte  de  Rennen 
Imurg,  et  d'après  leqnel  celui-ci  doit  payer  une  pension  de  600  florins  au 
comte  Henri  de  Nassau,  nu  cas  quMl  obtienne  la  prévôté  (rUtrecht 

■ 

Bbbda,  28  jANviBB  1565  (1?>66,  n.  st.)- 

Madame,  suivant  qu'il  a  pieu  à  Vostre  Altèze  estre  contente 
que.  Sa  Majesté  pourvoiant  le  seigneur  conte  de  Renncnbourgh 
de  la  prévosté  de  Sainl-Salvator,  à  Utrecht,  mon  frère  le  conte 
Henri  auroithors  d'icelle  quelque  pension  (*),  iceluy  seigneur 
conte  estant  venu  icy,  sommes,  soubz  le  bon  plaisir  de  Vostre 
Altèze,  accordez  par  ensemble  que,  par  chascun  an,  il  donne- 
roit  à  mondict  frère  six  cens  florins,  de  vingt  patars  pièce,  en 
pension.  Suivant  quoy,  Madame,  je  suplie  Vostre  Altèze  estre 
servie  et  son  ()laisir  estre  commander  en  despescher  les  lettres 
nu  prouffit  dudict  seigneur  conte  de  Ren^nbourgh ,  et  qu'il  /  f 
lui  plaise^  pour  asseurance  de  mondict  frère,  faire  cxpresser 
èsdictes  lettres  ladicte  pension  :  de  quoy,  Madame,  moy  et  les 
miens  serons  tant  plus  obligez  faire  très-humble  service  à 
Vostre  x\ltèze,  à  laquelle  baisant  très-humblement  les  mains, 
prie  Dieu  donner  à  icelle  santé  et  longue  vie.  De  Brcda , 
le  xxviij"  jour  de  janvier  1865. 

De  Vostre  Altèze  très-humble  serviteur, 

GiiUK  DE  Nassau. 


SuscriptioTi  :  A  Madame. 


Original,  aux  Arcliives  du  Royaunij  :  Lêtirtê  tlt 
et  à  GuiUaume  de  Nattau^ 


(*)  Voy.  ci-dessus  p.  8i. 


oyaunie  :  Lêtirtê  ut 
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CCCIXXVL 


LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

Réponse  h  sa  lettre  du  2i  janvier.  —  Elle  attribne  ses  observations  h  son  zèle 
pour  le  service  du  Roi,  et  le  prie  de  continuer  ses  bons  devoirs  en  Pexereice 
'^       de  sa  charge  de  gouverneur.  —  Elle  lui  fera  connaître  les  intentions  ulté- 
rieures du  Roi. 

RKUxstLBs,  3  pévaici  1S65(1566,  n.  st.)* 

Mon  bon  cousin,  j'ay  veu  ce  que,  par  voz  lettres  du  xxiiij' 
de  ce  mois,  me  respondez  sur  les  trois  poinctz  contenuz  en 
celles  que,  par  charge  du  Roy,  mon  seigneur,  j  avois  nagaires 
cscript  cl  adresse  à  vous  et  ceulx  du  conseil  de  vostre  gouver- 
nement, et  considère  très-bien  que  ce  que  ^i  particulièrement 
touchez,  pour  vostre  opinion  sur  icelle,  procède  d*ung  zèle  de 
léal  vassal  de  Sa  Majesté,  désireux  de  satisfaire  à  sa  chaiige  et 
debvoir  envers  icelle.  Et  certes,  il  me  desplaist  bien  que  les 
considérations  que  mectez  en  avant  sont  si  prégnanCes  et 
apparentes,  et  que  je  n'ay  le  moyen  de  povoir  remédier  à  plu- 
sieurs choses,  comme  bien  vouidrois;  et  n'y  sçaurois  faire 
aultre,  que  de  représenter  le  tout  à  Sa  Majesté,  ainsi  que  feray 
par  les  premières  que  j  escripray  à  icelle  («).  Et  cependant, 
je  ne  puis  délaisser  de  vous  prier,  de  bien  bonne  affection,  de 
vouloir  continuer  à  faire  voz  accoustumez  bons  offices  è$ 
affaires  de  vostre  charge,  en  quoy  désire  aussi  vous  assister  de 

(I)  Ce  fut  seulement  le  24  mars  1SJ66,  que  la  duchesse  envoya  ao  Roi  la 
lettre  du  prince  et  sa  réponse,  ainsi  que  les  autres  lettres  qu*elle  avait  reçues 
et  écrites  sur  la  même  matière,  «  afin,  mandait-elle  à  Philippe  II,  que  Vostre 
«  Majesté  puist  veoir  le  tout,  et  y  prendre  le  reguard  qu*elle  verra  conTenir  » 
Voy.  le  Supplément  à  Strnda,  public  par  Foppens,  t.  II,  p.  298. 
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tout  mon  povoir  :  car,  encoires  que  les  inconvéniens  apparans, 
que  représentez,  sont  bien  notables,  si  fault-il  considérer  que 
ion  n'en  peult  actendre  moindres ,  se  faisant  en  ce  temps 
quelque  changement  de  gouverneur  de  vostre  province,  pour 
raffeetion  que  vous  portent  ceulx  du  pays,  qui  s'en  pourroient 
desconforter  ;  et,  au  lieu  de  vouloir  par  ce  boult  remédier  à 
rinconvénient,  Ton  y  pourroit  tomber  davantaige,  et  mectre  les 
affaires  en  plus  grand  désordre  et  hazard  que  paravant;  espé- 
rant que,  par  vostre  prudence,  sçaurez  bien  le  toiU  meure- 
ment  peser  et  considérer,  et  que  continuerez  encoires  en  vostre- 
diete  charge,  sans  avoir  regard  que  je  ne  vous  sçaurois 
encoires  donner  aulcune  asseurance  si  Sa  Majesté  vouidra 
dilayer  Texécution  de  ce  qu'elle  a  escript  au  regard  de  Tobser- 
vation  de  ses  placcars  et  continuation  de  l'inquisition,  bien  que 
je  ne  faiildray,  comme  dit  est,  le  tout  représenter  à  Sa  Majesté, 
et  la  supplier  pour  sa  brierve  venue  ;  laquelle,  ne  doubte, 
prendra  regard  à  toutes  considérations  proposées,  et  se  y 
résouldra  comme  la  nécessité  tant  évidente  grandement  le 
requiert.  A  tant,  etc.  De  Bruxelles,  le  iij'defcbvrier  1565. 

■inate,  aox  Archives  du  Royaainc  :  Ltilnt  elt 
J  Hà  GuiUanmede  PfattaUf  t-  II.    /.^  •  »>|/ 


»». 
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CGGIXXVII. 

LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

Le  comte  d^Egmont  et  lui,  qui  n'ont  pas  voulu  aocepter  la  surintendaocede  b 
grande  loterie,  ont  imagine  un  autre  moyen  que  le  S'  de  Grobbendoneq  fera 
connaître  à  la  duchesse.  —  Ils  en  ont  parlé  d'ailleurs  au  S'  de  Straden, 
qui  s'emploiera  dans  celte  affaire,  si  la  duchesse  le  lui  ordonne. 

BasDA,  7  FivaiBa  J2S65  (1666,  b.  st.). 

Madame,  oires  que  monsieur  d*Aigmont  et  moy  n'avons 
trouvé  convenir  d'accepter  le  nom  et  particulière  charge  de  la 
superintendance  de  la  grande  lotherie  ('),  avons  néanlmoios 


(I)  Dès  Tannée  1563 ,  la  gouTernante  et  son  conseil  avaient  songé  à  établir 
une  grande  et  générale  loterie,  pour  acquitter  l'arriéré  dû  aux  soldats,  qoi 
s'éle\aità  plus  de  quatre  millions  de  florins,  et  Marguerite  avait  demandé  au 
Roi ,  k  cet  effet ,  une  somme  de  200,000  écus.  Philippe  II.  par  une  lettre  da 
16  mars  1S65,  mit  cette  somme  à  la  disposition  de  la  gouvernante,  qni 
s'occupa  dès  lors  des  moyens  de  réaliser  son  projet.  Elle  écrivait  au  Roi  le 
22  juillet  suivant  :  •  Je  suis  empeschée  k  l'endroit  de  la  lotherie  généralle... 
n  Elle  est  bien  subtillement  inveulée,  et  tellement  qu'elle  contiendra  des  pris 
»  pour  environ  de  deux  millions  de  florins,  combien  que  V.  M.  n'y  a  poarrea 
j»  que  iiij«  m.  florins  en  tout,  tant  pour  furnir  auzdicts  pris  que  aux  despens, 
»  qui  servira  pour  tant  plus  attirer  le  peuple ,  pour  y  mettre  dedans  •  la 
duchesse  comptait  surtout,  pour  le  succès  de  la  loterie,  sur  le  concours  delà 
ville  d'Anvers  ;  elle  y  envoya  le  trésorier  général  Schetz,  S'  de  Grobbeodoocq, 
et  le  commis  des  finances  Van  Loo  :  mais,  comme  cette  ville  formait,  i  la 
charge  du  Roi ,  des  prétentions  qui  s'élevaient  à  plus  de  600,000  florias,  il 
fallait  lui  donner  satisfaction ,  si  l'on  voulait  qu'elle  se  prêtât  aux  désirs  do 
gouvernement,  et  cela  fit  naître  des  difficultés,  comme  nous  l'apprend  nnclefre 
de  la  gouvernante  au  Roi,  du  12  janvier  1S66.  Quelque  temps  après,  survin- 
rent les  troubles  qui  mirent  en  combustion  les  Pays-Bas;  dès  lors,  on  fat 
forcé  d'abandonner  l'idée  de  la  loterie.  (Voy.,  aux  Archives  du  Royaula^ 
papiers  d'État,  le  registre  :  Correspondance  de  la  ducheêee  de  Parme  avff 
Philippe  II,  en  matière  de  financée.  ) 
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irouvé,  Madiime,  autre  forme  et  moien  que  monsieur  de 
Grobendoncq  déclairerat  à  Vostre  Altèze,  qu'espérons  ieelle 
trouvera  bon  et  à  propos.  Nous  avons  parlé  au  seigneur  de 
S(ralen(')  den  prendre  aussi  quelque  charge;  et,  combien 
qu*il  en  fait  difBculté,  ne  me  doubte,  quant  il  plaira  à  Vostre 
Allèze  le  luy  commander,  il  le  ferat,  suivant  qu*il  a  fait  en 
toutes  autres  choses  où  il  a  esté  emplie ,  et  en  auroit  plus  de 
moien,  s'il  pleust  à  Vostre  Altèze  estre  servie  commander  son 
fait  estre  dépesché  promptenient  et  favorablement  :  dont  aussi 
je  suplie  très-humblement  Vostredicte  Altèze,  et  prie  Dieu, 
après  avoir  baisé  très-humblement  ses  mains,  la  conserver  en 
santé,  vie  bonne  et  longue.  De  Breda,  le  vi]"*  de  février  1565. 

De  Vostre  Altèze  très-humble  serviteur, 

GuiLLE  DE  Nassau. 


StiscHption  :  A  Madame. 


Original,  aax  Archives  da  Rojaume  :  Lettres  de 
et  à  GniUaumê  de  iVatMn,  t.  IV. 


C)  Antoine  Van  Slraelen,  chevalier,  S'  de  Mcrxem  et  de  Dambruggc,  bourg- 
mestre d'Anvers  en  1535, 1556, 1557,  1561, 1565  et  1567  ;  nommé  par  le  Roi 
<*t  les  Gtats-génëraux,  conjointement,  en  1558,  commissaire  général  et  surin- 
tendant des  deniers  accordés  pour  le  paiement  des  gens  de  guerre. 
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GCCLXXVIIL 

LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

Avis  qa*îl  a  reçus  d^AUemagoe  sar  les  mouvements  du  duc  Eric  de 

Brunswick  (>)• 

Brbda,  ISpétaiba  1565  (1566,  n.  si.). 

Madame,  je  receuz  hier  lettres  cT Allemaigne,  aveeq  les- 
quelles Ton  m'envoioit  une,  signée  de  la  main  de  lung  des 
princjpaulx  coronnelz  que  le  duc  Érieh  de  Brunswicb  avoit 
retenu  en  service ,  par  laquelle  iceluy  coronnel  escript  à 
aucuns  des  capitaines  dcmourer,  pour  ceste  fois,  en  leurs 
maisons,  pour  autant  que  Tentreprinse  estoit  faillie,  mais, 
advenant  autre  occasion ,  ilz  en  seroient  incontinent  advertiz; 
lors,  qu'il  espéroit  ne  fauldroient  retourner  et  faire  le  service, 
selon  la  promesse  par  eulx  en  faicte.  Dont  je  n*ay  volu  dé- 
laisser en  adverlir  Voslre  Allèze ,  oires  que  n  ay  sceu  sçavoir 
de  vray  si  ce  quVn  a  esté  escript  soit  par  simulation,  faintise, 
ou  autrement.  Sur  ce.  Madame,  baisant  très-humblement  les 
mains  de  Vostre  Altèze ,  prie  Dieu  donner  à  icelle  santé  et 
longue  vie.  De  Breda,  le  xij'  jour  de  février  1565. 

De  Vostre  Altèze  très-humble  serviteur, 

GuiîIle  de  Nassau. 
Smcription  :  A  Madame. 

Original,  aux  ArehÎTesda  RojàoDe:  htf**  ^ 
et  à  GuiUaumt  dt  Naê»a%,  l.  IV. 

0)  Voy.  les  Archivée  ou  Correspondance  inédite  de  la  maison  d'Orangf' 
Nassau,  t.  II,  p.  22-25« 
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GGGLXXIX. 


LA  DUCHESSE  DE  PARME  AD  PRINCE  D*ORANGE('). 

Elle  rinforme  des  dispositions  que  le  Roi  a  prises  pour  le  seeours  de  Malte,  do 
Tunis,  de  la  Sicile,  de  la  Sardaigne,  de  Naples  et  de  la  Lombardie  contre 
les  agressions  éTcntuelles  du  Turc.  —  Elle  lui  communique  aussi  les  avis 
qydle  a  reçus  d^une  convocation  de  ritmaitres  et  capitaines  par  le  duc 
£ric  de  Brunswick,  et  le  prie  de  s'informer  de  ce  qu^ils  ont  de  fondé. 

BauxBLLBs,  12  FÉvBiER  1565  (1566,  n.  st.). 

Mon  bon  cousin,  ayant  ces  jours  reçeu  lettres  du  Roy,  mon 
seigneur,  dois  Pardo,  en  date  du  xxij*  du  mois  passé,  par 
lesquelles  il  plait  à  Sa  Majesté  me  faire  part  de  la  provision 
qu  elle  avoit  résolue  de  dresser  pour  la  défence  et  luition  tant 
de  rislede  Malte,  fort  de  Thunes  (j')y  que  aultres  isles  et  pays 
de  Sa  Majesté  sur  la  marine  (^),  contre  les  emprinses  que  le 
Turcq,  ennemy  commun  de  la  chrcstienté,  menasse  faire 
contre  iceulx,  je  n'ay  voulu  obmectre  de  vous  en  faire  paru 
assavoir  :  que,  ayant  Sa  Majesté  entendu  les  préparatives  que 
faict  ledict  Turcq  pour  envahir  derechief,  la  saison  prochaine, 
la  chrestienté,  du  costé  de  la  mer.  Sa  Majesté,  pour  la  défendre, 
faisoit  lever,  pour  secours  de  Malta,  deux  mille  Allemans 
soubz  la  charge  du  conte  Péris  de  Lodron,  et  davantaige 


(')  La  même  lettre ,  moins  le  poêtscriptum  et  le  passage  du  dernier  para- 
graphe,  commençant  par  les  mots  :  envoyant  pluatott  quelcun  des  voUree,  et 
finissant  par  ceux-ci  :  des  indices  plus  sheurs  et  apparens ,  fut  adrcssdc  aux 
comtes  d^Egmont,  d^Arenberg  et  de  Meghem. 

O  Thunes,  Tunis. 

(^)  Sur  la  marine,  sur  le  littoral. 


—  118  — 

mille  Espaignolz  soubz  In  conduicte  du  capitaine  Bonenseigne. 
faisant  aussi  faire  Tortiee  vers  le  pape  pour  les  trots  mille 
Italiens  que  le  pape,  dernier  décédé,  avoit  promis,  oullrcceulx 
qu*il  y  mectra  aussi  le  grand  maistre  de  la  religion  dadicl 
Malta,  auquel  Sa  Majesté  faict  aussi  secourir  de  cinquante 
mille  escuz;  assavoir  :  trente  mille  pour  employer  en  forti- 
fications, dix  mille  pour  munitions,  et  aultres  dix  mille  pour 
victuailles. 

A  la  Goletle  de  Thunes  faisoit  Sa  Majesté  envoyer  cincq 
mille  Espaignolz ,  vielz  soldatz ,  quatre  mille  Italiens  et  trois 
mille  Allcmans  dont  sera  coronnel  le  conte  Albert  de  Lodron, 
avec  provision  de  munitions  et  victuailles  pour  tous. 

Et  du  eostel  de  Sicille  demeureront  aultres  quatre  mille 
Espaignolz,  aussi  vieulx  soldatz,  pour  la  provision  des  galères 
de  Sa  Majesté,  et  secourir  celle  part  là  où  sera  le  plus  grand 
besoing. 

En  l'isle  deSardinie  \  se  mectront  quatorze  cens  Italiens,  et 
à  Oran  et  Mazalquibir  deux  mille  Espaignolz  qui  se  lèveront  de 
nouveau,  et  les  aultres  isles  se  pourverront  aussi  comme  de 
coustume. 

Et,  pour  la  garde  du  royaulme  de  Naples  et  de  la  Lombardie. 
au  lieu  des  vieulx  Espaignolz  qui  s*en  tireront.  Sa  Majesté  a 
commandé  faire  lever  six  aultres  mille  Allemans,  trois  mille 
pour  lediot  royaulme  de  Naples  par  le  conte  Hannibal  de 
Altaemps,  et  les  aultres  trois  mille  pour  Lombardie  par  le  coiiie 
Jehan  Baptiste  de  Arcos. 

Ayant  Sadictc  Majesté  de  tout  ce  que  dessus  faict  advenir 
Sa  Majesté  Impériale,  affin  que  icelle  veuUe  faire  Toffice  vers 
les  princes  d*Allemaigne  pour  leur  satisfaction  et  contente- 
ment, mesmes  quant  aux  places  des  monstres  et  tout  ce  que 
les  peult  aucunement  regarder  en  ce  faict.  El,  si  (|uelque 

{})  Safdinie,  Sardaigiic. 
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chose  m'en  vient  davantaige,  je  n'en  fnuidray  de  vous  en 
advertir.  II  m*a  aussi  samblé  convenir  d'en  faire  aussi  part  aux 
ducz  de  Cièvcs  et  de  Brunswieh,  affin  que  la  bonne  et  saincte 
intention  de  Sa  Majesté  leur  soit  aussi  eogneue,  priant  Dieu 
deicelle  conduyre  pour  son  sainct  service,  bien  et  repos  de  la 
chrestienté. 

Je  ne  puis  aussi  obmectre  de  vous  advertir  de  ce  que  m'es- 
cript  ledict  duc  Henry  de  Brunzwych  par  ses  lettres  du  xix'^du 
passé,  qu'il  auroit  eu  advertence  d'un  seigneur  principal,  avec 
lequel  il  tenoit  correspondance ,  que  le  duc  Erich  de  Bruns- 
wich  (')  auroit  mandé  vers  soy ,  en  la  ville  de  Voorden  ea 
Hollande,  quelques  rytmaistres  et  capitaines,  pour  leur  donner 
besUillinge  et  argent  sur  la  main,  pour  faire,  en  son  nom,  levée 
de  gens;  et,  en  conformité  de  ce,  le  trésorier  général,  retourné- 
de  Breda,  m'a  dict  y  avoir  aussi  esté  bruict  celle  part.  £t, 
combien  que  je  pense  qu'il  y  pourroit  avoir  peu  de  fondement,, 
prenant  exemple  à  tant  de  samblables  bruictzcy-devant  semez,, 
qui  se  sont  trouvez  sans  effect,  si  est-ce  que,  pour  en  sçavoir 
ce  qu'à  en  peult  estre  à  la  vérité,  je  vous  en.  ay  bien  voulu 
loucher  ce  mot,  et  vous  prier,  de  bonne  affection,  de  vous  en 
faire  dextrement  informer,  envoyant  plustost  quelcua  des 
vostres  là  où  sera  ledict  due,  pour  s'en  enquérir,  ou  par  aultrc 
voye  et  moyen  que  vous  semblera  le  plus  convenable;  ue 
m'ayaut  semblé  de,  sans  autre  fondement^  faire  faire  quelque 
autre  ofiiee  envers  ledict  duc  Érich  pour  ceste  fois,  veu  mesmes 
qu'il  vous  peult  souvenir  que ,  y  ayant  puis  naguaires  envoyé 
pour  semblable  occasion  le  lieutenant  de  Mol,  ledict  duc  Erich 
en  feist  ses  excuses,  comme  aussi  il  pourra  faire  présentement, . 
oc  fut  que  l'on  euist  des  indices  plus  sheurs  et  apparens;  dési- 
rant estre  au  plus  toçt  advertye  de  ce  qu'en  pourrez  descouvrir, 
ensemble  de  vostre  advis,  si  trouvez  qu'il  y  en  a  matière.  A 

('}  Voy.  la  lettre  prëccdcnte. 
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iant^mon  cousin,  le  Créateur  vous  ait  en  sa  trës-saincte garde. 
De  Bruxelles,  ce  xij"  jour  de  février  1S6S. 

Vostre  bonne  cousine. 

Postdate.  Estant  ce  que  dessus  escript,  me  sont  venues  voz 
lettres,  ensemble  Textraict  en  alleman  y  joinct,  et  en  ay  bien 
eu  quelque  semblable  advîs  d'ailleurs;  vous  remerciant  néant- 
moins  de  ce  que  m'en  avez  fiaict  part  ;  priant  de  toujours  faire 
le  mcsnie,  quant  vous  viendra  aultre  cliose. 

HlaRte^anx  Arehivci  ém  R<»yaiun  :  tttfm  ib 
€t  à  GmiUmtmê  dt  JVatf«»,  t.  IV. 


GCCIXXX. 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AD  PRINCE  D'ORANGE. 

Elle  le  remercie  de  l^averlissement  qu**!!  lui  a  envoyé  sur  la  conduite  du  duc 
Éric  de  Brunswick  ,  et  le  prie  de  continuer  à  surveiller  les  actions  de  ce 
prince. 

BauuiLEs,  i6  pÉTaixa  1565  (12Mf6,  n.sU). 

Mon  bon  cousin ,  je  suys  esté  très-ayse  d'entendre,  par 
vostre  lettre  du  xij"  de  ce  présent  mois,  Vadvis  que  aviés  eu 

• 

de  la  cessation  de  lentreprinse  que  se parloit  avoir  SQr  main 
le  duc  Éricli;  et^  m'en  estant  venu  pareille  advertenee  d'ail- 
leurs, je  vculx  croyre  que  n'en  est  pour  succéder  aultre  cho$e. 
S'estant  toulesfois  veu  tant  de  variété  en  ses  actions,  il  sera 
bien  do  point  obmccire  avoir  l'oeil  sur  luy,  remarquant  icelle^; 
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selon  que  vous  en  ay  dernièrement  requis  et  le  vous  prie 
eneoires  maintenant ,  et  le  Créateur,  après  vous  avoir  mercié 
biendudict  advertissement,  qu'il  vous  doint,  mon  bon  cousin, 
ce  que  plus  lui  vouldrîés  demander.  De  Bruxelles,  le  xvj*  jour 
defebvrier  1565. 

Vostre  bonne  cousine. 

Minoie,  aux  ArchÎTM  da  Rojiome:  Letlrtsd* 
€t  II  GmttûumêéeNuutmfi.  IT. 


LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

11  n*est  pas  d*avis,  comme  le  conMil  «TUtreoht,  que  le  prix  des  grains  soit  fixé. 

Brida,  Si  liraiBR  1965  (1B6tf,  n.  st.). 

Madame,  suivant  qu'il  avait  pieu  à  Vostre  Altèze  escripre  à 

moy  et  ceulx  du  conseil  d'Utrechl  envoier  à  icelle  noslre  advis 

^^j   sur  la  Visitation  de  biedz  et  graines,  ensamble  la  taxation 

d'iceulx,  lesdicts  du  conseil  m'ont  envoie  le  double  du  placcart,  «^ui  v^^V/  ^Vl 

aveeq  leur  lettre  jointe/me  réquerans  y  joindre  mon  opinion, 

et  lenvoier  à  Vostre  Altèze,  comme  faiz  par  la  présente  :  qu'est, 

Madame,  ores  que  leur  semble,  pour  les  raisons  par  eulx 

alléguées ,  Vostre  Altèze  par  tout  ce  pays  feroit  ensuivre  et 

commander  d'observer  le  mesme  piet  et  taxation  a  l'endroit  les 

marchans  de  bledz,  je  n'en  suis  nullement  d'opinion  le  faire 

eneoires,  jusques  à  ce  que  lesdicts  bledz  et  graines  se  renché- 
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rissent,  à  raison  que  maintenant.  Dieu  merci,  iceuix  se  ven- 
dent meilleur  marehié  que  leur  taxation  porte;  remettant 
néantmoins  le  tout  à  V^ostre  Altèze  d'en  disposer  ainsi  qu'elle 
trouvera  convenir  pour  le  service  de  Sa  Majesté  et  le  bien  da 
pays.  Sur  ce,  Madame,  baisant  très-humblement  les  mains  de 
Vostre  Altèze ,  prierai  Dieu  donner  à  icelle  santé  et  longue  vie. 
De  Breda,  le  xxiiij"  de  febvrier  1565. 

De  Vostre  Altèze  très-humble  serviteur, 

GuiïIe  de  Nassau. 
Svscriptiati  :  A  Madame. 

Original,  au  Archives  da  Bojavne  :  iMnt  ù     ,  I 
H  à  GmUlmtMi  de  JVmm»,  t.  II.  r  jf^  i^lf  T  ' 

CCCIXXXM. 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 
Bauxiim,  duhiu  rértiia  t9BS  (tS68,  n.  st.)> 

Elle  lui  cnvpie  la  liste  de  ceux  qu'elle  a  choisis,  conformé- 
ment à  son  avis,  pour  le  renouveltemcnt  de  la  loi  de  la  Vcre. 

UiniiU,  «uz  Archives  du  Royaume  :  Lturu  di 
M  t  dutlMau  rft  AhMm,  t.  IV. 
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\ 


CGCLXXXIII. 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

£Ue  se  conforme  à  son  avis  relativement  &  la  fixation  du  prix  des  grains 
étant  à  Utrecbt  et  aux  environs.  —  £ilc  le  prie  de  continuer  à  Tinformer 
de  ce  que  fiait  le  duc  Éric  de  Brunswick,  et  de  dissuader  les  princes  d*Alle- 
magoe  qui  croiraient  que  le  duc  est  chargé  par  le  Roi  de  faire  quelque 
levée. 

BauxBLUS,  i**  Mais  1S68  avaht  faoubs  (11(66,  n.  st.). 

MoD  bon  cousin ,  sur  deux  voz  dernières  lettres  du  xxiiij'' 
du  mois  passé  (>)  ne  gist  aultre  response,  sinon  quant  à  la 
première  sur  la  Visitation  faicte,  par  eeulx  du  conseil  à  Utrecht, 
des  blez  et  grains  estans  tant  en  la  ville  que  sur  le  pays  h 
Fentour,  et  leur  àdvis  sur  le  pris  que  Ton  pourroit  mectre 
sur  iceulx ,  sur  quoy  adjoustez  aussi  le  vosire,  de  me  confor- 
mer entièrement  a  vostredict  advis,  et  ce  pour  les  considé- 
rations prudentement  reprinses  en  vosdictes  lettres. 

Sur  Tautre  point  concernant  le  duc  Ërich,  je  vous  mercie 
aussi  de  ce  que  m'en  respondez,  et  désire  bien,  si  en  entendez 
quelque  chose  davantaige,  que  j'en  puisse  estre  advertie.  Et 
ne  conviendroit  que  les  princes  d'Allemaigne  conceussent 
quelque  opinion  que  ledict  duc  est  chargé  de  faire  levée ,  au 
nom  de  Sa  Majesté  :  chose  tant  esloignée  de  Tintention  d'icelle; 
et  confie  entièrement,  comme  aussi  vous  prie,  que,  si  vous 
entendissiez  que  aulcuns  des  princes  d'Allemaigne ,  mesme 
de  voz  amis  et  alliez,  en  eussent  aulcune  impression,  que 


(')  Je  n'ai  pas  trouvé  la  lettre  de  cette  date  concernant  le  duc  Éric  de 
Bmnsvick. 
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veullez  faire  lout  bon  office  pour  la  leur  hoster  :  en  quoy  ferez 
à  Sa  Majesté  chose  très-agréable ,  et  à  inoy  singulier  plaisir. 
A  tant,  etc.  De  Bruxelles,  le  premier  de  mars  1S65  avant 
Pasques. 

Vostre  bonne  cousine. 

M innlc,  inx  Archives  dn  RojaonM  :  Leura  d> 
m  à  iSuaUnmê  de  Noitûu,  t.  IV. 


GGGLXXXIV. 

LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

BftBbA,  3  HAAS  1865  (1566,  n.  st.). 

Le  prélat  du  monastère  d'Oostbroek ,  près  d'Utrecht ,  étant 
décédé  le  25  février,  les  prieur  et  couvent  de  ce  monastère 
supplient  que  leur  confrère,  sire  Christophe  Albertî/ soit  Imh 
pourvu  de  la  prélature  vacante.  Le  prince  appuie  leurs  solli- 
citations auprès  de  la  duchesse. 

Original,  aax  ArchÎTcs  da  R«jaRni«  :  LtUn*  J< 
tt  à  Guillaume  tU  Pf—n»,  t  IV. 
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GCCLnXV. 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

Complimeots  de  condoléance  sur  la  mort  de  son  fils. 
fiiuxBLLEs,  5  MAIS  1565  (i566,  n.  st.). 

Mon  bon  cousin,  j*ay  avec  très-grand  regret  entendu  la  perte 
qu'avez  faiet  de  vostre  petit  filx  (>),  estimant  faciiment  le  des- 
plaisir que  vous  en  faict  prendre  raffeetion  paternelle,  et  le 
deuil  qu'en  doibt  avoir  vostre  compaigne,  ma  bonne  cousine  : 
qui  a  esté  cause  que  j*ay  bien  voulu  despescher  celle  part  le 
gentilhomme,  porteur  de  ceste,  pour,  de  ma  part,  vous  visiter 
et  condouloir  à  tous  deux  ceste  perte,  de  laquelle  je  sçay  que, 
par  vostre  prudence  accoustumée,  vous  conformerez  faciiment 
à  la  volunté  du  Créateur,  que  je  prie  vous  donner,  mon  bon 
cousin,  ce  que  plus  luy  vouldriés  demander,  et  vous  advertis- 
sant,  pour  fin  de  ceste ,  que  mademoiselle  d'Oranges ,  vostre 
Olle  (»),  se  porte  fort  bien.  De  Bruxelles ,  le  v"  jour  de  mars 

mu. 

Hinate,  aax  ArcbivM  dn  Royaume  :  LtUrti  dt 
ti  à  GuiUoMmÊ  de  Niuiau  t.  IV. 

(0  Cet  enfent  de  Guillaume  le  Taciturne  et  d*Ânne  de  Saxe  était  né  vers  la 

J     mi^iéc^bre  i504,  car ,  le  18,  le  prince  annonçait  au  landgrave  Taccoucbe- 

meot  de  sa  femme.  (Gioin  tan  PimsTiasa,  Archives  ou  Correspondance 

inédite  de  la  maison  d'Orange-Nassau ,  1. 1 ,  2«  ëdit. ,  p.  3^0-3^1 .)  Il  reçut , 

selon  Strada,  le  nom  de  Maurice. 

M.  Groen,  /.  e.,  dit  :  «  Probablement,  cet  enfant  mourut  bientôt.  »  La 
lettre  que  nous  publions  permet  de  fixer  la  date  de  sa  mort. 

0  La  duchesse  de  Parme  écrivait  a  Philippe  II,  le  32  juillet  iJiSS,  que  le 
prince  lui  avait  offert,  pour  demoiselle  dlionncur,  sa  fille  unique,  âgée  de  onze 
ans,  qui  lui  était  restée  de  sa  première  femme,  et  qu*elle  avait  accepté  cette 
offre  avec  empressement.  (Voy.  la  Correspondance  de  Philippe  II  sur  les 
ofairesdes  PayiBae,  etc.,  t.  I,  p.  3fi^.) 
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GGGLXXXVL 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  A  LA  PRINCESSE   D'ORANGE. 

Elle  lui  fait  les  mêmes  compliments  de  condoléance. 
Bruxelles,  S  maes  i56S  (1S66,  n.  st.). 

Madame  ma  bonne  cousine,  j'ay  sentu  fort  la  perte  qu*nvez 
faict  de  vostre  filx ,  et  ne  povoit  estre  aultrement ,  vous  estant 
affectionnée  comme  je  suys.  Et,  sçachant  reflicacederaffeclion 
maternelle ,  je  comprends  facilment  le  deuil  qu'en  pouvez 
avoir  :  qui  est  cause  que  j'ay  bien  voullu  vous  dcspescher  le 
gentilhomme,  porteur  de  ceste,  pour,  de  ma  part,  vous  con- 
douloir  cestuy  vostre  infortune ,  et  en  tesmoigner  mon  des- 
plaisir; vous  priant,  madame  ma  bonne  cousine,  considérer 
que  c'est  du  vouloir  de  Dieu  qui  ne  se  peult  changer,  et  par- 
tant (vous  y  conformant)  vouloir  porter  modérément  vostre 
deuil,  avec  ferme  espoir  qu'il  récompensera  la  perte  de  ce  filx 
par  aultres  qu'il  a  puissance  vous  donner  :  ce  que  luy  prye. 
et  vous  consoler,  et  me  donner  occasion  de  vous  monstrer 
l'amitié  que  vous  porte;  me  recommandant  sur  ce,  madame 
ma  bonne  cousine,  bien  afleclueusement  à  vous.  De  Bruxelles; 
le  v**  jour  de  mars  1565. 

Bliniite,  aox  ArchîTcs  da  Royaanc  :  Lettra  de 
et  à  GuUUnMu  de  ffutsauj  t.  IV. 
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GCGinXVIL 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

Elle  le  prie  de  sonder  le  ooloDel  George  Van  Holl  sur  la  disposition,  où  il 

serait,  d^entrer  au  service  du  Roi. 

Badxbllbs,  9  MA  AS  lSf65  (1566,  n.  st.). 

Mon  bon  cousin ,  sur  ce  que  icy  s'est  dict  que  George  Van 
HoII  ne  seroit  plus  en  la  pension  de  Féiecteur  de  Saxe,  il  m'est 
venu  au  devant  que  ne  seroit  hors  de  propos  le  retenir  au  service 
du  Roy,  mon  seigneur,  par  licentiement  de  quelque  aultre 
coulonnel,  s'il  s'y  vouloit  mectre.  Et,  ayant  entendu  que  ledict 
Van  Holl  seroit  auprès  de  vous,  à  Breda ,  il  m'a  semblé  vous 
faire  ce  mot,  afin  que,  si  entendez  qu'il  soit  libre,  sonder  son 
intention  endroict  le  service  de  Sa  Majesté ,  et ,  s'il  y  preste 
roreille  et  y  condescend ,  vouloir  l'induyre  de  différer  d'ac- 
cepter aultre  party  pour  deux  ou  trois  mois ,  pour  cependant 
le  povojr  représenter  à  Sadicte  Majesté ,  et  en  retirer  son 
intention.  Ce  que  me  meult  vous  mectre  en  avant  cecy,  est  la 
bonne  recommandation  que  se  faict  dudict  Van  Holl,  pour  les 
bons  services  que  j'ai  entendu  il  a  par  le  passé  faict  en  ces 
pays,  le  moyen  qu^il  a  d'en  faire  àj'avenir,  et  aultres  bonnes 
partz  et  qualitez  de  coulonnel  que  ung  chascun  me  dict  estre 
en  luy,  qui  me  causent  aussy  affection  en  son  endroict.  Et  à 
tant,  mon  bon  cousin ,  je  prieray  le  Créateur  vous  avoir  en  sa 
très-saincte  garde.  De  Bruxelles,  le  ix*  jour  de  mars  1565. 

Vostre  bonne  cousine. 

Ninato,  anx  ArebiTcs  da  Rojraame  :  Lfttrtê  d$ 
tt  A  GmUawM  de  Ifassuu,  t.  IV. 
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cccixxxvm. 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

Brdxeluu,  9  MiAs  1565  (1566,  n.  sU). 

Elle  lui  demande  son  avis  sur  les  instances  que  fait  le 
docteur  Guillaume  Laurens,  afin  d'être  pourvu  de  Tétat  de 
conseiller  extraordinaire  au  conseil  d  Utrecht. 

Minute,  aas  ArehWes  dn  Royaume  :  LtXtrt*  dt 
•I  à  GmMaMmt  dt  iVaM«M,  l.  IV. 


CCCLXXXIX. 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

Elle  le  prie  de  se  rendre  au  plus  tôt  h  Bruxelles. 
BatJXBi.iBs,  13  BABS  1565  (1566,  n.  st.) 

Mon  bon  cousin,  me  trouvant  seule  icy,  pour  tant  d'affaires 
de  poix  que  je  voy  estre  à  la  main,  je  suys  forcée  vous  prier 
que,  si  par  vostre  commodité,  le  pouvez  faire  y  veuliez  vous 
rendre  au  plus  tost  icy ,  pour  de  vostre  bon  advis  et  conseil 
m'assister  en  ce  que  occurira  pour  le  service  du  Roy,  mon 
seigneur,  et  bien  de  ses  affaires  et  du  pays  :  ce  que,  par-dessus 
le  service  qu'en  recepvra  Sa  Majesté,  je  tiendray,  en  mon  parli- 
culicr  regard ,  à  bien  singulier  plaisir,  et  vous  en  prie  partant 
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aultrefois  d'affection,  et  au  Créateur  qu'il  vous  doint,  mon  bon 
cousin,  ce  que  plus  lui  vouidriés  demander.  De  Bruxelles,  le 
xiij*  jour  de  mars  1565. 

Vostre  bonne  cousine. 

Minate,  aux  Archives  du  Rojaume:  I.HIrrs  de 
tt  à  GuUUume  fir  N*9$au,  t.  IV. 


G€GX€. 

LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

Il  lui  rappelle  ses  remontrances  du  2i  janvier,  dit  la  peur  et  le  mcconlentc* 
ment  qui  régnent  dans  le  pays ,  et  engage  la  duchesse  à  y  remédier. 

Bbeda,  16  mars  1566. 

Madame,  Vostre  Altèze  aura  souvenance  des  remonstrances 
que  luy  ay  faict  ^■)  des  inconvéniens  qui  porriont  sourdre  sur 
les  trois  pointz  que  Sa  Majesté  at  commandé  si  expressément 
ester  observés  et  exécutés,  assavoir  :  Fentreténementdu  concile 
de  Trente,  favoriser  les  inquisiteurs  en  leur  office,  et  exécuter, 
sans  nulle  dissimulation ,  les  placars ,  comme  j'ay  faict  aussi, 
par  ma  lettre  responsive  à  celle  de  Vostre  Altéze  sur  lesdicts 
trois  poins,  s'adressant  tant  &  moy,  comme  à  ceulx  du  conseille 
de  mes  gouvernemens.  Or,  Madame  ,  j*entens  que ,  despuis 
que  ses  ordonnances  sont  esté  divulgés  par  ces  paîs,  que  les 
subjectsont  conceu  partout  une  telle  peur  et  mescontentement, 

(')  Voy.  ci-dessus,  p.  106-1 10. 
II.  fi 


^ 
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que  légièrement  iiz  porriont  ester  émeus  et  venil*  on  quelque 

9 

altération  :  à  quoy  le  bruit  quj  at  courru  du  duc  Ericit,  comme  il 
faict  ancores,  assavoir  :  que^  par  commandement  de  Sa  Majesté, 
il  deusse  venir  par  deçà,  avec^uegran  nombre  des  estrangiers, 
pour  establir  l'inquisition,  et  faire  exécuter,  avecque  toute 
rigeur,  les  placcars,  ne  at  aussi  donné  petite  occasion.  Ce  que, 
pour  mon  debvoir,  en  ay  bien  volu  advertir  à  icelle,  aflin  que 
Sa  Majestéet  Vostre  Altèze  y  mcslent  quelque  remède  en  temps, 
pour  éviter  tout  désordre  que,  à  ceste  occasion,  il  porroit 
venir,  comme  ne  fais  doubte  que  ceulxqui  ont  esté  d'advisque 
Ton  mest  les  choses,  estant  ancore  paisibles ,  en  tel  extrémité, 
ne  Tauront  faict ,  sans  y  sçavoir  bon  remède  :  ce  que  je  prie  à 
Dieu  qui  puisse  ester  tel,  comme  le  service  de  Sa  Majesté  et 
le  bien  du  pals  le  requirt.  Et  sur  ce ,  Madame ,  baiseray  très- 
humblement  les  mains  de  Vostre  Altèze,  priant  le  Créateur 
donner  à  ieelle,  en  santé,  bonne  vie  et  longe.  De  Breda, 
ce  xvj  de  mars  a*'  1566. 

De  Vostre  Altèze  très^humble  serviteur, 

GiTiLLE  DE  Nassau. 
Suscriptùm  :  A  Madame. 

Original  aatogrophe,  aux  Archives  da  Rdyauiae  :  ttUrrs  ^t 
et  à  GuUlauvu  dé  Mutait,  t.  IV. 
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CCGX€I. 


LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 


Il  sVxciisC)  sur  la  maladie  de  sa  femme  et  des  affaires  importantes ,  de  se 

rendre  incontiuent  a  Bruxelles. 


Brbda,  16  MARS  1565  (1566,  n.  st.). 

Madame,  j'ay  receu  la  lettre  qu*ilapleu  à  Vostre  Altèze  ^■'^ 
ni*escripre,  par  laquelle  icelle  me  mande  venir  incontinent 
vers  elle  pour  aiTaires  d'importance  qu'elle  a  sur  main  :  à  quoy 
j'eusse  bien  volu  obtempérer  promptement,  ne  fût  la  maladie 
de  ma  femme,  que  luy  continue  encoires,  et  aucuns  miens 
affaires  particuliers  m*importans,  que  je  vouidrois  despescher. 
Que  m*est  occasion  suplier  Vostre  Altèze  me  tenir  pour  excuse 
que  je  ne  me  trouve  à  Bruxelles  incontinent  :  ce  que  toute- 
fois j'espère  sera  si  tost  que  aucunement  il  me  sera  possible, 
aidant  Dieu,  à  qui  je  prie,  après  avoir  baisé  très-humblement 
les  mains  de  Vostre  Altèze,  conserver  icelle  en  santé,  bonne 
vie  et  longue.  De  fireda,  le  xvj"*  jour  de  mars  156S. 

De  Vostre  Altèze  très-humble  serviteur, 

* 

GuiLLE  DE  Nassau. 
Stiscription  :  A  Madame. 

Original,  aux  Archives  dn  Royaume  :  Leurtê  tf« 
rt  à  Guillaume  de  Aatran,  t.  IV. 
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G€€I€IL 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  DORANGE. 

Elle  répond  h  ses  deux  lettres  du  16  mars.  —  Ayant  mandé  les  gouverneurs 
des  provinces  à  Bruxelles  pour  le  lundi  ou  le  mardi  suivant,  afin  de  déli- 
bérer sur  les  mesures  que  réclame  la  situation  du  pays,  elle  espère  qa*il  ne 
manquera  pas  d^assister  à  cette  réunion. 

BaoxKLLES,  19  MABi  1S65  (f  S66,  n.  st.). 

Mon  bon  cousin,  j'ay  reçu  deux  voz  lettres  du  xvj'dece 
présent  mois,  par  Tune  desquelles  excusez  vostre  venue  ceste 
pnrt,  selon  que  vous  en  avoy  prié,  et,  par  l'aultre,  me  ramcn- 
tevez  les  remonstrances,  que  aultrefois  m'avez  faict,  des  incon- 
véniens  qui  pourriont  sourdre  sur  les  trois  poinctz  que  le  Roy, 
mon  seigneur,  a  commandé  :  dont  j'ay  bien  bonne  souvenance. 
Et  est,  depuys  ce  temps-là  (comme  je  suys  informée),  le 
mescontentement  et  murmure  du  peuple  en  général  tellement 
creu  que ,  par  advertenccs  diverses  que  de  jour  &  aultre  me 
viègnent  de  bons  lieux ,  l'on  me  faict  entendre  que  lesdicts 
incQnvéniens  sont  trës-apparens  et  prochains  de  bientost  se 
monstrer  et  laisser  veoir  :  ce  que  a  faict  trouver  convenable 
et  requis  appeller  icy  les  gouverneurs,  comme  j'ay  faict,  pour 
lundy  ou  mardy  prochains  au  plus  tard ,  pour ,  à  leur 
assistence ,  délibérer  sur  ce  que  pourra  convenir  pour  aller 
au-devant  desdicts  inconvéniens ,  au  bien  du  service  de  Sa 
Majesté,  repos  et  tranquillité  du  pays,  et  seureté  des  vassaulx, 
subjectz  et  manans  d'icelluy.  Et,  cognoissant  voz  alTection  et 
zélé  aux  affaires  de  Sadicte  Majesté  et  endroict  ces  pays ,  je 
m'asseure  que  ne  fauldrez,  remectant  et  postposant  tous 
aultres  affaires ,  vous  trouver  audict  temps  icy.  Dont  vous 
prie  ,  mon  bon  cousin ,  d'affection ,  par  ceste,  que  à  celle  fin 
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seulement  va  expresse  vers  vous ,  et  au  Créateur ,  qu'il  vous 
doint  ce  que  plus  luy  vouldriés  demander.  De  Bruxelles, 
le  mV  jour  de  mars  15G5  ('). 

Minuu,  aux  Arebi?es  do  Royaame  :  LeUres  d* 
H  à  OwUlttumê  d»  Natêw,  t.  IV. 


€€GX€m. 

LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

Il  lui  promet  de  se  trouver  à  Bruxelles  le  mercredi  suivant. 

Brbda,  22MARsiS66. 

Madame,  j*ay  receu  la  lettre  qull  a  pieu  à  Vostre  Altèze 
m  escrire  ;  et  oîres,  certes,  qui  je  (*)  des  affaires  qui  me  em- 
portent grandement ,  si  esse  toutefois ,  puisqui  piait  à  Vostre 
Alicze  le  commander  ainsi ,  ne  feray  faulte  de  me  trouver  à 
Bruxelles  pour  mecerdy  ;  car  plus  tost  ne  m*est  possible.  Et, 
sur  ce,  baiseray  très-humblement  les  mains  de  Vostre  Altéze, 
priant  le  Créateur  vous  donner,  Madame,  en  santé,  bonne  vie 
et  longe.  De  Breda,  ce  xxij°  de  mars  anno  1566. 

De  Vostre  Altèze  très-humble  serviteur, 

GuiCle  de  Nassau. 
Suêaripti(m  :  A  Madame. 

Original  autographe,  au  Arcbi? es  do  Reyaame  :  LtUrn  de 
et  à  GuiUavmê  de  Nastau,  t.  IV. 

(>)  Cette  lettre  est  imprimée  &  la  suite  de  la  Juitificaiton  du  prince,  publiée 
en  1568,  p.  i06-i07  ;  mais  je  la  donne  ici ,  par  le  même  motif  que  j*ai  exprime 
p.  106,  note  1. 

P)  (?««;>';  que  j'ai. 
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CCCXCIV. 

LA  DUCHESSB  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE  (0 

Elle  le  prie  derechef  de  se  trouver  à>firuxelles  le  mardi  suivant. 

Bbuxbllbs,  23  HAB8  i565  (i:(66,  n.  st.). 

Mon  bon  cousin,  je  ne  vous  dis  ici  les  causes  pour  lesquelles 
vous  ay  prié  de  vous  vouloir  trouver  icy  mardy  prochain  au 
plus  tard,  ayant,  par  deux  mes  lettres  que  à  celle  fin  je  vous 
ay  escript  et  despcsché,  peu  entendre  combien  elles  importent 
au  service  du  Roy,  mon  seigneur,  et  au  bien  de  ce  pays.  Et, 
combien  que  je  m'asseure  que,  succédant  quelque  inconvé- 
jiient,  vous  ne  vouidriés  que  Ton  dist  que  je  ne  fu^se  esté 
assisté  en  une  telle  nécessité,  et  que,  partant,  ceste  vous  ren- 
contrera en  chemin,  toutesfois,  afin  que  veissiés  combien  il  e$l 
nécessaire  qu'il  n'y  ait  faulte  de  vostre  venue  audict  jour,  et 
avec  quel  désir  je  vous  attends,  ce  me  mcust  vous  despesicber 
ceste  troisième^  pour  vous  en  prier  encoires  ceste  fois.  A 
tant,  etc.  De  Bruxelles,  le  xxiij"*  jour  de  mars  1565. 

Vostre  bonne  cousine. 

Postdate.  Ceste  lettre  estoit  preste  à  partir,  quand  m*est 
venue  la  vostre  du  jour  d'hyer,  par  laquelle  me  dictes  que 
serez  icy  mercredy  :  dont  j*ay  eu  plaisir,  et  me  le  seroit  plus 
grand,  sy  plus  tost  peuissiés  arriver.  Qui  mefaict  passer  oultre 
ceste,  pour  le  vous  prier,  sy  aulcunement  il  est  possible. 

Nîoute,  aux  ArehiTCf  du  Royaume  :  LtUfu  et 
et  à  CuiUauuu  de  Natsatt,  l.  IV- 

(1)  La  même  lettre,  moins  le  poslscriptum ,  fut  adressée  au  marquis  de 
Derglies,  aux  comtes  de  Mansfclt,  d'ArenLerg,  de  Uornes,  d*Oosl-Frisc  et  au 
liarpn  de  Montjgny. 
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cccxcv. 

LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

Il  réitère  Passurancc  qu^il  sera  à  Bruxelles  le  inercredi  suîvaot. 
Brbda,  U  1IAB8  156S  (1566,  n.  it.). 

Madame,  j  ay  receu  la  troiziesme  lettre  qu'il  a  pieu  à  Vostre 
Alièze  in*çnvoier,  et  me  mander  ne  faillir  me  trouver  vers 
icelle,  au  jour  y  dénommé.  Suivant  que,  par  mes  lettres  d^ 
devant-hier  et  hier^  j  ai  esçript  à  Vostre  Altèze,  ne  fauldray 
aucunement  estrc  vers  icelle  merquedi  prouchain,  commo 
celui,  Madame,  qui  tousjoyrs  m'ay  emplie,  et  m'emplieray 
si  longuement  que  vivray,  en  tout  ce  que  pourra  concerner 
ie  service  de  Sa  Majesté,  Vostre  Altèze  et  bien  de  ses  pays. 
Sur  ce^  baisant  très-humblement  les  mains  de  Vostre  AUé:^e, 
prieDieula  conserver,  en  sanlé,  longue  vie.  De  Breda,  le  xxiiij'' 
jour  de  mars  1565  ('). 

De  Vostre  AUèzc  trés-humble  serviteur, 

GuilTe  de  Nassau. 
Suscriplioti  ;  A  Madame, 

Original,  aiz  Arebivet  du  Royaonic  :  Lmru  d§ 
et  à  GuiUamme  de  Neuian-,  t.  .IV. 


(1)  Le  prince  arriva  à  Bruxelles  le  27  mars ,  en  compagnie  du  marquis 
de  Berghes  et  du  comte  de  Hooghstraeten  ;  le  comte  de  Homes  et  le  baron  de 
Montigoy  y  étaient  arrivés  la  veille.  (Correspondance  de  Philippe  II  êur  Ue 
affairée  de»  Paye-Bas,  etc.,  1. 1,  p.  405.) 

Sur  la  conduite  que  tint  le  prince  à  Toctasion  de  la  présentation  de  la  re- 
quête des  confédérés  et  depuis,  jusqu*à  sa  mission  à  Anvers,  il  faut  consulter  : 
les  leUres  françaises  de  la  duchesse  au  Roi,  publiées  par  Foppens,  dans  le 
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GGGXGVI. 

LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PABHE. 

Sou  arrivée  à  Anvers.  —  Réception  qui  lui  est  {aile  par  le  S'  de  Brederoile 
et  les  habitants.  —  Projet  d'ordouuauce  que  lui  soumet  le  niagistnt.  — 
Prêches  hors  de  la  ville. 


^M^-^"-"*" 


Aktkhs,  14  JUILLET  1366. 


Madame,  je  suis  hier  au  soir  arrivé  en  eeste  ville  à  sept 

heures  seuliement,  à  cause  que,  pour  aulcuns  mes  affaires, 

partiz  tard  de  Bruxelles.  Arrivant  près  de  Berchem,  demie 

lieue  d'icy,  me  vint  trouver  monsieur  de  Brederode,  avecqbon 

nombre  des  gentilzhommes,  lesquelz,  après  m'avoii*  donné 

une  salve  de  leurs  pistoletz,  aulcuns  bourgeois  estans  en  la 

troupe  cryoient  Five  les  geux!  ce  qu'en  chemin,  jusques  en 

la  ville,  se  continua  par  fois  ;  et,  à  mon  semblant,  trouvis, 

tant  hors  que  dedans  la  ville,  plus  de  trente  mil  hommes. 

Ceulx  de  la  ville  vindrent  vers  moy,  ausqueiz  déclairant  le 

grand  désir  que  Votre  Allèze  avoit  les  conserver,  me  donnèrent 

/} y    M^â^'^â^  quelques  articles  ou  ordonnances,  pour  donner  ordre  en 

y/^^j^i>/»W /p/ceste  ville,  lesquelz  aujourdbuy  examinerons  plus  près,  pour 

Il  y  en  faire  le  mieux.  Hz  dient  que  aujourd'huy  doibvent  conti- 

^^     '7  uuer  leurs  prescbes  hors  la  ville,  avecq  grand  nombre  de 

gi^ns,  et  aulcuns  d*iceulx  en  armes,  pour  les  garder,  à  cause 
f  qu'ilz  ont  entendu  le  drossart  de  Brabant  avoir  commission 

f""/  ^-f-*>^*  ^"^  ^Supplément  à  Slrada,  et  par  M.  de  Reiffenberg,  daus  la  Qnregpfmdauee 

sm  ^    ^  yl^  >•    de  JUarguerite  d'Autriche  avec  Philippe  JI  ;  le  2«  volume  des  Archiver  ou 

^  ^      ^^  tfA3«  ^^^^^P^^^^^'^  inédite  de  la  maison  d'Oranyo-Naâsau ,  de  M.  Groen  vao 

i".^  ^^^'  PrinstcrcT,  el  le  i«  volume  de  la  Correspondance  de  Philippe  II  sur  Ut 

-'-'  affaires  des  Pays-Bas,  etc.,  que  nous  avons  mis  au  jour. 
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les  rompre.  Incontinent  que  fuz  arrivé,  j'ai  fait  parler  aux 
principaulx,  pour  les  faire  désister,  mais  crains  qu'ilz  ne 
le  délaisseront  partant ,  espérant  néantmoings  qu'ilz  ne 
prcscheront  en  la  ville.  De  ce  qu'en  sera  advenu  et  advien- 
dra, en  advertiray  à  Vostre  Altéze,  à  laquelle  je  prie  Dieu, 
après  avoir  boisé  très-humblement  ses  mains,  la  conserver  en 
santé,  longue  vie.  D'Anvers,  le  xiiij**  jour  de  juillet  1566. 

Copie  aulheotlqnée  par  A.  Grapheas,  aux  Arehi? es     / 

da  Royaume  («).        ,,y^»^  A-^  jV/  ft<  Vf^s 


€€GX€V1L 


LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

Képoiisc  à  ta  lettrn  précédente.  —  Elle  se  confie  eu  sa  fidélilc  et  prudence. 

jUtuM^f^      '  BrUXELLB8,U  JUILLET  1506. 

Mon  bon  cousin,  par  vo^  lettres  du  jour  dliuy,  j'ay  veu  ce 
que  advint  au  jour  d'hier,  à  vostre  arrivée  en  la  ville  d'Anvers, 
et  ne  double  point  que  telles  acclamations  mentionnées  en 
^osdictes  lettres  ne  vous  auront  esté  guaires  aggréables  :  toutes- 
lois,  m'asseure  que,  pour  vostre  bonne  prudence,  dextérité  et 

(')  Toutes  les  lettres  au  bas  desquelles  se  trouve  cette  indication,  sont 
jointes,  comme  pièces  à  Fappui,  à  la  Jtuiification  du  magistrat  d'Anvera, 
arrêtée  et  signée  le  8  janvier  1507  (1568,  u.  st.),  pour  être  envoyée  au  duc 
d'AJbe. 

Alexandre  Grapheus ,  qui  les  a  authentiquées ,  était  secrétaire  de  la  ville 
'i'Anvers,  depuis  Tannée  \^4&, 

La  Jnêtificatûm  du  magistrat  d'Anvers  appartient  h  la  collection  de  nos    [ 
|»apicrs  d*£tat.  Elle  forme  deux  gros  volumes  in-folio.  V^  ^  ^trJuA.  fif" 
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affection  au  service  du  Roy,  mon  seigneur,  vous  n'obmeclrez 
chose  pour  remédier  les  affaires  au  mieulx  et  plus  tost  que 
pourez.  Et,  d'aultant  qu'avez,  à  vostredicte  venue,  trouvé  les 
choses  plus  turbulentes,  d*aullant  vous  sera  plus  d'honneur 
de  les  remédier  et  pacifier,  selon  que,  ù  vostre  parlement  Je 
vous  ay  requis  bien  instamment ,  comme  je  fais  encoires  par 
ecstes,  remectant  le  tout  en  vostre  grande  fidélité  et  prudence; 
et  suis,  avecq  désir,  actendant  sçavoir  Tordre  que  vous  aurez 
advisé,  avecq  ceulx  de  la  ville,  de  donner  à  ces  troubles.  A 
tant,  mon  bon  cousin ,  Nostre-Seigneur  vous  ait  en  sa  garde. 
De  Bruxelles,  ^e  xiiij'' de  juillet  1566. 

Vostre  bonne  cousine, 
Margarita. 


Vandeb  Aa. 


Copie  aulhentiqaée  par  A.  Grapbeas,  au  AitUfo 
du  Royaume.  •^^  ^9  f'^  plj/fi 


GGGXGVIIL 

LE  PRINCE  DORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

Ardeur  du  peuple  pour  les  prêches.  —  Délibération  du  prince  avec  le 

magistrat.  —  Protestation  de  zcle. 


yù^Lf   //V^'    i^  AkVBRS,  li  JUILLET  J  866. 


Madame,  ccjourd'huy  ne  s'est  peu  faire  guères  de  bomie 
chose ,  car ,  ce  matin ,  ilz  sont  esté  à  la  presche ,  oires  que 
j'entens  n'auroicnt  esté  que  quatre  mil  ;  mais,  à  cest  après- 
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disnet*,  sont  esté  en  beaucoup  plus  grand  nombre.  Demain  sont 
délibérez,  comme  Ion  m'a  dict,  d*y  retourner,  enooires qu'au- 
cuns, a  qui  j'en  ay  requis,  m'ont  promis  tant  faire  qu'ilz  ne  le 
feront.  Cecy  y  est ,  qu'il  semble  que  bien  mal  l'on  les  pourra 
faire  superséder.  J'ay,  avecq  ceulx  de  la  ville,  eommenché  à 
coucher  quelques  articles ,  pour  les  proposer  à  la  commune 
d'icy  ;  estans  achevez,  ne  faudray  les  envoier  à  Vostre  Ahèze. 
Entre-temps^  Madame,  povés  estre  asseuré  que  je  feray  en  ce 
lieu  tout  ce  qu'il  me  sera  possible  pour  le  service  du  Roy, 
Vostre  Altèze  et  le  bien  de  ces  pays,  suivant  l'obligation  que 
j'en  ay.  Et,  ne  se  offrant  pour  maintenant  autre  chose,  iineray 
la  présente  par  mes  très-humbles  recommandations  en  la  bonne 
gràcc  de  Vostre  Altèze,  priant  Dieu  la  conserver  en  santé  ^ 
bonne  vie  et  longue.  D'Anvers,  le  xiiij"*  jour  de  juillet  156G. 

Copifl  auib«iitjqtté«  par  A  Grapheust  aux  Arebîvet 
du  Royaama. 


'yf^  hJ^rH  f^i^ 


CGCXGIX. 


LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 


Elle  le  charge  de  faire  publier  la  suspension  du  colloque  tenu  à  Bruges  entre 
les  commissaires  du  Roi  et  ceux  de  la  reine  d* Angleterre. 


BbDXBLLBS,  15  JUILLET  1566. 

Mon  bon  cousin,  comme  le  colloque,  nagaircs  tenu  en  la 
^ille  et  eîté  de  Bruges,  entre  les  ambassadeurs,  commissaires 
cl  députez  du    Roy,    mon  seigneur,  et  ceulx  de  la  royne 
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d'Anglelerre,  sur  le  fait  des  traitiez  d'entrecoursde  la  marcbaD- 

dise  et  commerce,  entre  les  pays  de  par  deçà  et  le  royaulme 

d'Angleterre,  ait  esté,  de  consentement  mutuel,  suspendu, 

continué  et  prorogué,  tant  que  Sa  Majesté  Royalle  et  ladicle 

1^    dai^me  royne,  ou  Tua/d'eulx,  aura  par  lettres  signiffié  que 

^  j^  ^      iceluy  colloque  a  prifis  fin;  et  désirant  que  ladicte  suspeosioo 

/  soit  publiée  en  la  ville  d'Anvers,  selon  que,  par  le  reoès  dudict 

colloque,  a  esté  convenu,  je  vous  ay  bien  voulu  envoter  l'es- 
cript  cy-joint,  et  vous  requérir  bien  instamment,  par  la  pré- 
sente, que,  par  le  marcgravc  d* Anvers,  le  veulliez  faire  publier 
sur  la  Bourse  illecq,  et  ailleurs  où  besoing  sera  et  Ton  est 
accQUstumé  faire  cris  et  publications,  afin  que  selon  ce  chascuo 
se  puisse  régler  et  conduyre.  A  tant,  mon  bon  cousin,  etc. 
De  Bruxelles,  le  xV'  de  juillet  1K66. 

■inule*  aux  Arehives  do  Royaume  :  Lttlnt  i» 

GCGC. 

LE  PRINCE  D'ORANGE  À  LA  DUCHESSE  DE  PARME 

Il  lui  soumet  les  articles  que,  d*accord  le  magistrat,  il  compte  proposera  U 
commuoe.  —  Continuation  des  prêches.  —  Difficulté  pour  lui  de  se  trourer, 
avec  H.  d*£gmont,  à  Arschot. 

A       I  ^  !)4^  Antbrs,  i 5  JUILLET  1566. 

Madame,  j*envoie  à  Vostre  Altèze^  joiuct^  les  moyens  dont 
mes  lettres  d'hier  font  mention  que  proposerions  à  la  commune 
d'icy,  pour  empescher  les  presches,  lesquelz  moiens  semblent 
estre  les  plus  propres  et  convenables,  oires  qu'il  est  grande- 
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ment  à  craindre  l'on  n'en  pourra  obtenir  Teffeet  d'iceuh,  ainsy 
que  bien  désirerions  ;  et  d'y  aller  par  voye  de  force,  Madame, 
il  est  mal  possible,  pour  estrc  beaucoup  des  bourgeois  de  la 
mesme  religion  consentans  aux  presches ,  lesquelles  se  sont 
faictes  derechief  aujourd'huy,  avecq  célébration  de  baptesme 
et  mariaige  à  leur  mode,  comme  j'entends,  de  sorte  que,  pour 
la  multitude  de  ces  gens,  sommes  icy  en  très-grande  perplexité, 
ainsy  que  l'entendrez  aussy  particulièrement  par  lettre  de  ceulx 
de  la  ioy,  laquelle  ilz  m'ont  monstre.  Je  suis  d'intention,  avecq 
iceulx,  après-demain  proposer  &  la  commune  lesdicts  moiens, 
si  ce  n'est  qu'il  plaise  à  Vostre  Altèze  le  me  mander  aultre- 
ment,  dont  supplie  avoir  la  responce  d'icelle  pour  demain  au 
soir,  affin  selon  ce  me  povoir  rigler.  Cependant  feray  l'extrême 
les  contenir.  D'aultre  part.  Madame,  suyvant  qu'il  avoit  pieu 
à  Vostre  Altèze  résouidre  que  je  me  trouverois  avecq  mon- 
sieur d'Aigmont  vers  les  S"  et  gentilzhommes  à  Arschot('), 
je  ne  seaiz  comme  bonnement  le  pourray  faire,  et  laisser  les 
affaires  d'icy  en  Testât  où  qu'ilz  sont  :  néantmoings,  j'en  atten- 
dray  le  bon  plaisir  de  Vostre  Altèze.  Sur  ce,  Madame,  après 
avoir  baisé  trcs-humblement  les  mains  de  Vostre  Altèze, 
prieray  Dieu  la  conserver  en  santé,  très-longue  vie.  D'Anvers, 
le  w'  jour  de  juillet  1 566. 

Copi«  aathentiqoëe  par  A.  Gnpbmu,aDx  Arehitet 
du  Royaaine. 


^yi^S^  ^  r^y  fi^  Hh 


Proposition  mentionnée  en  la  lettre  précédente,  et  qui  fut  fuite 
ij/kâ/C  X  3f ^        ^  ^^ commune  le  i7  juillet, 

Alzoo,  binncn  zekere  dacghcn  hcrwaerts,  binnen  dcsc  stadt  van 
Antwcrpen,  is  opgestacn  zekere  groote  perplcxiteyt  onder  de 

(')  Voy.  la  Carrwpondance  de  Philippe  Ilêurlee  affaires  de»  Pays-Bas,  etc., 
1. 1,  p.  cxxxiij  et  cxxxix. 
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coopluyden,  borgeren  ende  îngesetenen  derzelver  deur  de  onge- 
woonelycke  ende  onbehoorlyckc  vergaderinge  buyten  1er  pre- 
kîngfae,  ende  dat  't  zelve  van  daeghe  te  daeghe  vermeerderd, 
waer  deure  die  ncringhe  vermindert  ende  den  geiv'oonlycken 
handel  cesseert;  soo  eest  dat  mync  heercn  marckgrave,  ampt 
man,  borgemeestercn  ende  scfaepenen  dcser  stadt  uwer  eerwcer- 
dichedeendeecrsaemhedc  *t  selve  noch  hebben  te  kennen  gegaen 
om  daertegcn  te  moeghen  verzien  ende  beleth  te  worden.  Maer 
alzoo  de  aengegcven  middeicn  om  die  zelve  vergaderingbe  te 
verbieden,  ende  op  de  predieanten  ende  leeraers,  by  de  goede 
mannen  van  de  poorterye  ende  ambachten  nyet  goet  gevonden  ra 
zyn  geweest,  maer  andere  middelen  by  hun  îs  geproponeert 
geweest  van  hnn  subjecten,  elck  in  't  zyne,  in  dyen  te  hebbeo  de 
zelve  prekingbe  oft  vergaderîngben  nyet  te  frequenteren,  noch- 
tans  daer  deure  nyet  en  hebben  geoesseert,  soo  hebben  mjne 
heeren  de  regeerderen  deser  stadt  oyck  deur  't  versueck  van  uwer 
eerw.  ende  eersacm.  ende  van  de  eoopluyden,  binnen  de  zelve 
residcrende,  by  heur  gedeputerde  zoo  veel  gedaen  ende  oyck  by 
brieven  aen  de  Hoocheyt  van  de  gouvernante  van  dese  landen, 
als  aen  de  Excellentie  van  myuen  heere  den  prince  van  Oraingien, 
hier  tegenwoirdich ,  dat  Zyn  Excellentie  des  versocht  zynde  van 
Heur  Hoocheyt,  deur  d'affectie  die  dezelvc  Zyn  Excellentie  draecbt 
totten  dicnste  van  Zyne  Majesteit  ende  welvaeren  van  deser  staet, 
den  last  heeft  gewillichlyck  aenveerdt  om  hem  t'employercn  om 
aile  troublen  ende  perplexiteyt  hier  wesende  te  beslichtene  eode 
t'appaiserene,  oyck  den  goeden  luyden  ende  coopluyden  te  verse- 
keren,  ende  die  negociatie ,  neeringhe  ende  hantwerck,  dweiri 
men  ziet  merckelyck  verminderen  ende  vergaen,  te  bringene 
ende  te  reducerenc  tôt  hueren  ouden  ende  gewoonlycken  treven, 
hcbbende  Haere  Hoocheyt  by  heure  brieven  mynen  heere  deo 
marckgrave,  borgemeestercn,  scepenen  ende  raedt  deser stadi 
bevolen  dat  nyet  alleene  zyluyden ,  maer  oyck  aile  goede  ende 
getrouwe  borgheren  ende  luyden  van  eeren  deser  stadt,  Zjme 
Excellentie  zouden  assisteren  ende  hulpen  om  t'effectueren  *i  geiie 
Zyne  Excellentie  gelieft  heefît  t'zynen  laste  te  nemen,  ten  fvneal> 
foovcn  :  waer  aff  men  Zyne  Excellentie  wel  behoort  te  bedanekene 
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en<)e  aile  behulp  te  doene  om  te  comeQ  tôt  aile  ruste  ende  eea-^ 
drachticheyt,  welvaert  ende  prosperiteyt  deser  stadt.  Ende 
aengesien  het  zelve  een  werck  is  tenderende  tôt  dienst  van  Zyne 
Majesteyt,  ende  oyck  tôt  conservatie  ende  beschermenisse  nyet 
alleenelyck  van  dese  stadt  ende  ingesetenen  derzelver,  maer 
oyck  van  allen  den  lande  van  heerweertsover,  gelyck  deur  de 
welvaert  van  dese  stadt  meest  dependeert  de  welvaert  van  aile 
d'andere  landen,  soo  is  dat  men  uwe  eerw.  ende  eersaem.  heeft 
wederomme  doen  vergaderen  in  tegenwoirdicheyt  van  Zyne 
Excellentie,  om  dezelve  te  verthoonene  dat  met  eenen  gemeynen 
aecoerde,  by  aile  gevueehelycke  middelen^  remédie  gevonden  moet 
worden,  dat  dese  ombehoorlycke  vergaderinghen  ende  predicatien 
moeghen  cesseren  :  gemerct  dat  men  by  experientie  bevindt  dat 
daer  deure  de  coopmanschap  cesseert  (dwelck  nocfataos  is  bel 
principael  fondament  daerop  den  ryckdom  deser  stadt  is  berus- 
tende) ,  ende  gesehapen  is  noch  meer  te  cesserene,  mits  dien  dat 
veele  eoopluyden  van  diversche  natien,  als  andere,  faun  vertrecken 
buyten  deser  stadt,  met  heure  goeden^  ende  verscheyden  hun 
goeden  vluchten,  beduehtende  voer  d'inconvenienten  die  binnen 
dervoerscrevene  stadt  zouden  moeghen  opstaen,  deur  die  voerscre- 
venevergadmnghe  ende  andere  nycuwichey den  ende  practycken, 
die  men  verstaet  hier  getracteert  te  worddene. 

Dat  deur  'tvertreck  van  den  eoopluyden  aile  neringhe  ende 
hantwerck  zal  oyck  commen  te  cesseren,  daer  deure  die  gemeyne 
arbeyders  ende  hantwerekers  de  schapraye  zal  gesloten  worden, 
ende  het  middel  failleren  waermede  zy  henzelven,  heure  huys- 
vrouwen  ende  kinderen  den  cost  zouden  moeghen  winnen  ;  ende 
watdaer  nae  te  verwachten  is,  moeghen  myne  heeren  ende  goeden 
mannen  overleggen  ende  bedencken. 

Voorts  moet  geconsidereert  wordden  (iat  die  borgeren,  ingese> 
tenen,  eoopluyden  ende  rentieren,  wyens  ryckdom  meestendeel 
consisteerd  in  de  huysen,  erven  ende  renten  binnen  dese  stadt, 
ode  daer  omirent  gesiaen  ende  geleghen,  merckelyck  zullen 
beschaedicht  wordden  ende  heure  incompsten  voer  den  meesten- 
deel moeten  derven  ende  verliesen. 

Dat  meer  is,  zuUen  de  voerscrevene  borgeren  ende  ingesetenen 
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deser  stadt,  deur 'tvertreck  van  den  ooopluyden,  faulte  ende 
cessatîe  yan  neringe,  in  zekere  andere  inconvenienten  vallen, 
vuytdien  d'incompsten  deser  stadt  grootelyck  znllen  verminde- 
ren,  znlcx  dat  die  zelve  nyet  alleene  en  zal  verliesen  heur  crédit 
om  heur  schulden  op  obligatien  loopende  te  yerlingben,  maer 
oyck  gheen  middel  hebben  om  de  rentieren  te  betaelene.  Waer 
deure  geschapen  zal  xyn  dat  die  borgeren  ende  îngesetenen  dcscr 
stadt  buyten  deser  stadt  nergeus  en  selen  moeghen  handelen, 
negocieren  noch  frequenteren  ;  zy  en  zullen  allomme  Toer  de 
schulden  van  deser  stadt  gearresteert,  becommcrt  ende  belast 
wordden,  die  zy  metter  stadt  ende  hen  eyghen  goeden  in  't  lesrr 
nyet  en  zouden  cunnen  voldoen. 

Waerdeure  myne  cerw.  heeren  ende  die  goede  mannen,  jaf 
een  ieghelyck  van  hun  ende  van  andere  borgbercn  ende  îngcse- 
tenen  deser  stadt,  souden  geschapen  zyn  te  wesene  de  misera- 
belste  persoonen  van  aile  deze  Neerlanden,  want  zy  aile  buerf 
goeden,  overmidts  der  schult  van  der  stadt,  zouden  geschapen 
zyn  te  verliezene,  ende  hun  benomen  wordden  het  mîddel  om 
voer  hunne  huysvrouwen  ende  kinderen  hen  broot  te  winnene, 
maer  voer  andere  te  arbeydene  om  der  stadt  schulden  te  bela- 
lene,  daer  d'ingesetenen  van  andere  steden  zulcx  nyet  belast 
zynde,  met  hunne  goeden  zouden  moeghen  vertrecken  ende  hel- 
ders  heur  broot  ende  cost  zouden  moeghen  winnen  ; 

Dat  verjaegende  de  coopluyden  met  dese  nyeuwicheyden  ende 
perplexiteyt,  dezelve  andere  plaetsen  suUen  suecken  om  aldaer  (e 
handelen,  gelyck  men  verstaet  dat  se  van  sommîghe  steden  oft 
plaetsen  van  herwaertsovere  ende  van  buyten  'slants  wordea 
ghesolliciteert  met  presentatîen  van  verscheyden  voerdcelen, 
immunîteyten  ende  previlegien  ;  ende  wesende  eens  vertroeken, 
ende  elders  huer  residentie  genomen  hebbende,  men  dezelve  nyet 
lichtelyck  en  zal  cunnen  wedercryghen  ; 

Dat  al  notoir  is  dat  die  fortificatie  is  gemaect  tôt  verzek^heTt 
van  den  vreempden  coopluyden,  om  hier  den  handel  van  den 
selven  te  behoudene  ;  welcken  cost  al  te  vergheefs  soude  wese n. 
zoo  verre  den  zelven  coopman  vertreckt  by  faulte  van  te  reme- 
dieren  dese  nyeuwicheydcn  :  soo  dat  een  yeghelyck  van  uwen 
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ccn»'.  cnde  eersacra.  moel  by  zy  zelven  bcdenckcn  cndc  desc 
saeckcn  wcghen  ciidc  pondereren  oft  geraden  is  de  stadt  ende 
hen  zelven  îii  den  grond  te  bederfven,  oft  by  aile  middclen  te 
succkene  dat  d'oorsaecke  van  derzelvcr  verderffènisse  cessere  : 

Daertoe  de  heeren  ende  goede  mannen,  borgeren  ende  inge- 
sclenen  deser  stadt  des  te  meer  allen  debvoir  ende  neersticheyt 
behoorcn  te  doene  om  der  Conincklycke  Majesteit,  onzen  alder- 
gcnadichsten  heere,  gheen  oorsaeeke  te  geven  van  miscontente- 
ment,  ende  onvruchtbaer  te  maeckene  aile  die  previlegien,  die 
Zyne  Majesteit  ende  Z3rne  voersaten  deser  stadt,  borghercn  ende 
iagesetenen  der  zelver  gegunt,  gegeven  ende  gheconfirmeert 
hebben  ; 

Dat  Zyne  Majesteit  tôt  noch  toe  van  aile  nyeuwicheyden  van 
inscttÎDghen,  van  bisschoppen  ende  van  inquisilie  heeft  de  voer- 
screvcne  stadt  ende  ingesetenen  verhuedt,  daerandereomlîggende 
Nederlanden  mede  zyn  belast  ; 

Dat  deur  de  diensten  ende  gehoorsaemheyden,  die  de  borgheren 
ende  ingesetenen  deser  stadt  Zyne  Majesteyt  ende  voersaten 
hebben  gedaen  ende  bethoont,  die  zelve  hebben  gecreghen 
nienichfuldighe  schoone  previlegien,  daer  deure  die  zelve  stadt  is 
gecomnien  totsuicke  prosperiteyt,  aïs  eenen  ycgelyeken*kenne^ 
lyck  is. 

Ende  om  dezelve  stadt  ende  uwe  eerw.  ende  eersaem.  ende 
allcn  ingesetenen  van  der  geheelder  ende  vuyterste  ruyne  te  ver- 
bueden,  ende  dezelve  weder  te  stellen  in  voerspoet  ende  ouden 
gewoonlycken  treyn  van  coopniansehap,  ende  bevindende  dat  dese 
perplexiteyt  is  generael  hier  te  lande,  ende  dat  alzoo  met  ecnich 
particulier  middel  qualyck  can  beleth  worden,  zonder  meerder 
inconvénient  te  vcrwachtene,  zoohadden  mync  heeren  die  prince 
cndc  myne  heeren  regeerderen  bedacht  zeker  generael  middel  om 
de  voorscrevenc  onbehoorlycke  vergaderinghcn  ende  predîcatien 
te  doen  cesseren,  mitsgaders  aile  nyeuwicheyden  den  coopman 
ende  gocden  borgeren  ende  ingesetenen  suspect, 

Te  wetcne  :  dat  men,  van  deser  stadt  wegen,  der  Hoocheytvan 
de  gouvernante  van  dese  landen  soude  moegen  requircren  cnde 
bidden  aen  de  Conincklycke  Majesteyt  te  intercederen ,  dat  der-* 

11.  lu 
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/civer  Majesteyt  geliefde  de  generaele  staeten  van  deze  Neder- 
landen,  metten  iersten  doenlyck  zynde,  te  doen  vergaderen,  om 
op  de  tegenwoirdige  generaele  perplexiteyt  te  remedieren  met  een 
gcmeyn  ende  generael  middel  :  waer  deure  nyet  alleene  alhier, 
macr  oyck  în  aile  dese  Nederlanden,  die  tegenwordige  nyeuwc- 
hevden  ende  trouble  zoude  comen  te  cesseren,  behoudelvck  dat 
men  verzekert  waere  dat ,  bînnen  middelen  tyde ,  tôt  dat  b} 
advj'se  van  de  generaele  staeten  daer  inné  waere  vcrzien,  de  voer- 
screvene  vergaderinghen  ende  predicatien  alhier  zoude  opgchouden 
wordden,  oft  datten  minsten  deborgeren  ende  ingesetenen  dcser 
stadt  zouden  geloven  ende  hen  verbinden,  duerende  den  zelven 
tyde ,  dye  nyet  te  frequenteren,  op  zekere  penen  daer  toe  te  sta- 
tuerene,  ende  dat  een  yegelyck  de  handt  daer  aene  zoude  houden, 
dat  die  penen  zouden  wordden  geexecnteert  van  dengenen  die 
contrarie  doen  zouden  ; 

Versueckende  datuwer  eerw.  ende  ecrsaem.  hierop  willenletteo 
ende  hun  advys  dyen  aengaende  gheven ,  oft  andere  middelen 
proponeren ,  daermede  men  zoude  moeghen  doen  cesseren  oft 
ophouden  de  yoerscrevene  nyeuwicheyden ,  ten  eynde  dat  aile 
zakcn  moeghen  commen  ende  gebrocht  worden  op  heuren  ouden 
ende  gewoonlyckentreyn. 


GCCGL 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

Rcmcrcîments.  —  Elle  espère  qu'il  fera  cesser  les  prêches,  et  le  prie  de  tenir 
la  main  à  ce  que  le  placard  qui  les  défend  soit  publié. 

BaUXBLLIS,  16  JUILLET  1866. 

Mon  bon  cousin,  je  vous  mercie  bien  des  advertenoes,  con- 
tenues en  voslrc  lettre  du  jour  de  devant  hier,  de  ce  qu'esioii 
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passé  là  jusques  lors,  et  des  bons  debvoirs  ausquels  aviés 
commencé  vous  meetre,  pour  erapescher  que  les  presclics  ne 
se  fiessent,  combien  qu'elles  n*y  furent  laissées;  veuillant 
espérer  que,  par  continuation  de  ces  debvoirs,  dont  je  vous 
prie  d'affection ,  vous  les  ferez  cesser,  et  y  appaiserez  les 
choses,  de  sorte  que  le  trafBcq,  y  cessant  maintenant,  s'y  puist 
rcmectre;  me  confiant  aussy  que,  au  surplus,  y  ferez  lout  ce 
que  vous  sera  possible,  selon  que  Tescripvez,  pour  le  service 
du  Roy,  mon  seigneur,  et  bien  du  pays.  Et,  comme  Ton  ne  y 
a  pas  encoiresy  à  ce  que  j  entens,  publié  le  placcart  touchant 
la  deffence  des  presches,  ce  que  toutesfois  il  a  icy  semblé  con- 
venir que  se  face,  tant  pour  les  mauvais  exemples  que  nultres 
villes  en  prengnent,  que  aussy  pour  le  bruict,  que  ces  sectaires 
nieclent  en  avant,  que  lesdictes  presches  se  font  du  sceu  et  de 
ladveu  des  seigneurs,  j'ay  bien  voullu  le  vous  représenter, 
afin  que  tenez  la  bonne  main  que  ledict  placcart  se  publie.  A 
tant,  etc.  De  Bruxelles,  le  xvj°  jour  de  juillet  1566. 

Copie  nutlientiqDe,  aaz  Archives  imp^rialrs,  &  Vienne  ('). 

(')  Toutes  les  lettres  de  l'annëc  iSS66,  que  nous  faisons  suivre  de  cette 
indication,  ont  été  tirées  par  M.  Bakliuizen  Vandcii  Brink  (voy.  le  tome  I«', 
p  ix)  d*un  registre  conservé  aux  Archives  impériales,  h  Vienne,  et  qui  est 
intitalé  :  Copies  aucteniicqnes  des  lettres  originales  que  nmdame  la  duchesse 
r  de  Parma,  régente,  at  escript  à  l'Excellence  de  monsieur  le  prince  d'Orange, 
I  comte  de  Nassau,  commis  au  gouvernement  de  la  ville  d'Anvers,  ensamble  les 
exiraiiz  hors  le»  minutes  des  lettres  que  Son  Exeeitence  at  escript  et  respondu  à 
SonAUèxe,  délivrées,  à  l'ordonnance  expresse  de  Son  Excellence,  par  son  secré- 
taire de  Pennants  au  magistrat  de  ladite  ville  d^A  nvers,  à  leur  grantle  instance . 


—  148  — 


J^^ 


GCCGII. 

T.A  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRtNCE  D'ORANGE. 

Nouveaux  rcmercîmpnts*  —  Elle  approuve  récrit  qa*il  lui  a  envoyé,  et  Ir 
charge  de  rappeler  à  ceux  de  la  ville  leurs  promesses.  —  Elle  le  prie  de  se 
trouver  i\  DuflTcl,  où  le  comle  d^Egmont  et  les  confédérés  se  rendront. 

A*' 7   '  Bruxelles,  46  aiillet  i8>66. 

Mon  bon  cousin,  ayant,  par  vostre  lettre  de  ce  matin,  \vu 
la  continuation  de  voz  bons  debvoirs  et  diligences  d'advi$er 
moiens  pour  faire  cesser  ces  assamblées  et  presches  tant  pcr- 
nicieusesy  je  ne  puis  sinon  aussy  continuer  à  grandement  vous 
on  merchier,  comme  de  chose  importante  tant  que  fort  bien 
considérez ,  et  de  vous  dire  que  s'est  aussy  veu  en  conseil 
Tescripl  qu'est  venu  joint  à  vostredicte  lettre ,  contenant  les 
moiens  que,  avecq  ceulx  de  la  loy  illecq,  auriés  conceus, 
pour,  les  proposant  à  la  commune,  tenter  à  luy  persuader  par 
iceulx  la  cessation  desdicles  presches.  Et  certes,  les  maulx  et 
inconvéniens  desduictz  par  ledict  escript  sont  ceulx  que,  avecq 
plusieurs  aultres,  Ton  est  attendant  de  veoir  pour  le  fruictde 
ces  presches,  si  elles  se  continuent;  bien  seachant  que  ne 
délaisserez  chose  que  y  puisse  servir.  Et,  encores  que  vous 
doubtez  assez  que  cela  ne  pourra  faire  cesser  lesdictes  presches, 
si  ôst-ce  que  je  pense,  avecq  vostre  dextérité,  les  empescherez 
le  plus  qu'il  vous  sera  possible;  estant  d'advis  qu'en  faietes 
selon  que  avez  trouvé  bon,  et  vous  priant  ne  laisser  de  bien 
remonstrer  à  ceulx  de  la  ville  les  promesses  qu'îlz  ont  faict 
tant  à  Sa  Majesté  que  à  moy,  en  vostre  présence,  quand  il  fost 
question  qu'ilz  supplioicnt  de  n'avoir  évesque  en  leur  ville, 
offrant  faire  telles  diligences  et  debvoirs  que  la  religion  seroit 
enthièrcment  conservée  et  maintemie;  remectant  à  vous,  si 
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trouvez  bon,  toucher  le  poinet  de  Tévesque  et  de  Tinquisition, 
ou  le  laisser. 

Au  demeurant ,  combien  que  je  sçay  vostre  présence  tant 
nécessaire  en  Anvers ,  néantmoings  je  ne  treuve  que  Taultre 
négociation  que  sçavez  avec  ces  gentilzhommes  se  puist  eflec- 
tuer  sans  vostre  assistence  :  pour  quoy  j'ayadvisé^  avec  mon 
bon  cousin  le  conte  d*Ëgmont,  du  lieu  de  DufHe,  pour  vostre 
plus  grande  commodité,  selon  qu'il  m'a  dict  vous  en  avoir 
ei»cript;  vous  priant  bien  affectueusement  ne  voulloir  laisser 
vous  y  trouver  après-demain,  pour  le  disner.  £t  à  tant,  mon 
lion  cousin,  je  prie  le  Créateur  qu'il  vous  doint  ce  que  plus  luy 
\uulilricz  demander.  Ue  Bruxelles,  le  xvj°  jour  de  juillet  1 560. 

Vostre  bonne  cousine , 

iVlARGARlTA. 


I3ertv. 


Copie  authentiquée  par  A.  Graplieus,  aui  Archives 
du  Royaume.  j 


CGCGUL 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

ËUc  voit  avec  peioe  que  les  choses  ne  s^améliorciit  pas  à  Anvers.  —  EUe  a 
écrit  au  Roi  pour  qu^il  autorise  rassemblée  des  états-généraux.  —  £Ue 
s^étonne  des  craintes  que  le  peuple  a  pu  concevoir  du  drossard  de  Brabaut, 
et  prie  itéretivcment  le  prince  de  faire  tout  son  possible  pour  la  cessation 
des  prêches. 

jUy^H^X^'^  Bruxelles,  20  juillet  l^tiO. 

xMoD  bon  cousin,  j'ay  veu ,  tant  par  voz  lettres  de  cejour- 
(lliuy(')y  comme  par  ce  que  m'a  déclairé  le  pensionnaire 

(')  Ces  lettres  ne  sont  pas  jointes  à  la  Juttificalion  du  magistrat  d'Anvers,     * 
•'t  M.  fiakhuizen  ne  les  a  pas  non  plus  trouvées  à  Vienne. 
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d'Anvers,  selon  sa  crédenee  (0?  les  diligences  et  debvoirs  que 
continuez  à  remédier  les  presches,  troubles  et  inconvéniens 
qui  sont  en  ladicte  ville  :  de  quoy  ne  puis,  sinon  de  plus  en 
plus  vous  remercier  ;  et  néantmoins  me  desplaist  merveilleu- 
sement que  la  chose  ne  prend  encoires  meilleur  progrès  et 
issue  :  ce  que  je  sçay  vous  desplaire  non  moingsqueimoy; 
si  fault-il  toutesfois  continuer  jusques  que  Ton  ait  trouve 
remède.  Et,  quant  à  ce  que  ledict  pensionnaire  m*a  dict  tou- 
chant rassemblée  des  estatz  généraulx  de  par  deçà,  vous 
sçavcz  ce  qu'en  a  icy  esté  traicté  et  passé,  en  vostre  présence, 
au  conseil  :  suyvant  quoy,  je  nay  failly  d'escriprcà  Sa  Majesté, 
et  le  feray  encoires  par  le  premier,  sy  que  se  peult  espérer  que 
Sa  Majesté  s  y  enclinera,  et  que  de  brief  s'en  aura  boune  res- 
ponce,  de  tant  plus  si  Sa  Majesté  entendra  le  peuple,  soubz 
ceste  confidence,  cesser  lesdictes  presches  et  assamblées  :ce 
que  en  ce  regard  ilz  debvroient  faire,  et  monstrer  aussi,  par 
cela,  a  Sa  Majesté  que  ceste  convocation  est  le  vray  remède  au 
mal  présent. 

Au  regard  de  ce  que  ledict  pensionnaire  m'a  dict  touchant 

le  drossart  de  Brabant,  l'on  voyt  aysément  que  ces  prop<b 

procèdent  de  l'invention  et  malignité  des  sectaires,  pour  (X)ni- 

n"^^  ^*^*^^  mouvoir  le  peuple,  car  il  est  certain  que  ledict  drossart  n  a 

A/A^^  kf  ^^î*-^^^^   gens  nssamblez  pour  user  de  force  contre  une  multitude  telle 

).9  /^A  •  ^'r*^^^     que  j'entens  aller  aux  presches  allentour  ledict  Anvers;  el  i^i 

,./P\a4^  X  «3f ^*  seavt'z  à  quelle  fin  il  a  esté  levé,  avecq  les  aultres  charges  qnil 

a  par  tout  le  pays  de  Brabant,  pour  purger  icelluy  des  vaga- 
bondes, vollcurs,  brrons  et  aultres  meschans  garuimens  doui 
le  pays  est  rempli  ;  el  si  avoy-je  desjà  luy  ordonné  de  faire 

(1)  C'était  Jacques  de  Weseubekc.  Voy.  la  Descripiitm  de  l'eitat ,  nuth  et 
occurrences  advenues  au  Pais-Bas  au  faict  de  ta  religion,  imprimée  au  moi» 
(raoûtlh'69,p.209. 

Weseubekc  éUiil  spécialement  cliargé,  seloji  la  résolution  de  la  ronioiurio. 
de  solliciter  rassemblée  des  élals-gcnéraux. 
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quelque  auitrc  cxploict  bien  loing  d'Anver$,  vers  où  il  se 
encheminera  incontinent.  Ce  qu'estant  ainsy,  je  laisse  à  vostre 
discrétion  de  le  faire  entendre  au  magistrat  et  où  trouverez 
convenir,  et  vous  employer  derechief,  par  tous  bons  moiens 
que  sçaurez  adviser,  pour  faire  cesser  tant  les  armes  que  les- 
dictes  presches  :  quoy  faisant,  il  ne  seroil  besoing  ny  de  ren- 
fort du  drossart,  ny  de  mectre  Sa  Majesté  et  tous  nous  aullres 
en  la  peine  où  nous  nous  trouvons;  remectant  le  surplus  à 
vostre  discrétion  et  dextérité.  A  tant^  mon  bon  cousin^  je  prie 
le  Créateur  vous  donner  sa  très-saincte  grâce.  De  Bruxelles, 
le  xx""  jour  de  juillet  156U. 

Vostre  bonne  cousine, 
Margarita. 
Bf-hty. 

Copia  autbenUquée  par  A.  Grapheus,  aux  Arehive« 
du  Rojaume. 

^4^  KA  r^^/^  a;f /. 


CCCCIV. 

LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

Continuation  des  prêches.  -*-  Incident  de  deux  cordclicrs. 
\j^.M^^^  Anvebs,  22  imuxi  iW». 

Madame,  le  jour  d'bier  sont  continuez  les  presches,  aveeq 
plus  d  armes  qailz  ne  souloyent^  pour  le  bruict  qu'il  y  avoit 
(lu  (Irossart  de  Brabant,  mais  avccq  moindre  multitude  de 
peuple  que  raccoustunié ,  pour  la  rrmonstrance  que  leur  en 
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avions  faict.  Aujourd'huy  y  sont  retournez  avec  moins  de  gens 
eneores  que  hier.  Passans  deux  cordelliers  par  leur  corn- 
paignie,  les  rainenarent  jusques  à  la  porto,  sans  leur  mal 
faire.  Je  rendray  tousjours  extrême  debvoir  et  paine  les  induire 
affiii  désister  desdicles  presches,  si  avant  qu*il  sera  possible, 
et  du  succès  en  advertiray  V^ostre  Altëze,  à  laquelle  sur  ce 
baisant  trés-huniblement  les  mains,  prie  (')  la  conserver  eo 
santé,  longue  vie.  D'Anvers,  le  xxij'' jour  de  juillet  1566. 

Copie  aaiheotiqvéa  par  A.  Graphenst  tu  Arehivrs 
d  u  RoTaani«. 


a  u  itoraai 


^^iri^Sy 


M^ 


ccccv. 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

Cause  du  rctird  de  sa  réponse.  —  Elle  a  appris  avec  graud  plaisir  que  les 
prêches  avaient  attire  moins  d^audileurs,  cl  IVn  remercie.  —  Assemblées 
d*aDabaptistes  en  la  nouveilc  ville. — Bateaux  suspects  veuus  prèsd^Anrers. 


.A^ 


. ^^f-v»*  •  '^  Bruxelles,  2S  juillet  1 360. 


Mon  bon  eousin,  ne  s'estant  tenu  conseil,  pour  l'absence  de 
mon  bon  cousin  le  prince  de  Gavre ,  depuis  la  réception  de 
voz  lelires  du  xxij'  de  ce  mois,  que  liier  après  midy ,  ce  est 
cause  que  sur  icelles  j'ay  tardé  vous  respondrejusques  à  main- 
tenant ,  que  je  voy  vous  dire  que  ce  m'a  esié  ung  singulier 
plaisir  d  avoir  entendu  ,  par  lune  de  vosdietes  lettres,  que  les 
presches  et  assamblées  des  deux  jours  de  feste  derniers  avoyeni 

(■)  Sic  dans  la  copie.  Le  mot  Divn  parait  avoir  ctc  oublié  par  le  copiste. 


—  183  — 

eslé  moindres  que  les  précédentes  :  ce  que  je  sçay  estre  advenu 
par  les  bons  debvoirs  et  diligences  que  y  avez  faict ,  dont  tant 
plus  cordiallement  je  vous  remerchie,  que  j*espére  que,  les 
continuant,  les  choses  se  pourront  aller  méliorant  :  chose  que 
le  Roy ,  mon  seigneur,  toute  la  patrie,  et  particulièrement  la 
ville  d*Anvers,  debvront  &  vous.  Mais  que  le  port  des  armes^ 
selon  que  Ton  a  icy  rapporté,  soit  esté  plus  grand  que  aupa> 
ravant,  combien  que  le  prétext  prétendu  de  renfort  et  pré- 
sence du  drossard  cessoit,  cela  donne  manifestement  veoir  où 
tendledict  port  d*armeS;  et  Tapparcnt  danger  de  sédition,  aveeq 
suyte  de  sac  et  pilliaige  en  ladicte  ville  :  à  quoy  je  veulx  con- 
fyer  que ,  par  voz  prudence  et  auctorité,  regarderez  de  remé- 
dier de  plus  en  plus. 

D  auitre  part,  comme  Ton  ni*a  adverty  qu'en  certaine  maison 
en  la  nouvelle  ville,  à  Topposite  de  la  maison  des  Oisterlins, 
audict  Anvers,  se  font  fréquentes  assemblées  de  anabaptistes, 
de  grand  matin ,  sicomme  à  trois  ou  quatre  heures,  en  com- 
paignie,  à  chascune  fois,  de  trois  ou  quatre  cens  personnes, 
qui  se  réitèrent  diverses  fois  en  semblable  nombre,  ne  com- 
parans  tous  ensemble,  pour  ne  monstrer  tout  &  coup  combien 
ilz  sont  fortz,  bien  sçachans  qu'ilz  sont  mal  voluz  de  toutes 
aultres  sectes,  il  m'a  semblé,  pour  la  conséquence  dangereuse 
de  Taflaire,  le  vous  faire  entendre  par  ceste,  afGn  que  donnez 
ordre  que  y  soit  prins  soigneulx  regard  ;  le  remonstrant,  si  bon 
vous  semble,  à  ceulx  de  la  loy,  avec  admonition  de  considérer 
les  beaux  fruictz  que  peu  à  peu  viengnent  è  produire  ces  sectes, 
et  ce  que  s'en  peult  attendre  à  l'ad venir,  par  les  progrès  de  ces 
assemblées. 

Je  vous  remerchie  de  ladvertisscment  et  advis  porté  par 
votre  autre  lettre  (*)  ;  et,  comme  j'ay  escript  pour  sçavoir  ce 
qu'est  des  levées  y  mentionnées,  et  que  ne  double  qu*avez  faiet 

(')  Je  n'ai  pas  trouve  cette  lettre. 
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le  pareil  ^  j*atlendray  de  veoir  ce  que  nous  en  viendra,  pour 
selon  ee  résouidre  sur  la  déelaralion  que  meetez  en  avant, 
avecq  tant  meilleur  fondament. 

Au  demeurant ,  je  ne  puis  délaisser  vous  escripre  que  Ton 
m*a  faict  entendre  de  quelques  batteauix  qui  seroient  venuz 
au-devant  d'Anvers,  où  il  y  aurait  gens  et  auitres  choses  contre 
le  bien  de  ladicte  ville,  affin  que  faciès  faire  le  debvoir  quil 
convient  pour  seavoir  s*il  y  a  quelque  chose  samblabie,  et  auray 
plaisir  de  sçavoir  ce  qu'en  aura  esté  trouvé.  A  tant,  mon  bon 
cousin,  je  prie  le  Créateur  vous  avoir  en  sa  très-saincte  garde. 
De  liruxolles,  le  jour  St. -Jacques  1S66. 


Beuty. 


Vostre  bonne  cousine, 
Margarita. 

Copie  authentiquée  par  A.  Grapheut.  aax  Arrbi>rs 
du  nojraiiitte> 


,x-^  ^.  roi  /^''* 


OCCCVl. 

LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

11  lui  envoie  la  propositioa  quMl  a  faite  à  la  commuDe,  avec  la  réponse  if 
cclle*ci.  —  Ayant  été  prié  par  les  habitants  de  se  charger  du  gouvemeioent 
(Je  la  ville,  il  demande  sur  ce  point  la  volonté  de  la  duchesse. 


j/L^jt^>h^  A"*?  Anvers,  25  joillet  1366. 


Madame,  j'envoie  à  Vostre  Altèze,  jointe,  la  proposition  que 
j'ai  faict  à  la  commune  de  cesle  ville  (•),  telle  que  par  cnsaoï- 

(')  Voy.  les  deux  pièces  insérées  à  la  suite  de  cette  lettre. 
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bic  avons  trouve  convenir,  pour  empeseher  les  prcsehes,  et 
ester  les  dangiers  et  ineonvéniens  èsquelz  elle  tomberoil,  sans 
adhîber(')  les  moiens  y  contenuz  :  sur  quoy  m'ont  donné 
leur  response,  aussy  joinete.  Demain  les  guides  et  principaulx 
marclians  me  doîbvent  donner  la  leur  (*) ,  laquelle,  à  ce  que 
puis  entendre,  aura  concurrence  et  sera  semblable  à  celle  de 
la  commune  d'icy.  Et,  pour  aultant,  Madame,  quant  ilz 
m'avôient  donné leurdicteresponse^  ilz  m*ont  requis  que,  durant 
le  temps  turbulent,  je  voulsisse  emprendre  la  charge  et  garde 
de  la  ville,  tant  pour  le  service  de  Sa  Majesté,  que  de  meclre 
en  repoz  et  tranquillité  les  marchans  et  inhabitans  d'icelle 
ville,  affin  que  la  traflicquedela  marchandise  puist  estre  main- 
tenue en  son  cours  accoustumé,  ce  que  leur  ay  dict  ne  povoir 
faire,  ny  accepter  ladicte  charge,  sans  préallablement  en 
advertir  Vostre  Altéze,  laquelle  supplie  sur  ce  me  mander  sa 
volunté  et  bon  plaisir,  pour  ensuyvre  icelluy.  Sur  ce,  Madame, 
après  avoir  baisé  très-humblement  les  mains  de  Vostre  Altèze, 
prie  Dieu  la  conserver  en  santé,  longue  vie.  D'Anvers,  le  xxv" 
jour  de  juillet  1566. 

Madame,  ilz  ont  aujourdliuy  retourné  aux  presches,  mais 
avec  moindre  nombre  et  moins  d'armes  que  les  deux  der- 
nières fois  :  dont  ay  bien  voulu  advertir  Vostre  Allèze,  pour 
en  estre  plus  à  son  aise. 

Copie  aullMOilquée  par  A  Gnipbeut,  aux  Arebive» 

du  Royaume. 


.xfwJ)  i-'  rfV  ^  02.O  jf 

y)  Aonwer,  aanieurc.  ^ 

L^^%J?)  A  la  suite  de  la  Jutlificaiiou  du  magistrat  d^Auvcrs,  conservée  aux  \j 

ArchÎTCs  du  Royaume,  sont  insérées  :  M 

f%  j//y.     La  réponse  des  anciens  échevins,  donnée  le  24  juillet  ;    •—   /  P'C  Q  /y  ^' 

y/ a*  if  là  ^<^^i®  ^^  1^  bourgeoisie,  du  même  jour  ;    ..— .  3ff%  ^  J//  •  *^ 

pf/^      Celle  des  métiers,  du  même  jour  ;  _^-  ^fU^  it 

AWSt  ^®^'®  <*<^*^™"*"t8,  da26juillct;  -—  32-i.  ^    * 

A  y^^    Celle  des  trois  cbamUrcs  de  rhétori(iuc  et  des  confrères  du  Saint-Sacrement,  ^  é&lM^  *^ 

du  même  jour;  . QH/f.  ^   (uU^t^^HM. 

/»  y^/*  Celle  de  certains  marchands,  du  même  jour.  «•  S^mb 
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J^^ 


Propoiiiie  van  de  middeien  dienende  tôt  venekerheyt  van  de  stadts  ruête  endt 
vrede  van  de  ingesetenen  bff  zeker  getal  van  i  ,^00  ge$oldoyeerde  penoonen, 
gedaen  den  ^jufy  1*J66.  (Jointe  à  la  lettre  précédente.) 

Âlsoe  uwen  eerweerdicbeden  ende  eersaemheden,  op  ten  negen- 
thiensten  dach  deser  tegenwoirdigher  maent ,  antwoordende  op 
de  propositie  gedaen  van  weghen  Zyne  Excellentie  ende  regeer- 
deren  deser  stadt,  om  der  sladt,  den  coopman,  borgeren  ende 
ingesetenen  derselver  te  vcrsekeren  van  aile  inconvenîenten  die, 
ter  causen  van  desen  jegenwordigen  sorchelycke  ende  beruerige 
tyden,  zouden  moegen,  soe  van  binnen  als  van  buyten,  opstaen, 
die  remédie  van  dien  bebbcn  gestclt  ter  discretîen  van  Zyne 
£xcellentic  ende  regeerderen  : 

Soe  eest  :  dat  Zyne  Excellentie  betast  zynde,  ter  beghierte  van 
uwer  eerweerdichede  ende  eersaemhede  en  van  Haer  Hoocheyt, 
om  hem  t'employeren  aile  trouble  t^appaiserene  ende  de  goedc 
luyden  ende  coopluyden  binnen  deser  stadt  te  versekeren ,  haer 
gcinformeerthebbende  op  't  vertreck  van  den  vrempden  coopman 
ende  andere ,  bevindt  dat  een  van  de  meeste  oirsaccken  is  dat 
zy  hen  metter  tcgcnwordiger  wake  aen  de  poorten  ende  op  de 
sercken,  by  daghe  ende  by  nacht,  nyet  genoecb  en  houden  ver- 
sekert  teghcn  allen  inconvenîenten  ;  dat  oyck  die  zelvc  nyct 
gehouden  en  wordt  onder  zulckcn  ontsach  ende  ordre,  gelyck  den 
tyt,  noodt  ende  versekerheyt  van  der  stadt  is  requirerende  : 

Dat  oyck  daer  deure  de  gemeync  ingesetenen  grootelyck  wor- 
den  belast,  principalyck  deghene  die  den  cost  ende  nootdruil  voer 
heure,  heuren  huysvrouwen  ende  kinderen  met  heuren  dage- 
lycxschen  arbeyt  ende  hantwerck  moeten  winnen  : 

Sulcx  dat  Zyne  Excellentie  ende  myne  heeren  regeerderen 
deser  stadt  dese  sake  overleght  hebbende,  bevindcn  nootelyck 
ende  geraden,  tôt  versekertheyt  van  der  stadt  ende  ingesetenen 
derzelver,  tôt  meerdcr  contentement  van  de  vrempde  coopluyden, 
ende  mede  tôt  vcrlichtinge  van  de  gemeync  borgeren  ende  inge- 
setenen die  haer  dagelycx  broot  moeten  winnen^  ende  op  da( 
ccn  yegelyck  binnen  deser  stadt  niach  in  zyn  gewocnlyckc  rusïr 
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cndc  vrede  blyvcn,  zoe  aengaendc  heuren  persoonen  aïs  gœden, 
gclyck  zy  tôt  hier  toe  gcwecst  zyn,  dat  men  binnen  dese  stadt 
zoude  acnnemcn  twee  duysent  ende  yyiTliondert  wecrbare  man- 
ncn,  ingeboren  oft  andcrc  borgeren  deser  stadt,  cnde  dat  Yuytc 
w}  ckcn  ;  de  wclcke  zuUcn  gegaigeert  worddcn,  ende  op  zckere 
instructîc  oft  bestellînge  zoude  moeten  dienen  ende  eedt  docn, 
onder  alsulcken  capiteyn,  lieutenant  ende  andere  beveltsluyd^, 
daer  onder  zy  gestelt  souden  wordden. 

Ende  om  't  voerscrevcne  getal  te  vîndene  van  nutte ,  bequamc 
ende  bekende  persoonen,  dat  men  soude  ordineren  den  hoofUieden 
vnn  de  wycken,  wyckmeesters  ende  raedtsiuyden  van  den  am- 
bachten,  dat  zy  hen  sullen  informeren  van  aile  de  persoonen,  in 
hunne  wycken  respective,  die  daer  toe  bequaem  souden  zyn, 
ende  den  voerscreven  dienst  zouden  willen  aenveerden  ;  die  zy 
zullen  opscryven  ende  opbringhen  Zynder  Ëxcellentie  ende  regeer- 
deren,  om  daer  vuyt  te  nemen  d'aldernutste ,  bequaempste  ende 
meestbekentste. 

Ende  alsoo  men  verstaet  die  voerscrevcne  persoonen  te  brengen 
in  régiment  ende  onder  't  vendel,  ende  zy  daeromme  subject 
souden  moeten  wesen  heuren  oversten  ende  capiteyn ,  ende  tôt  * 
allen  stondcn  hen  gereet  vinden,  achtervolgende  den  artykelbrieff 
die  zy  bezweren  sullen, 

Soe  soude  Zyne  Excellentie  ende  regeerderen  vcrduncken,  dat 
men  elcken  van  hun  voer  gaigen  zoude  moegen  geven  negen 
guldenen  ter  maent,  tôt  twintich  stuvers  den  gulden,  capiteynen, 
vendrich  cndc  andere  bevelshebberen ,  naer  advenant,  ende  de 
macnt  tôt  dertich  dagen  gerekent,  behoudelyck  dat  zy  wel  gewa- 
pent  ende  gerust  zullen  moeten  wesen  met  corseletten,  morioncn 
ende  andere  geweer,  gelyck  behoirt.  Ende  soe  verre  daer  yemandt 
waere  die  daer  aff  nyet  versien  en  ware ,  zoude  men  hem  van 
deser  stadt  wegen  de  voerscrevcne  wapenen  doen  ende  dezelve 
met  paye  cortten  aen  hen  gaigen  oft  solde. 

Ende  om  te  vindene  de  voerscrevene  gaigen  ende  soit,  hadden 
Zyne  Excellentie  ende  regeerders  deser  stadt  geadviseert  dat  men 
't  zelve  vinden  soude  zonder  last  van  dlichaem  van  der  stadt,  oft 
van  den  gemeynen  arbeyders  ende  hantwerckers,  maer  by  den 
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rycken  ende  wel  ^cstaedde  ingesetene,  bopgers  cnde  coopluyden, 
ende  oyck  van  de  gbeestelicheyt,  die  raen  daer  toc  zotide  ver»  il- 
lîgen  te  eontribueren; 

Waepvan  nyeraandt  van  de  voopscrevene  rycke  ende  wel  gc- 
staeddeborgeren  ende  eooplicden  hen  en  znllen  cunnen  excusercn, 
als  't  zclve  zoe  grootelyck  van  noode  ende  dienende  tôt  henrer 
eygene  beschermenîsse  ende  welvaert,  ende  en  willen  oyck  die 
regeerderen  deser  stadt  hen  daer  aff  nyet  bcvryen  oft  eximepen. 

Welcke  gewîlHghe  contrîbutie  nycmanden  en  sal  te  lastîch 
vallen,  midts  dien  't  zelve  maeren  soude  zyn  voop  eenen  zekcren 
tyt,  ende  dat  't  getael  van  degbene  die  daertoe  zullen  eontri- 
bueren zoe  groot  sal  syn,  dat,  in  regard  van  een  yegelyck  parti- 
culier, naer  zyne  faculteyt  ende  macht,  gheen  bes^urînge  en  sal 
behoiren  geacht  te  worddene. 

Ende  hoewel  hier  voeren  geseeght  is  van  twee  duysent  vyff 
hondert  persoonen  aen  te  neemen ,  zoe  hadde  nocfatans  Zyne 
Excellentie  ende  regeerders  deser  stadt  goet  gedocht  voor  *t 
beghintsel  maer  aen  tenemen  twelve  hondert  nutte  cnde  bcquanie 
borgeren,  ten  diensten  ende  gaige  als  voere,  ende  dat  om  voer 
d'ierste  in  den  meesten  cost  nyet  te  vallen  ende  totter  t^'t  toe  den 
nieerderen  noot  't  zelve  soude  moeghen  vereysachen. 

Ende  welcke  twelff  hondert  persoonen  men  soude  toeseggcn 
drye  maenden  dienst. 

Endesouden  de  voerscrevene  twelffhondert  persoonen  verdeyit 
wordden  in  zesse  vendelen  ende  onder  zesse  capîteyuen  ;  welcke 
capiteynen  souden  oyck  hebben  heure  lieutenant  ende  andere 
bevelhebberen. 

Om  welcke  capiteynen  te  vinden  vuyt  den  voerscrevcn  borçcrs- 
cape  ende  poorterye,  souden  myne  heeren  d'oude  soepencn  ende 
de  goede  mannen  van  de  poorteryen  cnde  ambachten  Zyne  Excel- 
lentie ende  regeerderen  aennoemen  eenige  treffelycke  code 
bequame  persoonen ,  borgeren  ende  ingesetene  deser  stadt,  ten 
minsten  tôt  twelven  in  getale,  die  den  last  ende  dîenst  zouden 
willen  acnveerdcn,  omby  Zyne  Excellentie  ende  regeerderen  daer 
vuyt  te  nemen  dye't  hun  goetduncken  soude. 

Deur  middele  van  de  voerscrevene  gesalaricerde  pcrsooncji. 
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boven  dyen,  dat  die  by  daghe  ende  by  nachte  hen  zouden  moeten 
geFeetviDden,tendiensteyan  der  stadt,  tegens  allen  occiirrentien, 
men  de  ghemcyne  ingesetene  zoude  verlichteo  ende  subleveren  van 
dep  dachwake,  ten  eynde  een  yegelyck  van  den  andcren  borgeren 
ende  ingesetenen  hen  neeringhe  zouden  moegen  doen  ende  exer- 
ceren,  ende  souden  oyck  de  voerscreyene  gesalarieerde  persoonen 
des  nachts  wake  houden  tôt  zulcker  plaetse  ende  in  zulcken  getaie 
als  men ,  naer  gelegenthejrt  van  den  tyde ,  zoude  bevinden  te 
behoirene. 

Ende  daerenboven,  in  tyde  van  noode  als  nu  jegenwoordelyck, 
zouden  d'andere  borgef en  's  nachts  oyck  heure  wake  houden,  daer 
ende  in  zulcken  getaie  als  men  hen  soude  ordineren. 

Bnde  van  gelycken  zouden  oyck  die  schutters  ende  wepeleers 
die  nachtwake  houden  op't  stadthuys,  zulcx  als  men  gewoenlyck 
is  te  doene. 

Boven  aile  de  voerscrevene  middelen  van  versekertheden  deser 
stadt  ende  ingesetenen  derzelver,  hebben  Zyne  Excellentie  ende 
regeerderen  geadviseert  dat  men  aen  aile  de  natien  van  den 
>Tempden  coopluyden  versuecken  ende  begheeren  soude,  dat  zy 
hen  oyck  willen  wapenen  ende  toerusten,  ende  onderhen  kiesen, 
elck  voer  die  suppoesten  van  zyn  natie,  zekere  hooft  oft  capîteyn 
die ,  in  tyde  van  noode ,  met  zyn  volck  hem  soude  vinden  ter 
piaetse  daer  't  hem  geordineert  sal  zyn ,  om  daer  naer  te  doene 
zulcx  als  hen  by  deghene,die  deslast  zal  hebben,  zal  geordineerd 
wordden. 

Toelatende  nyettemin  dat ,  zoe  verre  eenighe  van  de  natie  van 
den  vrempden  coopman  ontsterck  waren  van  volcke,  hen  met 
eenighe  andere  natie  te  moeghen  vueghen  onder  eenen  capiteyn. 

Ende  alsoe  aile  de  voerscrevene  middelen  tôt  versekerheyt  van 
der  stadt  ende  ingesetenen  derzelver  metterdaet  nyet  gevuegelyck 
en  zoude  cunnen  geeflèctueert  ende  volbracht  wordden  sonder  een 
hooft  van  auctoriteyt,  aen  denwdcken  een  yegelyck  bevelhebbende 
hem  sal  moegen  addresseren ,  soe  is  van  noode  yemanden  van 
auctoriteyt  daer  toc  te  verkiesen  ende  verwilligen. 


—  160  — 

Propositie  by  Zytter  ExceUentieti  burgermeeiteren  ende  sehejienen  gedaen 
noopende  hel  beletten  van  den  predicaiien,  enz.,  den  xxiijf^jufy  anno  1566. 
.  Vi  Viy^li  {Jointe  aussi  à  la  lettre  précédente.) 

yÉ^  H/vfK*  Aengaendc  het  poinct  om  de  prcdîcatien  le  mogen  beletten,  by 

mynen  hceren  den  ouden  schepenen  ende  gocden  mannen  van  der 
pooptcpyen  ende  ambacten  van  de  gulden  ende  andere  bopghcpcn 
ende  cooplyeden  deser  stadt  ghestelt  ter  discretien  van  Zyne 
Excellentie  ende  mynen  heeren  regeerderen  deser  stadt,  soo  eesl  : 
dat  midts  dyen  men  bevindt,  dat  dezelve  predicatîen  ende  verga- 
deringhen  zyn  de  oirsake  dat  de  coopluyden  zyn  vertrocken  oft 
vertrecken,  ende  dat  by  den  heeren  goede  mannen  ende  borghereo 
voorseyt  bevonden  wordt  egheensints  geraden  te  wesene  dye- 
zelve  met  foortsse  te  beletten  om  în  egheene  meerdere  inconve- 
nienten  te  vallene,  ende  dat  de  middelen,  tôt  noch  toe  gepropo- 
neert,  nyet  en  zyn  volcommelyck  geeffeetueert  ;  ende  datdyevan 
den  brecden  raide  ende  andere  goede  mannen  ende  coopluyden 
ende  borgheren  deser  stadt  begheert  hebben  dat  men  behoorde 
te  procederen  met  aile  soeticheyt,  ende  gelyck  oick  myne  heeren 
regeerderen  van  dyer  opinien  zyn  geweest  ende  alnoch  zyn,  Syne 
Excellentie  ende  myne  heeren  voorgenoemd  en  vinden  noch  ter 
tyt  egheen  bcter  middel  dan  by  hen  te  voeren  aengegeven;  ende 
om  den  zelven  wech  van  8oetîche}t  te  continueren,  hebben  gead- 
visecrt  dat  myne  heeren  d'oude  schepenen  ende  goede  mannen  van 
den  brecden  raide,  als  andere  cooplyeden  ende  borgheren  deser 
stadt,  elck  voor  zoo  veele  in  hem  is,  zoo  veele  wilden  doen  aen  de 
principale  van  der  vergadcringe  oft  aen  deghene  dye  kennisse  aen 
hen  hebben,  dat  zy  dezelve  verwillighen  de  voorscrevene  vcrga- 
deringhen  ende  prcdîcatien  van  nu  voortaene  te  uillen  verlaten, 
op  alzulcken  verzekertheden,  't  zy  dat  men  van  Haere  Hoochevt 
zoude  vcrsoucken  générale  gratie  van  't  ghcne  des  by  dezelve 
misdaen  oft  gedaen  mach  wesen,  zondcr  daerafT,  in  toecommcnden 
tyden ,  vervolght  oft  belast  te  wordene,  oft  oîck  andere  geîyeke 
middelen  dye  by  den  zelven  heeren  ende  andere  goede  mannen, 
borgheren  ende  cooplyeden,  zouden  van  henlyedcn  moghen  vcr- 
stacn,  dye  toi  hunder  verzekerthcyt  soude  moeghen  dyenen ,  ten 
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eynde  de  predieaticm  moeghen  aehterblyven,  totter  tyt  toe  dat  bj 
de  générale  staeten  sal  wesen  geresoiveert  op  't  generael  remédie 
tegens  dese  générale  perplexiteyten,  waer  deure  de  goede  mannen 
zullen  groaten  dîenst  doen  deser  stadt  ende  dye  steUen  in  lieuren 
oudeo  ende  gewoonelicken  treyen  e^de  den  vreempden  ooopman 
verzekeren  ende  verhuedcn  't  vertreck  van  den  zelven  • 

Copie  ■i^bffPtftfîfr  parA^wUftfin,  am  ÀMhiYet 
du  Royaume. 

LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

Réponse  des  mtrebandb ,  gildes  et  riiétoncîens  à  li  proposition  dite  à  la 
conunone.  —  Déclaration  dn  prince  et  du  magistrat.  —  Le  prince  insiste 
pour  savoir  s*il  peut  accepter  le gouyerneroent  de  la  ville.  —  Continuation 
des  précbes. 


U>^ 


.A»/^^ 


AHvias,  89  imtLBT  1566. 


Madame,  j*ay  ce  matin  recea  la  lettre  qu*il  a  pieu  à  Vostre 
Allèze  m'escripre  le  jour  d'hier  (') ,  et  ne  me  double  qu  elle 
aura  aussy  receue  la  mienne  O^  aveeq  les  responces  des  mar- 
ehans,  guides  et  rétoriciens,  par  lesquelles  Vostre  Altèee  trou- 
vera qu'ils  se  conforment  aux  aultres  responces  de  la  corn- 
mane  d'icy,  pour  remédier  aux  presehes^  et  en  asseurer  la 
TÎIle  :  ce  qu'ayant  veu  avecq  les  marcgrave,  bourgmestres, 
eschevins  et  ceulx  4e  la  loy,  mesmes  les  vieulx  esohevins,  et 

(*)  Cette  lettre  n*est  pas  jointe  à  la  Jtuiification  du  magistrat  d*  An  vers. 
(*)  Celle-ci  manque  également  dans  les  Archives. 

II.  Il 
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considéré  qu'île  se  offrent  conduire  soubz  régiment,  discipline 
et  obéyssanee,  autant  qu'eassiont  peu  faire  les  bouiigeois  que 
fussiont  esté  prins  à  soulde  et  soubz  enseignes  ;  aussy  que 
leur  advîd  Tenoit  bien  près  à  Feffect  de  nostre  proposition,  pour 
la  seureté  de  la  ville  et  asseurance  des  marehans,  sommes  tant 
plus  facillement  eondescenduz  à  leur  opinion,  comme  Vostre 
Altèze  pourra  plus  amplement  veoir  par  copie  de  la  responoe 
que  leur  avons  faict  donner,  joincte(')9  espérant^  puisque 
c'est  par  commun  accord,  il  viendra  tant  plus  au  contente- 
ment desdicts  marchans  et  bourgeois.  Ne  reste  aultre  chose, 
Madame,  qu*il  plaise  à  Vostre  Altèze  résouidre  comme  me 
conduyray  en  ce  que  tous  m'ont  requis  vouloir  accepter  la 
charge  et  garde  de  la  ville,  car  journellement  me  pressent 
d'en  avoir  ma  déclaration,  et  après  cela  se  tarde  d'y  mectre 
Tordre  requis.  Partant,  supplie  derechief  Vostre  Altèze  m'en 
mander  son  bon  plaisir. 

Quant  aux  presches.  Madame,  oires  que  leur  avons  faict 
proposer  le  moien  du  pardon  général,  adjoustant  encoires 
s'informer  si  ceulx  hantans  lesdictes  presches  désirassent  avoir 
aultre  asseurance  plus  grande,  ilz  m'en  voulsissent  advertir, 
personne  ne  m'est  encores  venu  dire  responce  :  que  me  faiet 
craindre  que  ledict  moien  n'aiderat  beaucoup  à  la  cessation 
desdictes  presches.  Néantmoings,  puisque  Vostre  AlCéie  se 
résoult  sur  ledict  pardon,  traicteray  avecq  ceulx  de  la  ville, 
pour  par  ensemble  le  faire  trouver  bon  &  la  commune,  et  en 
tirer  autant  de  fruict  qu'il  sera  possible;  asseuran(  Vostre 
Altèze  qu'il  ne  tiendrat  à  moy,  ny  à  ceulx  de  la  loy  de  œste 
ville,  d'y  rendre  tout  debvoir;  et  de  ce  que  s'en  fera  en  adver- 
tiray  Vostre  Altèze,  à  laquelle  ne  puis  aussy  laisser  advertir  que 
hier  ilz  sont  allez  aux  presches,  et,  à  ce  que  l'on  a  peu  sçayoir, 
estoient  neuf  ou  dix  mil,  tant  hommes,  femmes,  que  enfans, 

(*)  Voy .  le  Verbael  à  la  suite  de  celte  lettre. 
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entre  lesquels  povoieal  astre  deux  cens  hommes^  tant  aveeq 
iiaoquebuses,  hallebardes,  que  espteux.  A  l'après^isncr  se 
sont  aussy  niiez,  pour  ce  qu'il  y  avoit  uug  nouveau  preseiieur, 
et  estoient  six  ou  sept  mil  personnes.  Surce,  Madame,  baisant 
très*  humblement  les  mains  de  Vostre  Altéze,  prie  Dieu  la 
conserver  en  santé,  longue  vie.  D'Anvers,  le  xxix"*  jour  de 
juillet  1506. 

Copie  authentiquée  par  A.  Grapkeus,  aui  ArebÎTef 
(lu  Royaume.        y  ^    y 


Verbael  van  't  gène  den  leden  deser  atadf,  op  ten  xxvf*^  july  xvfi  Ixvj,  is  geant- 
^"^wotrdi  geweeii^mofldelingefop  U  ghene  by  de^lveJeden  ecrifteiyck  overge-  , 

/l       geven  isgeweesiliple propositie» {Joint klsi  lettre  ^Tccéàenie.)  i     ,   .  /yt^  ^ 

Dat  liet  middel  by  Zync  Excellentie  ende  mync  heeren  aenge-     1^  •  "* 
gevcn  was  lot  eghecnen  anderen  eynde,  dan  cm   die  sUidt, 
ingesetcnen  ende  coopluydcn  te  versekeren  ende  die  te  stelJen 
in  heur  oude  niste  ende  ncgociatic,  ende  mcde  cm  de  borgcren 
te  verlîchtcn  van  de  dagelycxsche  moyte  ende  arbeyl. 

Maer,  raîdts  zylieden  presentcren  den  selven  arbcyt  te  doen, 
ende  hen  te  onderworpen  dcr  ordonnantic  daer  op  gemaect  ende 
te  maecken,  ende  alsoe  hen  middelen  tôt  eencn  gelyckcn  eynde 
tcnderen,  soe  is  dat  Zyne  Excellentie  ende  mync  hccrcn  hunnen 
geprescntcerden  dienst  aenveerden,  ende  hen  conformcrcn  métier 
gemeynte  ;  hun  bcdanckende  van  der  goctwillicheyt  die  zy  thoo- 
nen  totten  dienst  ende  bewacrnisse  van  der  stadt  ende  verseker- 
heyt  van  den  coopluydcn  ;  ende  dien  achtervolgende,  sal  Zyne 
Excellentie  ende  myne  heeren  die  ordonnanticn  waernaceenyege- 
lyck  hem  sal  moegen  reguleren,  concipieren,  gelyek  in  ailes  oi*dre 
ende  bedwanck  moet  gestelt  wordden,  ende  alsdan  die  den  leden 
eommnniceren,  hoe  eer  hoe  liever;  hen  recommanderende  ende 
betrouwende  dat  se  metterdaet  zullen  bewyscn  ende  volbringhen 
'tgene  zy  hebben  gepresenteert;  hopende  deur  den  gepresen- 
leerden  goetwîUigen  dienst  dat  op  al  versien  sal  wordon  ;  nyct 
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twyfièlcnde  zoe  verre  men,  met  sueees  vàa  tyde,  bevondi  'tielYc 
nyet  genoechsaem  tôt  gefaeetder  Tersekerhc^  van  derstadt^inge- 
setene  ende  den  coopluyden^  dat  men  met  gemeynen  accwde 
anders  daer  inné  sal  moegen  versien. 

Copie anclMiimflff  par  A^tapMlw, MB krtk&m 


MJ"-*^*  *" 


GGCCVIII. 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

Elle  lui  foit  connaître  les  résolutions  du  conseil  sur  le  pardon  demandé  pour 
ceux  qui  ont  assisté  aux  prêches,  sur  les  mesures  propesées  pour  la  garde 
de  la  ville  et  sur  Texpulsion  des  vagabonds.  —  Elle  le  prie  de  continuer  sa 
demeure  à  Anvers,  et  s^en  remet  à  lui  du  soin  de  pourvoir  i  sa  sûreté. 


BbUXELLBS,  31  JUILLET  1966. 


Mon  bon  cousin,  j'ay  mis,  le  jour  d'hier,  en  délibération  de 
conseil  voz  lettres  du  xxv*  de  ce  mois,  avecq  les  eseriptz  qucy 
aviés  joint,  et  y  furent  loues  les  propositions  faites  par  vous  et 
ceulx  de  la  loy  de  la  ville  d'Anvers  à  la  commune  d'icdle. 
aflin  de  faire  cesser  les  prcsehes  ,  asseurer  la  ville  et  retenir 
les  marchans  estrangiers,  comme  aussy  y  furent  leues  les  res- 
ponces  données  là-dessus  par  les  vieulx  eschevins,  wyckmais- 
tres  et  mestiers  :  par  où  j'ay  veu  la  diligence  et  travail  que 
continuez  prendre  de  plus  en  plus,  pour  redresser  le  désordre 
et  pacifier  les  troubles  estans  en  ladiete  ville ,  si  que  ne  pijs 
aussy  cesser  de  vous  remercier  grandement  de  si  bons  offices, 
et  vous  prier  de  parachever  ce  que  aves  si  bien  enoommeoché, 
selon  la  confidence  que  le  Roy,  mon  seigneur,  et  nsoy  avons 
que  vous  sçaurez  bien  faire. 
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Et,  pour  vous  dire  ce  que  sur  ledict  afifoire  a  esté  icy  consi- 
déré :  premiéremeot,  touchant  de  faire  cesser  lesdicies  presT 
ches,  il  a  esté  trouvé  que^  puisque  tous  aultres  chemins  ordi- 
naires faiilent  pour  le  présent,  et  que  les  affaires  sont  si  avant 
venus,  qu'il  ne  se  offre  moien  plus  expédient  que  celluy  proposé 
par  vous,  à  quoy  tous  les  aultres  se  sont  conformez,  que  par- 
tant vous  pourez  asseurer  la  commune  de  pardon  et  abolition 
gépéraileque  je  donneray,  au  nom  de  Sa  Majesté,  à  tous  ceulx 
qui  se  sont  trouvez  aux  assaroblées  et  presches,  soit  aveeq 
armes  ou  sans  armes,  pourveu  toutesfois  qu'ilz  s'abstiennent 
incontinent  de  plus  faire  le  semblable ,  ayant  semblé  que  à 
ceulx  qui,  demeurans  obstinez  et  pertinaces,  continueront 
d*ores  en  avant  y  retourner,  ne  se  doibt  communicquer  ce 
pardon,  ains  leur  faire  cognoistre  qu'ilz  seront  remarquez  et 
notez;  vous  priant  de  faire  exécuter  les  ordonnances  de  Sadicte 
Majesté  le  plus  avant  que  faire  se  pourra. 

Quant  est  de  la  garde  et  asseurance  de  ladicte  ville,  et  spé- 
eiallement  touchant  les  xij°  testes  que  Ton  vouldroit  retenir  à 
souldée  soubz  régiment,  ordonnances  et  discipline  militaire, 
selon  Tarticlebrieff  que  m'avez  envoie ,  à  quoy  se  conforment 
les  anchiens  escbevins,et  ce  qui  est  contredict  par  la  commune, 
y  ont  esté  icy  prinses  diverses  considérations ,  tellement  que , 
par  avant  se  povoir  résouldre  sur  ce,  a  semblé  convenir  de 
avoir  aussy  l'advis  des  marchans  et  guides  de  ladicte  ville  : 
car,  combien  qu'escripvez  estimer  qu'ilz  se  pourront  conformer 
assez  aveeq  la  commune,  si  est-il  expédient  de  veoir  les  raisoq,s 
qu'ilz  allégueront,  pour  les  examiner  ;  et,  oultre  cela,  désiré- 
je  avoir  vostre  advis,  ensemble  de  ceulx  de  la  loy  et  conseil  de 
ladicte  ville,  pour  entendre  si  demeurez  de  vostre  premier 
advis,  ou  si  trouvez  s'y  debvoir  faire  quelque  changement, 
après  avoir  oy  les  raisons  et  opinions  de  toute  la  commune. 

Au  regard  des  vagabondes  et  valides  brymbeurs,  je  ne 
trouve  que  bon  que  de  là  et  ailleurs  ilz  soient  deschassez  :  à 
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quelle  fin  je  laisse  à  vostre  discrétion  et  de  ceulx  de  ladictc 
ville  de  renforcer  le  nombre  des  scrgeans  du  marcgrave. 
Néantmoins,  n'a  samblé  convenir  nullemeni  de  dire  que  ce  soit 
contre  lesdicls  vagabondes  ou  bélîstres  seulement,  mais  pour 
assisience  et  renfort  de  la  justice,  à  toutes  occurrences,  pour 
ne  donner  pied  h  ces  sectaires  de  penser  que  Ton  veult  per- 
mectre  ou  souffrir  euh  assembler  et  prescher,  comme  ilz  font. 

Touchant  vostre  ultérieur  séjour  et  demeure  audict  Anvers, 
vous  sçavez,  mon  bon  cousin,  la  cause  pour  quoy  je  vousay 
prié  d'y  aller,  laquelle  n'est  encoires  cessée;  et,  combien  que 
j'ayc  icy  grandement  à  faire  de  voslrc  présence,  pour  m'assister 
aux  affaires  qui  me  tombent  de  toutes  parts  sur  les  bras,  et 
que  povez  avoir  h  faire  en  voz  gouvernemens,  où  se  commence 
à  commcctre  désordre  et  tumultuer,  comme  estes  adverti, 
toutesfoys  estant  vostre  présence  si  nécessaire  audicc  Anvers, 
où  avez  si  bien  commcnché ,  je  ne  puis  eslre  d'advis  que 
retournez  tant  que  les  choses  soyent  plus  remédiées  et  en  plus 
grande  asscurance;  et,  quand  le  besoing  cessera,  nren  pourez 
advenir,  pour  me  conformer  à  ce  que  trouverons  convenir; 
que  lors  adviseray  aussy  si  vous  aurez  de  besoing  de  quelque 
lieutenant,  ou  point. 

En  tant  que  concerne  vostre  garde,  je  le  remecls  à  vostre 
discrétion,  qui  sravcz  ce  qu'il  convient  pour  vostrcdîcte  seu- 
reté  et  de  ladictc  ville;  vous  recommandant  tousjours  en  tout 
et  partout  l'autorité  du  Roy,  mon  seigneur,  en  tout  ce  qui 
ié'ordonne  et  décerne.  A  tant,  mon  bon  cousin,  je  prie  le  Créa- 
teur vous  avoir  en  sa  très-salncie  garde.  De  Bruxelles,  le 
dernier  jour  de  juillet  iS66. 

Vostre  bonne  cousine, 

xMargarita. 
Bertv. 

Copie  auCkenliqii^  par  A.  Grapbeus,  aax  Arcbim 
do  Rofaoïne.  . 
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€€C€IX. 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

Elle  demande  son  avis  sur  la  défense  du  transport  des  armes. 

BrCXBLLBS,  51  JUILLET  1566. 

.Mon  bon  cousin,  il  s'entend  et  voit  que  le  peuple,  en  plu- 
sieurs lieux,  se  pourvoit  de  toutes  sortes  d'armes.  11  s'est  mis  icy 
en  considération  s'il  ne  serott  bien  en  deffendre  génërallement 
le  transport  hors  des  villes.  Et,  comme  c'est  en  celle  d'Anvers 
où  il  y  en  a  le  plus,  et  que  tous  y  estes  présentement,  j'ay 
bien  voulu  vous  prier,  par  eeste ,  me  rescripre  vostre  advis 
sur  ladicte  deffience;  ensemble,  s'il  ne  seroit  bien  aussi  deflfendre 
le  port  des  pistolets  et  harquebouses  par  chemin  et  pays,  pour, 
vostre  rescription  veue,  y  estre  en  oultre  ordonné  comme  se 
trouvera  convenir.  A  tant,  etc.  De  Bruxelles,  le  dernier  jour  de 
juillet  i566. 

Copie  a«lhfiiti(f!Be,  aux  Archives  impt^rialcs,  ft  Vienne. 
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GGGfiX. 


LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  SB  PARME. 


Renseigoements  sur  les  bateaux  venus  devaut  AuTera.  —  Il  a  chargé  le 
margrave  de  8*enquérir  des  assemblées  des  anabaptistes.  —  Réponses  des 
marchands  ,  gildes  et  rhétoriciens  à  la  proposition  faite  à  la  commune.  — 
Apparition  fâcheuse  du  drossard  de  Brabaut. 


à   l^ÀvJ*  ABTgas,  31  JUILLET  1566. 


JMadaine,  je  me  suis  en'quis  sur  ce  que  Vostre  Altèze  avoii 
enCeodu  des  batteaulx  qui  seroient  venuE  au-devant  oeste  ville 
avecq  Franchois  et  aultres  estrangiers;  mais  ay  trouvé  estre 
peu  desdicts  Franehois,  et,  aultant  qu'en  puis  trouver,  les  faiz 
retirer.  Quant  aux  anabaptistes  et  assamblées,  en  faiz  faire  sem- 
blable enqueste,  en  ayant  donné  la  charge  au  marqgrave  d'icy, 
afin  d*en  faire  le  debvoir  requis.  Ce  soir,  les  marchans,  guides 
et  rétoriciens  m'ont  donné  leurs  réponses,  joindes,  sur 
lesquelles ,  ensamblc  sur  les  aultres  qu'ay  envoyé  aveeq  mes 
lettres  le  xx\*  de  ce  mois,  il  plairat  à  Vostre  Altèze  me  mander 
son  bon  plaisir,  pour  me  eonduyre  selon  ioelluy;  suppliaoi 
entre-temps  le  Créateur  donner  à  Vostre  Altèze,  après  avoir 
baisé  très-humblement  ses  mains,  santé  et  longue  vie. 
D'Anvers,  le  dernier  jour  de  juillet  1S66. 

Madame,  comme  avois  tant  faiet  vers  mes  amis,  qu'ilz 
avoient  induietz  les  prescheurs  et  ceulx  y  allans  oyr  d'y  aller 
sans  armes,  et  avecq  peu  de  nombre,  est  venu  passer  tout  près 
d'icy  le  drossart  de  Brabant  cejourd'huy  :  que  sera  cause, 
je  crains,  que  demain  ilz  yront  plus  fort  et  avecq  plus  d  armci 
que  du   passé,  et  tiendront  suspectz  ceulx  qui  les  avoicni 
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asseuré  dudit  drossart.  Dont  ce  qu'en  adviendra  reacripvray  à 
Voslre  Altèze. 

Coyie  •«tbeatiqute  par  A.  GraphMt,  aax  Archives 
du  Rojanme. 


.x^^iw^fW^JVx.. 


GGGGXI. 

LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

Kequcte  des  habitants  d'Anvers  pour  la  relaxation  de  Jacqaes  Sora.  —  Il  est 
d^aris  que  la  duchesse  autorise  le  magistrat  à  y  avoir  égard. 

Anvbrs,31  ioilut  1566. 

Madame,  ce  matin,  eeulx  de  la  loy  de  ceste  ville  m'ont  dit 
avoir  esté  requis  par  plusieurs  roarchans,  bourgois  et  inhabi- 
tans  vouloir  relaxer  ung  nonuné  Jacques  Sora,  boulangier^ 
prisonnier  pour  le  fait  de  la  rdîgion^  dont  ilz  ont  donné  cbarge 
à  leurs  députés,  estans  en  Bruxelles  («),  supplier  Vostre  Altèze 
le  povoir  faire.  Depuis^  m'a  esté  présentée  la  requeste  jointe, 
tant  de  la  part  dudict  prisonnier,  que  desdicts  marchans  et 
bourgois  :  qu'est  cause  que  n*ay  volu  délaisser  advertir  Vostre 
Ahèze  de  mon  advis,  soubz  correction  que,  puis  le  temps  est 


0  Le  29  juillet ,  les  bourgmestres,  échevins  et  conseil  d*Anyers  araicut  «/(^^^  ^M^.^%^ JJ^ 
résolu  d'envoyer  des  députés  à  la  gouvernante,  pour  demander  la  nomination  ' 

du  prince  d*Orange  conune  surintendant  de  cette  ville,  FasacmMée  des  états^  *^**^>^  "^'"^^'^fM^ 
gépéraux  et  un  pardon  général*  Ces  députés  eurent  audîenise  ïlu "oônscd       ^AhC  3n6, 
d'£ui,  ou  étaient  la  gouvernante,  le  comte  d'Egmont,  Berlaymont,  leeeigneiir 
dHIacbicourt,  Viglius  et  les  conseillers  Bruxelles  et  d'Assonievillc,  le  30  juil  -  ^«^  JLc^v  ftJ^>p^ 
tel.  Voy.  la  Juslificalion  du  magistrat  d'Anvers,  aux  Archives  du  Royaume.  /   j  jf ^  . 


—  Î70  -^ 

tel  présenlenienf,  et,  leur  refusant  la  requeste,  en  pourrat 
sourdre  quelque  murmuralion  ou  dangier,  que  Vosire  Altéze 
mande  ausdicts  de  la  loy  d'user,  endroit  lediet  prisonnier, 
comme  ilz  trouveront  convenir  pour  le  bien  et  seurté  de  cesle- 
dicte  ville.  Sur  ce,  etc.  D'Anvers,  le  dernier  jour  de  juillet. 

Copie  •Qtlientiqne,  aux  Arebives  impériales,  i  Vienne. 


GGCGXIL 

PHILIPPE  U  AU  PRINCE  D'ORANGE  ('). 

(de  sa  main.) 

Il  a  reçu ,  par  M.  de  Montigoy,  sa  lettre  da  27  mai,  et  depuis  ceUe  du  l^join. 
—  G^est  h  tort  que  le  prince  (sroit  qu*il  n*a  pas  toute  confiance  en  lui*  —  H 
doit  s^en  rapporter  à  cet  égard  aux  lettres  qu*il  lui  a  écrites,  et  à  ses  propres 
œuvres.  —  Il  ne  peut  lui  accorder  la  démission  de  ses  charges,  dans  les 
circonstances  où  se  trouvent  les  Pays-Bas.  -^  U  lui  exprime  sa  satisfaetioo 
de  la  mission  qa'il  a  acceptée  à  Anvers.  -^  Il  ('«ntretient  francfaenoit  des 
bruits  qui  courent. sur  le  comte  Louis,  son  frère,  et  Tengagc  à  voir  s*il  oe 
faudrait  pas  réiuigner  pour  quelque  temps. 

Au  BOIS  DE  SÉQOVIB,  U^  AOUT  f  S(66. 

Vuestra  carta  de  27  de  mayo  recibi  con  Mos.  de  MoiUi- 
gni,  y  dcspucs  la  que  me  escrivistes  à  14  de  junio;  y  aunque 

(*)  Une  traduction  française  de  cette  lettre  a  été  publiée  par  le  prioee 
d*Orange,  à  la  suite  de  sa  Juttifieaiion  de  11168,  p.  63. 

Pbilippo  U,  dans  une  lettre  à  la  duchesse  de  Parme  du  2  août ,  bi  chairs» 
spécialement  d^assurer  le  prince  qu^ii  était  très-salisCait  de  lui,  et  que  leprioce 
s'abusait,  s'il  croyait  le  contraire.  Voy.  la  Correspondance  de  P/iUfffpe  II *^^ 
tes  affaires  de»  Pays-Bas,  etc.,  t.  I,  p.  i38. 
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por  lo  que  yo  escribi  à  mi  hermana,  podeis  ya  lener  entendido 
la  poca  causa  que  teneis  de  pensar  lo  que  me  escribis  en  la  de 
27  de  roayo,  sino  antes  todo  lo  contrario,  y  asi  es  cierto  que  vos 
os  enganariades  mucho  en  pensar  que  yo  no  tubiese  toda 
confianza  de  vos,  y  quando  hubiese  alguno  querido  hazer 
oficio  con  migo  en  contrario  à  esto ,  no  soy  tan  liviano  que 
hubiese  dado  credilo  à  ello,  teniendo  yo  lanta  esperiencia  de 
vueslra  lealtad  y  de  vuestros  servicios.  Y  asi  vos  os  podcis 
segurameute  desengaïîar  desto,  y  arrimaros  a  las  eartas  que 
por  lo  pasado  yo  os  tengo  escriptas  sobresto,  y  à  vuestras 
obras,  y  no  à  lo  que  algunos,  quiza  t-nemigos  de  mi  servicio 
y  de  vuestro  bien,  os  deven  de  dar  à  entender.  Y  quanto  à 
la  licencia  que  pedis  de  dejar  vuestros  cargos,  à  mi  me  pesa 
de  que  estén  vuestras  cosas  particulares  en  los  terminus  que 
dccis,  estando  las  dessos  Estados  de  la  manera  que  estàn,  no 
puedo  dejar  de  deziros  que  no  es  razon  que  taies  personas 
como  la  vuestra,  en  quien  yo  me  fio  y  descanso,  las  desam- 
paren,  y  tanto  mas  estando  yo  tan  lejos;  antes  séria  razon 
que  los  que  estubiésen  en  sus  casas  acudiésen  à  esta  necesidad^ 
y  se  empleasen  en  lo  que  estàn  obligados ,  como  vos  lo 
aveis  hecbo  agora  eo  yr  a  Ëmbers  :  de  que  yo  he  tenido  mucho 
coDtenlamîento,  y  estoy  muy  cierto  que  vos  hareis  alli  todo  lo 
que  mas  convenga  à  mi  servicio  y  à  la  quietud  y  sosiego  de 
aquella  villa  y  dessos  Estados,  y  à  escusar  las  desàrdenes  que 
avia  en  ella,  eomo  yo  lo  eonfio  de  vos,  y  os  lo  encargo  muy 
espresamente,  y  se  que  no  os  mostrareis  otro  de  lo  que  os 
aveis  mostrado  toda  vuestra  vida.  Y  porque  veais  quan  libre- 
mente  traeto  con  vos,  no  dejaré  de  deziros  que  por  acâ  se 
ha  tratado  harto  de  que  vuestro  hermano  aya  entrado  en 
esas  cosas  que  por  alla  pasan  ;  y  porque  esto  no  puede  dejar 
de  dolerme  mucho,  yo  os  encargo  que  vos  veais  que  reme- 
dio  se  podria  dar  en  esto,  porque  no  pasase  adelante,  y  le 
ponpis,  y  si  os  parcsciere  que  lo  es  apartarie  de  ahi  ni 
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gunos  dias,  hazerloeis.  Del  bosque  de  Segovia,  à  primçro  de 
ag06(ol566. 

Miiiatc,  tas  Arcki? «•  de  SiauicM  :  Pif«(ef  éi 
Eiîado,  liasse  532. 


G€C€XIIL 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  DORANGE. 

Elle  le  prie  de  Mconder  le  Sr  de  Grobbendonoq,  qu*elle  a  cbargë  de  demander 
au  magistrat  d^Anvers  un  prêt  de  40,000  livres.  —  Elle  Tin  forme  qu^elle  a 
nommé  des  commissaires,  pour  solliciter  des  principales  villes  de  Hollande, 
de  Zëlande  et  d*Utrecht  de  pareils  prêts,  el  réclame  également  wa  ooneours 
dans  oes  provinces. 

BaouLLU,  3  AOOT  15^. 

Mon  bon  cousin ,  comme  préaentemeiiC  ay  fait  dospeaclier 

Auj(,H§lkl,M    ^^^^^^^^^^^  ^^^  '^  ^'  ^^  Grobendoneq,  trésorier  général  de^ 
'    '  finances  du  Roy,  mon  seigneur,  pour,  en  cooformîté  d'iceUe. 

proposer  et  requérir,  de  la  part  de  Sa  Majesté,  à  ceulx  de  la 
loy  d*Anvers  qu*ilz  veuUent  par  ensemble  adviser  le  moien  de 
furnir  en  prest  à  Sadiete  Majesté  la  somme  de  quarante  mil 
livres,  du  pris  de  quarante  gros  la  livre,  pour  estre  employée 
selon  le  contenu  de  ladiete  instruction ,  et  que  la  coounodilé 
de  vosu*e  présence  illeeq  s'y  ad^onne,  je  vous  ay  bien  voulu  /  f 
requérir  instamment,  par  la  présente,  que,  pour  la  meilleure 
direction  de  l'affaire,  vous  en  veulliez  faire  faire  la  propositioo 
audict  Anvers,  de  ma  part ,  par  ledict  ti'ésorier  général,  en 
vostre  présence,  selon  que  trouverez  convenir,  le  favorisant 
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comme,  pour  le  service  de  Sadicte  Majesté  et  au  recouvrement 
de  la  somme  susdicte,  sera  requis  et  nécessaire  ;  vous  veullant 
aussi  bien  adviser  que,  pour  vostre  absence  de  Hollande, 
Zélande  et  Utrecht,  f ay  fait  despescher  trois  aif^res  instructions  /^^ 
conformes  t  Tune  sur  le  président  ^attdict  Hottande,  \KmrJJki  CthJtJi 
pracliquer  semblables  prestz  des  principales  villes  de  Hollande, 
assavoir  :  de  ceulx  de  Dordrecbt,  quatre  mit  livres;  de  ceulx 
de  Harlem,  aussi  quatre  mil  livres  ;  de  ceuh  de  Etelflt,  six 
mil  livres;  de  ceulx  de  Leyden^  quatre  mil  livres;  de  ceulx 
d'Amsterdam,  seize  mil  livred;  de  ceulx  de  la  Goude,  deux 
mil  livres,  et  de  ceulx  de  Rotterdam,  aussi  deux  mil  livres;  la 
seconde  instruction  sur  messire  Jéromme  de  Seroeskercke, 
\    nagaires  recej/veur  de  Beoisterscheit ,  et  Philibert  de  Seroes- 
**    kercke,  son  fi||,  à  présent  recerfveur  de  Be^esterschelt ,  pour  [  H^ 
aussi  demander  semblable  prest  en  Zélande,  sicomme  de  la 
ville  de  Middelburch,  quatre  mil  livres,  et  de  ceulx  de 
Zierixzée,  aussi  quatre  mil  livres;  et  la  troisiesme  sur  le 
président  du  conseil  à  Utrecbt,  afin  de  recouvrer  dû  magistrat 
de  la^ietC  ville  dUtrecht  la  somme  de  six  mil  livres.  A  Teffeet 
desquels  prestz,  vous  requiers  aussi  vouloir  tenir  la  bonne 
main,  tant  par  lettres  que  autrement,  et,  au  surplus,  y  faire     ^ 
faire  de  vostre  costel  tous^meilleurs  oifiees  que  possible  sera,  jji^ 
selon  le  bon  zèle  et  affection  que  portez  à  l'avancement  du 
service  de  Sadicte  Majesté,  et  l'entière  confidence  que  j'en  ay 
de  vostre  dextérité  et  prudence.  Mon  bon  cousin,  Nosire* 
Seigneur  vous  ait  en  sa  saincte  garde.  Escript  dtf  Bruxelles,    /^ 
leiij'jourd'doust1566. 

Vostre  bonne  cousine, 

Minate,  aux  Arehim  do  Rojavmc  :  hmrt%  «Et 
fl  A  d«tM«IMM  et  NtkMHM,  t.  II.  J^  2S€ 
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CCCCXIV. 


LA  DUCHBSSB  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 


Cause  do  retard  qii^elle  a  mis  à  lui  répondre.  *—  Elle  lai  fera  expédier  des 
lettres  de  surintendant  d* Anvers ,  quoique  déjà  elle  lui  en  ait  réellemoit 
donne  le  pouvoir.  — ^  Condition  à  laquelle  est  subordonne  le  pardon  général 
demandé  par  lui  et  par  le  magistrat.  ~  Elle  ne  peut  consentir  à  Félargisse- 
raent  de  Jacques  Sora.  —  BHe  le  prie  de  continuer  ses  soins  pour  le  réta- 
blissement de  Tordre  à  Anvers. 


i     -^  Ji^\jji  ^  BiDXELLEi,  i  AOOT  1K66. 


Mon  bon  cousin,  que  jusques  oires  n*aU  cslé  respondu  à 
voz  lettres  du  xxvîj",  xxix*  et  dernier  du  mois  de  juillet  et 
second  du  présent,  est  advenu  pour  les  occupations  que  noiis 
a  donné  Teseript  exhibé  par  les  députez  des  gentilshommes 
de  la  compaignie,  ensemble  leur  déclaration  baillé  là-dessus, 
après  communication  eue  avecques  eulx  par  ma  chaire  (').  Et^ 
pour  y  satisfaire  maintenant,  je  vous  advise  que  j'ai  eu  plaisir 
d'entendre  que,  selon  m'escripvez,  les  choses  y  aillent  mélio- 
rant.  vous  merciant  bien  des  offices  que  je  sçay  y  faictes  à 
celle  fin  et  pour  pacifier  le  tout;  ne  povant  vous  celer,  pour 
venir  à  particuliôremeot  vous  respondre  sur  le  contenu  de 
vosdictes  lettres,  et  premièrement  louchant  la  charge  de  super- 
intendant de  la  ville  d'Anvers ,  et  pour  effectuer  l'ordre  du 
guet  qu'avez  advisé  avecq  ceulx  de  ladicte  ville,  que  vous 
sçavez  que,  doiz  le  commencement,  vous  avez  esté  envoyé 
celle  part,  avecq  povoir  e(  auctorité  de  ma  part  pour  y  mectre 


(')  Voy .  la  Correspondance  de  Philippe  IF  sur  les  affaires  des  Pays  Sa*)  elc  » 
t.  f ,  p.  Gxxxix  et  suivantes. 
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ordre,  à  rappaisement  des  troubles,  seureté  des  gens  de  bien 
et  bons  marchans,  et  asseurer  ladiele  ville,  qui  estoit  en  péril 
et  preste  de  tumultuer,  avec  réduction  de  la  négociation  et 
trafBque  à  leur  train  accoustumé,  et  y  faire  toutes  choses  que 
jugeriez  convenir  au  service  du  Roy,  mon  seigneur,  et  bon 
portement  de  la  ville,  lesquels  povoir,  auctorité  çt  superin- 
tendence  vous  ont  depuis  aussy  esté  réitérez  par  quasi  toutes 
les  lettres  que  vous  ont  esté  eseriptes  :  par  où  ne  voy  qu'il  y 
ayt  occasion  d'avoir  tardé  d'ordonner  du  guet  et  garde  de  la- 
dicte  ville,  et  faire  les  estatutz  et  ordonnances  que,  pour  le  ser- 
vice de  Sa  Majesté  et  bénéfice  de  la  ville,  trouvez  convenir,  en 
ayant  esté  authorisé,  comme  dessus,  sans  que  je  puisse  y 
adjouster,  si  ce  ne  fust  authoriser  davantaige  ce  povoir  vostre 
par  lettres  patentes  à  cest  effect,  que  j'ay  commandé  se  despes- 
chassent  incontinent  :  ce  qu'estant  faict,  vous  seront  envoyez; 
et  cependant,  ne  se  doibt  obmectre  ny  tarder  de  mectre  l'ordre 
qu'il  convient. 

Quant  au  pardon  général  que  je  vous  ay  escript  proposer 
à  ceulx  qui  se  vouldroyent  contenir  d'aller  aux  presches,  vous 
en  avez  dernièrement  entendu  mon  intention,  laquelle,  en 
conformité,  j'ay  fait  déclairer  h  ceulx  de  la  ville,  qui  m'ont 
requis  du  mesme  (')  :  par  quoy,  en  se  riglant  selon  ma  décla- 
ration, ilz  s'en  pourront  ayder,  si  bon  leur  semble. 

Et,  au  regard  de  Jacques  Sora,  calviniste  pertinax,  prison- 
nier, que  aucuns  bourgeois,  par  leur  requeste  présentée  au 
magistrat  illecq,  ont  requis  fust  eslargy,  vous  sçavez,  mon  bon 
cousin,  ce  que  s'est  escript  à  Sa  Majesté  sur  la  modération  des 
placcartz  à  elle  envoyée  et  communicquée  aux  estatz,  et  que , 
jusques  à  ce  qu'en  auray  entendu  la  résolution  de  Sa  Majesté, 

0  La  duchesse  leur  avait  fait  déclarer  qu*elle  était  contente  d*accorder 
pardcm  général  i  ceux  qui  avaient  assisté  aux  prêches  et  assemblées  illicites, 
pourvu  qu*iJs  n*y  retournassent  plus.  Voy.  la  Justification  du  magistrat 
d'Anvers. 
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je  ne  pourroye  me  résouidre  à  relaxer  ce  prisonnier,  estant 
obstiné^  eomme  dict  est,  et  appréhendé  par  avant  la  proposi- 
tion de  ladicte  modération  ;  joinct  que,  oires  qu*icelle  fust 
venue,  si  ne  donne-elle  impunité  à  telz  héréticques  persistans 
en  leurs  erreurs;  et  ne  se  trouvera  que,  de  mon  eommande- 
ment  et  seeu,  aulcuns  semblables  ayent  esté  relaxez.  Vous 
priant,  mon  bon  cousin,  pour  fin  de  eeste,  eomme  j'ay  faid 
desjà  tant  de  fois,  de  continuer  tous  debvoirs,  comme  avez  si 
bien  commencé,  afin  que  ceste  ville  tant  importante  se  puist 
contenir  à  la  dévotion  et  au  service  de  Sadicte  Majesté,  et  le 
tout  se  meetre  en  bon  ordre,  advertissant  de  temps  à  aultre 
du  succès  que  la  chose  aura,  et  me  faisant  aussy  entendre  par- 
ticulièrement les  ordonnances  que  aurez  faict  pour  la  garde  et 
sceureté  de  ladicte  ville,  pour  la  conserver  en  Tobéissance  de 
Sa  Majesté.  Et,  comme  aultres  villes  où  il  y  a  eu  semblable 
désordre  escoutent  comment  ceste-cy  se  riglera,  il  convient 
tenir  tant  plus  soigneulx  regard  que  incontinent  soit  mise  en 
bon  ordre,  tant  en  la  religion  que  aultrement«  A  tant,  mon 
bon  cousin,  je  prie  le  Créateur  vous  donner  ce  que  plus  Iny 
vouldriez  demander.  De  Bruxelles,  le  iiij*  jour  d'aougst  1566. 

Vostre  bonne  cousine, 

MARGAniTA. 

Berty. 

Copie  tothtoliqiiée  pw  A.  Oraphcoi,Mi  Archiva 
dtt  Roytane. 


-^  kMr9i{*^^n 
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ccccxv. 


LE  PRINCE  DORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 


Réponse  du  magistrat  d*Anyers  à  la  demande  d^un  prêt  de  iO,000  livres.  — ^ 
Lettres  quM  a  adressées  en  Hollande,  en  Zélande  et  à  Utrecht  pour  le  même 
objel. 

AlfTBBS,  5  AOOT  1566. 


Madame ,  suivant  qu'il  a  pieu  a  Vostre  Akèze  m'escripre 
par  sa  lettre  que  le  seigneur  de  Grobendonck  m*at  aporté  , 
j'ay  avecq  iceluy  propose  et  requis ,  de  la  part  du  Roy  et 
Vostre  Altèze,  à  ceulx  de  la  loy  en  ceste  ville,  vouloir  par  en- 
samble  adviser  moien  pour  furnir  en  prest  à  Sa  Majesté  la 
somme  de  quarante  mil  livres,  de  xl groz,  laquelle  Ion  leur 
laisseroit  rabatre  sur  la  première  aide  que  seroit  aceordée. 
Sur  quoy  ont  respondu,  Madame,  le  désir  qu'ilz  ont  tous  faire 
très-bumble  service  à  Sa  Majesté  et  Vostre  Altèze;  mais, 
comme  ne  seroit  possible  povoir  trouver  ladicte  somme  en  ce 
temps,  pour  estre  la  ville  tant  en  arrière ,  qu'en  chargeant  le 
corps  d'icelle (ce  qu1lz  ne  pourroient  ou  oseroient  faire,  sans 
en  parler  à  leur  commune ,  laquelle  saichans  qu'ilz  sont  em- 
bouschez  des  grandes  parties  que  Sa  Majesté  leur  doibt,  dont 
le  compte  final  n'est  encoires  faict),  sambloit  partant  à  eulx  que, 
devant  en  faire  parler  à  ladicte  commune,  seroit  plus  expédient 
que  Vostre  Altèze  commandât  que  le  descompte  susdict  en  fut 
fait,  suivant  lespoir  qu'autrefois  ilz  dient  Vostre  Altèze  leur 
en  auroit  baillé,  et  alors  espèrent  faire  tout  ce  que  leur  sera 
possible  pour  le  service  de  Sa  Majesté  et  Vostre  Altèze ,  ainsi 
que  plus  amplement  il  plairat  à  icelle  l'entendre  d'iceluy 

n,  la 
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seigneur  de  Grobendonck .  au  raport  duquel  me  remettray, 
pour  briefveté.  J'ay  aussi  escript,  Madame,  au  président  de 
Hollande,  etiuy  envoie  mes  lettres  aux  principales  villes  de 
iceluy  pays,  afin  vouloir  furnir  aux  prestz,  suivant  son  instruc- 
tion ;  en  conformité  aussi,  au  président  et  magistrat  de  la  ville 
d*Utrecht,  et  semblablement  à  messire  Jérosme  et  Philibert 
de  Scroeskercke  et  villes  de  Middelbourgh  et  Zîerixzée,  aGn 
que  tant  mieulx  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté  etdeVostre  Altèzc 
soit  ensui\7;  de  laquelle  baisant,  etc.  D'Anvers,  le  v"  jour 
d'aou.stl566. 

Copie  anthenlique,  tox  Arehirea  iropéritles,  i  \mne. 


CCCCXVI. 

LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

Amélioration  des  choses  à  Anvers.  —  Démarche  faite  par  lui  aaprès  des 

nations  étrangères  résidant  en  cette  ville. 

,        /^4  ^  ^  AnvMS,  K  AOUT  I ÎM». 

Madame,  pour  continuer  advertir  Vostre  Altèze  de  ce  que 
se  passe  par  icy,  icelle  sçaura  que  hier  ilz  firent  les  presches* 
mais  en  beaucoup  moindre  nombre  de  gens  armez  que  les 
aultres  fois,  et  espère  dimenche  prochain  se  diminueront 
davantaige,  s'ilz  ne  prennent  quelque  aultre  peur  du  drossart 
de  Brabant.  IVaultre  part,  Madame ,  j  ay  parlé  à  toutes  les 
nations  résidens  en  ceste  ville,  les  admonesté  et  prié  vouloir 
continuer  la  trarficque  comme  du  passé,  afin  que,  à  faulie 
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d'icelle,  le  povre  commun  ne  soit  occasionné  commectre 
quelque  désordre  :  quoy  faisant,  ilz  feront  service  très-agréable 
à  Sa  Majesté ,  et  donneront  tant  plus  d'occasion  au  repos  et 
tranquillité  de  ceste  ville.  Sur  quoy  m'ont  respondu  tous 
unanimement  le  vouloir  ainsy  faire,  moyennant  qu*aultre 
nouvelleté  n*advinst  :  de  sorte  que  les  choses ,  Dieu  mercy , 
sont  par  icy  assez  quiètes,  et  viendroient  encoires  davantaige, 
si  quelque  ordre  se  mist  quant  au  guet  et  garde  de  la  ville. 
Sur  ce,  Madame,  baisant  très-humblement  les  mains  de  Vostre 
Allèze,  prie  Dieu  de  vous  conserver  en  santé,  vie  et  longue. 
D'Anvers,  le  v"'  jour  d'aoust  1566. 

*  Copie  tathenliqoée  par  A.  Grtpheust  tax  Archives 

da  Royaume.  ^ 

ux<o  k^  Toi  f^z  un 


CCCCXVII. 


LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE . 


Elle  le  prie  de  se  trouver  o  Bruxelles  le  IS  août,  pour  y  délibérer,  avec  les 
outres  chevaliers  de  TOrdre,  sur  Técrit  exhibé  par  les  députés  des  gentils- 
hommes confédérés. 


BaUXELLBS, 7  AOUT  1566. 

Mon  bon  cousin ,  comme,  ayant  esté  examiné  au  conseil 
rescript  exhibé,  comme  sçavez,  de  la  part  des  gentilzhommes 
confédérez,  par  leurs  députez  ayans  esté  icy,  avec  la  déclara- 
tion que  aussy  ilz  ont  depuis  baillé  oultre  sur  Icdict  escrjl,  il     /  4b 
s*est  trouvé  ne  s'y  povoir  prendre  résolution ,  sans  préallable 
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délibération  avec  les  chevaliers  de  l'Ordre,  je  les  fay  présea* 
tement,  i  cest  effect,  appeller  icy  pour  le  xviij*de  ce  mois, 
auquel  je  vous  prie  de  aussy  vous  vouloir  trouver,  afin  de , 
en  affaire  si  important,  assister,  par  vostre  bon  advis  et  con- 
seil ,  à  s'en  résouidre  comme  se  trouvera  convenir  pour  la 
conservation  du  bien,  repos  et  tranquillité  du  pays,  et  pour 
meilleur  service  du  Roy,  mon  seigneur.  Et,  pour  ce  que 
ausdicts  députez  s'est  promis  que  bientost  après  ledict  jourse 
leur  doqneroit  responce,  je  vous  prie  que  ne  veuillez  faillir  de 
venir,  délaissant  tel  ordre  en  la  ville  d'Anvers  que ,  pendant 
vostre  absence  de  là ,  nul  inconvénient  y  adviengne.  El  à 
tant ,  mon  bon  cousin ,  je  prie  le  Créateur  vous  avoir  en  sa 
très-sainte  garde.  De  Bruxelles,  le  vij"  jour  d'aoust  1S66. 

Vostre  bonne  cousine. 

Minute,  aui  Arebivcs  da  Royaane:  LMrndt 
/    K  d  <7«ii(a»m«  tU  ATmmk,  t.  11.  Jâ 


ccccxvm. 


LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 


Ordonnance  conçue  pour  la  garde  d*Anvers.  —  Prédication  du  curé  du  Kid. 
~  Dispute  que  lui  suscite  le  curé  de  St-Pierre,  k  Louvain.  —  Danger  qoe 
court  celui-ci. 


A  /J ,  X^  Vf  ^  AHvaas ,  10  aooi  18«6. 


Madame ,  ces  jours  passez,  sommes  esté  empeschcz,  avecq 
la  commune  d'icy,  sur  les  ordonnances  et  ordre  quon  mectroit 
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en  cesle  ville  pour  le  service  du  Roy,  garde  et  seuretê  des  lj.^'^*^ 

marchans  et  contentement  des  bourgeois ,  de  sorte  qu'en      ^  %  M^if^ 
prismes  hier  la  résolution,  aiaut  desjà  faict  mectre  par  escript    /       »       1/ 
icelles  ordonnances,  lesquelles,  deans  ung  jour  ou  deux,  pf^^^^M^si 
espère  envoier  à  Vostre  Altèze.  Entre-temps,  ay  bien  voulu  \^V^'   /V  ^ 
fôcripre  la  présente,  affin  qu'elle  puisse  veoir  ce  que  s'est  passé     >,  :ir±  ^^^jL-mJ 
en  cest  endroict.  D'aultre  part,  Madame,  ne  puis  délaisser  ^T*    î\^  . 
d'advertir  aussy  Vostre  Altèze  qu'aujourd'huy,  aiant  le  curé  /^  '     ^^>je^ 

ff^f'^y^  Kiel  presché  en  présence  de  beaucoup  d'auditeurs,  après  \*^  '^'y^  'V'^ 
avoir  achevé  son  sermon,  y  est  venu  passer  par  tout  le  peuple  ^  ^^^-'tW^  rt^ 

4inM(^ng  théologien  de  Louvaiii,  curé,  comme  l'on  dict,  à  St-Pierre  '^'^^  f>^fn^^ 
illecq,  et  aprochant,  disputoit  publicquement  avecq  ledict '^*'^  4^^^-^^  li 
prescheur  du  Kiel,  le  veullant  redarguer^^O  6(  convaincre  par  la  If'tw^  ^^^-^^^  *y 
sainte  escripture  :  ce  que  incontinent  causât  une  murmuration  *  i^^p^^4C  Ifit  i^ 
et  émotion,  de  manière  que  ledict  théologien  fut  en  grand  i(^x^^^«w^f4^ /^^^ 
dangier  de  sa  personne,  ne  fust  esté  que  Ton  fit  tant  que  fut  ùjl  i^««J^  tu^^, 
en  sauveté  (').  J'en  ay  du  tout  fait  prendre  informations,  J^  ^^^.^j^^  i^^^^^^^ 
lesquelles  ne  fauldray  aussy  envoier  à  Vostre  Altèze  ;  et  sambic  13J  Ju^ju,,^  'M^^ 
que  ledict  théologien  eust  mieulx  fait  d'y  point  venir  en  la  ^£jl^  £s\rL  /' 
sorte  que  dessus,  puisque  je  pense  il  n'en  avoil  commande- J'  Ç-t^.^^j^\x^ 
ment.  Sur  ce,  Madame,  baisant  très-humblement  les  mains      V^  ^^ 

de  Vostre  Altèze,  prie  Dieu  la  conserver  en  santé,  longue   ^^^*'"^' 
vie  et  bonne.  D'Anvers,  le  x"  jour  d'aoust  1566. 

Copi«  •atbeatiqaéc  par  A.  Graphrai,  m  Archives 

0)  Redargtêer,  répliquer,  rétorquer  les  arguments. 
(^  Voy.  li-dessuB  \b  Ducription  dû  l'ukU,  sueeèi  et  occurrences  advenues 
at»  Paù-Boê,  etc.,  par  Weaeubeke,  p.  214  et  2ttf. 
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C€€GXIX. 

LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

Il  lui  envoie  l*ordoniiaiice  conçue  pour  la  garde  d*Anvers,  et  lui  demande  si 
elle  Tapprouvc.  —  La  commune  désire  qu*il  lui  soit  donne  un  lieutenant, 
dans  la  personne  du  S'  de  Straelen,  et  que ,  sNl  s^absenle  longtemps  de  h 
ville,  le  comte  de  Homes  ou  le  comte  de  Hooghstraeten  le  supplée.  —  Infor- 
mations prises  sur  Taffairc  du  curé  du  Riel  et  du  curé  de  Louvain. 

AnVBRS,  12  AOUT  I1S66. 

Madame,  suivant  que,  devant-hier,  jescripvis  à  Voslrc 
Altèze,  envoyé  jointes  les  ordonnances  de  l'ordre  qui  se  niec- 
troiten  ceste  ville  (').  Et,  pour  autant.  Madame,  que  Vostre 
Altèze  me  mande  me  trouver  vers  ieelle  le  dix-huitiesme  de 
ce  mois,  laissant  icy  le  meilleur  ordre  que  faire  se  pourra, 
sera  bcsoing,  pour  tant  mieulx  effectuer  lesdictes  ordonnances 
conceues;  d'avoir  nécessairement  un  lieutenant.  Et,  comme 
générallement  toute  la  commune  m'at  requis  y  vouloir  mectre 
un  à  leur  contentement,  ay  trouvé  meilleur,  par  advis  de 
ceulx  du  collège,  demander  à  ladicte  commune  lequel  leur 
scroit  le  plus  agréable  :  sur  quoy  m'ont  déclairé,  en  premier 
lieu,  désirer  que  de  cela  en  fussiont  deschargés  les  officiers  et 
bourguemaistres,  alléguans  qu'en  temps  si  perplexe  auroieul 
assez  à  faire  d'entendre  a  leurs  offices,  justice  el  police  de 
ceste  ville;  el  m'ont  dénommé  le  S'  de  Stralen,  avecq  condi- 
tion, toutesfois,  au  cas  qu'il  fut  force  me  partir,  ou  longuement 
dcmourer  hors  la  ville,  que  lors  monsieur  Fadmiral,  ou  mon- 
sieur dcHoochstraten,  puissent  cstre  icy  en  mon  absence,  avec*] 
auctorisation  de  Vostre  Altèze,  ainsi  qu'icelle  l'entendra  par 
l'escript  que  luy  envoieray  de  brief.  Et,  comme  convient,  pour 

(')  Voy.  la  lettre  do  la  duchesse  au  prince,  du  M  août,  n«  CCCCXXIll. 
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le  service  de  Sa  Majesté,  Vostre  Altèze  et  bien  de  ladicte  ville, 
lesdictes  ordonnances  se  mectre  promptemeni  en  exécution, 
suplie  à  icelle  me  sur  ce  mander  son  bon  plaisir.  Et  oires, 
Madame,  que  l'on  pourroit  adviser  qu'il  suffiroit  qu'au  lieu 
dudict  seigneur  Stralen,  Ton  y  commisse  le  marcgrave,  entr'au- 
très,  la  commune  aiant  opinion  qu'il  at  assez  à  faire  de  son 
office,  comme  dit  est,  et  qu'ilz  ont  quelque  suspition  contre 
luy,  ne  saichant  pour  quoy,  n'en  sera  jamais  contente,  selon 
que  j'ay  peu  entendre  leur  humeur.  Ce  quej'ay  bien  volu 
ouvertement  escripre  à  Vostre  Altèze,  à  ce  qu'elle  soit  infor- 
mée de  tout  ce  que  j'entens  par  icy,  et  puisse  tant  mieulx  sur 
tout  ordonner.  J'envoie  à  Vostre  Altèze ,  aussi  joinctes,  les 
informations  que  j'ay  fait  prendre  de  ce  qu'au  jour  de  Saint- 
Laurent  est  advenu  en  la  prédication  sur  le  Kiel,  dont  mes 
précédentes  faisoient  aussi  mention,  à  ce  qu'il  plaise  à  Vostre 
Altèze  veoir  ce  qu'en  est  passé.  Sur  ce,  Madame,  etc.  D'An- 
vers, le  xij*  jour  d'aoust  1566. 

Copie  aalheQtique,  aoi  Arehivfs  impëriaiei,  i  Vienne. 


n: 


ccccxx. 

LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

11  lui  envoie  Tccril  par  lequel  la  commune  demande  que  le  seigneur  de 
Siraelen  soit  son  lieutenant,  et  que,  pendant  son  absence,  le  comte  de 
Hornes,  ou  le  comte  de  Hooghstraeten,  le  supplée. 

Aktbrs,  ii  AOOT  1566. 

Madame,  ù  cause  que  mes  lettres  du  xij""  de  ce  mois  faisoient 
mention  d  envoier  à  Vostre  Altèze  l'escript  par  lequel  cculx  de 
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» 

la  commune  d'icy  ont  dëwé  que ,  pour  mon  lieutenant ,  je 
choisisse  le  seigneur  de  Siralen  ,  avecq  condition ,  pour  eslre 
ceste  ville  tant  importante ,  il  pleusi  à  Vostre  Altèze,  en  moQ 

/lmi  il  J^'\  à  ù  JJjj^^^^^^  9  y  commettre  mons'  Tadmiral  ou  mons'  de  Hooeh- 
«4^.  7e^f**^      /  /straien,  j'en  envoie  copie  d'ioeluy  escriptà  Vostre  Altëze, 

supliant  icelle  estre  servie  m'escripre  son  bon  plaisir  endroit 
lediet  Siralen,  afin  que,  devant  mon  parlement  d'icy,  je  puisse 
faire  mectre  en  exécution  les  ordonnances  envoiées  à  Vostre 
Altèze  ledîct  xg**,  et  aussy,  Madame,  me  mander  s'il  vous  plaira 
estre  servie  y  envoier,  en  mon  absence,  Tun  ou  Tautre  dtôdicts 
seigneurs,  pour,  après,  en  donner  tant  plus  de  contentemeni  à 
ladicte  commune.  Sur  ce,  etc.  D'Anvers,  le  xiv*  aoust  1566. 

Copie  aQlhentique,  aux  Archives  impériales, âVienie- 
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LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME 


Tumulte  qu*occasionii9  le  passage,  par  Anvers,  de  chariots  chargés  d*armes. 
—  A  cause  de  la  kermesse  de  cette  ville,  il  n*en  partira  que  le  19  août. 


i^Xy./^u/  />''  AKTBa»,  U  aodt  1566. 


Madame^  Vostre  Allèze  aura  veu ,  par  les  ordonnances  qui 
/j  se  meclroient  en  ceste  ville,  quji  luy  ay  envoyé  le  douziesnic 

de  ce  mois,  qu'il  y  a  défense  aux  boui^eois  de  port  d'armes, 
laquelle  défense  tenions  pour  certain  seroit  observée  par  les 
inhabitans,  mesmes  ceulx  qui  yroient  aux  preschcs,  jusque» 
ad  ce  que,  hier ,  le  drossart  de  Brabant  aiant  faict  mener  par 
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ceste  ville  quelques  chariotz  chargez  d'armes ,  iceulx  inhabi- 
tans  sont  entrez  en  quelque  suspition  que  l'on  les  vouloit 
employer  contre  eulx,  aians  partant  faict  arrester  Fun  desdîcts 
chariotz,  et  estoient  près  à  venir  en  inconvénient,  ne  fût  que 
Ion  les  eusse  empesché  à  mon  possible,  craindant  qu'à  ceste 
occasion,  ilz  ne  vouldront  demain  aller  aux  presches  sans 
armes ,  dont,  sans  ceste  adventure  y  estois  asseuré  qu'ilz  y 
fussiont  allé  sans.  De  ce  qu'en  adviendra  en  advertiray  Vostre 
Altèze.  J'avois  bien  délibéré  me  trouver,  le  xviij^  de  ce  mois, 
vers  icelle,  en  Bruxelles,  suyvant  que  luy  a  pieu  le  me  mander^ 
mais  comme,  au  mesme  jour,  la  ducasse  (')  se  tient  en  ceste 
ville,  lorsqu'à  l'occasion  susdicte,  et  qu'il  y  entreront  beaucoup 
d'estrangiers ,  pourroit  survenir  quelque  trouble,  sans  pré- 
sence de  quelque  personnaige,  à  l'instance  de  ceulx  de  la  ville, 
m'a  semblé  pour  le  mieulx  y  demourer  ledict  jour,  et  supplier 
Vostre  Altèze  me  pardonaer  que  je  viègne  seullement  lende- 
main, xix""  du  mois;  lors  que  ne  fauldray  estre  près  Vostre 
Altèze,  s'il  plaist  à  Dieu,  à  qui  je  prie,  après  avoir  baisé  très- 
humblement  les  mains  de  Vostre  Altèze,  la  conserver  en  santé, 
longue  vie.  D'Anvers,  le  xiiij*"  jour  d'aougst1S66. 

Copif  authentiquée  par  A.  Grapheua,  aux  ArcbiTos 

du  Royaume.  ^^^JJ   p^  T^  ^A^  <?^ 

p^,  ^  -Al/;  lue^i  //i^ . 

(')  Duetuie,  dédicace,  kermesse.  f 
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LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LÀ  DUCHESSE  DE  PARME. 


Satisfaction  que  lui  a  fait  éprouver  la  lettre  autographe  du  Roi.  —  Remcr- 

cimeots  à  la  duchesse. 


Anvebs,  m  AOUT  1566. 

Madame,  j'ay,  ce  matin,  receu  la  letlre  qu*il  a  pieu  à  Vostrc 
Altèze  m*cscripre,  ensemble  celle  de  Sa  Majesté  ('),  dont  suis 
esté  merveilleusement  resjouy  de  l'honneur  et  singulière  grâce 
que  Sa  Majesté  a  voulu  user  en  mon  endroict,  de  m'escripre 
de  sa  main,  et  recepvoir  mes  services  pour  agréables  :  ce  que 
je  sçay  a  esté  procédé  par  les  bons  oftices  que  a  pieu  à  icelle 
faire  envers  Sa  Majesté  en  mon  endroict,  dont  très-hum- 
blement luy  remercie.  Et,  comme  Vostre  Altèze  m'a  donné 
une  recharge,  me  commandant  me  trouver  pour  le  xviij''  à 
Bruxelles,  remectray  pour  alhors  faire  le  debvoir  de  remer- 
ciement en  personne,  et  attendre  ses  ultérieurs  commande- 
ments, etc.  D'Anvers,  le  xiiij^  jour  d'aoust  1S66. 

Copie,  tux  Archives  de  Simanm  :  Pâpekt  dt 
Eêtado,  liasse  529. 

(')  Voy.  ci -dessus,  p.  170. 
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CGCGXXm. 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

Elle  attendra  sa  venue,  pour  se  résoudre  sur  Tordonnance  qu*il  lui  a  envoyée. 
—  Elle  ne  trouve  pas  nécessaire  la  nomination  d*un  lieutenant.  —  Elle  le 
remercie  de  rinformation  quUl  lui  a  fait  parvenir  sur  Taffaire  du  Kiel. 


/^X  ^^*  BaoxELLis,  U  AOUT  1566. 


Mon  bon  cousin,  cestes  seront  pour  vous  advertir  que  j  ai 
receu  les  ordonnances  dressées  pour  obvier  à  tous  désordres 
que,  à  cause  de  ces  presches,  pourroient  advenir  en  la  ville 
d^Anvers,  sur  lesquelles  désirez  que  vous  mande  mon  bon 
plaisir  :  ce  que,  à  la  vérité.  j*eusse  voluntiers  faict  si  prompte- 
ment  que  Teussiez  désiré,  et  que  dictes  estre  requis  pour  le 
service  de  Sa  Majesté  et  bien  de  ladicte  ville.  Mais ,  me  trou- 
vant pour  le  présent  si  petitement  accompaignée  des  seigneurs 
du  conseil ,  et  sur  l'actenle  certaine  que  j'ay  de  vostrc  venue 
icy  deans  peu  de  jours ,  il  m'a  samblé ,  pour  le  plus  conve- 
nable, de  rcmeclre  la  délibération  sur  vosdictes  leltres  jusques 
à  vostrcdicte  venue,  pour  lors  y  adviser  avecq  vous ,  et  en 
prendre  une  bonne  et  finalle  détermination,  et  telle  que,  pour 
le  service  de  Sa  Majesté,  bien  et  repos  de  ladicte  ville,  sera 
trouvé  convenir  ^'),  ne  me  samblant  aussy  présentement 


(0  Le  prince  et  le  magistrat  d^Ânvers  n*av9ient  pas  attendu  Tapprobalioii 
de  la  gouvernante,  pour  faire  publier  Tordonitance  conçue  par  eux  et  agréée 
par  la  commune  :  cette  publication  avait  eu  lieu  le  13.  L'ordonnance  eu 
trente  et  un  articles  forme  13  pages  d'impression  in-4o  ;  elle  est  intiluicc  : 
Ordonnancie  van  der  wakcn,  ghemaect  lot  versekerheyt  van  dctt  inghaetenen 
deter  siadt,  ende  gfiepubliceeri  oplen  xiij  dach  augusti  1566.  Voy.,  aux 
Arclii\cs  du  Royaume,  la  Jwtificadùn  du  magistrat  d'Anvers.    y^#%.  3f^ 
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nécessaire  de,  pendant  vostre  absence,  que  sera  si  briefve, 

pourveoir  ladîcle  ville  de  quelque  lieutenant,  d'aultant  roesmes 

,     j     g      que  entre-tiubps  les  officiers  et  magistrat  pourront  suppléer 

7^  .  vostre  absence,  et  que  j'espère  les  choses  n'estre  présentement 

'^       en  si  grand  péril  d'émotion ,  puisque  par  vostre  dextérité  y 

avez  pourveu  en  bonne  partie.  Et ,  quant  à  ce  qu'est  advenu 

i^  uu  iÇ1el.  puisque  les  choses  sont  ainsy  passées,  fault  remercier 

Dieu  qu'elles  ne  soient  pis  allées ,  vous  merciant  bien  aflec- 

,^/w^  ^*J*    lueusement  que  m'en  avez  envoyé  l'information.  Et,  remee- 

jf^  \/     tant  le  surplus  à  vostredicle  venue ,  ce  soit  le  Créateur  qui, 

mon  bon  cousin ,  vous  doint  sa  saincte  grâce.  De  Bruxelles, 
ce  xiiij'' d'aoust  1566.  7 
.   ^  Vostre  bonne  cousine, 

I        '  Margarita. 

Vanper  Aa, 

Copie  aathenliquëe  par  A.  Grapheiu,cax  Architcf 
du  Royaume.  ^y{^   ^  J-^  f^  ^^^ 


CGCGXXIV. 

LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

Intention  des  sectaires  de  tenir  prêche  dans  la  ville.  —  Effort  da  prioœ 
pour  les  en  empêcher.  —  11  y  réussit.  —  Craintes  qu^il  a  pour  IVeoir, 
si  Ton  ne  leur  donne  Tassuranoe  que,  hors  de  la  ville,  il  ne  leur  sera  fut 
aucun  mal. 

r\^  AinvEas,  15  août  i!(6(î. 

Madame ,  hier  au  soir,  environ  les  sept  heures ,  j'esiois 
advcrti  que  ces  gens  qui  vont  aux  prcschcs  les  vouloienl  faire 


M 


h^ 
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en  ceste  ville,  tant  pour  la  suspition,  qu'ilz  ont,  que  le  drossart 
de  Brabant  les  vouldroit  envahir  hors  la  ville,  prenans  fonda- 
roenl  sur  les  ehariotz  chargez  d'armes  passez ,  et  Tung  arresté 
icy,  que  aussy  plusieurs  advertissemens  qu'ilz  avoient  eu,  dont 
la  famé  estoit  générale  par  toute  ceste  ville,  lesquelz  advertis- 
semens m'ont  exhibé,  et  les  envoie  joint  à  Vostre  Altèze  («):  "^^^^^^^hi^A 
cequ'aiant  entendu,  j'ay  incontinent  envoyé  devers  eulxquel* 
ques-uns,  pour  les  dissuader  à  ne  vouloir  attenter  prescher  en 
ceste  ville,  leur  alléguans  plusieurs  raisons  servans  à  propos, 
que  fut  cause  qu'il  estoit  dix  heures  de  soir,  avant  qu'ilz  prin- 
drent  résolution.  Enfin,  à  xj  heures  après,  vindrent  devers 
raoy  aulcuns  marchans  me  présenter  la  requeste  dont  copie  va 
aussy  joincle  (»),  me  priant,  pour  les  raisons  /contenues  et 
lesdictz  advertissemens  qu'ilz  me  donnoyent,  je  voulsisse 
permectre  leurs  presches  en  ceste  ville.  Sur  quoy  leur  ay 
respondu  que  nullement  le  consentirois,  et  partant  leur  requiz 
s'en  déporter,  pour  éviter  plusieurs  inconvéniens  qui  en  pro- 
viendroient.  Hz  me  dirent  qu'il  estoit  ainsy  résolu  et  arresté; 
néantmoins,  pour  les  grandes  allégations  et  persuasions  que 
leur  fiz,  ilz  feroient  leur  possible,  en  mon  respect,  de  détour- 
ner que  lesdictes  presches  ne  se  feroient  en  la  ville.  Cependant, 
Madame,  et  attendant  ce  qu'ilz  feroient,  donniz  charge  à  ceulx 
de  la  ville  d'assambler,  à  cincq  heures  ce  matin ,  toutes  les 
guides.  Cedict  matin ,  à  sept  heures ,  me  sont  venuz  dire 
qu'en  mon  regard  et  respect,  ilz  les  feroient  encoires  hors  de 
la  ville.  Tant  y  a.  Madame,  ilz  me  donnent  bien  tant  à  entendre 
que  bien  mal  pourront  contenir  le  peuple ,  qu'ilz  ne  facent 
lesdictes  presches  en  la  ville ,  tant  pour  la  grant  peur  qu'ilz 
ont  que  l'on  les  vouldroit  courir  sus,  que  aussy  que,  pour  le 

OLa  substance  de  ces  avertissements  est  rapportée  dans  la  requête  jointe 
à  la  lettre  du  prince.  Voy.,  au  surplus,  le  livre  de  Wesenbeke  :  la  Description 
de  l'eêiat,  9uccès,  etc. 

(*)  Elle  est  à  la  suite  de  cette  lettre. 
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mauvais  temps  apparant ,  ne  sçauroient  aller  hors.  D*auUre 
costel,  j'entens  qu'en  leur  baillant  quelque  asseuranee  de  ne 
leur  faire  aulcun  mal ,  ny  empesehement ,  ee  que  souvent 
m'ont  requis  leur  vouloir  déelairer,  et  ne  leur  en  ay  voulu 
donner  auleune  asseuranee,  Ton  les  pourroit  encoires  retenir 
iiors  la  ville;  mais,  au  cas  qu'ilz  veuillent  opiniàtrer  d'y  venir 
dedans  y  vois  bien  peu  de  remède  les  en  empescher,  pour 
n'estre  la  commune  inclinée  le  faire  ou  défendre  par  force, 
tant  pour  estre  la  pluspart  de  ces  gens-là  leurs  parens,  amis 
et  alliez,  que  aussy  ce  seroit  entièrement  la  ruyne  et  destruc- 
tion de  la  ville.  Sans  la  craincte  dudict  drossart  et  advertisse- 
mens  susdicts^  ne  fussions  esté  en  ces  difficultés^  car  Hz 
m'avoient  tous  asseuré,  suyvant  l'ordonnance  ,  s'abstenir 
dedans  la  ville  du  port  d'armes.  De  tout  ce  que  dessus  ay  bien 
voulu  advcrtir  Vostre  Altèze^  et  la  supplier,  par  la  présente, 
considérer  le  tout,  et  après  m'en  mander,  si  tost  qu'il  sera 
possible,  son  bon  plaisir  et  volunté,  pour  me  reigler  selon 
icelluy,  à  ce  que  ne  tombons  en  telz  et  samblables  alarmes. 
Entre-temps,  Madame,  feray  tout  debvoir  qu'ilz  ne  facent 
lesdictes  presches  cy-dedans,  au  possible.  Sur  ce,  baisant 
très-humblement  les  mains  de  Vostre  Altèze ,  prieray  Dieu 
la  conserver  en  santé,  longue  vie.  D'Anvers,  le  xv*  jour 
d'aoust  1566. 

Copie  authentiquée  par  A  Grapheus,  aux  Arekivis 
rin  Royaume. 


nu  noyaume.       ^  /  s  *^La 


yW-^-l^  '"' 


Requête  mentionnée  en  la  lettre  pràcédetite. 


Monseigneur,  il  a  pieu  à  Vostre  Excellence  nous  envoyer,  ce  soir, 
/^^  deux  gentilshommes  (■),  lesque^  ont  remonstrë,  de  vostre  part, 

trois  poinctz,  desquels  le  principal  estoit  de  tant  faire  que  on  ne 

(')  Ils  cUicnt  nccompagués  du  conseiller  Wesenbeke. 
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presche  poinct  en  la  ville,  sur  la  proposition  et  déclaration  de  la 
noblesse.  Vostre  Excellence  se  pealt  asseurer  que  ung  bon  nombre 
de  marchans,  cognoissans  la  bonne  volunté  d'icelle ,  se  sont  mis 
en  délibération ,  auparavant  et  depuis  la  venue  desdicts  gentilz- 
hommes ,  désirans  en  cest  endroict ,  pour  le  faict  des  presches, 
povoir  faire  service  &  Vostre  Excellence  ;  pensans  de  combien 
grande  conséquence  seroit  de  désobeyr  à  icelle  :  toutesfois,  consi- 
dérans  d'aultre  part  certains  advertissemens,  lesquelz  il  plairra  & 
Vostre  Excellence  penser,  ilz  ont  mieulx  aymé  de  charger  en 
partie  sur  leurs  espaules  le  mauvais  gré  d'icelle,  que  de  n'escouter 
les  plainctes  du  peuple,  lesquelles  Vostre  Excellence  jugera  avoir 
apparence  et  quelque  fondement. 

En  premier  lieu  donc ,  monseigneur,  pour  éviter  prolixité  et 
perte  de  temps,  Vostre  Excellence  doibt  entendre  que,  oultre  plu- 
sieurs lettres  desquelles  la  substance  tend  &  remonstrerles  complotz 
et  machinations  de  noz  adversaires  pour  troubler  les  presches,  nous 
avons  esté  acertenez,par  ung  certain  personnaige  ayant  son  com- 
paignon,  qu'on  a  sollicité  puis  naguaires  de  prendre  gaige  en  ceste 
ville,  offrant  luy  monstrer  le  lieu  d'amunition,  pour  choisir  armes 
affin  d'estre  prest  au  son  de  la  grande  cloche ,  joinct  que  cestuy 
qui  le  sollicitoit  disoit  estre  jà  levez  ce  jour-là  iiij^'  hommes. 

Nous  sommes  aussi  advertiz,  par  certaines  lettres  desquelles  la 
copie  est  icy  attachée,  que  noz  ennemis  ^nt  prestz  et  appareillez 
de  nous  courir  sus,  faisans  &  ceste  fin  grans  apprestz,  meismes 
que  ung  serviteur  du  duc  Henry  ('),  passant  par  icy,  a  asseuré  ung 
sien  amy  que  son  maistre  est  aux  environs  de  ce  pays,  et  qu'il  se 
monstreroit  en  brieff. 

Dadvantaige,  le  commun  ne  sçait  comment  entendre  que  le 
charriot  chargé  d'armes,  lequel  naguerres  fust  arresté  à  la  porte 
de  ceste  ville,  estoit  envoyé  des  seigneurs  de  la  ville,  et  que  Vostre 
Excellence  n'en  estoit  aucunement  advertie  :  ce  que  leur  donne  k 
penser  que  Vostre  Excellence,  de  laquelle  ilz  s'asseurent,  pourroit 
ignorer  chose  que  seroit  grandement  au  désavantaige  du  peuple, 
lequel  cependant  souffriroit.  Pour  ausquelz  dangers  obvier,  saulf 

(1)  Le  duc  Éric  de  Brunswick. 
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meilleur  advis,  il  fauldroit  faire  de  deulx  choses  Tune  :  ou  ras- 
seurer  le  peuple,  redoublant  le  port  d'armes ,  lequel  pour  le  passé 
a  estëprins  de  mauvaise  part,  meisme  parVostre  Excellence, 
comme  ayant  troublé  le  marchant  en  son  trafBcque ,  et  à  rayenir 
letroubleroit  davantaige,  commenchant  desjà  s'asseurer,  pour  Toir 
cesser  ledict  port  d'armes;  bu  bien  prescher  dans  la  ville,  pour 
éviter  tous  lesdicts  inconvéniens.  Et,  combien  qu'ilz  sachent  assez 
que  Vostre  Excellence  n'y  prendra  guerres  de  contentement,  sy 
est-ce  que  tous  en  général  prient,  au  nom  de  Dieu,  Vostre  Excel- 
lence peser  (comme  elle  saura  très-bien  faire)  que  ce  n'est  chose 
de  une  heure  de  raffermir  le  peuple,  pour  le  passé  doabteulx,  et  a 
ceste  heure  fort  crainttff  pour  les  occasions  susdictes  et  pluisieurs 
aultres,  laquelle  craincte  et  port  dMrmes,  de  dangereuse  consé- 
quence, cesseront,  moyennant  que  les  presches  se  puissent  faire 
dans  la  ville,  considéré  meismes  que  le  temps,  apparent  d'estre 
de  plus  en  plus  faschieulx,  les  y  convie,  et  que  grand  nombre  des 
femmes  enceintes,  altérées  delà  cognoissance  de  leur  salut,  pour- 
roit  tomber  en  extrême  danger  de  perdre  leur  fruict,  par  quelques 
garnemens  qui  pourroient  aisément  esmouvoîr  trouble  plustost 
hors  que  dans  la  ville.  Priais  bien  humblement  Vostre  ExceUenœ 
&  tout  pourveoir  en  telle  sorte  qu'elle  trouvera,  par  meur  conseil, 
convenir  à  ce  que  ce  trouble  n'aviène;  la  priant  derechieff  ne 
prendre  de  mauvaise  part  ceste  nostre  délibération;  l'asseurant 
aussi  que,  de  nostre  costé,  aulcun  désordre  n'avienfdra  pour  les- 
dictes  presches,  ains  que,  vivans  et  mourans  'pour  Tobéyssânce  de 
Vostre  Excellence,  nous  exposerons  corps  et  biens  pour  l'accrois- 
sement  et  grandeur  d'icelle. 

Copie  aathentiqoée  par  A.  Grapbea&,aux  Arrbi*«« 
di  nojraamo. 
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ccccnv. 


LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

I 

I 

Elle  persiste  &  lui  refuser  Van  Stralea  pour  lieutenant ,  et  les  comtes  de 
Homes  ou  de  Hooghstraeten  pour  le  suppléer  en  son  absence. — Elle  s*ë  tonne 
delà  rumeur  du  peuple  d^Ânvers,  pour  le  chariot  chargé  d*armes  qui  a  passé 
par  cette  ville,  et  y  voit  une  preuve  de  mauvais  vouloir. — Elfe  s^opposc  for- 
mellement à  ee  que  les  prêches  soient  permis  dans  la  ville. — Elle  approuve 
que  le  prince  retarde  sa  venue  à  Bruxelles  jusqu^au  19. 

ifi.Jhil^  O^  '  *  BauxuLBi,  16  AOUT  1 S66 . 

Mon  bon  cousin  J'ayreceu  quatre  voz  lettres,  Tune  du  xij% 
deux  du  xiiij",  et  la  dernière  du  xv*  de  ce  mois,  ausquelles 
vous  respondray  par  cestes.  Et  premiers,  quant  à  cell^u 
douziesme,  où  vous  me  parlez  de  ce  que  les  bourgeois  deman- 
dent Stralen  pour  vostre  lieutenant,  et  en  vostre  absence  les 
contes  de  Hoirnes  ou  d'Hoochstraten ,  je  ne  vous  y  sçaurois 
présentement  donner  aultre  responce,  que  celle  que  contien-* 
nent  mes  lettres  du  xiiij*'  de  ce  mois,  que  tiens  aurez  depuis,.,/ 
receu,  ausquelles  je  me  remetz.  ^ ''a^  SiMu,  .'^^j^^^u^Ja^ 

J'ay  esté  bien  esbahie  d'entendre  que  le  drossart  de  Brabant  ^"^^^^^i^.pfb  èPi^ 
a  passé  par  Anvers  avecq  ung  chariot  chargé  d'armes.  Je  croy  y.  /y/j  X^./t( 
bien  que  c'estoycnl  les  harnas  de  quelques  gens' de  pied  qu'il  '    / 

a  cassez  ces  jours  passez  ;  mais  il  est  là  allé  à  mon  desceu, 
et  suis  encoircs  plus  esbahye  que  ce  populace  d'Anvers  faict 
ung  si  grand  bruict  pour  ung  chariot  chargé  d'armes  dudict 
drossart,  passant  par  ladicte  ville  ^  et  peult-on  bien  nysément 
entendre  que  cecy  ne  procède  de  peur  qu'ilz  ont,  mais  seuUe- 
ment  de  mauvais  vouloir,  pour  continuer  les  presches  avec 
armes,  et  possible  faire  quelque  aultre  désordre,  ne  voulant 
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obéir  à  chose  que  luy  soit  commandée  par  Sa  Majesté,  ny  par 
vous  au  nom  d'icelle  ;  ayant  perdu  tout  le  respect  de  révérence 
et  obéissance  que  le  subject  doibt  à  son  prince  et  aux  lieulenans 
et  officiers  de  Sa  Majesté.  Par  quoy  n*est  besoing  leur  céder 
ce  qu*ilz  demandent. 

Et,  touchant  voz  lettres  du  xv"  de  ce  mois,  je  vous  remercie 
de  fort  bon  ceur  du  bon  debvoir  que  vous  avez  faict  d^empes- 
cher  la  presche  que  ces  sectaires  vouloyent  faire  le  jour  d*hier 
en  ladicte  ville,  que  fut  esté  ung  aultreschandal  plus  grand  que 
les  précédents  ^  et  vous  prie  trés-instamment  que  continuez 
faire  le  mesme  debvoir,  et  leur  remonstrer  combien  ilz  irrite- 
royeqt  dadvantaige  Sa  Majesté  par  telle  audace  et  témérité; 
ne  povant  ny  veuUant  aulcunement  consentir  à  si  impertinente, 
desraisonnable  et  injuste  requeste,  qui  est  si  contraire  à  l'inten- 
tion de  Sa  Majesté,  comme  vous  verrez  par  ses  lettres  que,  à 
vostre  venue,  je  vous  communiqueray  ;  ayant  déclairé  aux 
députez  dudict  Anvers  (■),  qui  m'ont  touché  le  mesme  point, 
que  je  vous  en  manderoye  ma  résolution,  et,  s'ilz  estoyent 
sages,  qu'ilz  se  gardassent  de  encoires  par  ce  moyen  irriter 
dadvantaige  Sadicte  Majesté  :  ce  que,  pour  vostre  prudence  et 
bonne  affection  au  service  de  Sa  Majesté  et  repos  de  ladicte 
ville,  je  sçay  que  vous  le  empescherez  jusques  au  bout,  car 
je  craindrois  que  de  cela  ne  vint  la  ruyne  et  destruction  de 
ladicte  ville. 

J'ay  veu  aussy  les  advertissements  que  m^avez  envoyés,  que 
sont  certes  bien  maigres,  pour  par  lesdicts  populaces  d'Anvers 
vouloir  faire  ce  qu'ilz  prétendent. 

Et,  au  surplus,  je  trouve  bon  que  remectez  vostre  venue  vers 
moy  jusques  au  lendemain  de  la  procession  dudict  Anvers, 

(1)  Le  15,  le  magistrat  d^Anvers  avait  résolu  d^envoyer  des  d^Nités  à  la 
gouvernante,  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui  venait  de  se  passer,  et  lui 
demander  des  instructions  sur  la  conduite  qu^il  devait  tenir.  Voj.  la  jMtif' 
cation  du  magistrat  dWnvers,  aux  Archives  du  ÏLoymme^JI^  ^FtM  "MJ^  f 

.ftt.3%1. 
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(iomme  voiis  m'éscripvez;  que  lors  je  pourray  âdviser  avecq 
voUs  de  ce  qu'il  conviendra  faire  pour  ensuyvre  la  volùnté  de 
Sa  Mijesté,  et  poUrveoir  à  la  tranquillité  pùblicque  du  pays. 
A  tant ,  mon  bon  cousin ,  Nostre-Seigneur  vous  ait  en  sa 
^Incte  garde.  De  Bruxelles,  le  tsj^  d'aoust  1566. 


Vander  Aa. 


Vostre  bonne  cousine, 
Mabgarita. 


Copie  antheatiqaéc  ptr  A.  Gripheus,  aux  ArehÎTes 
da  Royiume.        ^y<%Jk  ft  •  f  ^  M,  3^3. 


*fH^.^^A^h.Z^$/jit. 


GCCCXXVI* 

LE  PRtNClE  D'ORANGÉ  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

Il  deminde  que,  pendant  son  absence  d* Anvers,  la  gouvernante  y  envoie  un 
personnage  qui  tienne  la  ville  en  repos  :  faute  de  quoi  il  prévoit  de  grands 
dangei^. 

)4i/.jhU*^L^  *  Aitvaas^  16  aovt  1S$66. 

Madame,  depuis  que  le  drossart  de  Brabant  est  arrivé  en  sa 
maison  cy-près  (■),  et  aucuns  chariotz  chargez  d'armes  passez^ 
et  Tung  arresté  en  ceste  ville,  et  que  les  advertissemens  qu'ay 
envoie  hier  à  Vostre  Altèze  sont  venuz  à  ces  gens  de  presches, 
les  choses  sont  beaucoup  enaigrez  (*;,  de  sorte,  Madame,  qu'il 
me  semble,  pour  éviter  que  désordre  n*adviégne,  pendant  que 
me  trouveray  devers  Vostre  Altèze,  selon  qu'elle  le  mat 


O  A  ]ierxem« 

O  £naigrez,  aigries. 
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mandé,  sera  besoing  envoier  icy  personnaige  qui  puist  estre 
respecté  et  ti^ne  la  ville  en  repos  et  tranquillité,  si  avant  qu  il 
sera  possible  (■)  :  autrement,  je  crains  qu'il  y  pourrai  survenir 
quelque  inconvénient  que  causeroit  la  ruyne  de  la  ville  ;  que 
les  marchans  se  retireroient,  le  cours  et  trafficque  de  la  mar- 
chandise cesseroit.  Suppliant  partant  Vostre  Altèze  vouloir 
résouldre  sur  ledict  envoy,  et  m'en  mander  son  bon  plaisir, 
pour  me  povoir  régler  selon  iceluy  :  car  la  diflfidence  qu'ih 
ont  contre  aucuns  de  la  loy  est  occasion  de  peu  de  respect 
qu*ilz  doibvent  à  leur  magistrat.  Sur  ce,  Madame,  baisant 
trés-humblement  les  mains  de  Vostre  Altéze,  prie  Dieu  la 
conserver  en  santé ,  longue  vie.  D'Anvers ,  le  xvj"  jour 
d'aoust  1S66. 

Copie  aolhetitiqnéc^r  A.  Graphens,  aax  Àrcbirts 
du  Royaume.        ^^ 


G€G€XXVU. 

LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

Situation  d'Anvers.  —  Il  fera  tout  son  possiiile  pour  que  les  ^ises  soient 
restituées  au  culte  catholique.  —  Argent  recueilli  par  le  seigneur  de  SirdcB 
pour  le  paiement  des  bandes  d'ordonnance. 

Madame,  estant  arrivé  en  ceste  ville  (•),  ay  trouvé  les  choses 
fort  perplexes  :  néantmoinès,  j'espère  et  feray  tous  debvoirs 

(1}  Les  députes  d^Ânvcrs  firent  dans  le  même  but  de  mes  instances  auprès 
de  la  gourernante;  mais  elle  se  contenta  de  leur  répondre  qu^elle  en  avait 
écrit  au  prince.  Voy.  la  Jwtification  du  magistrat  d* Anvers,  aux  Arehives  do 
Royaume. 

(*)  l\  y  était  arrivé  la  veille,  de  retour,  de  Bruxelles. 


—  197  — 

possibl(es  que  les  églises  scandalizées  et  pillées  seront  restituées, 

à  l'honneur  de  Dieu ,  sainte  intention  de  Sa  Majesté,  Vostre 

Altéze  et^  mienne,  si  avant  qu'il  sera  en  mon  povoir.  Suivant 

que  VostresAltèze  m'a  commandé,  j'ay  parlé  au  S' de  Stralen, 

pour  tenir  pi^t  argent  à  payer  les  bendes  d'ordonnance^: 

il  m'a  dit  desjà  aVoJr  quelques  deniers,  comme  plus  amplement 

il  en  aeseript  au  S'^deGrobj/endonck,  lequel,  ne  me  double, 

en  aarat  faij^t  rapdort^  Vostre  Altère,  auquel  me  vemëéttBy 

pour  briefveté,  atlendani^il  piaistà  Vostre  Altèze  que  je  face 

vers  luy  quelque  au^tre  office.  SuiyDe,  Madame,  baisant  très-  ^"^  ^-u/kàs^  4 

humblement  les  mains  d^eeHé^prie  Dieu  la  conserver  en  santé,  j^HxjJ  y^^^^y^ 

boune/et  lonirue^vie^.  D'Anvers,, le  xxvij"  jour  d'aoust  1566.  ^       '  / 

M^^k^ro^i'i  /rit»"!?"''  '"  "'  '"''"'  ""  '"'•''"fiUt«e^  ^  Mai 

LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

Exécution  de  trois  pillards  et  banDissement  de  trois  autres.  —  Mesures  prises 
J  >d^A    A^    L  ^T"      ^^^  '*  réouverture  des  églises. 

Antbbs,  28  AOUT  iK66. 

Madame,  ce  devant-disner,  en  ma  présence,  l'on  a  fait 

pendre  et  estrangler,  sur  le  marehié  de  ceste  ville,  ung 

.   Anglois;  Franehois  ou  Liégeois,  et  aultrc  de  Bois-le-ducq,  pour 

/    avoir  commis  sacrilège  et  esté  pillieurs  des  églises,  et  en  sont 

r 


esté  bannis  trois^aullres  qui  en  furent  suspeotz.  Cest  tousjours 
commenciienient  de  la  craincteet  terreur,  que  aultres  mesebaas 
de  leur  sequèle  pourront  avoir,  qu'ilz  sentiront  le  roesme 
supplice  de  la  mort.  Demain,  s*il  pl^ist  à  Dieu,  ferons  publier, 
et  feray  tous  debvoirs  possibles,  que  les  églises  seroDt 
ouverties,  çt  le  service  divin  y  restitué,  à  l'honneur  de  sa  divine 
majesté,  la  s^incte  intention  du  Roy,  Vostre  Allèze  et  mieQ 
grand  désir.  Sur  ce,  baisant  très-humblemept  les  mains  de 
Vostre  Altéze,  prie  Dieu  la  conserver  en  sapté  et  longue  vie. 
P'Anvers,  le  xxviij' jour  d'aoust  1566. 

Copie  •otfaeDtiqoée  par  A  Grapheat,  auf  Aicbivcf 
do  Rojaume. 


GGGCniX. 


LE  PRINCE  D'ORANGE  Â  Ik  DUCHESSE  DE  PARME. 

Requête  de  ceux  de  la  confession  d'Angsbourg,  afi|i  d'avoir  eo  la  ville  ooe 
église  oa  place  commode  pour  y  tenir  leurs  proches. 

Madame,  les  deux  requestes  jointes  m'ont  esté  présentées 
par  les  bourgeois  et  aultres  de  la  nation  germanique  estans  de 
la  confession  d*Ausburch,  afin  leur  concéder  et  permeetre  quel- 
que église  ou  place  commode,  en  la  ville,  à  faire  leurs  presches 
et  exercice  de  leur  religion,  en  considération  que  les  calvi- 
nistes prescent.  Et,  comme  ce  n'est  à  moy  à  faire  leur  octroyer 
leur  d^mi^ude,  suplie  très-humblemept  Vostre  Alfèze  me  vou- 
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loir  mander  ce  que  leur  pourray  respondre.  Sur  ce,  baisant 
trés-humblement  les  mains  de  Voslre  Aitèze,  prie  Dieu  la 
conserver  en  santé,  bonne  et  longue  vie.  D'Anvers,  le 
iivii]""  jour  d'aoust  1566. 

Copie  aatfaentiqnée  par  A.  Grapbeus,  ^ux  ArcMYe« 
dn  Royaam«. 

^4^  A^/vr^^i^ 


GGCCXXX, 


{.Â  DUqHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 


pile  lai  exprime  sa  latisfaction  de  m  lettre  du  27,  et  demande  que  Van 
Strakn  envoie  les  fonds  qu'il  a  recueillis  pour  le  paieiqent  des  bandes 
d'prdonnane;. 

Mon  bon  cousin,  pour  respon^  à  voz  lettres  du  jour  d'hier, 
j'ay  esté  bien  aise,  en  premier  lieu 9  d'entendre  por  icelles  le 
bon  vouloir  qu'avez  à  faire  tous  debvoirs  possibles  à  la  resti- 
tution des  églises  sdbndalizées  et  pillées  en  la  ville  d'Anvers  : 


dont  je  me  tiengz  aussi  bien  asseurée,  et  ne  doubte  que  vous  y 
employerez  de  tout  vostre  povoir.  Quant  à  ce  que  m'escripvez 
touchant  le  commissaire  Straelen,  puisqu'il  a  desjà  prestz 
quelques  deniers,  selon  qu'il  vous  a  dit  et  escript  au  trésorier 
général,  sera  bien  que,  selon  ce  qu'il  aura  entendu  par  lettres 
dudict  trésorier  général,  il  les  envoie  incontinent,  pour  le 
payement  des  bendes  d'ordonnances  :  ce  que  vous  prie  luy 
vouUoir  faire  entendre  de  ma  part.JA  tant,  mon  bon  cousin, 
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Nostre-Seigneur  vous  ait  en  sa  saincte  garde.    Escript  à 
Bruxelles,  le  \xviîj''jourd*aousi  1366. 

Vostre  bonne  cousine, 

Margarita. 
D'OvEnroEPK.  ' 


Copie  certi6ée  par  A.  GrapbeDS,  aox  Arehivei  de  U  |  l^'f. 
ville  d^Anveri.  '    i  ,  j 


tcccxxxi. 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

Saccageinent  des  églises  et  des  monaslères  è  Ulrccht.  —  Inslruclions  qu'elle 
a  données  au  magistrat  de  cette  viile. — Elle  prie  le  prince  de  coneoorir, 
de  son  côté,  a  ce  que  Tordre  s'y  rétablisse. 

fiaUXILLBB,  28  AOUT  1566. 

Mon  bon  cousin ,  les  députez  de  la  ville  d*Utrecht  me  sont 
présentement  venuz  déclarer  le  grand  désordre  pareillement  y 
advenu  par  le  saccagement  de  quatre  églises  parociales  et  deux 
cloostres,  avec  la  grande  apparence  de  succès  d'ultérieur  scan- 
dale et  inconvénient,  d'autant  que,  à  ce  qu'ilz  ont  peu  cognois- 
tre,  comm'ilz  disent,  aux  actions,  termes  et  propos  de  ces 
malheureulx,  ce  n'est  seulement  la  subversion  de  la  religion 
catholique  qu'ils  projectent,  mais  aussy  la  suppression  de 
justice  et  tout  ordre  politicque,  et  l'oppression  des  administra- 
teurs d'iceulx  et  de  la  républicque,  comme  je  ne  double  que 
n'ayez  aussy  bien  entendu  par  lesdicts  députez,  ou  lettres  des- 
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dicts  d'Uurecht,  ausquelz  j'ay  respondu  ne  poYoir  assez  me 
esbahir  que  cela  se  soit  aînsy  faîet  en  une  ville  si  populeuse^ 
leur  enchargeant  de  faire  tout  bon  debvoir,  afin  de  saulver  le 
demeurant  des  églises,  et  obvier  et  empeseher  que  ne  s*y  per- 
pètre le  semblable;  s'y  aequictans  tellement  quilz  puissent 
compenser ,  par  ces  debvoir  et  diligence ,  la  neggligence  desjà 
commise  ;  et  de  mectre  bon  ordre  en  la  ville,  tant  par  guet, 
garde  et  aultrement,  que  nul  inconvénient  y  puist  advenir; 
empeschant,  par  toutes  voyes,  que  les  presebes  ne  se  facent  en 
la  ville  y  comme  chose  contre  l'accord  faict  avec  les  gentilz- 
hommes ,  dont  leur  fay  envoyer  copie ,  ensemble  du  placcart 
contre  ces  voleurs  des  églises,  afin  de  laisser  sçavoir  à  ung 
chascun  de  se  régler  selon  ce.  Dont  j'ay  bien  voullu  vous 
advertir,  à  ce  que,  de  vostre  part,  veuillez  faire  faire  toute 
assistence  possible  ausdicts  d'Utrecht,  que  la  reste  des  églises 
se  conserve  entier.  Ce  que  vous  prie,  et  au  Créateur  qu'il  vous 
ait.  mon  bon  cousin ,  en  sa  saincte  garde.  De  Bruxelles,  le 
nviij*' Jour  d'aoust  1566. 

Vostre  bonne  cousine. 

Minote,attx  ArehWef  du  Royanme:  LtUfti  d* 

et  à  Guillaume  de  Nueeau,  t.  IV. 
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GGG€XXXIL 

LE  PRINCE  P'ORÂNGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

Troubles  à  Utrecht.  —  Menaces  du  peuple  contre  le  chAteta.  —  Demande  de 
renfort  par  le  capitaine  de  cette  forteresse.  —  Le  prince  lui  a  prescrit  la 
levée  de  KO  soldats.  —  Il  prie  la  gouvemant0  d^approuver  cette  mesurei 
et  la  so|lici^  d*ass^n)b|er  le  p|as  tôt  po<(sible  les  états-généraux. 

AnraBs,  39  aoot  1S66. 

Madame,  le  S'  de  Warembourgh ,  lequel  j'ay  commis  à  la 
garde  du  ehAteau  de  Vredembourgh,  à  Ulrecht,  m'at  escript, 
par  SCS  lettres  que  j*ay  receu  à  cest  instant ,  que  Ton  auroit 
despouillé  une  église  illeoq ,  ayans  retiré  les  prebslres  des 
autres  églises  tous  les  ornemens.  Les  bourgois ,  d'autre  costel, 
font  cacher  leurs  biens,  de  manière  qu*il  y  a  bien  grant  trouble 
en  la  yille,  avecq  petit  ordre,  ne  y  estans  le  présidant  ny  Tes- 
coutctte  ;  que  ceulx  de  ladicte  forte  ipaison  sont  menacez  jour- 
nellement du  commun  peuple  et  vagabons,  disant  quil  est 
temps  à  rheure  ruiner  la  malheureuse  place  ;  me  priant  par- 
tant le  vouloir  faire  pourvoir  de  renfort  des  soldatz.  Et  oires, 
Madame,  qu'il  ne  convient  guaires  se  soucier  des  menasses 
populaires,  néantmoins,  aiant  considéré  que  ladicte  place, 
tant  importante,  est,  pour  le  temps  de  maintenant,  quant  tout 
le  monde  est  en  trouble,  petitement  pourveue,  pour  éviter  les 
jnconvéniens  qui  autrement  en  pourroiçnt  advenir,  ay  reseript 
audict  de  Warembourgh ,  oires  que  n*eq  ay  encoires  la  réso- 
lution de  Vostre  Altèze,  qu'incontinent  il  face  lever  le  nombre 
de  cincquante  soldatz ,  desquelz  il  se  fie,  et  telz  quïl  convient 
avoir  pour  le  service  du  Roy,  garde  dudict  château,  sa  décharge 
et  la  mienne  3  supliapt  Vostre  Altèze  me  vouloir  pardonner 
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luy  avoir  donné  ladicte  charge ,  qu'at  esté  que  les  dangiers  ne 
povoient  souffrir  dilay. 

Madame,  je  vois  clairement  que  tout  le  pays,  en  général 
et  particulier,  est  en  si  grans  troubles,  que  ne  vois  autrç 
remède  plus  prompt,  que  Vostre  Altèze  face  assambler,  le 
plustost  qu'il  serat  aucunement  possible,  les  estata^-généraulx, 
pour  à  un  mal  général  en  adhiber  le  remède  général.  A  quoy 
je  supplie  Vostre  Altèze  ad  viser  et  résouldre ,  sans  plus  lon- 
guement le  différer.  Sur  ce,  baisant  très-humblement  les  mains 
de  Vostre  Altèze,  et  prie  (')  Dieu  la  conserver  en  santé, 
longue  vie  et  bonne.  D'Anvers,  le  xiix"*  jour  d'aoust  1566. 

De  Vostre  Altèze  très-humble  serviteur, 

GuiîXe  de  Nassau. 
$tucriptioti  :  A  Madame» 

Original,  au  Archives  da  RoyauuM  :  iMlrti  Ut 
tt  à  (hûUmmmê  de  Natm»,  t.  IV. 


GCCGnXIlL 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

Elle  approuve  le  reuforcemcnt  de  la  garnison  du  château  d*Ulrecht.  —  Elle 
espère  que  le  Roi  autorisera  la  convocation  des  ëtats-gënéraux.—  Plaintes 
conUe  le  pensionnaire  Wes^nbeko. 

BauiELLBi,  30  AOUT  i!KS6. 

Mon  bon  cousin^  je  trouve  très-bien  que,  pour  le  péril 
imminent,  ayez  faict  renforcer  la  garnison  du  chasteau  de 

(0  5îc«  Il  faut  lire  :  Je  fric. 
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VreddKMirghy  à  Utrecht,  de  cinquante  soldatz,  bons  ei  ooDfi- 
dens  au  service  du  Roy,  selon  que  me  rescripvez  du  jour 
d*hier  :  par  quoy  feray  despescher  et  (envoyer  la  retenue  à  ce 
requise. 

Quant  à  la  convocation  des  estatz-généraulx ,  dont  faides 
mention,  vous  sçavez  fort  bien,  qu'il  ne  cienC  point  à  moy, 
mais  à  Sa  Majesté,  laquelle  je  ne  doubte  que,  sur  la  remon- 
strance  que  je  luy  en  ay  faict,  ne  s'y  accorde;  et  cependant  ung 
chascun  doibt  tenir  la  main,  le  plus  qu'il  peult,  à  paciffier  les 
affaires,  pour  tant  plus  tost  y  incliner  Sa  Majesté,  si  entendez 
que,  par  ladicte  convocation,  la  rdigion  ait  moins  à  souffrir. 

Au  reste,  j'ay  commandé  vous  estre  envoyé  le  double  des 
lettres  que  ceulx  de  la  ville  de  Coulongne  m'ont  escript, 
m'advertissani  du  bon  office  que  le  pensionnaire  de  la  ville 
d'Anvers,  Wezenbeeck('),  a  faict  de  y  faire  venir  les  appostilles 
de  Martin  Luther  sur  l'Évangile,  traduictes  d'alleman  en 
thiois ,  pour  tant  mieulx  gaster  le  demeurant  qui  peult  estre 
bon.  A  quoy  je  vous  prie  que  veuillez  remédier,  et  dire  audîcl 
pensionnaire  ce  que  convient,  pour  telz  mauvais  offices.  A 
tant,  etc.  De  Bruxelles,  le  pénultiesme  jour  d'aoust  1566. 

Vostre  bonne  cousine. 

MiontA,  anx  ArehiTei  du  Royaume  :  Ltttns  et 
H  à  Gmlhmi»  d»  Nts—,  t.  IV. 

(>)  On  lit  en  marge  :«  Depuys  cesteescripte,  il  s'entend  que  ledict  Wesen- 
«  beeck  n*e8t  le  pensionaire  d'Anvers,  ains  ung  sien  frère.  » 
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CG€CnXIV. 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

Bons  deroirs  du  icnlmaltre  de  ZAande-Beobterseheit  et  du  magistrat  de 
Zierikiée ,  poar  la  conservation  de  Tordre  dans  cette  ville. 

BaoxntEs,  30  août  IS66. 

Mon  bon  cousin,  les  rentmaistre  de  Zélande-Beoisterschelt, 
ensemble  escoutette,  burgemaistres,  eschevins  et  conseil  de  la 
vîlle  de  Ziericxzée,  m'ont  présentement  adverli  des  bons  deb- 
voirs  et  diligences  qu'ils  font,  pour  la  garde  de  la  ville  et  pré- 
servation des  églises  d^icelle ,  contre  les  abominables  ruines 
et  saccagemens  perpétrez  en  tant  d'aultres  par  deçà,  selon  que 
le  verrez  plus  amplement  par  copie  de  leur  lettre  cy-joincte  : 
dont,  par  ma  responce,  je  les  loue  et  enhorte  à  y  continuer, 
et  fay  entendre  que  vous  escripvroy  de  leur  y  faire  donner 
toute  assistance  possible.  Ce  que  vous  prie,  mon  bon  cousin, 
de  vouloir  faire,  afin  qu*ilz  ne  tombent  en  ces  calamitez,  et 
au    Créateur  qu'il  vous  ait  en  sa  trés-saincte  garde.  De 
Bru^Kclles,  le  pénultiesme  jour  d*aoust  1566. 

Vostre  bonne  cousine. 

M inale,  «as  ArehÎTM  da  Royaane  :  LHin$  de 
et  é  GwlUwmê  de  NMiau,  t.  IV. 
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CGCCXXIV. 

LA  DUGIIESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D*ORANGE. 

SàGcàgement  des  ^lises  à  It  Haye.  —  Réprimande  donnée  par  la  duchesse 
an  conseil  de  Hollande.  —  Elle  réclame  le  concours  du  prince  dans  celte 
localité,  ainsi  qu*à  la  Vire. 

fiaDXBLLIS,  31  iOOT  iS66. 

Mon  bon  cousin ,  ceulx  du  conseil  dii  Roy,  mon  seigneur, 
eii  Hollande  m*ont  adverti  des  presches  et  saecagemens  des 
^lises  et  monastères  faictes  eti  la  llaye,  et,  doubtads,  pour 
rapt)rochen[ient  de  TyVer,  ung  sac  de  tous ,  requièrent  qu'il  y 
soit  pourven,  à  leur  seureté.  Je  les  reprens,  pour  resjponoe, 
de  la  négligence  commise  endroict  la  résistence  aux  ruines  des 
églises,  les  enhortans  de  myéulx  s'acquicter  pouf  la  préserva- 
tion de  celles  qui  n^ont  encoires  esté  touchées ,  et  d^exécuter 
vivement  le  contenu  de  ^ordonnance  dressée  et  envoyée  par- 
tout contre  les  saccageurs  et  pilleurs  des  églises,  que  voulons 
croire  ilz  auront  désormais  receu.  ])ont  j'ay  bien  voulu  vous 
advertir,  afin  que  leur  faciès  escripvre  en  conformité,  et 
donner  quelque  ordre  au  remède  des  troubles  par  là,  oomme 
aussy  en  la  ville  de  la  Vère ,  afin  que  les  presches  ne  s*y 
introduisent  :  dont  les  bailly  et  magistrat  m'ont  escript  d^estre 
fort  sollicitez  par  les  nouveaulx  prescheurs ,  et  d'y  avoir  une 
église  à  celle  fin  et  pour  Texercice  de  leur  religion  :  ce  que 
leur  avons  ordonné  de  refuser,  et  d'y  résister  de  tout  leur  pos* 
sible.  Et,  comme  ilz  disent  que  malement  ilz  le  pourront  faire, 
pour  la  diversité  des  opinions  y  estans,  il  est  tant  plus  requis 
de  y  avoir  soigneulx  regard,  et  de  vivement  les  y  assister. 
Ce  que  vous  prie,  mon  bon  cousin,  de  faire,  et  au  Créateur 
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qu*il  vous  ait  en  sa  très-saincte  garde.  De  Bruxelles ,  le  der* 

nier  d*aoust  1866. 

Vostre  bonne  cousine. 

Minute,  aux  ArchîTet  do  Royiome  :  Ltum  de 
«t  à  GwMoMmi  di  NtUfUt  i.  IV. 
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ccccnxvL 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

Qle  désirerait  avoir  one  entrevue  avec  le  prinee,  au  sujet  des  levées  qui  se 

font  en  Allemagùe. 

BaOXBUBS^  i«r  SBFÎEMBRB  1566. 

Mon  bon  cousin,  ayant  receu  divers  advertissemens 
d'AIIemaigne  touchant  plusieurs  levées,  principallement  de 
gens  de  chevaulx,  qui  se  font  en  plusieurs  quartiers,  je  dési- 
reroye  communicquer  avecques  vous,  comme  celluy  qui  avez 
le  plus  souvent  et  les  plus  seures  nouvelles  et  advertences 
dudict  Allemaigne.  Par  où,  si  vous  pouviés  bonnement  faire 
ung  tour  jusques  icy,  pour  ung  jour,  je  le  désireroye  bien. 
Quand  que  non,  le  sçachant,  j'envoyeray  quelque  ung  celle- 
part,  pour  estre  amplement  informé  de  vous  de  tout.  A  tant, 
mon  bon  cousin,  je  prie  le  Créateur  vous  avoir  en  sa  très- 
saincte  garde.  De  Bruxelles,  le  premier  jour  de  septem- 
bre 1566. 

Vostre  bonne  cousine. 

Minote,  aax  ArehiTct  da  Royaant  :  LMtrti  de 
H  à  GwiUcwM  di  Ifuiiuu,  t.  IV. 
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GGGGXXXVIL 

LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

Rétablissement  du  service  divin  dans  la  grande  église  et  dans  quelques 

couvents,  à  Anvers. 

AlfVRHS,  2  SEPTEMBRE  1S66. 

Madame^  le  jour  d'hier,  Dieu  mercy,  j'ay  tant  fait  que  Ton 
a  presché  en  la  grande  église  de  Nostre-Dame,  et  y  dit  la 
messe  publicquemcnt,  à  l'acoustunié,  où  que  sont  esté  beau- 
coup de  gens  pour  loyr.  L'on  a  fait  le  mesme  service  en 
aucuns  cloistres.  Vostre  Altèze  se  peult  tenir  asseurée 
qu'avecq  l'aide  de  Dieu ,  en  peu  de  temps ,  je  feray  debvoir 
mectre  Tordre  requis  que  ledict  service  divin  serat  continué, 
nonobstant  que  beaucoup  de  gens,  en  ceste  ville,  eslans  en 
grand  nombre,  en  murmurent  et  désirent  obsister,  aiaos 
grand  crédit,  et  sont  animez  du  tout  m'en  cropescher.  Du 
succès  en  advertîray  Vostre  Altèze,  de  laquelle,  etc.  D'Anvers, 
le  second  jour  de  septembre  1566. 

Copie  aathenUque,  aaz  Archiret  inp4riales,  à  Vieonr. 
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GCCGXXXVIII. 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

Accords  scandaleux  faits  par  les  magistrats  d^Utrecht,  d*Âmsterdam  et  de 
Middelbourg  avec  ceux  de  la  nouvelle  religion.  —  Réprimandes  et  injonc- 
tions quVIIe  leur  a  adressées* 

BaCXBLLKS,  2  SEPTEMBRE  iS$66. 

Mon  bon  cousin ,  ceulx  de  la  ville  d'Utrecht  m'ont  envoyé 
quelques  articles  d'accord  faict  avec  ceulx  de  la  nouvelle 
religion  illecq,  que  j'ay  trouvé  fort  scandaleux  et  tendans  h 
totale  abolition  de  nostre  foy  et  religion  catholicque ,  et  aussy 
eontrarians  à  ce  que  s'est  icy  advisé  et  déclairé  aux  gcntilz- 
hommes  confédérez,  comme  d'avoir  consenti .  entre  aullres, 
par  lesdicts  d'Ulrecht,  que  l'église  appelléc  de  Buyet^-Kerke 
et  celles  des  Cordcliers  et  Jacopins  demeureroyent  closes ,  et 
que  les  religieulx  desdicts  deux  ordres  ne  pourroyenl  preseher 
en  aulcune  église  de  ladicte  ville;  accordans,  en  oultrc,  ausdicts 
(le  la  nouvelle  religion  Téglise  St-Jacques ,  et  encores  une 
aultre,  si  ceste  leur  sera  trop  petite. 

Ceulx  d'Amsterdamme  ont  quasi  accordé  pareilz  articles , 
desquelz;  comme  de  ceulx  d'Utrecht,  vous  estes,  comme 
j'entends,  adverti.  J'escrips  présentement  à  l'ung  et  l'aullre,  les 
reprenant  asprement  de  leur  faulte.  et  désadvouant  entière- 
ment leur  faict  j  comme  estant  par  trop  hors  de  toute  raison 
et  ce  que  convient,  et  aussy  contraire  à  ce  qu'est  déclairé  aux 
gentilzhommeseonfédérez  par  l'asseurance  que  leur  ay  baillée, 
comme  dict  est,  selon  laquelle  je  ordonne  aux  magistratz 
desdictes  deux  villes  se  reigler,  sans  en  rien  l'excéder.  A  quelle 
fin,  leur  ay  &  chascun  d'iceulx  faict  envoyer  ung  double 
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imprimé,  comme  aussy  j*ay  faict  à  ceulx  de  Middelbourg, 
avec  pareille  ordonnance,  où ,  après  que  les  images  ont  esté 
cassées  en  toutes  les  égliâtes,  et  xj  prisonniers  relaxez,  à  quel- 
ques l^iéres  menaces  de  petit  nombre  de  sectaires ,  ilz  ont 
accordé  qu*ilz  pourroyent  faire  leurs  presches  en  Téglisc 
St-Martin  :  ce  que  je  leur  défends  de  permectre,  comme  aussy 
que  le  curé  St-Pierre  presche  ou  s'entremecte  plus  au  service 
divin  y  puysque  publicquement  il  s*e$t  déclairé  de  la  nouvelle 
religion  ,  comme ,  je  ne  double ,  ilz  vous  auront  aussy  faiet 
entendre.  Et  à  tous  ay-je  ordonné^  en  ouUre,  ensuivre  le 
contenu  du  placcart  publié  contre  les  saccageurs  des  églises. 
Dont  m'a  semblé  vous  advertir ,  afin  que  tenez  la  bonne  main 
que  le  tout  se  effectue  par  lesdictes  villes,  suyvant  que  le  leur 
ay  ordonné,  comme  dessus.  Ce  que  vous  prie,  et  au  Créateur 
qu*il  vous  ait,  mon  bon  cousin ,  en  sa  très-saincte  garde.  De 
Bruxelles,  le  second  de  septembre  1K66. 

Mioatt,  tu  Arehives  d«  RoyauM  :  Uttm  it 
•t  à  GnHUmmt  d»  Noittm,  t.  IV. 


P^ 


GGGCXXXIX. 

LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

Difficulté  pour  lui  de  se  transporter  a  Bruxelles.  —  Avis  d*AUeniagiie. 

ArTBM,  3  8IFTBMBEB  1866. 

Madame ,  j*ay  receu  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  Vostre  Altéze 
m'escripre^  par  laquelle  elle  me  mande  me  trouver  vers  elle, 
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pour  sçavoir  ce  que  c  est  des  advértissemens  qu'elle  a  de  plu- 
sieurs levées,  prineipallement  de  gens  de  eiievai,  qui  se 
feroient  en  Allemaigne  ^  es  divers  quartiers ,  suyvant  lequel 
mandement  ne  vouidrois  faillir  incontinent  m'y  trouver  vers 
Vostre  Altèze,  ne  fut  qu'icelle  peult  très-bien  considérer  Testât 
de  oeste  ville  estre  tel  qui  nullement  eonviendroit  m'en  partir 
eneoires,  avecq  ce  que  ceulx  de  la  loy  lù'oni  instamment  requis 
06  les  vouloir  laisser.  Néantmoins,  Madame,  si  Vostre  Altéze 
veult  que  je  viègne,  ne  y  feray  faulle.  Et,  quant  ausdicles 
advertences ,  je  receuz  encoires  hier  lettres ,  tant  de  liesses , 
que  Brunswich,  contenans  les  choses  y  estre  assez  quoyes  (>), 
Dieu  mercy,  excepté  Tescript  joinct,  qu*est  du  xij**  d'aoust  passé. 
Et,  ne  servant  la  présente  à  aultre  effect;  la  fineray,  elc» 
D'Anvers,  le  iij*"  jour  de  septembre  Î566. 

Copie  aalhenttqae,  au  Arehires  impériales.  &  Vienne. 


GCGCXL. 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

Elle  a  appris  avec  plaisir  que  le  service  divin  avait  été  rétabli  à  Anvers.  — 
Elle  lui  recommande  de  ne  pas  permettre  que  Ton  prêche  dans  la  ville,  et 
de  ne  faire  auctine  nouvelle  concession  aux  sectaires. 

Â.jLt^J^ff^.  '    BlUMtLBS,  3  SlPTEMBHl  1866. 

Mon  bon  cousin,  ce  m'a  esté  plaisir  d'entendre,  par  aultre 
vostre  du  jour  d'hier,  que  ayez  tant  faict  que  l'on  at  presché 

(')  Qwfye^f  tranquilles. 
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dimenchc  dernier  en  la  gande  église  Nostre-Dame ,  et  y  dict 
la  messe  publiequement  à  Faccoustunié,  à  Tassistence  de  beau- 
coup de  gens  pour  ouyr,  et  que  la  messe  se  soit  faite  en 
aulcuns  cloistres;  et  ce  me  sera  accroissement  de  ce  plaisir, 
si  je  verray  que  le  service  divin   se  puist  continuer  sans 
destourbier  ny  empeschement  :  ce  que  je  suis  seurene  tiendra 
à  vostre  bon  office  et  debvoir,  duquel  vous  prie;  vous  remer- 
ciant cordiallement  de  celluy  desjà  faict  en  ce  que  dessus,  et 
vous  priant  surtout,  mon  bon  cousin,  de  ne  permectre^  en 
façon  quelconque ,  que  s'accorde  que  les  presches  se  puissent 
faire  en  la  ville,  ny  que  Ton  viègne  à  s'eslargir,  envers  ces 
gens  de  la  nouvelle  religion  ^  par-dessus  ce  que  s'est  déclairé 
aux  gentilzhommes  confédérez,  leur  debvant  cela  bien  souffir  : 
à  quoy  je  suis  venue  avecq  le  regret  que  sçavez.  £t  si  com- 
prenez-vous bien,  mon  bon  cousin,  combien  Sa  Majesté  le 
sentira,  et  trouveroit  plus  estrange  ce  que  l'on  viendroit  à 
concéder  davantaige  :  ce  que  ne  demeureroit  arresté  là,  aias 
tascheroit-l'on,  à  l'accoustumé,  d'extorquer  aultre  chose,  non- 
seullement  en  Anvers,  mais  en  toutes  aultres  villes  altérées, 
lesquelles  ont  les  yeulx  fichez  sur  ledict  Anvers,  pour  suyvre 
l'exemple  de  leur  conduicte.  A  quoy  je  veulx  espérer  que 
aurez  tenu  singulier  regard  et  considération,  se  contenant (*) 
les  articles  qu'escripvez  m'envoyerez,  ensemble  &  la  conserva- 
tion de  nostre  anchienne  foy  et  religion  caUioIicque.  A  tant, 
mon  bon  cousin ,  je  prie  le  Créateur  vous  avoir  en  sa  sainte 
garde.  De  Bruxelles,  le  iij'' jour  de  septembre  1ÎS66. 

Copie  •uthentiqaée  par  A.  Gr«phcat,«ttx  Arehivc 

(')  Ce  passage  est  peu  intelligible  ;  mais  la  copie  est  telle. 
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CCCGXLl. 

LE  PRINCE  D'ORANGE  Â  LÀ  DUCHESSE  DE  PARME. 

Accord  dit  avec  ceux  de  la  nouvelle  religion,  à  Anvers.  —  Raisons  pour 
lesquelles  il  a  paru  préférable  de  les  laisser  prêcher  dans  la  ville. 

4)Â>l.yr^^^'  O^^X  Anvbrs,  i  samMias  1966. 

Madame,  durant  tout  le  temps  que  j*ay  esté  en  ceste  ville, 
suis  esté  empesché  eontinuellemcnt  pour  y  povoir  meetre 
quelque  bon  ordre,  à  cause  qu'à  mon  arrivement,  y  avoit  bien 
grand  désordre,  aians  ceulx  de  la  nouvelle  religion  prins  si 
grande  licence  et  audace,  pour  ce  qu'ilz  sont  en  si  grand 
nombre  en  ceste  ville,  qu*ilz  prétendoient  avoir  le  tout  à  leur 
volunté  et  arbitrage^  jusques  à  ce  que,  flnablement,  après  plu- 
sieurs communications,  envoys  et  renvoys,  a  esté  trouvé  pour 
le  plus  convenable  d'entrer  en  accord  et  traîcté  avec  eulx, 
duquel  j'envoie  le  double  à  Vostre  Altèze,  par  lequel  icelle 
verra  que  je  n'ay  nullement  voulu  excéder  les  poinctz  contenuz 
en  l'accordance  faicte  aux  seigneurs  et  gentilzhommes  confé- 
dérez;  mais,  que  plus  est,  y  a  plusieurs  aultres  articles  ser- 
vans  tant  pour  le  maintiènement  et  asseurance  de  la  religion, 
de  nostre  anchienne  et  catholicque  foy,  service  du  Roy,  garde 
et  seureté  de  la  ville,  que  aussy  de  la  justice  et  police  en  icelle, 
excepté,  Madame,  que  lesdictsdela  ville  (>),  dont,  avant  mon 
parlement  de  Vostre  Altèze,  je  luy  alléguois  mes  raisons  au 
loing,  par  lesquelles  sembloit  estre  plus  expédient  les  laisser 
prescher  en  la  ville  que  dehors,  lesquelles  raisons  répétefay, 

(')  Le  copiste  de  1568  doit  avoir  ici  oublié  quelques  mots;  il  semble  qu'il 
faudrait  lire  :  excepte  que  iesdicts  de  la  nouvelle  religion  pourront  tenir  leur$ 
pivtches  en  la  viile» 
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pour  en  faire  recorder  Vostre  Altèze,  sçavoir  :  Madame, 
comme  à  ehascime  foys  sortareiU  d*icy  dîx-huyct  ou  vingt  mil 
personnes,  par  diverses  portes,  pour  oyr  lesdictes  presches,  et 
qu'en  Flandres  et  ailleurs^  au  moien  que  le  cours  et  traflQcque 
de  la  marchandise  avecq  la  manuftcture  y  cesse,  le  pays  est 
plain  de  vagabondes  et  gens  n'aians  rien  à  ouvrer,  lesquelz  se 
pourroient  faciliement,  soubz  umbre  d'icelles  presches,  joindre 
avec  le  peuple  et  se  mesler  par  iceluy ,  comme  en  avons  esté 
adverty  et  sommes  encoires,  et  ainsy  par  ensemble  entrer  en 
la  ville  et  saccager  icelle,  suivant  qu'ilz  ont  dit  estre  leur  con- 
spiration, pour  eslre  la  plus  riche  et  opulente  de  tout  le  pays. 
et  où  qu'ilz  trouveroient  le  plus  à  piller;  se  bendans  avec 
grande  multitude  de  mainouvriers  estans  en  cestedîote  ville, 
qui,  à  l'occasion  de  ces  troubles  et  cessation  delà  marchandise, 
n'ont  riens  à  gaîngner  pour  Tentretènement  d^eulx,  lairs 
femmes  ctenfans  :  de  sorte,  Madame,  que,  oires  Ton  faict  icy 
tous  dehvoirs,  aux  portes  et  ailleurs,  pour  le  guet  qui  est 
afïin  que  beaucoup  d'estrangiers  n'y  entrent,  ce  nonobstant, 
soubz  prétext  que  tant  de  gens  y  ont  à  faire,  à  cause  de  la 
trafficque  et  négociation,  en  sont  entrez  si  grand  nombre  d'es- 
trangiers indifféramment,  et  y  sont  encoires,  que  je  suis  bien 
empesché  comment  les  avoir  hors,  pour  mectre  plus  grand 
repos  et  tranquillité  en  la  ville.  Par  où  est  bien  à  considérer 
en  quelle  sorte  tous  ces  vagabondes  et  aultres  pourroient 
augmenter  et  entrer  avec  ceulx  qu'îroyent  hors  oyr  lesdiclcs 
presches,  lesquelz  maintenant  demeurent  icy.  De  tout  ce  que 
dessus  j'ay  bien  voulu  advertir  Vostre  Altèze,  et  la  suplier 
prendre  de  bonne  part  qu'il  m'a  convenu  faire  ledict  traicté, 
afin  qu'en  vertu  d'iceluy ,  toutes  les  églises  s'ouvrissiont,  et  que 
l'on  y  continuasse  le  service  divin  à  l'acoustumé,  sans  aucune 
craincte,  commode  fait  il  se  fera  :  qu'est  bien  le  principal  poinei 
pour  lequel  debvons  labourer,  et  aussy  que  Vostre  Altèze  est 
bien  advertic  du   très-grand  nombre  qu'il  y  a  de  ceulx  de 
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ladîcle  nouvelle  religion  en  ccstc  ville.  A  tant.  Madame, 
baisant  très-liumblement  les  mains  de  Vostre  Allèze,  prie 
Dieu  la  conserver  en  santé,  très-bonne  vie  et  longue. 
D'Anvers,  le  ii!]"*  jour  de  septembre  1566. 

Copi«  authentiquée  par  A.  Grtpheusj  aux  Archives 
du  Royaume. 


-xi^*/x*îîrj^.  ^, 


Jccordfail  avec  ceux  de  la  nouvelle  religion,  le  2  septembre  1 568. 

Ten  eynde  dat  aile  onruste  ende  tweedracht ,  ter  saken  vair  der  A.hV, 
religie  opgestaen  binnen  dezer  stadt  ,  cesscre  ende  verhuedt 
bljrTe ,  ende  aile  die  borghercn  ende  ingesetenen  moegen  voirtanc 
met  malcanderen  leven  in  aider  stillicbeyt,  vrede,  licffde  ende 
vriçntscbap,  insgelycx  die  negociatie  weder  in  heuren  ouden  treyn 
gebrocht,  ende  dese  stadt  van  aile  voirdere  inconvmienten  bevrydt 
mach  wordden ,  soe  eest  :  dat ,  naer  verscheyden  communicatien 
ende  deliberatien  daerop  gehadt  ende  gchouden,  ende  diversche 
poincten  ende  articulen,  ter  eenre  ende  ter  andere  zyden,  voer^ 
geslagben,  mynen  genadîghen  heere  den  prince  van  Orain-^ 
gnen,  etc.,  deser  stadt  van  Antwerpen,  dien  van  der  nyeuwcr 
religien,  by  manière  van  oochluyckinge  ende  provisie,  ende  totter 
tyd  ende  wylen  toe  dat  by  Zyne  Majesteyt,  met  advyse  van  de 
générale  staten  deser  Nederlandea,  anders  zal  moegen  worden 
geordîneert,  gedooghl,  toegelaten  ende  gcpermittert  hebben  de 
poincten  endearticlennaebesoreven,  diewelckedie  van  der  religien 
oyck  geloef  hebben  zuUen  moeten  : 

In  den  iersten ,  dat  zy  nyet  en  selen  moegen  beletten  noch 
stooren  de  diensten,  sermoenen  oft  andore  oeffeninghen  van  der 
gheestelichey t ,  noch  van  de  oude  catholicque  religie,  noch  doen 
beletten ,  stooren  of  bcschadingen  by  ben,  noch  by  andere,  in 
gheenre  manieren. 

Item ,  dat  zy  nyet  en  sulleo  moegUcn  inncnemen ,  noch  oyck 
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hën  prekinghcn  ofl  andere  exercitien  van  hiinder  religîen  hauden 
in  eenighe  kerckcn,  cloosteren  oft  andere  gewydde  pUetseu, 
maer  alleenlyck  in  eenighe  van  de  dryc  plactsen  hier  onder 
gcnocmpt,  te  wetene  :  in  de  rame  van  Pauwels  van  Gemart, 
achter  den  toch  aen  de  Peerdemerct;  in  de  rame  van  m}'neD 
heere  Van  Liekcrcke,  aen  den  Wappere ,  ende  inné  Bleyckhoff, 
aen  de  gasthuys  beempden  hy  de  schultershoven  :  wel  verstaende 
dat  soe  verre  sylieden  aen  eenighe  van  dien  plaetsen  nyet  geraken 
en  conden ,  dat  zy  dan ,  by  consente  van  Syne  ExcellenUe,  eenighe 
andere  plactsen  genoech  van  gelyke  grootte  oftgelegenthcyt,  in 
dier  stede ,  selen  raoegen  gebruycken ,  ende  daerentusscben 
moeghen  in  de  nyeuwe  stadt  genyetcn  de  plaetsen  daer  zy  te  voeren 
hunne  predicatien  gehouden  hebben. 

In  elck  van  welcke  plaetsen  zy,  des  sondaeghs  ende  heyiich- 
daeghs,  maer  op  gheen  andere  daghen,  het  en  waere  des  woens- 
daeghs,  aïs  in  de  wekc  gheen  heylich  dadi  en  compt,  al  op  eencn 
tyt  sullen  moegcn  hebben  hun  predicatien,  ende  voer  elckepre<li- 
catie  eencn  predicant  ende  neffens  den  selven  nog  eenen,  om,  in 
tyde  van  sieckte,  absentie  oit  andere  belet,  des  anders  plaetse  le 
bewaren  ende  hem  te  assisteren  ; 

Item,  dat  aile  de  selve  predicantenende  ministcrs  selen  moeten 
wesen  geboren  van  Zyne  Majesteyt  landen,  oft  emmerspoirteren  van 
eenige  goedc  stadt  deser  Ncderlanden,  ende  daerenboven  in  handcD 
van  Zynder  Excellentie  oft,  in  zynder  absentie,  van  den  magistrael 
moeten  doen  den  eedt  van  onderdaenicheyt  ende  getrouwiche}  t 
van  aile  saken  politicque,  zoelanghe  zy  hier  blyTcn  suUen; 

Item,  dat  zy  in  hen  prekinge  ende  vergaderinghe,noch  daer  toe- 
oft-afTgaende,  nyet  en  sullen  moegen  hebben  oft  draghen  eenighe 
bussen ,  pistoletten  ,  hcUebaerden  oft  andere  verbode  wapenen  ; 
wcl  verstaende  dat  men  egheen  beleth  en  sal  doen  den  ghenen  die 
alleenlyck  rappier  ende  poignaert  draghen  wilt; 

Item,  dat  zy,  in  aile  politicque  saken,  sullen  gchoorich  ende 
onderdanich  moeten  wesen  der  overheyt  ende  magistraet;  ovck 
die  gemeyne  lasten  van  der  stadt ,  als  andere  ingcsetenen,  hdpen 
draghen,  insgelycx  lot  bcwaernissc  ende  ruste  van  der  stadt  code 
gemeynen  beste,  gelyck  andere  hcn  moeten  employcrcn  ; 
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Item,  dat  aile  predicanten,  van  welcker  der  religien  die  zyn, 
liun  suUeu  vermyden  van  alderhande  smadelycke  woerden,  invec- 
tiven,  injurien  onde  schimpinghen  ende  generalyek  van  aile  oproe- 
righe  ende  séditieuse  propoesten ,  het  waere  teghen  die  overheyt 
ende  magîslraet ,  oil  tegen  die  van  de  andere  religîe  :  wel  verslaende 
dat  bet  ghene,  dat  concemeert  der  leeringhe  oit  oeffeninghe  der 
religien  ende  straff  der  ongesehickte  manieren  van  leven,  voer 
zulcx  nyet  en  sal  gehouden  wordden  ; 

Item,  dat  Zyne  Excellentie  yemanden  van  den  magistraet  sal 
deputeren  om  hem  daer  by  ende  ane  te  moeghen  vinden,  als  zy 
eenighe  ministers ,  ouderlinghe  oft  diaconen  hunder  gemeynte 
zullen  wjllen  kiesen,  oft  eenige  andere  saken  van  hunder  religien 
onder  malcanderen  zullen  handelen,  om  des  Zyne  Excellentie  ende 
den  magistraet  altyt  getrouw  rapport  te  moeghen  doen  ; 

Item,  dat  nyemant  ecnen  andercn,  om  die  diversiteyt  zynder 
reiigie ,  en  sal  moegen  bespotten,  beletten,  beschadighen  noch 
overlasten,  in  ghecnder  manieren  ;  maer  elck  den  anderen  moeten 
helpen  ende  bystaen,  soe  verre  hen  overlast  oit  ongelyck  aenge- 
dacn  wordde  ; 

Item,  dat  nyemant,  wic  hy  zy,  hy  waere  van  dese  oft  andere 
reiigie,  der  justicien  sal  moegen  beletten  in  't  vanghen,  stralTen 
ende  executeren  van  den  beroovers  van  de  kercken,  noch  van  de 
quaetdocnders,  noch  in  eenighe  andere  saeken,  behoodelyck  dat 
die  misdadige  wordden  gehandelt  met  recht  ; 

Item,  dat  men  op  te  straten  nyet  en  sal  moegen  singhen,  daer 
ecnich  voick  by  den  anderen  vergadert  zouden  moegen  wesen,  oit 
wordden  ; 

Item,  Zynder  Excellentie  ende  die  magistraet  deser  stadt  sal 
nyet  alleenc  die  van  deser  religien,  maer  oyck  generalyek  aile  de 
innewoendercn  deser  stadt,  levende  in  gehoirsaemheyt  ende  poli- 
ticque  vreede  ende  eenicheyt,  houden  in  protectie,  sonder  acn- 
schouw  te  nemen  weder  sy  syn  van  der  ouder  catholycker  reiigie, 
oft  van  dese  religien. 

Behoudelyck  dat  evenverrc  yemant  committeerde  eenighe  sédi- 
tieuse acte,  dat  die  sal  by  dcrjuslicie  daer  alT  geslrafl  wordden,  nae 
gelegentheyt  zynder  misdact,  sonder  tegenseggen  van  yemanden. 
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Ënde  is  te  verstaen  dat  die  knechten,  die  men  is  aennemende, 
nyet  voerdere  en  sullen  geemployeert  wordden,  dan  volgens  dea 
artykelbrîefF  hen  voergehouden,  daer  aff  men  tôt  dien  eynde  eea 
auctentycke  copie  sal  leveren  die  van  der  religion. 

Aile  wcicke  poincten  ende  artîculen  die  ministers  ende  predi* 
canten  hunder  religion  selon  moeten  in  hnn  prekinge  don  yolcke 
verthoonen,  onde  vermanen  met  aider  vlyUchcyt,  dat  zy  hen  daer 
nae  vueghen  ende  schickon. 

Item,  dat  aile  de  poincten  bovengeruert  selon  onverbrekdyck 
gehouden  ende  geobserveert  wordden,  by  manière  van  provisie, 
ende  ter  tyt  toe  by  Syndor  Majesteyt,  met  advys  van  zyne  géné- 
rale statcn  doser  iandon,  andors  sal  wesen  goordinœrt  :  welcke 
ordinantio  die  van  hunder  religie  van  dan  voort  selon  moeten 
onderworpen  blyvon,  onde  van  nu  aff  die  geloven  nae  te  gaen 
ende  t'aclitervolgenon  ;  wel  verstaende  dat  soo  verre  daer  inné 
yot  gostatuooTt  werdde,  dat  hunder  conscientie  oft  religie  soude 
moegbon  tegengaon,  dat,  in  dien  gevalle,  hen  bequamen  tyt  sal 
gogundt  wordden,  om,  sonder  bolet  onde  vryolyck,  met  ben 
goeden  te  moeghen  elders  vuyt  deson  landon  vertrécken  daer  hen 
sal  boliovon. 

Item,  dat  die  predicanten,  ministers,  ouderlinghc,  diaconen 
ende  andere  dienaors  hender  ghemoynten,  mitsgaders  oen  goet 
getal  van  do  beste  goqualificeerde  hunder  religion,  dose  articulen 
sulon  accorderen  ende  geloven  t'onderhouden  onde  doen  onderhoo- 
den  nae  hen  vermoeghen,  ende,  tôt  moerder  vasUcheyt  van  dycn, 
dose  tegenwoirdigbe  acte  oyck  onderteeckenon,  dos  en  selon  ij, 
cm  de  selve  teeckeningho,  namaels  nyet  genotoert,  gequdt  noch 
achterhaelt  wordden  ;  onde  sal,  tôt  hunder  versekeringe,  Zyne 
Excellentie,  mot  oenen  greffier  van  wegen  don  magistraet  van 
doser  stadt,  dose  acte  oyck  mode  onderteeckenon,  daer  aff  men 
twee  sal  expodieren  :  oen  voer  Zyne  Ëxeollentio  ende  don  magis- 
traet, onde  d'andero  voer  die  van  der  religien. 

Ende  des  t'oirconden,  soo  is  dose  togonwoirdighc  acte  als  voerc 
gesloten  ende  ondertoekent.  Don  ij  septombris  anno  il  566. 

yi-f^t^  yf*^  M<*'  «**^  ^^  crt^t^^w  Ô-I^-At^-*"*^ 
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CG€GXLIL 

LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

Il  demande  le  seigneur  de  Stralcn  pour  son  lieutenant. 

AnVBRS,  4  SBPTBMBaB  1566. 

Madame 9  à  raison  que  journellement  sans  cesse  suis 
empescbé  pour  mectre  ordre  en  ceste  ville,  et,  pour  les  gens 
de  guerre  qu'on  a  levé  pour  la  garde  d'icelle,  il  me  convient 
nécessairement  avoir  ung  lieutenant,  et  qu'estant  vers  Vostrc 
Altèze,  luy  parlis  que  ce  pourroit  estre  le  S'  de  Stralen,  tant 
pour  avoir  esté  dénommé  par  la  commune,  queseroit  agréable 
ausdicts  gens  de  guerre,  tous  bourgois  et  inhabitans,  plus  que 
aultre^  avecq  ce  que  je  Tay  tousjours  trouvé  fort  affectionne 
au  service  du  Roy  et  Voslre  Altézc,  je  la  suplîe  très-humble- 
ment  résouldre  là-dessus^  et  me  mander  son  bon  plaisir,  pour 
me  régler  selon  iceluy .  Sur  ce,  etc.  D'Anvers,  le  iiij*  de  septem- 
bre 1566. 

Copie  aQlhcnlique,  aux  Arcbives  impériales,  &  Vieniiii. 
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CGGCXLUI. 


LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 


Nouvelle  jusIiGcation  des  raisons  pour  lesquelles  il  •  été  permis  à  cenx  de  k 
religion  nouvelle,  à  Anvers,  de  prêcher  dans  la  ville. 
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Madame,  depuis  mes  dernières  escriptes  oe  jourd'huy,  j'ay 
reeeu  celles  qu'il  a  pieu  à  Vostre  Aitèse  m'escripre,  ne  povant 
délaisser  la  mercier  très-humblement  qu'elle  a  pour  agréable 
tous  les  dcbvoirs  que  j'ay  faict  îcy  jusques  à  ores.  Et,  touchant 
ce  qu'elle  me  commande  ne  vouloir  permectre,  en  façon  quel- 
conque, que  ceulx  de  la  nouvelle  religion  prescbassent  en  h 
vilIC;  et  que  Ion  ne  leur  attribuasse  chose  par-dessus  la  décla- 
ration donnée  aux  seigneurs  et  gentilzhommes  eonfédérez, 
Vostre  Altèze  aura  veu,  par  mesdictes  dernières,  les  raisons 
et  considérations  y  contenues ,  qui  m'ont  meu  d'enu^r  en 
traitté  avccq  culx,  et,  soubz  les  conditions  y  spécifiées,  leur 
accorder  pour  faire  leurs  presches  en  la  ville.  Et,  pour 
aultant,  Madame,  qu'en  la  résolution  donnée  à  ladicte  noblesse, 
est  dict  que  les  presches  ne  se  feraient  es  lieux  où  elles  n*ont 
esté  faictes,  et  que,  avant  ladicte  résolution,  lesdicls  de  la  nou- 
velle religion  avoyent  faict  prescher  non-seullement  en  la  ville, 
mais  dedans  les  églises,  Vostre  Altèze  se  pcult  asseurer,  quand 
ilz  m'ont  allégué  tout  cela,  j'ay  eu  beaucoup  de  paine,  avant 
les  avoir  sceu  faire  quiter  toutes  églises  et  monastères,  e(  leur 
avoir  seullement  consenty  et  concédé  de  povoir  prescher  es 
lieux  eontcnuz  audict  traicté  :  ce  que  m'a  convenu  faire,  pour 
éviter  de  grans  inconvéniens  et  dangiers  que  aultrement  en 
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eussiont  peu  provenir.  Et  de  ce  que  Vostre  Altèze  m'escripl, 
que  les  aultres  villes  altérées  vouldront  avoir  la  mesnie  licence, 
il  y  a  différence  de  Tune  et  Taultre  ville,  à  raison  qu*il  n  y  a 
nulle  part  tant  de  gens  adonnez  à  la  nouvelle  rel^ion,  tant 
d'estrangiers  de  touttes  qualitez,  qu'en  ceste  ville,  et  sur  laquelle 
gens  vagabondes  et  oyseulx  ont  plus  Toeil  dessus,  pour  la  piller; 
et  partant^  les  aultres  villes  auront  plus  grande  occasion  se 
contenter  et  rigler  selon  ladicte  résolution  :  car,  concernant 
mes  gouvernemens ,  j*ay  envoyé  et  escript  partout  se  rigler 
selon  ladicte  résolution,  dont  leur  ay  envoyé  copie,  ensemble 
les  placcars  contre  les  pilleurs  des  églises  ;  et  tiendray  la  main 
qu*ilz  le  facent  observer,  suyvant  que,  par  mandement  de 
Vostre  Altèze,  m'est  enjoinct;  estant  bienmary  que,  pour  les 
raisons  et  considérations  contenues  en  mes  précédentes,  et 
éyitation  de  plus  grans  maulx  et  inconvéniens,  il  a  esté  néces- 
saire le  permectre  icy,  soubz  restrinctions  contenues  audict 
traité,  pour  le  grand  désir  que  j'ay  me  conformer  au  bon 
plaisir  de  Sa  Majesté  et  Vostre  Altèze,  à  laquelle  ne  puis  aussy 
délaisser  advertir  que  les  anabaptistes,  non -seullement  hors 
ceste  ville,  mais  en  plusieurs  lieux  du  plat  pays,  commencent 
aussy  faire  leurs  presches,  à  ce  qu'il  plaise  à  Vostre  Altèze  les 
défendre,  avant  qu'ilz  s'accroissent,  par  lettres  de  placcard, 
ainsy  qu'elle  trouvera  convenir.  Sur  ce.  Madame,  baisant  très- 
humblement  les  mains  de  Vostre  Altèze,  prie  Dieu  la  conserver 
en  santé,  bonne  vie  et  longue.  D'Anvers,  le  iiij**  jour  de  sep- 
tembre 1866. 

Oopie  authentiquée  par  A.  Grapfaeus,  aux  ArchÎTCs 
du  Royaume. 
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LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

Convocation  qu'il  a  fiute  des  nations  étrangères  établies  à  AuTers.  —  Appro- 
bation donnée  par  elles  aux  ordonnances  publiées  et  au  traité  conela  tyec 
ceux  de  la  nouvelle  religion. 


yfysAri  y^"^  •  Oi-'  Aifvtas,  5  SBrraMBai  1866. 


Madame,  aiant  hier,  contre  le  soir,  faict  venir  vers  moy,  en 
présence  du  magistrat ,  toutes  les  nations  estans  en  ceste  ville, 
et  leur  déclairé  la  bonne  affection  que  Sa  Majesté  et  Vostre 
Altèze  leur  portent  ^  m'ayant  icy  envoie  pour  mectre  Tordre 
requis  au  maintiennement  de  nostre  anchienne  religion,  service 
de  Sadicte  Majesté,  Vostre  Altéze,  garde  et  seureté  de  cesle 
ville,  ce  qu*avois  faict ,  comm*ilz  povoient  avoir  entendu  hors 
les  publications  des  ordonnances  faictes  et  impriniées  des 
gens  de  guerre,  tous  bourgeois  et  inhabitans,  levez,  et  le  guei 
qu'ilz  tiendroient ,  ensemble  le  traicté  et  accord  que  j'avois 
faict  avecq  ceulx  de  la  nouvelle  religion,  dont  leur  fiz  expresser 
les  principaulx  poinctz  et  articles,  les  prians  partant  oster  toute 
timidité  qu'ilz  eussiont  peu  concepvoir  hors  les  troubles  jà 
passez  et  pacifiez ,  et  faire  revenir  leurs  gens  et  facteurs,  pour 
librement  venir  trafficquer,  comm*ilz  avoient  faict  avant  iceuh 
troubles  ;  adjoustant  que,  s'il  y  eust  aucuns  d'entre  eulx  qui 
désirassent  je  fisse  aultre  office  pour  leur  asseurance,  le  me 
vinssent  déclairer,  et  m'emploierois,  pour  l'effectuer,  selon  ma 
possibilité  :  sur  quoy ,  Madame,  ce  devant-disner,  me  sont  venu2 
rapporter,  tant  Tune  que  Taultre  desdictes  nations,  qa'îlz 
remercioient  grandement  Sadicte  Majesté  et  Vostre  Altèze  de 
ce  que  dessus  ;  qu'ilz  trouvoient  lesdictes  ordonnances  très* 
bien  faictes,  et  singulièrement  ledict  traicté  avecq  iesdicts  de 
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la  nouvelle  religion  estre  seul  remède  pour  les  tenir  en  ce  lieu 
et  pacifler  la  ville ,  et  sans  cela  estre  impossible  se  tenir  pour 
asseurez;  que^  ayans  bien  considéré  les  debvoirs  susdicts,  ne 
fauldroit  chascun  en  son  eodroict  rappeller  ses  facteurs  et 
ministres^  affin  revenir  icy  avecq  leurs  marchandises.  De  sorte 
que f espère  que,  avecq  la  grâce  de  Dieu,  la  ville  sera  con- 
servée et  remise  avecq  le  temps  en  son  accoustumé,  et  princi- 
pallement  au  service  divin  ,  lequel ,  Dieu  mercy.  Ton  a  faict 
aujourd'huy,  ensuyvant  ledict  traicté ,  par  toutes  les  églises, 
tant  parochialles  que  celles  de  monastères,  et  sans  aulcune 
contradiction  ou  empeschement.  Dont  du  tout  j'ay  bien  voulu 
advertir  Vostre  Altèze ,  à  ce  qu'elle  saiche  que  se  passe  par 
icy,  et  puisse  tant  mieuh  estre  à  son  repoz.  Sur  ce,  Madame , 
baisant  très-humblement  les  mains  de  Vostre  Altèze,  prie  Dieu 
la  conserver  en  santé,  longue  vie.  D'Anvers,  le  v"*  jour  de  sep- 
tembre 1 566. 

Copie  antlMatlqvéa  par  A.  GrapliMS,  aai  Archive» 
du  Royaume. 

--'^AJi  ly^Fof  fff. 


C€CGXLV. 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

Elle  ne  peut  approuver  deux  des  articles  de  Taceord  qtt*il  a  fait  avec  les 
sectaires,  et  lui  en  dit  les  raisons.  —  EUe  a  soumis  la  chose  au  Roi.  —  EUe 
lui  recommande  expressément  de  ne  souffrir  les  prêches  dans  la  ville,  et  de 
ne  permettre,  au  dehors,  que  les  prêches  seulement.  —  Elle  croit  qu^un 
placard  contre  les  anabaptistes  ne  servirait  de  rien. 

-^   J^M/L  JCl  ém  BauxELLBS,  6  sbptbmbbb  156(». 

Mon  bon  cousin,  en  responce  de  deux  voz  lettres  du  iiij'  de 
ce  mois,  que  je  mis  hier  en  délibération  de  conseil,  je  vous 
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diray  comment  je  voys  de  plus  en  plus  le  travail  et  labeur  que 
vous  continuez  de  prendre  pour  pacifier  et  mectre  ordre  en  I» 
ville  d'Anvers,  tant  troublée  et  agitée  de  diversité  de  sectes  e( 
opinions  que  chascun  voit  et  scait,  ayant  bien  pesé  et  considéré 
les  causes  ui^entes  de  nécessité  qui  vous  ont  meu  à  accorder 
ces  articles  mentionnez  en  vostre  escript,  lesquels,  pour  le 
présent  maK  je  ne  saurois  trouver  mauvais,  hormis  deux,  qui 
sont  :  la  permission  des  presches  dedens  la  ville,  et  de  Texer- 
cice  de  cestc  nouvelle  façon  de  religion,  qui  sont  les  pointz 
du  tout  au  dehors  de  ce  que  j  ay  accordé  à  ces  confédérez.  Et 
que  me  faict  encoires  plus  grand  peur,  c'est  qu'il  est  notoire 
que  toutes  les  aultres  villes  où  sont  ces  sectaires,  se  vouldroni 
conformer  et  rigler  à  l'exemple  desdicts  d'Anvers,  comme  ilz 
ont  expressément  dict  et  déclairé  qu'ilz  feront  ainsy  que  ceulx 
d'Anvers  :  par  où  on  voit  manifestement  que  l'on  entendroit 
planter  en  égalité  deux  religions,  et  y  permectre  indifférem- 
ment l'exercice  d'icelles,  chose  que  scroit  tant  contraire  à  l'hon- 
neur de  Dieu  et  intention  de  Sa  Majesté,  comme  vous  sçavez. 
J'ay  bien  considéré  que  touttes  villes  ne  sont  pas  d'une  meisme 
nature,  et  que  la  multitude  des  sectaires  et  la  diversité  des 
nations  qui  sont  audict  Anvers ,  avecq  le  péril  du  sac  d*ioelIe 
ville,  comme  vous  représentez,  vient  grandement  en  considé- 
ration, et  que  les  meismes  raisons  ne  sont  en  aultres  villes  de 
par  deçà  ;  néantmoings,  comme  il  est  notoire  que  ces  sectaires 
sont  si  peu  capables  de  raison,  qu'ilz  pensent  que  touUe.< 
choses  leur  soient  licites  pour  parvenir  au  but  de  leur  per- 
verse entreprinse,  et  partant  qu'ilz  se  persuaderont  le  meisme 
leur  debvoir  estre  permis  que  ausdictz  d'Anvers,  ce  est  cause 
que,  pour  l'importance  de  l'affaire,  suis  esté  conseillée  unani- 
mement, par  advis  de  ceulx  du  conseil  de  Sa  Majesté  estons 
lez  moy,  de  représenter  le  tout  à  Sa  Majesté,  avec  vos  considé- 
rations, pour  y  ordonner  et  la  supplier  derechief  très-instam- 
ment jde  vouloir  accorder  la  convocation  des  estaUi-générauix, 
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de  tant  raeismes  que  les  affaires  à  grand'peine  pourroient  estre 
en  pires  termes  qu'ilz  sont  ;  vous  pryant  tousjours,  néant- 
moings,  faire  voslremieulx  pour  faire  contenter  ceulx  d*  An  vers 
de  ce  que  j'ay  promis  à  ces  gentilzhommes,  touchant  leurs 
prescbes,  sans  les  permectre  es  lieux  où  elles  Q*ont  eslé  faieteSy 
ny  aussi  Texercice  de  quelque  religion  contrariant  à  la  nostre 
cathollcquCy  pour  ce  que  c'est  schandal  et  désordre  qui  ne  se 
doîbvent  souffrir,  selon  Taccord.  Et,  pour  vous  dire  encoire 
une  fois  clairement  mon  intention,  elle  est  que  vueillez  remé- 
dier et  tenir  toute  bonne  main  que  nulles  presches  se  facent 
en  la  ville,  et  aussi  que,  dehors  d'icelle  ville,  ne  se  face  aulcun 
exercice  que  de  la  presche  seullement. 

Et,  au  regard  de  quelque  édict  ou  placcart  contre  les 
anabaptistes  qui  vont  croissant  journellement,  comme  vous 
m'escrîpvez  el  que  j*enlens  aussi  d'ulieurs,  j'eusse  bien  désiré  d'y 
povoîr  poarveoir  tant  contre  ladicte  seete ,  qtie  contre  les  aul- 
très  ;  mais  l'obéyssanee  est  ainsy  perdue,  que  Tung  ny  l'aultre 
n'a  plus  de  respect  aux  eommandemens  de  Sa  Majesté  :  car, 
pour  cela,  ne  désifiterontces  sectaires,  et  ne  serviroîtrédict  fatct 
contre  iesdicts  anabaptistes  particulièrement ,  sinon  de  faire 
penser  aux  aultres  qu'on  advoueroit  leurs  presches,  sans  que , 
par  ee  moyen,  fât  nemédté  contre  lesdiets  anabaptistes.  Tou- 
lesfois,  si  vous  sçavez  quelque  bon  expédient,  je  Tensuyveray 
voluntiers,  m'en  advertissant.  A  tant,  mon  bon  eousiu,  je  prie 
Dieu  le  Créateur  vous  donner  ce  que  plus  luy  vouldrez  deman- 
der. De  firuielles,  le  vj°  jour  de  septembre  1566. 

Vostre  bonne  cousine, 
Margarita. 


Berty 


Copie  aatbeniiqaée  par  A.  GrapliciM*  «ni  A>rclkiv«« 
du  Royaume. 


H.  li 
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m 

LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

Il  justifie  longuement  le  traité  fait  avec  ceux  de  la  noareUe  religioa,  et 
démontre  Pimpossibilité  d^exécuter  les  ordres  de  la  duchesse.  — 11  pense 
.que  les  anabaptistes  pourraient  être  défendus  à  Anvers. 

9  Madame,  ayant  reoeu  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  Vostre  Aliéze 

m'escripre,  du  vj''  du  présent,  par  laquelle  elle  tient  pour 
agréables  les  debvbirs  que  j*ay  faiet  jusques  oires  pour  pacifier 
Geste  ville,  ayant  Vostre  Altèze  bien  pesé  et  considéré  les  causes 
urgentes  de  nécessité  qui  m'ont  meu  accorder  les  articles  meo- 
tionnez  au  traicté  et  escript  faict  avecq  ceulx  de  la  nouvdie 
religion,  lesquelz  Vostre  Altèze  ne  seauroit  trouver  mauvais, 
excepté  deux  poincts ,  que  sont  :  la  permission  des  presches 
dedans  la  ville ,  et  Texercice  de  ceste  nouvelle  façon  de  religion, 
mecommandant  Vostre  Altèze  vouloir  remédier  et  tenir  labonne 
main  que  lesdictes  presches  ne  se  feissent  en  la  ville,  ny  aulcun 
exercice. 

Sur  quoy  j'ay  bien  volu  représenter  à  Vostre  Altèze  prendre 
esgard  aux  grandes  et  pregnantes  raisons  qui  m'ont  meu  ee 
faire,  pour  plus  grand  bien,  contenues  en  trois  mes  lettres  pré- 
cédentes. Et,  affin  donner  plus  grande  satisfaction  à  Vostre 
Altèze  :  quant  au  premier  poinct ,  icelle  sçait,  pendant  que 
fus  à  Bruxelles  et  les  églises  furent  icy  spoliées,  oeulx  de  la 
nouvelle  religion  se  saisirent  lors  des  trois  églises  principales, 
èsqucllcs  ilz ,  firent  leurs  presches  et  exercices  par  trois  ou 
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quatre  fois,  et  n'en  voulurent  sortir  jusques  ad  ee  que  leur 
envoiois  quelqu'un  les  advertir  du  contraet  faict  aveeq  les 
gentilzbommes,  leur  eneliargeant  se  rigler  selon  îcelluy  :  ce 
qu'ilz  firent,  dcmandans  au  magistrat  s*ilz  prescheroyerit 
dedans  la  ville,  ou  dehors  :  sur  quoy  icelluy  magistrat,  consi* 
dérant  que,  leur  permectant  aller  faire  leurs  presehes  hors  la 
ville,  avecq  le  pied  et  licence  qu'ilzavoyentdesjà  gaigné,  tant 
de  vagabondes  et  aultres  gens  cherchans  mutation  fussiont 
accourruz  à  leurs  presehes,  et  après  ensemble  venuz  en  ceste 
ville,  pour  la  saccager  et  piller,  leur  respondoyent  qu*ilz 
povoyent  prescher  en  la  ville,  affin  qu'ilz  puissiont  tenir  les 
portes  serrées ,  et  pour  éviter  les  grands  dangiers  et  inconvé-^ 
niens  que  y  eussiont  peu  survenir,  auquel  cas  n'eussiont  sceu 
respondre  de  la  ville,  pour  en  faire  la  délivrance  à  Sa  Majesté, 
comme  icelie  la  leur  avoit  laissée.  Or,  Madame,  estant  cela 
ainsy  passé,  Vostre  Altèze  m'envoya  en  ce  lieu,  où  je  trouvois 
les  portes  serrées  passé  eineq  ou  six  jours ,  pour  la  craincte 
qu'ilz  avoient  que  tant  d'estrangiers  y  entreroyent ,  qu'aveeq 
la  correspondance  qu'ilz  eussiont  peu  avoir  avecq  grande 
multitude  de  mainouvriers  estans  icy,  sans  riens  avoir  à  faire, 
à  raison  de  la  cessation  de  la  marchandise  et  manufacture, 
eussiont  opprimé ,  pillé  et  saccagé  ville  tant  opulente  et  riche. 
Depuis,  Madame,  ayant  aussy  considéré  que ,  par  la  grande 
multitude  de  ceulx  allans  hors  ausdictes  presehes ,  la  ville 
seroit  fort  dénuée  de  plusieurs  bourgeois  et  inhabitans  es 
jours  des  festes  et  dimanches,  par  où  lesdicts  mainouvriers  et 
aukres  vagabondes  pourroyent  facillement  émouvoir  et  sac- 
cager la  ville,  ce  qu'ilz  n'oseroyent  attempter,  si  longuement 
que  lesdicts  bourgeois  et  inhabitans  y  demeureront,  ilz  ne 
pourront  séduyre  tant  de  gens  icy,  que  prescbans  hors^  car, 
au  lieu  que  on  voit  par  expérience  qu'ilz  souloyent  avoir  aux 
cliarops  vingt  &  vingt  quatre  mil ,  ne  sont  maintenant  que 
douze  ou  quatorze  rail  hommes.  Voynns  ma  présence  et  du 
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magistral,  ilz  s'abstiennent  de  scandalz  et  désordres,  plus 
qu'estans  en  liberté  à  la  eampaigne ,  car ,  depuis  qu'ilz  ont 
presché  dedans  la  ville,  délaissent  tous  guetz ,  forces  et  armes, 
desquels  dehors  Ton  ne  les  eust  sceu  faire  mectre  bas,  et  s*ex- 
poser  au  dangîer,  ainsy  que  Ton  a  veu  par  expérience.  Les 
nations,  Madame,  se  treuvent  aussy  beaucoup  plus  asseurez, 
voyans  les  inhabitans  en  tranquillité  politique  dedans  la  ville, 
que  séparez  aux  champs,  avecq  ce  que  Ton  peultavoir  meilleur 
regard  et  pourvoir  à  toutes  insolences  et  inconvéniens  dedans 
la  ville,  et  en  clôture  d'îcelle,  que  estans  en  liberté  aux  champs; 
aussy,  qu'en  oeste  perfdexîté  n'a  convenu  ny  convient  encoires 
ouvrir  les  portes  sans  bonne  garde,  et  se  tenir  maistre  d'icdles, 
ce  que  mal  se  peust  faire ,  les  laissant  entrer  et  sorUr  en  telle 
multitude.  Par  où  me  semble.  Madame,  encoires,  soubz  très- 
humble  correction  de  Y ostre  Altéze ,  que  c'est  plus  le  service 
de  Sa  Majesté,  bien,  seureté  et  garde  de  la  ville,  qu'ih  y 
preschent  dedans  que  dehoirs,  soubz  les  limitations  toutesfois 
contenues  audiet  traicté  et  escript,  car  je  puis  dire  cela  :  si  l'on 
les  eust  permis  prescher  hors,  peult-estre  la  ville  ne  seroit  en 
Testât  où  elle  est.  Qu'est  cause,  Madame,  que  seray  tnen  aise 
Sa  Majesté  en  soit  advertie ,  car  je  ne  désire  riens  traider  que 
seray  fort  content  tout  le  monde  le  saiehe  ;  et,  oires  que  Sa 
Majesté  et  Vostre  Altèze  le  peuvent  trouver  mauvais  pour  le 
c(Mnmencement ,  si  espéré*je  toutesfois  que  l'on  tiendrat  poar 
service  d'avoir  saulvé  une  ville  telle  que  la  présente,  de 
laquelle  dépend  grande  partie  du  bien  de  tout  ce  pays. 

Concernant  l'aultre  poinct,  Madame,  de  tenir  main  qn'ih 
ne  fissent  aulcun  exercice  de  leur  religion,  Vostre  Altèze  pealt 
bien  estre  asseurée  que  j'ay  faict  tous  debvoirs  possibles  d'ester 
la  presche  et  l'exercice  quant  et  quant  ;  mais  c'est  esté  enk  vain, 
à  raison  que  Ton  ne  trouvera  que  nulle  part  ilz  ayeni  faict 
leurs  preaehes  sans  ladicte  exercice,  comme  de  baptiser  leurs 
enfans ,  le  mariaige  et  sépulture ,  de  manière  que  l'une  est 
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conjoincte  avecq  Faultre.  Bien  ay-je  tant  faict,  avecq  grande 
difficulté,  quant  ilz  feront  enterrer  et  sépulturer  leurs  gens,  le 
feront  sans  faire  chanter  leurs  psauimes,  oraisons  et  collectes, 
à  ce  que  le  peuple  ne  s'y  accourre  avecq  grand  nombre ,  et  en 
soit  scandalisé,  ou  tire  à  aouvellité.  Et,  Madame,  puisqu'ilz 
veuillent  faire  leurdicte  exercice,  désirerois  savoir  quel  remède 
il  y  a  les  en  empescher^  pour  estre  leur  nombre  si  très-grand^ 
n'estant  ung  bourgeois  qui  veuille  prendre  les  armes  contre 
eulx.  Par  où  Vostre  Altèze  peult  cognoistre  que  les  convient 
laisser  ainsy,  si  l'on  veult  tenir  la  ville  en  tranquillité  :  le  tout 
néantmoins  par  provision. 

Au  surplus ,  Madame ,  quant  au  point  des  anabaptistes  ou 
libertins,  au  cas  que,  pour  les  raisons  contenues  es  lettres  de 
Vostre  Altèze,  ne  luy  samble  qu'on  leur  face  défense  générale, 
elle  nous  pourra  commander  que  Ton  les  défende  particuliè- 
rement en  ceste  ville ,  pour  plus  grande  tranquillité  et  repos 
d'icelle  :  ce  que  me  samble ,  Madame ,  serat  grandement  au 
service  de  Dieu ,  de  Sa  Majesté  et  Vostre  Altèze ,  de  laquelle 
baisant  très-humblement  les  mains,  prie  Dieu  la  conserver  en 
santé  et  longue  vie.  D'Anvers,  le  ix'' jour  de  septembre  1566. 

Copie  aathentiqaé«  par  A.  Grapheat,  aux  ArcfaÎTca 
4n  Rayauna. 


.yixCi  k/'for M"^^' 
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GCGGXLVIL 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AD  PRINCE  D'ORANGE. 

BbUXBLLBS,  9  8BPTBHBRB  1566. 

Elle  répond  à  sa  lettre  du  6  septembre  (■).  Les  lettres  de 
besteUtnge  et  l'argent  nécessaire  pour  les  cinquante  soldats 
destinés  à  renforcer  la  garnison  de  chacun  des  ehâteaux  de 
Vredembourg  et  Zeebourg,  ont  été  envoyés  par  le  conseil  des 
finances  aux  capitaines  de  ces  deux  places. 

Hinutef  aux  Archives  da  Rojaame  :  UUns  if 
a  à  QuUUmnu  d»  Natum,  L  IV. 


CCGCXLVIIL 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

fiBUXBtLBS,  9  SBPTBMBBB  1566. 

Le  seigneur  de  Simmery;  maître  de  son  hôtel  et  chàldain 
d'Athy  ayant  fait  acheter,  à  Anvers,  pour  le  service  du  Roi, 
1 00  hamas  de  piétons,  50  morions  et  50  arquebuses,  elle  prie 

(>}  Je  n*ai  pas  trouve  celle  Icllre. 
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le  prince  de  donner  les  ordres  nécessaires  afin  qu*aucun 
obstacle  ne  soit  mis  à  la  sortie  de  ces  objets. 


Minute,  anx  ArchlTes  da  Rojanme  :  LtUre»  dt 
tt  à  Gmatammê  tU  Noiêau,  l.  IV. 


m' 


CG€aLlX. 

LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

Il  «e  plaiot  vivement  de  h  dveheise  et  de  quelques-uns  de  son  eonseil,  et 

demande  d'itre  remplacé  à  Anvers. 

Madame,  depuis  mes  dernières,  ay  entendu  comme  Vostrc 
Altéze  et  auleuns  de  son  conseil  pubKent,  tant  par  lettres  qu^en 
leurs  propos,  que  les  ordonnances  par  moy  faictes  en  eeste 
ville  seroient  enthièrement  contre  le  service  de  Dieu,  du  Roy  ^.M^« 
et  conséquamment  de  tout  le  demeurant  du  pays  ;  contreve- 
nant entbièrement  à  ce  que  Vostre  Altèse  at  accordé  aux  gen- 
M  tilzhommes.  Et,  puis  doncques,  Madame,  que  Ton  explicquc 
sinistrement  ce  que  je  faiz  pour  ung  mieulx ,  et  pour  la  con- 
servation de  la  religion  ancienne ,  service  du  Roy  et  bien  du 
pays,  comme  si  je  l'eusse  faict  sans  avoir  aucun  esgard  à  ce 
que  dessus,  j*envoye  copie  à  Vostre  Altèze  de  ce  que  fut  résolu 
par  icelle,  en  présence  de  tous  les  chevaliers  de  l'Ordre  et 
gouverneurs  :  par  où  elle  voira  que  je  n'ay  nullement  excédé 
ladicte  résolution ,  si  elle  le  veult  bien  faire  examiner ,  ains 
quejay,  au  contraire,  gaigné beaucoup  de poiuctz,  selon  la 
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perplexité  du  temps ,  à  Tavantaige ,  asseur anee  eC  pacification 
de  nostre  religion.  Mais  voiaot.  Madame,  que  mes  aetioDs 
sont  interprétées  de  telle  sorte,  ieelle  sepeull  asseurer  que  les 
aflaires  de  ceste  ville  ne  sont  eneoires  venuz  si  avant,  ny  si 
pacifiques,  que  facillement  Ton  les  pourra  remeetre  aux  roeis- 
mes  termes  qu*ilz  estoyent ,  quant  je  vins  dernièremeut  icy. 
Par  quoy  supplie  très-humblement  Vostre  Altèze  qu'il  luy 
plaise,  en  considération  de  ce  que  dessus,  et  que  mon  besoingné 
est  tellement  descrié  estre  pernicieulz,  envoyer  ung  aukre 
icy,  qui  puisse  mieulx  exécuter  le  tout,  au  contentement 
d'icelle,  et  à  cest  effect  ne  trouver  mauvais  que  je  ne  me  meslc 
plus  des  affaires  :  car  Vostre  Altèze  sçaît  que  j'ay  désiré,  par 
plusieurs  foys,  me  povoir  retirer  en  ma  maison,  à  cause  que 
prévoiois  que  Ton  interpréteroit  mes  actions  de  la  façon  que 
dessus;  et  serois  marri,  Madame,  qu'è  mon  occasion,  le  bien 
de  la  religion,  le  service  du  Roy  et  tranquillité  du  pays  demeu- 
rasse intéressé.  Je  ne  importuneray  Vostre  Altèze  d'aucunes 
raisons  qui  m'ont  mcu  faire  ces  ordonnances,  puisque,  par 
tant  de  lettres,  luy  en  ay  rendu  compte;  suppliant  bien  hum- 
blement Vostre  Altèze  ne  vouloir  prendre  ceste,  sinon  de 
bonne  part  :  car  je  ne  puis  passer  par  silence  chose  qui  touche 
tant  mon  honneur.  Sur  ce,  Madame,  baiseray  bien  humble- 
ment les  mains  de  Vostre  Altèze ,  priant  le  Créateur  donner  à 
icello,  en  santé,  bonne  vie  et  longue.  D'Anvers,  le  xj*  jour  de 
septembre  1S66. 

Copie  autheftliquée  par  A.  GnpbcMi  tuArcInvcs 
ilu  RojaiuM. 


^xfO  i^fOfj^J* 
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CGC€L. 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

Elle  dément  les  propos  qui  hii  oBtélé  attribués,  ainsi  qu^à  quoiques-uns  de 
ses  conseillers,  et  explique  le  sens  des  instructions  qu*elle  a  données  au 
comte  de  Hornes.  —  Elle  Teut  observer  ponctuellement  ce  qu*elle  a  promis 
aux  confédérés.  —  Elle  n*ignore  pas  que  la  tranquillité  est  loin  d'être 
assurée  à  Anvers.  —  Les  états  de  Hollande  demandant  le  prince,  elle  le 
laisse  libre  de  se  rendre  dans  cette  province,  ou  de  rester  où  il  est. 

Mon  boD  Goasin,  pour  responec  à  voz  lettres  de  Tonsiesine 
de  ce  mois,  certes  je  me  suis  donné  de  grand  merveille  de  ce 
que  vous  m'escrivez  d'avoir  entendu  que  moy  et  aucuns  du 
conseil  du  Roy  estans  lez  moy,  publions,  tant  par  lettres  que 
en  noz  propos,  que  les  ordonnances  par  vous  faictes  en  la  ville 
d'Anvers  seroient  entièrement  contre  le  service  de  Dieu ,  du 
Roy  et  conséquamment  de  tout  le  pays,  et  de  tout  contreve- 
nantea  à  ce  que  f  ay  Bccmàé  k  ces  gentilzhommes  !  car^  de  ma 
part  y  je  vous  peulx  asseurer  que  je  n'ay  escript  ny  tenu  propos 
aultrea  que  ceulx  que  je  vous  ay  mandé  touchant  les  deux 
poinctz  de  vosdictes  ordonnances,  assavoir  :  pour  les  presches 
dcdens  la  ville,  et  l'exercice  de  la  religion.  Sur  quoy  vous  sçavez 
ce  que  je  vous  ay  là-dessus  représenté,  avec  les  considérations 
contenues  en  mes  lettres^  à  quoy,  depuys,  m'avez  donné  vostre 
responce,  et  les  raisons  vous  ayans  à  ce  meu;  suyvant  laquelle 
mienne  résolution,  j'ay  escrrpt  au  comte  de  Hornes  de  se  rigler, 
8ur  ce  qu'il  vouloit  tirer  en  exemple,  pour  Tournay,  oti  il  est 
présentement,  la  permission  que  vous  avez  faiclaudict  Anvers, 
afin  de  ne  permectre  presches  dedens  lediet  Tournay,  sans 
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qu'il  se  puist  arrester  à  ce  que  vous  aurez  esté  oontraioct 
souffrir  audict  Anvers  ,  parce  que  cela  n*estoit  faict  de  mon 
consentement,  mais  sur  mon  contredict  ;  aussy,  que  le  faict 
d'Anvers  ne  se  debvoit  tirer  en  conséquence  par  aultres  villes, 
qui  n'estoient  toutes  de  la  nature  dudict  Anvers  ;  au  contraire, 
debvoit  ledict  Tournay  prendre  plustost  regard  à  ce  que  fai- 
soient  les  villes  de  Flandres,  ausquelles  n'estoit  permis  près- 
cher  dedans  le  cioz  dicelles  :  en  quoy  on  voit  évidentement 
qu'il  n'y  a  ung  seul  mot  que  ce  soit,  que  ayez  faict  contre  le 
service  de  Dieu,  du  Hoy  et  du  demeurant  du  pays.  Trop  bien 
je  vous  ay  escript  comme  il  n'estoit  raisonnable  que  je  passasse, 
sans  auctorité  de  Sa  Majesté,  plus  avant  de  ce  que  j'ay  accordé 
à  ces  gentilzhommes  ;  que  je  le  représenteroye  à  Sadicte  Majeslé, 
pour  y  avoir  son  ordonnance  :  qui  est  bien  chose  différente  de 
ce  que  Ton  vous  a  dict.  Et ,  quant  à  ceulx  du  conseil ,  je  vous 
asseure  que  ceulx  qui  sont  iey  près  de  moy  m'oni  dédairéqu  ilz 
n'ont  dict  ny  escript  le  propos  susdict.  NéanUnoins,  si  vous 
voulez  m'en  donner  quelque  spécification,  j'en  feray  la  démon- 
stration qu'il  convient. 

J'ay  veu  aussy  l'escript  que  vous  avez  joinet,  duquel  je  me 
recorde  fort  bien ,  comme  l'ayant  faict  aveoq  la  presse  (')  et 
regret  que  vous  sçavez  ;  néantmoins,  puisqu'il  est  faict,  je  Tob 
serveray  punctuellement  y  sans  en  départir  en  riens ,  comme 
j'ay  faict  jusques  à  présent,  et  ne  désire  riens  plus,  sinon  que 
ces  gentilzhommes  y  satisfaoent  aussi  bien  que  moy  ;  aussy,  que 
ceulx  qui  se  dient  de  la  nouvelle  religion ,  n'y  contreviègnent 
en  aucune  manière,  délaissans  les  catholicques,  villes  et  iieui 
qui  ne  veuUent  les  presches;  paisibles,  comme  la  raison 
veult. 

Quant  à  Testât  d'Anvers,  je  sçay  que  vous  dictes  vray,  que 
les  affaires  de  ladicte  ville  ne  sont  encoires  venuz  si  avant;  ny 

(')  Sic  dans  la  copie  de  \M8,  Je  crois  qu^il  faut  Un  peine. 
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si  pacifieques,  que  facillementon  les  puysse  remecire  es  termes 
qu*iiz  estoient  à  vostre  dernière  venue,  et  encoires  beaueop  pis, 
pour  estre  le  peuple  si  altéré,  les  bons  si  intimidez,  et  les  mau- 
vais si  insolens,  comme  Hz  sont,  que  on  a  toutes  les  paines  du 
monde  pour  les  réprimer.  Et  certes ,  telz  rapports  que  l'on 
vous  peult  avoir  faict  procèdent  de  quelques  mauvais  espritz, 
qui  ne  cherchent  que  troubler  le  repos  publicq,  et  vous  mectre 
en  deffiance  de  moy.  Par  quoy  je  vous  prie,  mon  bon  cousin, 
ne  croire  telle  chose,  vous  asseurant  que,  si  j'avois  ceste  opi- 
nion de  vous ,  je  le  vous  escripvrois  plustost  que  le  dire  en 
vostre  absence;  et  si  ne  feuldrois  présentement  de  vous  prier 
vouloir  continuer  d'entendre  ausdicts  affaires  d'Anvers,  cognois- 
sant  l'importance  d'iceuh ,  ne  fût  que  les  estatz  d'Hollande  font 
si  grande  instance  pour  vous  avoir,  affin  de  donner  ordre  aux 
affaires  de  vostre  gouvernement ,  qui  vont  aussy  journelle- 
ment se  perdans.  Et  néantmoins,  je  n'en  ai  rien  voulu  ordon- 
ner, sans  le  vous  préalablement  communicqueret  faire  entendre 
par  lettres  expresses,  le  remectant  à  vostre  discrétion,  pour  me 
dire  en  quoy  vous  semblera  que  pourrez  faire  plus  de  prouffict 
au  service  de  Dieu,  Sa  Majesté  et  bénéfice  de  la  patrie.  A  tant, 
mon  bon  cousin,  je  prie  le  Créateur  vous  donner  ce  que  plus 
luy  vouldrez  demander.  De  Bruxelles,  le  xiij'  jour  de  sep- 
tembre 1!$66. 


Bbrty. 


Vostre  bonne  cousine, 
Margarita. 


Copie  authentiquée  par  A.  Grapheus,  aax  Archires 
da  Royaame. 
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CCCGLI. 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

Elle  ptrUge  son  opinion  sur  li  nécessité  de  sa  présence  dans  ses  gumerse- 
mcnts,  el  Paatorise  â  s^  rendre.  «—  Elie  désire  ^o*il  laiase  à  Anters  li 
princesse,  sa  femme.  —  Au  cas  que,  durant  son  absence,  le  magistrit  ne 
sufiîse  pas  pour  maintenir  l'ordre  dans  cette  ville,  elle  permet  que  le  comte 
de  Hooghstraeten  en  ait  la  charge. 


y^^fJhf*^'^^^^  BauxBLLis,  10  simMftai  15d6. 


MoD  bon  cousio ,  f)Our  vous  dire  mon  intenlioa  sur  voz 
lettres  de  liiïj"  de  ce  présent  mois  (%  responsives  à  une  mienne 
précédente,  combien  que  je  désirerois  singulièrement  que  vous 
puissiez  demourer  en  la  ville  d'Anvers ,  pour  achever  d*y 
remeetre  les  dioses  en  bons  termes  et  ordre ,  comme  vous 
m'avez  escripi  d'avoir  encommeneé ,  cognoissant  mesmemeot 
rimportanee  de  ladicte  ville,  et  combien  vous  estes  agréable  i 
la  bourgeoisie  d'icelle,  toutesfois,  comme  m'eseripvés  que  vous 
vous  sentez  obligé  de  vous  trouver  présentement  en  Hollande, 
pour  vous  acquitter  à  pacifier  les  troubles  quy  y  sont,  comme 
aussy  il  est  véritable,  je  ne  puis  trouver  mauvaise  vostre  déli* 
bération,  d'aultant  mesmes  que  voz  gouvernemens  emportent 
aussy  beaucoup,  et  que  ne  sçaurois  recouvrer  personnaige  quy 
eust  plus  d'autorité  ou  dextérité  à  faire  ce  que  est  illecq  requis, 
que  vous-mesmes ,  pour  votre  qualité  et  le  lieu  que  tenez. 
Pour  raison  de  quoy,  si  vous  semble  que  aurez  mis  audict 
Anvers  ordre  aux  choses  les  plus  pregnantes  et  nécessaires, 
pour  les  mestrc  hors  d'aparont  dangier  de  tomber  en  ung  plus 
grand  désastre  et  inconvénient  que  le  précédent ,  vous  vou.< 

(')  Je  ne  les  ai  pas  trouvées. 
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pourrez  acheminer  vers  vosdicts  gouvememens,  et  donner  ung 
tour  par  les  lieux  plus  importans  et  nécessaires  ;  et  néant- 
moins,  afin  que  ceulx  dudiet  Anvers,  qui  ont  tant  de  confiance 
en  vostre  présence,  ne  pensent  que  vous  vous  retbîrez,  pour 
les  habandonner  »  sâm  que  avez  espoir  en  brief  retourner, 
vous  me  ferez  plaisir  de  vouloir  délaisser  illecq  la  princesse , 
vostre  compaigne,  ma  bonne  cousine,  et  entre-tant  comman- 
der au  marcgrave  et  ceulx  du  magistrat  de  prendre  le  soing  et 
diligent  regard  à  la  garde  et  tuition  de  iadicte  ville,  allencontre 
toutes  séditions,  émotions  et  tumultes  ;  que,  sy  cela  ne  vous 
samble  povoir  soufGr,  et  que  ledit  marcgrave  et  magistrat 
n'eust  assez  d'auclorité  pour  commander  et  y  maintenir  les 
choses  en  Testât  que  les  aurez  mis ,  je  suis  contente  que  le 
comte  de  Hooehstrate ,  que  est  l'ung  des  Crois  seigneurs  et 
personnaiges  dont  m'avez  ei-^evant  escript,  en  ayt  la  commis- 
sion durant  vostre  absence ,  ne  pouvant  le  co&te  de  Homes  y 
entendre ,  à  cause  que ,  quant  il  partira  de  Toamay ,  j'en  ay 
besoing,  pour  estre  cy  auprès  de  moy  au  eonsdK  Mdsmement, 
quant  aurez  fait  ung  tour  en  vosdicts  gouvememens ,  et  y 
eommaiché  mectre  Tordre  et  remède,  et  que  retournerez 
audict  Anvers,  ledict  conte  de  Hoogstraeten  pourra  aller  pour 
vous  ausdicts  gouveroemens  de  Hollande,  Zélande  et  Utreeht, 
et  là  vous  assister  en  vos  charges  :  h  laquelle  fin,  sy  le  trouvet 
bon,  je  ne  fauidray,  m'en  advertissant,  luy  en  escripre;  dési- 
nint  que  tout  ceey  se  face  à  la  meilleure  diligence  et  prudenœ 
dont  vous  sçaurez  bien  vous  adviser.  A  tant,  mon  bon  cousin, 
Nostre-Seigneur  vous  ait  en  sa  très-saincle  garde.  De  firoxel* 
ics,  lexvj"  jour  de  septembre  1566. 

Vostre  bonne  cousine, 

Margarita. 
Berty. 

Copie  aathenliqnée  par  A.  Graphens,  avx  Archives 
du  Aoyaome. 


«xAob  K/sr»^  t^  f(f%' 
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CCGCLIL 


LE  PRINCE  D^ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DB  PARME. 


Représentation  du  magistrat  d* Anvers  contre  son  départ  de  cette  TÎUe.  —  Il 
demande  sur  ce  point  les  intentions  de  la  duchesse.  —  Il  revient  sur  les 
propos  attribu<Ss  k  la  gouvernaate  et  à  quelques-uns  des  membres  di 
conseil. 

AlITBBS,  18  SEPTIMBEB  1566. 


Madame,  j'ay  reoeu  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  Vostre  Altèze 
m'escripre  le  xvj*  de  ce  mois,  par  laquelle  il  plati  à  icefle  me 
mander  m'acheminer  vers  mes  gouvememens,  au  cas  que  me 
sembleroit  j'aurois  icy  mis  Tordre  aux  choses  plus  pregnantes 
et  nécessaires.  Je  suis  prest,  Madame ,  faire  ce  qu'il  plairatà 
Vostre  Altèzeme  ordonner  ;  mais,  cependant,  n'ay  peu  délaisser 
luy  eseripre,  combien  les  affaires  d'icy  sont  assez  tranquilles 
présentement,  estant  le  temps  si  perplex,  le  peuple  est  si 
variable  et  inconstant ,  mesmement  en  ceste  ville ,  à  cause  de 
la  diversité  des  nations  et  estrangiers  qui  y  est,  Von  ne  se 
pourroit  asseurer  d'une  heure,  si  le  populasse  se  commençoit 
derechief  à  s'eslever,  nonobstant  que  je  y  ay  mis  tout  le  meil* 
leur  ordre  qu'il  soit  possible,  contre  les  dangiers  qui  en  pour- 
roieiit  advenir.  Le  magistrat  de  ceste  ville  est  yenu  vers  moy 
ce  jourd'huy ,  remonstrant  qu'au  cas  que  convient  je  me  retire 
vers  Hollande,  il  n'y  aurat  ecclésiastique  que  y  vouldra  demeu- 
rer ;  et  les  principaulx  marchans,  que  y  estoient  revenus  a>^ 
leurs  biens  et  marchandises,  ne  y  vouidront  aussy  demourer  : 
par  où  cesseroit  la  trafique  et  négociation  que'se  recommençoit 
derechief  icy  mettre  en  train,  avecq  plusieurs  autres  raisons. 
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lesquelles  ilz  avoienl  donné  charge  remonstrer  à  Vostre  Altéze, 
sur  lesquelles  attendoient  responce,  me  prîans  vouloir  demou- 
rer.  Qu*est  cause ,  Madame ,  que  suratendrons  encoires  autre 
ordonnance  :  ou  s'il  plaist  à  Vostre  Altèze  que  je  m'en  parte, 
envoiant  icy  monsieur  de  Hoochstraten  ^  ou  que  je  demeure 
icy  encoires,  en  le  me  mandant,  je  me  régleray  selon  ce. 

Quant  à  ce  qu'il  a  pieu  à  Vostre  Altèze ,  par  aultres  ses 
lettres  du  xiij",  m'escripre  en  responce  sur  les  miennes, 
escriptes  de  ma  main,  que  Vostre  Altèze  se  donne  de  merveil-  i  %ii 
les  que  f  aurois  entendu  qu'elle  et  aucuns  du  conseil  auroient 
publié,  tant  par  lettres  que  propos,  que  les  ordonnances  par 
moy  faictes  en  ceste  ville  seroient  entièrement  contre  le  service 
de  Dieu ,  du  Roy  et  conséquamment  de  tout  le  pays ,  et  con- 
trevenantes à  ce  que  Vostre  Altèze  at  aeordé  à  ces  gentilz- 
hommes,  Madame,  je  supplieray  vouloir  croire  que  ne  suis  si 
léger,  oires  qu'aucuns  me  peuvent  tenir  pour  tel,  de  l'escripre, 
sans  en  estre  bien  acertenez,  selon  qu'en  temps  et  lieu  l'espère 
déclairer  à  Vostre  Altèze,  pour  ne  l'en  vouloir  présentement 
importuner  davantaige,  saichant  les  grandes  occupations  qu'elle 
a.  Sur  ce,  etc.  D'Anvers  le  xviij'  de  septembre  1566. 

Copie  aathentiqa»,  aux  Archives  Impériales,  4  Vienne. 


—  240  — 


€GG€UII. 

LE  PRINCE  D'ORANGE  Â  LA  DUCHESSE  DE  PARME 
RasMinblemcnts  derant  le  elokre  des  Cordeliers,  k  Anvtn, 


AjkfA^'  M  ^  '^  '  AifTKM,  20  8BPTIHBBB  1506. 


Madame,  devant-hier  au  soir,  estant  adverli  que  bon 
nombre  de  canaille  et  gens  de  petite  qualité  estoieol  assemblez 
devant  le  elcÂstre  des  Cordeliers  en  œste  ville^  y  attendaos, 
comm'îlz  disoient,  pour  y  avoir  veu  entrer  quelques  gens,  et 
oy  (' ) desehaiiger  une  harquebouse  et  siffler,  par  où  suspeeon- 
noient  qu*on  les  vouloit  courir  sus,  je  y  envoiois  ;  mais  ilz 
estoient  lors  relirez.  Hier,  devant  disner,  à  dix  heures,  y  avoit 
derechieff  assemblée  de  ces  gentes  de  deux  ou  trois  cens, 
regardans  6t  munnurans,  sans  que  Ton  sceust  entendre  leurs 
rusons  :  que  fut  cause  que  y  envoiois  quelcun,  qui  les  fit  reti- 
rer, jusques  à  Taprès^lisner,  entre  trois  et  quatre,  que  j'en- 
tendis y  estoient  retournez.  M*en  y  alliz  en  personne,  et  y 
trou  vis  trois  ou  quatre  cens  personnes  devant  les  portes  dudit 
monastère,  dont  lez  fiz  départir  ;  et,  entrant  ledit  monastère, 
n*y  trouvois  rien  par  quoy  debviont  avoir  suspition,  laquelle 
je  pense  estre  prinse  par  ce  coup  de  harquebouse,  et  que  ce 
canaille  n'a  aultre  fin  que  pour  intimider  lesdicts  povres 
frères  mineurs,  et  par  ceste  voie  les  faire  partir  et  habandonner 
leur  monastère.  J'ay  faict  mettre,  ceste  nuyct,  une  enseigne 
de  gens  au  quartier  dudict  monastère,  de  sorte  que,,  jusques  ce 
matin,  n'ay  pas  entendu  y  estre  advenu  aultre  chose.  Je  ne 
fauldray,  à  mon  debvoir,  les  faire  garder.  De  tout  cecy  j'ay 
bien  voulu  advertir  Vostre  Altèze,  à  ce  qu'elle  saiche  ce  qui  en 

{})0y,  OUI,  entendu. 
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est  passé  à  la  véricé;  de  laquelle  baisant  bien  Immblemenl  les 
mains,  prie  Dieu  la  conserver  en  sanlé,  banne  vie  et  longue. 
D'Anvers,  le  xx' jour  de  septembre  1566. 

Copie  auihenlîqaëe  par  A.  Grapheas,  aux  ArchÎYei 
da  Royaume. 


-'^^uTn^f^Ç^  y/^ 


€€€CLIV. 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

Réponse  qu'elle  a  faite  aux  députes  de  Hollande.  —  Instructions  données  par 
elle  au  conseil  de  cette  province.  —  Elle  propose  au  prince  de  se  faire 
suppléer,  dans  ses  gouvernements,  par  les  comtes  de  Hooghslractcu  ou  de 
Boussu.  —  Elle  le  remercie  des  mesures  qu'il  a  prises  pour  préserver  les 
Cordeliers;  lui  signale  une  maison,  à  Anvers,  où  Ton  imprime  la  confession 
d'Augsbourg  et  des  livres  de  Luther  ;  l'engage  à  faire  prêcher  un  cordelier 
qu'elle  lui  désigne,  et  le  prie  de  donner  les  ordres  nécessaires  pour  qu'on 
laisse  sortir  de  la  ville  cent  morions  qu'elle  y  a  fait  acheter. 

BrOZBLLBS,  22  SEPTEMBRE  1566. 

Mon  bon  cousin ,  ayant  assez  veu,  par  ce  que  m*esoripvez 
par  vostre  lettre  du  xviij*'  de  ce  présent  mois,  que^  nonobstant 
l'ordre  que  ayez  mis  aux  affaires  de  la  ville  d'Anvers,  l'on  ne 
se  peult  promectre  qu*ilz  puissent  souffrir  vostre  absence  de  là, 
pour  aller  en  Hollande,  sans  danger  et  hazard  de  receoir  (■)  en 
troubles ,  et  ayant  les  députez  des  estatz  d*Hollande  esté  icy  si 
longuement,  attendans  la  responce  sur  vostre  allée  celle  part, 
qu'ilz  m  ont  remonstré ,  comme  avez  sceu,  estre  si  requise  et 
nécessaire,  je  ne  les  ay  vollu  détenir  icy  plus  longtemps, 

(*)  Heceofr,  recftoir,  retomber. 
II.  i6 
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in'<nyant  semblé  leur  faire  déciairer,  comme  s'est  fait,  que. 
attendu  que,   pour  Testât  de  ladicte  ville  d'Anvers  que  me 
sîgniffiés,  ne  povez  vous  retirer  si  tost,  et  que,  pour  cependant 
aulcunement  pourveoir  aux  affaires  dudict  Hollande,  f  ay  advisé 
que  ceulx  du  conseil  en  Hollande  pourront  envoier  quelques 
conseiliiers  es  villes  qui  en  ont  plus  de  besoing,  pour  assister 
le  magistrat  à  y  pacifier  les  troubles,  et  mectre  police  et  bon 
ordre,  au  moings  mal  qu'il  sera  possible,  et  que  là-dessus 
j'escripvroisausdicts  du  conseil  à  eest  effect,  ayant  en  oultrefait 
déciairer  ausdicts  députez  que,  Ih  où  il  samblast  à  quelque 
magistrat  que,  par-dessus  lesdicts  conseiliiers,  il  leur  seroit  à 
propos  d'avoir  quelque  gentilhomme,  pour  meilleure  conduicle 
des  affaires,  m'en  advcrtissant,  je  rcgarderay  de  les  en  pour- 
veoir ,  et  que  je  voulloy  espérer  que  les  affaires  dudict  Anvers 
se  iroyent  portant  de  sorte  que  de  brief  vous  pourries  aller  leur 
assister  audict  Hollande,  selon  que  la  chai^  ordinaire  que  y 
tenez  vous  en  obligeoit,  et,  quant  je  verroy  que,  pour  Testât  de 
ladicle  ville  d'Anvers,  vostre  allée  vers  ledict  Hollande  iroit 
prenant  plus  longue  traicte,  que  j'adviseroy  de  y  pourveoir 
par  envoyde  quelque  seigneur,  en  vostre  lieu,  que,  par  vostre 
advis,  s'y  trouveroit  à  propos.  Et,  avecq  ce,  lesdicts  députez 
retournent  vers  Hollande,  leur  ayant  aussy  enchargéde  cepen- 
dant s'esvertuer,  chascun  en  son  regard,  pour  conserver  leurs 
villes  de  troubles  et  inconvéniens;  vous  priant  d'y  correspon- 
dre, de  vostre  part,  autant  que  bonnement  faire  pourrez,  tant 
par  fréquentes  admonitions,  que  tous  aultres  moyens  qu'advi- 
serez  convenables.  Et,  comme  autrcsfois  je  vous  ay,  mon  bon 
cousin,  mis  en  avant  les  contes  de  lloochstraten  et  de  Boussu. 
y^       pour,  en  vostre  absence  dudict  Hollande,  y  faire  en  vostre  lieu 
les  debvoirs  requis  pour  y  maintenir  les  affaires  en  repos  et 
tranquillité,  et  ne  me  occurans  aultres,  je  ne  puis  délaisser  de 
aullrefois  les  vous  représenter  comme  ceulx  que ,  pour  avoir 
Tcnlcndement  que  sçavez,  et  leur  descente  malemelle  des  pays 
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de  voz  gouvcrnemens,  j*ay  opinion  qu  ilz  ne  y  scroient  mal  à 
propos,  ny  désagréables  :  à  quoy  vous  prie  de  penser,  si  tant 
sera  que  les  affaires  dudict  Anvers  y  requéreront  vostrc  long 
séjour. 

Quant  à  l'ordre  qu'avez  donné  que  ces  sectaires  n'ayent 
achevé,  aux  Cordeliers,  audict  Anvers,  ee  qu'ilz  avoient  encom- 
menée,  dont,  par  une  autre  vostredu  xx"  de  ee  mois,  m*adver- 
ti^sez,  je  vous  en  sçay  bien  bon  gré,  et  vous  eu  remercie,  vous 
recommandant  de  porter  et  faire  tenir  tousjours  soigneux 
regard  que  ilz  ne  exécutent  leurs  mauvais  desseingz,  et  que 
ceulx  qui  se  monstrent  sy  courageux  et  audacieux  soyent 
chastîez ,  puisque  vous  entendez  bien  que ,  sans  chastoy ,  ce 
populace  effréné  ne  se  laissera  contenir. 

IXauUre  part,  je  ne  puis  vous  celer  que  je  suis  advertie  que, 
audict  Anvers,  en  la  Lombardeveste,  en  une  maison  appelléc 
de  Sayere,  Ton  imprime  la  confession  d'Augsburgli  en  thioys, 
avecq  quelques  livres  de  Luther  :  ce  que  je  vous  prie,  mon 
bon  cousin,  de  vouloir  empescher;  aussi  que  Ton  dict  qu'il  y 
a  un  cordelier,  audict  Anvers,  preschant  en  françois,  que  l'on 
entend  estre  fort  bon  prédicateur,  lequel  je  vous  prie  aussy 
employer  à  faire  le  sermon  au  cloistre  desdicts  Cordeliers. 

Au  demeurant,  comme  l'on  a  fait  achapter  audict  Anvers 
cent  morions,  pour  cent  harquebousiers  a  cheval  que  j'ay  fait 
lever  pour  la  garde  de  ma  personne,  je  trouveroy  fortestrange 
que  Ton  en  empesdiast  Tissue  desdicts  morions,  selon  que 
l'on  me  le  veult  dire  :  à  quoy  je  tiengs  que  pourvoyerez, 
si  ainsi  est,  ores  que  ne  vous  en  escripvisse.  A  tant,  etc.  De 
Rnixellcs,  le  xxij**  jour  de  septembre  1566. 

Copie  aathenlique,  aux  Archifes  impériales,  A  Virnne. 
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CCGCLV. 

LE  PRINCE  D  ORANGE  A  LA  DUCÉESSE  DE  PARME. 

Il  restera  à  Anvers,  suivant  les  instructions  de  la  duchesse. —  Ce  qn*il  pense 
du  cordclier  qu^elle  lui  a  désigné  pour  prêcher  —  Dispositions  prises  pour 
empêcher  Pimpression  de  la  confession  d^Avgsbouiig. -^Horions  adietës 
pour  le  service  de  la  duchesse. 

Arveis,  S9  siPVBiiBaB  1B06. 

Madame ,  j*dy  receu  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  Vosire  Altéze 
m'cseripre,  du  xxij'de  ce  mois,  par  laquelle  îcelle  s*est  résolue 
que  je  deusse  demourer  en  ceste  ville,  pour  les  raisons  par 
moy  alléguées  ;  j'en  suis  prest  d'ôbéyr. 

Quant  aux  frères  cordeliers  d'iey.  Madame ,  depuis  mes 
dernières  du  xx",  ne  leur  a  esté  fait  aucun  empeschement,  et  les 
feray  garder  à  mon  possible.  Et ,  concernant  le  cordelier  qui 
prescheroit  en  françoîs ,  et  seroit  bon  prédicateur,  et  parlant 
Vostre  Altèze  m'escript  je  Temploiasse  à  faire  le  sermon  au 
cloistre ,  je  laisseray,  s'il  plaist  à  Vostre  Altèze ,  convenir  les- 
dicts  cordeliers,  car  aucuns  d'eulx  me  sont  venuz  dire  quil  est 
tlAt,  yUài.  {i^.ft,  ^""^P  véhément  et  libre  en  ses  sermons  :  aussy  l'ay  bien  entendu 
.  M     d'autres,  qu'il  conviendroit  mieulx  qu'autre  y  preschasse  plus 

modestement  que  luy.  Néantmoins,  ne  l'empescheray,  mais  le 
remettray  à  ses  supérieurs. 

J'ay  communicqué  au  marcgrave  de  ceste  ville  ce  que 
Vostre  Altèze  m'escript,  que  s'imprimeroit  icy,  en  thioys,  la 
confession  d'Ausburgh ,  qu'en  fera  le  debvoir  s'en  enquérir, 
pour  après  l'en  empescher. 

Touchant,  Madame,  les  cent  morions  que  Vostre  Altéze 
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entend  j'aurois  fait  difficulté  laisser  sortir  ceste  ville,  pour  cent 
harquebousîers  à  cheval  levez  pour  la  garde  de  Vostre  Altèze, 
ne  sçaiz  que  morillons  que  ce  sont,  sauf  que,  doiz  le  sepliesme 
de  ce  mois,  monsieur  de  Carondelet  m*escripvit  pour  quelques 
armes  y  et  samblablement  pour  cent  morillons  que  demandoit 
monsieur  de  Trclon  (^),  dont  le  mesme  jour  j  accordois  les 
eongiez.  Celuy  qui  debvoit  acheter  les  armes  et  morillons  prtnt 
seullemcnt  le  congé  dudict  S"^  Carondelet,  disant  vouloir  laisser 
Tautre,  jusques  à  ce  qu'il  auroit  charge  et  argent;  lequel  ache- 
teur est  encoires  à  revenir  :  ce  que  depuis  j'ay  escript  audict 
S'  de  Trelon  y  respondant  sur  sa  lettre  qu'il  m'avoit  escript, 
dont  son  lacquay,  estant  iey ,  oublia  venir  quérir  madicte  lettre  : 
Partant,  Madame,  si  ledict  seigneur  s'en  est  plaint,  qu'il 
l'impute  à  la  faulte  de  ses  gens,  et  point  aux  miens;  car  serois 
bien  mari  qu'à  mon  occasion ,  le  service  de  Vostre  Altéze  fût 
retardé.  Sur  ce.  Madame,  etc.  D'Anvcos ,  le  xxiij°  de  septem- 
bre i566. 

Copie  •athenliqoe,  aux  Arehives  impériales,  &  Vienne. 


(!)  La  duchesse  de  Parme  avait  donne  au  S' de  Trelon,  par  commission  du 
S  septembre,  te  commandement  des  ccnl  arquebusiers  à  cbeval  quelle  faisak 
lever  pour  $a  garde. 
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CCCCIVI. 


LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRmCE  D'ORANGE. 


Nouvelle  démarche  des  étaU  de  IIollaDde,  «fin  qiie  le  prince  se  rende  dtB> 
cette  province.  -^Réponse  que  la  duchesse  leur  a  faite.  —  Elle  insiste  pour 
que  le  prince  se  fasse  suppléer,  dans  ses  gouvernements,  par  le  comte  de 
Hooghstraeten  ou  le  comte  de  Boussu .  —  Livrée  et  peintures^  scandaleui  qui 
se  vendent  h  Anvers. 


BaoxBUBSy  26  s«PT«iiBac  1966  (*). 

Mon  bon  cousin,  je  ne  voeulx  laisser  vous  advertîr  que« 
depuis  mes  dernières  lettres  sur  la  responee  que  j'avois  donné 
aux  députés  de  Hollande,  iceulx,  ne  s'en  estans  trovez  satis- 
faictz,  me  ont  présenté  nouvelle  rcqucstc,  afin  que  voulsisse 
vous  envoler  audict  Hollande,  pour  remédier  aux  désordres  et 
tumultes  qu'ilz  dient  y  estre  ;  laquelle  leur  requeste  j'ay  mis 
derechicf  en  délibération  du  conseil,  avec  le  contenu  de  voz 
lettres  du  xxiiij"*  de  ce  mois  ;  ayant  résolu ,  pour  la  seconde 
fois,  de  leur  dire  que  je  désirois  grandement  que  vous  eussiez 
peu  aller  en  vostredict  gouvernement,  pour  remédier  aux 
troubles  et  émulions  apparantes  :  mais,  coignoissant  que,  pour 
le  présent,  vous  ne  pou  vies  vous  absenter  d'Anvers,  les  ay 
requis  d'eslrc  contens  d'avoir  quelque  peu  de  patience,  jusques 
à  ce  que  les  aiïaires  de  ladicte  ville  fussent  aulcunement  plus 


(')  M.  Grocii  Van  Prinstercr  a  publié  deux  lettres  de  la  duchesse  au  prince, 
de  la  même  date  :  Tune,  pour  se  plaindre  du  comte  Louis  de  Nassaa  et 
engager  le  prince  à  envoyer  son  frère  hors  des  Pays-Bas;  Tautre  concernant 
Tautorisalion,  donnée  par  clic  au  duc  Éric  de  Brunswick,  de  lever  âOO  piétons 
pour  la  garde  de  Woei-den.  Foy.  les  Archives  on  Correspondance  inédite  de 
ht  maison  d' Orange-Nassau ,  t.  Il,  p.  316  et  322. 
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quiètes  el  paisibles  ;  que  lors  vous  ne  fauldrez  incontinent 
partir  pour  ledict  Hollande^  à  rcffeet  qu*ilz  requéroient;  leur 
ayant  promis  que,  sy  il  vous  eonvenoit  plus  longuement 
séjourner  audiet  Anvers,  que  leur  envoierois  quelque  seigneur, 
pour  tenir  vostre  lieu  illeeq,  et,  cependant,  qu'ilz  se  povoient 
servir  de  Tassistence  des  conseilliers  ou  gentilzhommes , 
comme  leur  avois  mis  en  avant  dernièrement ,  par  ehascune 
ville  où  ilz  en  avoient  plus  de  besoing  ;  et  croy  qu'ilz  se  con- 
tenteront à  tant.  Une  chose  y  a-il ,  mon  bon  cousin,  à  cause 
qu^il  est  incertain  quand  vous  pourrez  partir  dudict  Anvers , 
que  je  vous  prie  me  mander  lequel  des  deux  seigneurs  et  per- 
sonnaiges  que  je  vous  ay  proposé,  vous  semblera  plus  à  propos; 
ensemble,  que  me  voeullez  advcrtir  de  la  charge,  commission 
et  instruction  que  leur  pourrois  donner ,  durant  vostredicte 
absence,  afin  que  le  tout  se  face  par  meilleure  intelligence  et 
eorrespondence  d'eulx  avecq  vous  :  dontje  vous  requiers,  pour 
ce  que  je  sçay  que  vous  entendez  mieulx  Thumeur  des  pays 
de  voz  gouvernemens,  que  nul  autre  :  surquoy  me  sera  plaisir 
en  hrief  avoir  de  voz  nouvelles. 

Vous  avez  bien  fait,  d*avoir  donné  la  charge  au  maregravc 
pour  se  informer  des  livres  de  la  confession  d'Ausburgii  et 
autres  que  se  impriment  en  Anvers,  comme  aussy  je  vous  prie 
faire  le  mesmes  d'aultres  plussieurs  livres  et  painctures  sédi- 
tieuses, scandaleuses  et  pernicieuses,  qui  s'y  impriment, 
apportent  et  vendent  par  trop  licentieusement. 

Touchant  les  morions  dont  font  mention  voz  lettres,  je  sçay 
bien  que  la  faulte  est  venue  de  ceulx  qui  les  ont  oublié  venir 
quérir;  vous  remerciant  de  vostre  bon  debvoir  et  ollice. 
A  tant,  etc.  De  Bruxelles,  le  xxvj''  jour  de  septembre  1 566. 

Copie  authentique,  aux  Archives  impériales,  à  Vienne 
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CGCCLVIL 


LE  PRINCE  D  ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 


Saisie  de  tous  les  exemplaires  de  la  coofessioa  d*AugsiMniig  imprimés  à 

Anvers. 


AnVBES,  29  8BPTEMBBB  1S(60. 

Madame,  suivant  que  V^ostrc  Altczc  in^avoit  mandé  eslrc 
advertîe  qu'en  caste  ville,  à  la  Lombardeveste,  en  la  maison 
appellée  de  Sayere^  Ton  imprimeroit  la  confession  d*Ausbourg 
en  tliioys,  avecq  quelques  livres  de  Luther,  ce  que  je  debvrois 
empeschcr,  j*en  ay  dès  lors  requis  le  marcgrave  s'en  informer, 
lequel  à  Tinstant  m'est  venu  dire  que  ladiete  imprimerie  s'y  est 
faicte  en  la  mesme  maison ,  par  un  garson,  à  l'insceu  et  sans 
que  le  maistre  en  a  sceu  à  parler.  Et  en  a  lediét  marcgrave 
fait  si  bon  debvoir,  que  en  a  recouvert  tous  les  exemplaires  et 
quaternes  (i)  que  ledict  garson  avoit  porte  es  autres  maisons, 
pour  imprimer. 

Dont  j'ay  bien  volu  advertir  à  Vostre  Allèze,  à  ce  qu'elle 
saiche  ce  qu'en  a  esté  fait ,  et  en  soit  à  son  apaisement.  Sur 
ce,  etc.  D'Anvers,  le  x\ix*  jour  de  septembre  1566. 

Copl«  attlbentique,  aoz  Arahivct  im^alct,  à  VifMc 
(')  Qnaleniesj  cahiers,  du  mot  espagnol  quaderno. 
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GCCCLVIIL 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

Elle  a  été  satisfaite  d^apprendre  qu^il  était  dispose  à  se  rendre  dans  ses 
gouvernements  de  Hollande  et  d^Utrcelit.  —  Elle  lui  renvoie  le  conseiller 
d*Âssonlcville,  pour  lui  déclarer  les  resolutions  qu^elle  a  prises.  —  Elle  a 
écrit  au  comte  de  Hooghslraeten ,  pour  qu^il  se  trouve  incontinent  à 
Anvers. 


Jj^  Ây^  .  AX*/ ^  Bruxelles,  i  octobre  1!W6. 


Mou  bon  cousin,  j'ay  voluntiers  oy  ce  que  le  conseillicr 
d*Asson ville  i  '),  à  son  retour  de  vous,  m'a  déclaré  avoir  traiclé 
avceq  vous,  et  signaniinent  qu'estiés  délibéré  de  faire  le  voiaigc 
de  Hollande  et  Utrecht,  pour  remédier  promptement  aux 
grans  périlz  et  ineonvéniens  venuz  et  apparans  venir  ausdicls 
pays,  tant  en  la  religion  que  en  Testât  politique.  A  ceste  cause, 
afin  que  cecy  se  puist  mieulx  effectuer ,  et  avecq  plus  grande 
célérité,  comme  certes  l'imminent  péril  monstre  en  estre  total- 
lenient  de  besoing,  ledict  d'Assonville  retourne  vers  vous, 
pour  vous  déclairer  mon  intention,  et  la  résolution  icy  prinse 
en  conseil  sur  chascun  des  poinctz  qu'ilz  s'estoient  traictez 
avecques  vous  \  vous  priant  croire  ce  qu'il  vous  déclairera 
pour  le  service  du  Roy,  mon  seigneur,  et  bien  des  affaires  du 
pays;  vousad\isant  que,  selon  vous  désirs,  j  ay  escriptà  mon- 
/-)  sieur  de  Hoogstraten,  et  le  fait  advertir  par  ledict  conseiller, 
'  en  passant  par  Malines,  affin  qu'il  se  trouve  incontinent  en 
Anvers  vers  vous,  pour  prendre  de  vous  information  ol  inslrnc- 


(0  Voy.  la  Corretpondance  de  PhHippc II  sur  les  affaires  des  Pays-Bas^  etc.. 
t.  I,  p.  477. 

0^^4/4-  h4.4^  4.>w^.  r^i^  V/c  ^^  ^-Uù^  ih-<ll,é^  s  é^.c/K 
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tion  de  ce  qu*il  conviendra  faire  pour  la  garde  et  tuition  de 
ladicte  ville  et  pacification  des  affaires  pendant  vostre  allée  et 
absence  en  vous  gouverneniens  ;  vous  requérant  partant  bien 
instamment  de  le  faire  ainsy,  et  au  plus  tost  qu*il  vous  sera 
possible;  disposant  préallablement  les  affaires  d'Anvers  de 
sorte  que  apparamment  ne  puist  succéder  inconvénient  vous 
mectre  en  chemin  ;  saichant  que  ce  sera  chose  grandement 
agréable  à  Sa  Majesté,  d'entendre  que  quelque  ordre  soit  mis  en 
vousdicts  gouvernemens,  et  meismement  es  villes  d*Utrecbt  et 
Amstelredam,  pour  estre  villes  sy  princi pâlies  et  importantes; 
me  confiant  en  vostre  prudence ^  expérience  et  fidélité  que 
mectrez  ordre  partout,  selon  mesmes  que  plus  particulière- 
ment et  débouche  ledict  d'Assonville  vous  déclairera,  auquel 
me  remectant,  me  gardera  d*estre  icy  plus  prolixe,  fors  que 
prier  le  Créateur  vous  avoir,  mon  bon  oousin,  en  sa  très- 
.<«aincte  garde.  De  Bruxelles,  le  itij"  jour  d'octobre  1566. 

Vostre  bonne  cousine, 
Nargarita. 


Bei\ty  . 


Copie  anthcBtiqaëe  pir  A.  Grapbetts,aix  Archiva 
du  Royaone. 
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GGGGLIX. 

LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

Il  rëclamc  le  payement  de  sa  compagoic  d*honimes  d^armes.  —  Il  remercie 
la  duchesse  des  avcrtissemeDts  qu*elle  lui  a  donnés  sur  les  mouveincnts  et 
les  projets  des  sectaires. 

A:(VBRS,  6  OCTOBRE  15d6. 

Madoiuc,  Vostre  Altèze  aurai  entendu,  par  le  conseillier 
d'Assonleville,  comme  le  seigneur  de  Stralen  at  donné  charge 
i  Gramaye  incontinant  envoier  Targent  de  paiement  des  garni- 
sons en  Bruxelles,  de  sorte  que  je  panse  il  y  serat  arrivé  pré- 
sentement ;  supliant  parlant  bien  humblement  qu'il  plaise  h 
Vostre  Altèze  commander  aux  trésoriers  tenir  prestle  paiement 
lie  ma  compaignie,  puisqu'elle  se  doibt  encheminer  vers 
Ulrecht  :  car  le  plus  tost  qu'elle  y  soit  sera  le  meilleur. 

J'ay  veu  ce  que  plaisl  à  Vostre  Altèze  m'escripre,  du  qua- 
triesmc  de  ce  mois  ('),  de  l'advertance  qu'elle  a  eu  de  l'assem- 
blée, que  s'est  faite  à  Gand,  de  ministres  et  autres  de  la  nouvelle 
religion,  et  que  le  ministre  principal,  escripvant  à  un  autre,  et 
aussy  celuy  qui  avoit  porté  sa  lettre,  avoient  fait  entendre  que 
de  brief  ilz  prendriont  les  armes  ;  que  audicl  Gand  se  seroient 
trouvez  quinze  ou  seize  ministres,  venans  de  divers  lieux  et 
villes,  sçavoir  :  d'Anvers,  Valenchiennes ,  Tournay,  Lille, 
Armentiéres,  pays  de  Laleu,  d'Estaires,  où  qu'ilz  auroient  tenu 
secrète  communication^  estans  partiz  le  second  de  ce  mois, 
sans  que  lesdicts  de  la  loy  aient  peu  sçavoir  ce  que  y  estoit 
traicté;  colligans  que  ce  ne  povoit  estre,  siqon  chose  pcrni- 

(I)  Je  n'ai  pas  trouve  cette  lettre. 
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cicuse  à  la  républîcque  et  au  rcpoz  d'icelle  ^  d'aultant  que , 
passez  quelques  jours ,  aucuns  de  ladicte  religion  tenoient 
propos  ou vcrtz  qu'en  brief  Ton  ne  trouveroit^  dans  ledictGand, 
iiij  prestres  ny  moisnes  ;  n'altendans  sinon  que  le  coup  se  don- 
nast  en  Anvers,  pour  le  parexécuter  aussi  audict  Gand,  avecq 
autres  advertanees  que  Vostre  Altèze  at  de  Fassamblée,  qu  ily 
auroit  esté  vers  monsieur  de  Brederode,  è  Viane,  des  sectaires 
y^  et  chefz  des  saccageurs  des  églises,  et  que  devers  le  seigneur  de 
Culcmbourg  estoit  prinse  résolution  point  laisser  uue  église 
plus  exempte  de  saccagement,  que lautre  ;  que  Ton  avoit  com- 
mencé à  destruyre  l'église  de  Dixmuyde  \  que  ledict  seigneur  de 
Brederode  et  autres  de  sa  compaignie  auroient  dit  ouvertement 
que  Vostre  Altèzen'auroitaccomplicequ'icelleleuravoit  promis, 
n'entendans  partant  plus  estre  obligez  ny  tenir  leurs  promesses: 
lesquelles  advertanees,  venans  de  divers  lieux  et  estans  assez 
conformes,  Vostre  Altèze  m*en  a  bien  volu  faire  part  (dont  la 
remercie  très-humblement),  afin  que,  les  saichant,  ferais  tout 
extrême  debvoir  que  riens  de  cela  n'adviendra  en  ceste  ville^ 
autant  qu'il  serat  en  moy  ('),  estans,  Dieu  merci,  les  choses  icy 
assez  tranquilesj  n'aiant  aussi  entendu,  de  tout  ce  que  dessus, 
autre  chose  que  Vostre  Altèze  m'cscript.  Et ,  quant  il  plairat 
à  Voslredicte  Altèze  envoier  icy  monsieur  de  Hoochstraten, 
regarderons  par  ensemble  d*adviser  les  meillieurs  moiens  pour, 
pendant  mon  absence,  contenir  le  tout  en  meilleur  ordre  que 
sera  possible.  Sur  ce,  Madame,  etc.  D'Anvers,  le  vj°  jourd'ocio- 
brel566. 

Copie  aatbentiqtie,  aoz  Architos  iiDpériftlc»,à  Viecac. 

0  Le  tcxt.e  paraît  ici  incomplet,  quoique  le  sens  soit  parfailcmcal  inlrlJi- 
giblc. 
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GG€CLX. 


LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE 


Elle  le  prie  de  se  rendre,  le  plus  tôt  possible,  dans  ses  gouyernemcnts  de 

Hollande  et  d'Utrecht. 


Jyyh*.^TUA'  M  '  Brcxelle»,  7  ocTOBBB  1566. 


Mon  bon  cousin,  j*ay  entendu,  par  le  rapport  du  conseil- 
lier  d'AssonlevilIe^  ce  qu*il  a  négocié  es  deux  voiaiges  qu'il  a 
faict,  par  ma  charge,  vers  vous,  et  me  ont  esté  nouvelles  bien 
agréables,  d'entendre  que,  comme  les  affaires  d'Anvers  estoient 
en  telz  termes,  qu'ilz  povoient  souffrir  pour  ung  temps  vostre 
absence,  de  manière  que,  par  jugement  humain  ny  avoit 
apparence  cependant  de  quelque  nouvelle  émotion,  vous  vous 
délibériez  d'aller  en  voz  gouvernements  d'Hollande,  et  partir 
bienlost,  délaissant  cependant  le  conte  de  Hoochstraten  audict 
Anvers ,  pour  rigler  et  modérer,  par  vostre  advis,  les  affaires, 
avecq  ceulx  de  ladicte  ville  :  suyvant  quoy,  je  vous  prie  que, 
au  plus  tost  qu'il  vous  sera  possible,  vous  veulliez  vous  enche- 
miner.  A  tant,  mon  bon  cousin,  je  prie  le  Créateur  vous  donner 
ce  que  plusluy  vouldriez  demander.  De  Bruxelles,  le  vij^'jour 
d'octobre  1566. 

Vostre  bonne  cousine, 

Margarita. 
Berty. 

Copie  authentiquée  par  A.  Grtpheo»,  aai  Archives 
do  Royaame. 


,>U'  h^.ro^Mf^ 
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GCGCIXI. 

LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

Il  se  plaint  des  levées  faites  av  pays  d^Utrechi  par  le  comte  de  Meghem,  sans 

qu*il  en  ait  été  averti. 

UtRBCnT,  SO  OCTOBHB  1566. 

Madame,  avant  mon  arrivée  en  ce  lieu,  eeulx  de  ceste  ville 
m'envoîarent  le  bourgmestre  et  eschevîn  m'advertir  que  mon- 
sieur de  Megem  faisoit  levée  de  gens  de  guerre  en  ce  pays 
d'Ulrecht,  pour  les  emplier  en  son  gouvernement  de  Guel- 
dres,  ou  ailleurs,  ce  que  aussi,  estant  venu  icy,  ay  entendu 
estre  véritable,  par  plusieurs  personnaiges,  gentilshommes  et 
autres,  qui  m'ont  fait  grosses  plaintes  desdicts  gens  de  guerre, 
qu'ilz  fouloient  et  mangeoient  le  gentilhomme  et  bonhorome 
de  ce  paysy  pour  espargner  les  siens.  Dont  j  ai  bien  volu 
faire  advertance  à  Vostre  Altèze^  et  la  suplier  très-humble- 
ment, quant  il  plairat  à  ieelle  commander  aux  seigneurs 
gouverneurs,  mes  voisins,  faire  telle  ou  semblables  levées  en 
mes  gouvememens,  m'en  vouloir  préadveriir,  à  ce  que  je 
puisse  respondre  h  ceulx  qui  s'en  viendront  plaindre,  et  qu'il 
plaise  à  Vostre  Altèze  d'ores  en  avant  prendre  esgard  que lun 
des  subgectz  ne  soit  travaillé  pour  l'autre,  s'il  n'est  nécessaire, 
puisque  tous  sont  soubz  la  protection  de  Sa  Majesté  et  Vostre 
Altèze,  et  que,  à  ceste  cause,  ceulx  de  la  nouvelle  religion, 
preschans  hors  les  villes,  n'aient  occasion  de  prendre  aussi  les 
armes ,  ou  pour  le  moins  faire  leurs  presces  dedans  les  villes. 
L'on  m  at  aussi  adverti  que  le  duc  Erich  feroit  semblablcmeni 
quelques  levées  5  et,  pour  n'en  cstre  du  tout  asseuré,  m'en 
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iafornieray,  et  en  advertiray  Vostre  Alcèze.  de  laquelle  baisant 
irès-humblement  les  mains,  prieray  Dieu  la  conserver  en 
santé,  longue  vie.  D'Ulrecht,  le  xx"  jour  d  octobre  1566. 

De  Vostre  Allèze  très-humble  serviteur, 

GuiîXe  de  Nassau. 
Suscription  :  A   Madame. 

Original,  anx  Arehivesda  Royaume  :  Leitm  Je 
et  à  GuHlanme  de  NaitaUy  i.  IV.     ^   j£m^     Â>^L 


GCGGLXIL 

LE  PRINCE  D'OHANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

Agitation  des  esprits  à  Gorcum  ;  ordonnance  faite  par  lui,  pour  y  prévenir 
les  troubles.  —  Entretien  qu'il  a  eu,  à  Yiane,  avec  M.  de  Brederode  : 
justification  de  ce  seigneur.  —  Il  est  d'avis  de  prendre  des  mesures  éner- 
giques contre  les  anabaptistes. 

UtBBCBT,  22  OCTOBHB  iS66. 

Madame,  me  partant  vers  mes  gouvernements,  suis  passé 
par  Gorinchem,  où  j'ai  trouvé  les  affaires  bien  perplexz  et 
altérez.  Bien  est  vray  que  Ton  n'y  avoit  encoires  abattu  les 
auiel2  et  ymaiges,  combien  que,  le  jour  devant  quej'arrivis,  ce 
peuple  furieux  avoit  condud  de  le  faire.  Je  y  ay  telleraeni 
besoîgné^  que  leur  ay  donné  telle  ordonnance  que  ceulx  de  la 
nouvelle  religion  presceront  hors  la  ville,  suivant  la  résolution 
de  Vostre  Altèze,  et  laisseront  aux  catholicques  toutes  leurs 
églises  et  monastères,  pour  y  faire  le  service  divin  à  Facostumé, 
et  se  conduiront  lesdicts  de  la  nouvelle  religion  en  toute 
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modestie,  se  soubmettans  à  h  justice  de  TofOcier  et  de  ceuk 
de  la  loy,  au  cas  qu'ilz  contrcviégnent  à  ladiete  résolution  et 
ordonnance.  Depuis,  Madame,  suis  venu  en  ceste  ville,  où 
j'ay  trouvé  la  mesme  perplexité  et  altération,  espérant  y  faire 
debvoir  et  meclre  Tordre  qu'il  convient,  conforme  ladiete  réso- 
lution, et  pour  la  garde  et  seureté  de  la  ville,  si  avant  qu'il  me 
sera  possible.  Et,  quant  à  monsieur  de  Brederode,  comme 
mon  chemin  s'y  donnoit,  je  passis  par  Vianen,  où  que  je 
rcceuz  les  lettres  que  Vostre  Altéze  m'escript,  avecq  copie  de 
ce  que  ledict  seigneur  avoit  escript  à  icelle  (•).  Je  luy  remons- 

(*)  Je  n*ai  pas  trouvé  la  lettre  de  ia  duchesse  de  Parme  ;  mais  voici  celle  du 
seigneur  de  Brederode,  qui  existe  en  original  dans  nos  Archives  : 

«  Madame,  comme  je  ne  doubte  que  mes  calomniateurs  et  malveullaosse 
seront  advanchez,  à  leur  accoustumcc,  de  faire  sinistres  rapportz  à  Voslre 
Altèze,  plustost  (oiisjours  Icndans  à  iceulx  que  à  la  vérité,  n''ay,  h.  Toccasion, 
vouisu  délaisser  de  supplier  bien  humblement  Vostre  Altèze  ne  se  vouloir 
laisser  parsuader  qu'il  s'est  passé  chose,  à  mon  endroicl,  qu'il  ne  soit  en 
tout  debvoir,  équité  et  raison.  Je  pense  bien  que  icelle  serat  este  advertie 
que  j'ay  fait  sonner  le  tambourin  en  ceste  myenne  ville,  pour  preodre 
quelques  soldatz  pour  la  conservation  d'icelle  et  de  mes  povres  subjeetz, 
espérant  et  ne  doublant  qu'icelle  peuUe  prendre  ce  myen  faict  de  mal  part, 
veu  que  monsieur  le  duc  Erich  de  Brunswick  avoit  commenché  à  faire  le 
racisme,  non  pas  à  son  de  tambourin,  mais  par  levées  secrètes  de  soldatz, 
lesquelz,  du  meisme  soir  qu'il  estiont  acceptez,  et  receu  deux  daler  chesque 
teste  sur  la  main,  se  transportirent  icy  en  ceste  ville,  voisine  de  sa  maison, 
où  il  m'ont  souventefois  rendu  compte  de  leur  serment  qu'il  luy  avioat 
iiiict,  et  de  ce  qu'il  avion t  receu  sur  la  main  :  de  quoy  j'en  rejidray  assez 
certain  tesmoignaige.  Qui  me  cause  (ne  sachant  son  prétendu,  et  n'estant 
accoustumé  de  telles  et  semblables  fâchons  de  faire  de  mes  voisins)  de  faire 
pareillement  le  samblable ,  veu  que  j'estois  plus  auctorisé,  que  non  pas  luf^ 
de  ce  faire,  estant  icy  francq  siegneur.  Si  icelluy  duc  ne  fusse  esté  aucto- 
risé de  Vostre  Allèzc,  ce  que  ne  me  povoys  laisser  à  croire,  pour  n'eslre 
conforme  à  ce  qu'il  pleut  à  Vostre  Altèze  nous  accorder  le  xxv«  d'aougst.  à 
Bruxelles,  la  manière  qu'il  y  procédoit  à  la  cachette  me  donnoit  occasion  d'y 
penser  et  me  pourveoir,  pour  ne  pouvoir  comprendre  ses  dessains ,  oonune 
pareillement  ont  faict  ceulx  d'Utrecht,  è  l'aultre  costé  mes  voisins.  Après 
avoir  passé  une  montre  générale  à  tout  leur  pays,  ont  pareillement  aoceplc 
deux  cens  soldatz  à  la  souldéc,  et  résolu,  en  deux  jours  après,  de  prendre  ung 
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Iris  les  raisons  portées  es  lettres  de  Vostre  Altèze  :  en  premier 
lieu,  quant  a  la  levée  des  gens  qu*il  avoit  fait,  ainsi  que,  y 
venant,  les  avoit  fait  tous  mectre  en  ordre ,  j*asseure  Vostre 
Altèzc  qu'il  n'en  y  avoit  point  cent  personnes  en  tout,  qu*il  ' 
avoit  prinspourgarde  etseureté  de  sa  ville;  et,  de  ce  qu'il  avoit 
fait  sonner  le  tambourin,  ledictS'  me  dit  qu'il  l'avoit  fait  faire  en 
sa  propre  ville,  où  quïl  estoit  franc  seigneur,  ainsi  qu*il  Tavoit 
hérité  de  feu  le  seigneur  de  Brederode,  son  père,  et  en  estoit 


Bultre  enseigne.  Voiant  que  e*estiunt  de joar  en  aultre  levées,  n*ay  sceu  m*im- 
primer  oa  penser  qae  ee  fane  anicunement  par  adveu  de  Vostre  Altèie,  veu 
le  dernier  arrest  fait  par  icelle  ;  et,  craindant  qu*i]z  n*eus$ent  envye  de  des* 
couTrir  leurs  ambitions  et  malveullances  sur  moy,  qui  suis  leur  voisin,  pour 
n*en  voire  icy  aultre  apparence,  me  suis  ad  vise  d*user  des  meismes  termes. 

•  Touchant  des  images  que  j*ay  commandé  de  oster  par  cculx  de  la  justice 
de  ceste  ville,  je  Tay  fait,  à  respect  que,  après  le»  avoir  conservé  jusques 
an  dernier,  de  sorte  que  j^estois  seul  demeuré  avec  eulx  au  milieu  de  tous 
mes  voisins,  mes  subjectz  se  sont  trouvé  en  grand  nombre  devers  moy,  et 
m*ont  donné  a  cognoistre  que  Ton  les  menasâoit  de  mectre  le  feu  au  quatre 
quoins  de  la  ville,  si  ne  les  osloient  comme  les  aultres  \  meismes  que,  toutes 
les  nuyctz,  on  me  les  rompoit  à  la  desrobbée  :  quoy  voyant,  pour  éviter  le 
grand  dangier  qui  Pen  eusse  peu  advenir  à  moy  et  à  mes  povres  subjecta,  je  « 
fys  commandement  \  la  Justice  les  hoster  honnestement,  sans  aulcun  scan- 
dale ou  désordre  :  ce  qn*il  ont  faict,  et  non  pas  aultremcnt.  Et,  n^ayant  peu 
leur  refuser  la  presche,  je  leur  ay  laissé  ladicte  église,  ce  qui  est  seullement 
advenu  en  icelle ,  pour  respect  qu*il  n*ont  lieu  pouvoir  prescber  hors 
de  la  ville,  pour  les  grandes  eaues  \  aussi  que,  les  laissant  presciicr  hors 
d*icelle,  ung  tas  de  vagabondes  se  pourriont  joindre  avecq  eux,  et  mettre 
au  sacq  moy  et  mes  subjectz,  ausquelz  nous  seroit  mal  possible  de  résister 
légièrement,  pour  estre  la  ville  petite.  Aux  aultres  églises  de  la  ville  on  y 
fait  les  services  à  Taccoustumée,  sans  aulcun  empeschement. 

«  Suppliant  Vostre  Altèze  ne  prendre  ce  myen  discours  en  mal  part.  L*oc- 
casion  que  j*ay  de  désirer  que  Vostre  Altèze  ne  se  laisse  induire  de  moy  aultre 
chose,  que  ce  qui  concerne  Phommc  de  bien,  me  cause  de  ce  faire.  Suppliant 
Vostre  Altèze  me  tenir  à  jamais  pour  ung  syen  bien  humble  et  obéissant 
serriteur.  Ce  que  cognoit  le  Créateur,  auquel  je  prie  donner  a  Vostre  Altèze, 
en  santé,  bonne  vie  et  longue.  De  Viane,  ce  vj»*  d*octobre  1566. 

«  De  Vostre  Altèze  très-humble  et  obéyssant  serviteur, 

«  H.  DB  BaKDBBODB.  n 
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en  possession,  espérant  que  Vostre  Altèse  ne  le  trouveroit 
estrange,  ny  prendroit  de  mauvaise  part.  Touchant  la  romp- 
ture  et  brisement  des  ymatges,  iccluy  seigneur  me  dit  les 
avoir  fait  mectre  bas,  sans  les  briser  et  y  estre  présent,  et 
d'aucuns  autelz  avoit  fait  oster  les  pierres,  aûn  qu'elles  ne 
fussiont  rompues.  Et,  quant  je  luy  diz  qu'il  permectoit  les 
presces  dedans  ladicte  église,  contre  la  résolution,  le  requé- 
rant partant  les  faire  commander  en  sortir,  il  me  dit  qu'en 
une  autre  église  plus  anchienne,  on  y  faisoit  le  service  divin  Ji 
l'accostumé;  que,  néantmoins,  ores  que  plusieurs  bourgois 
avoient  esté  espace  de  temps  et  estoient  encoires  de  la  nouvelle 
religion,  il  feroit  son  mieulx  les  faire  sortir  ladicte  église.  De 
moy,  Madame,  hors  tous  ses  actes  et  propos,  ne  puis  trouver 
autre  chose  audict  seigneur,  sinon  qu'il  est  fort  affectionné 
faire  très-humble  service  à  Sa  Majesté  et  Vostre  Altèze. 

Et,  de  ce  que  Vostre  Altèze  me  mande  lui  escripre  mon 
advis  si  elle  pourroit  user  de  force  contre  les  anabaptistes  plus 
qu*à  rencontre  d'autres,  sans  contrevenir  audiet  accord  et 
résolution,  me  samble,  soubz  correction  de  Vostre  Altèze,  que 
Icsdicts  anabaptistes  ne  y  sont  nullement  comprins;  partant 
scroiz  d'advis  que  Vostre  Altèze  fisse  défendre  leurs  presces 
par  lettres  de  placcart,  y  adjoustanttelle  paine  qu'elle  trouverai 
convenir;  et,  si  alors  n'y  obéissent,  Vostre  Altèze  pourra 
commander  aux  officiers  d'exécuter  lesdictes  lettres  de  plac^ 
cart.  Sur  ce.  Madame,  baisant  très-humblement  les  mains  de 
Vostre  Altèze,  prieray  Dieu  la  conserver  en  santé,  bonne  et 
longue  vie.  D'Utrecht,  le  xxij"  d'octobre  1566. 

De  Vostre  Altèze  très-humble  serviteur, 

GuiHe  de  Nassau. 
Suscriptùm  :  A  Madame. 

Original ,  lax  Arehive»  do  Royavnie  :  iMtnt  4» 
9t  à  GuiUtmme  dt  Niuimm,  t.  IV. 
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GGGCLXIIL 

LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

Il  se  plaint  des  levées  que  fait  le  duc  Eric  de  Brunswick  au  pays  d^Utrecht. 
—  Il  demande  le  payement  de  ses  arquebusiers  et  des  soldats  du  château 
de  Vredenbourg,  ainsi  que  rapproyisionnement  des  châteaux  d*Abcoud6 
et  de  Muyden. 

Madame,  par  mes  lettres  du  xx*  de  ce  mois,  j  avois  eseript 
à  Vostre  Altèze  de  la  levée  de  gens  de  guerre  que  fnisoit  mon- 
sieur de  Meghem  en  ce  pays  d*Ulrcc!u,  et  ce  à  raison.  Madame, 
que,  venant  icy,  le  président  me  monstrat  une  lettre  sienne 
escripte  à  ceux  du  conseil  du  Roy.  par  laquelle  iceluy  sei- 
gneur comte  disoit  que  Johan  Van  Harst  levoit  Icsdicts  gens 
de  guerre  par  sa  commission.  Et,  comme  depuis  il  m*at  eseript 
n'avoir  donné  charge  audict  capitaine  faire  gens,  ny  moins 
faire  assamblée  en  mon  gouvernement,  mais  seuUement  luy 
donné  lellre  afin  n*empescer  ladicte  levée,  et  que  je  pourois 
savoir  qui  les  fait  lever,  et  estant  asseuré  que  c'est  le  duc 
Erich  qui  fait  lever  lesdicts  gens  de  guerre,  et  que  journel- 
lement tant  les  eslatz,  que  les  gens  du  plat  pays,  font  di>  erses 
plaintes  tant  de  ladicte  levée,  que  des  foules  et  mangeries 
qu*ilz  commectent,  je  retourne  à  suplier  très-humblement 
Voslrc  Altèze  vouloir  mander  audict  duc  faire  ladicte  levée, 
sans  travailler  et  fouler  le  bonhomme  :  car,  Madame,  au  lieu 
que  Vostre  Altèze  m'avoit  eseript  avoir  permis  audict  due 
lever  deux  cents  hommes  seullement,  je  suis  bien  informé 
qu'il  n'y  a(*)  plus  de  cincq  cens  levez,  ne  saichant  s'il  les 

(*)  N'y  o,  pour  y  en  a. 
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retiendrai  tous.  Aucuns  veuillent  dire  qu'il  passeroit  les  huit 
è  neuf  cens.  Je  m'informeray  plus  près,  et  en  adveriiray 
Vostre  Altèze,  à  laquelle  ne  puis  aussi  laisser  la  suplier  que. 
comme  les  deux  cens  harquebousiers  que  j'ay  fait  lever  sont 
prestz,  il  luy  plaise  mander  que  Von  envoie  un  mois  de  paie- 
ment, et  envoier  quelcun  pour  les  faire  passer  monstre,  od 
m'escripre,  Madame,  que  je  y  envoie  quelcun,  espérant 
qu'avecq  lesdtcts  deux  cens  harquebousiers,  je  me  pourray 
passer,  si  avant  qu'il  soit  aucunement  possible  ;  aussi,  qu  il 
plaise  à  Vostre  Altèze  pourvoir  les  maisons  d'Abcoude  et 
Muyden  des  provisions  conlenuz  au  billet  joint^  que  les  cbas- 
tellains  m'ont  exhibé  en  ce  lieu,  ainsi  que  Vostre  Altèze  trou- 
vera convenir  pour  le  service  de  Sa  Majesté,  garde  et  scureté 
desdictes  places  ;  samblablement,  Madame,  comme  Ton  doibt 
aux  vielz  soldatz  de  Vredembourgh  quinze  mois,  qu'iiz  puis- 
siont  recepvoir  les  trois  mois,  et  les  nouveaux  un  mois,  sui- 
vant que  Vostre  Altèze  le  m'avoit  escript,  et  qu'il  plaise  à 
Vostre  Altèze  pourvoir  que  la  reste  que  Ton  doibt  ausdicts 
vieulx  soldatz,  puist  aussi  estre  paiée  le  plus  tost  qu'il  sera 
possible.  A  tant,  Madame,  après  avoir  baisé  bien  humblement 
les  mains  de  Vostre  Altèze,  prieray  Dieu  la  conserver  en 
santé,  bonne  vie  et  longue .  DIJtrecht,  le  xxiiij*"  jour  d'octo- 
bre 1566. 

De  Vostre  Altèze  très-humble  serviteur, 

GuiLLE  DE  Nassau. 


Sfiscription  :  A  Madame. 


Original,  aux  Arehives  da  Royaiae  :  l^flw  ^ 
H  à  GuiUawm  d*  Niunu,  l.  IV. 
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GC€€IXIV. 

LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

Payement  de  ses  trqaebusien.  —  Levées  du  duc  Éric  do  Brunswick.  — 
Afsuranees  qu*il  empéeben,  autant  que  possible,  les  prêches. 

Uthicht,  27  ocToaas  1M6« 

Madame,  j'ay  reoeu,  avecq  les  lettres  de  Vostre  Allèze  du 
XX*  et  xxiij*  de  ce  mois('),  avec  {sic)  la  retenue  pour  cent  autres 
barquebousiers ,  ensamble  le  pied  sur  lequel  les  capitaine  et 
autres  officiers  seroient  traictez,  selon  lequel  me  rigleray.  Et, 
pour  autant,  Madame,  que  j'ay  seullement  receu  du  trésorier 
des  guerres  trois  cens  florins,  pour  les  faire  donner  en  prest 
à  cent  barquebousiers,  et  que,  suivant  ladicte  retenue^  j'en 
ay  fait  lever  autres  cens,  je  suplie  humblement  Vostre  Altèze 
ordonner  audict  trésorier  m'envoier  autres  trois  cens,  et 
après  m'envoicr  prompte  assignation  en  Hollande,  suivant 
que  Vostre  Altèze  desjà  l'at  ordonné,  laquelle  n'ay  encoires 
receu. 

Quant  au  duc  Erich,  Madame,  comme  ses  gens  ont  passé 
monstre  présantement,  et  que,  des  trois  cens  par  luy  retenuz, 
comme  j'eutens,  n'a  mis  aucuns  à  Liesfeit,  j'espère  que  les 
plaintes  que  sont  esté  faites  se  diminueront,  tant  des  foules 
commises  au  plat  pays,  que  le  malcontentement  et  débat  que 
cculx  de  Woorden  ont  contre  ledict  duc. 

Et,  concernant  les  presces,  Madame,  Vostre  Altèze  peu  II 
estrc  asseurée  que  feray  tous  debvoirs  qu'elles  ne  se  feront 

(<)  Je  n*ai  pas  trouve  ces  letlres. 
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dedans  les  villes,  ny  dehors  où  qu'elles  ne  sont  esté  faicles, 
si  avant  qu'il  me  sera  possible,  et  advertiray  Vostre  Altèze, 
de  temps  à  autre,  de  ce  que  j'en  auray  fait  et  besoigné,  à  ce 
qu'elle  sache  ce  que  se  passe.  Sur  ce,  Madame,  baisant  très- 
humblement  les  mains  de  Vostre  Altère  ^  prieray  Dieu  la 
conserver  en  santé,  longue  vie.  D'Utrocht,  le  xxvij*  jour  d'oc- 
tobre 1566. 

De  Vostre  Allcze  très-humble  serviteur, 

GuiLLE  DE  Nassau. 
Smcription  :  A  Madame. 

OrigÎMl,  aiix  Arebivet  du  Roy«a«c  :  lettnt  it 
H  à  Quillannu  tf«  litutamt  i.  IV. 


CCG€LXV. 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  DX)RANGE. 

Instruction  sur  le  sens  dans  lequel  doit  être  entendu  Taecord  qu'elle  a  fait 
avec  les  confédérés.  —  Elle  lui  demande  un  projet  de  placard  oonlre  les 
anabaptistes.  —  Dispositions  prises  pour  le  payement  de  ses  arquebusier» 
et  rapprovisionnemenl  des  chftteaux  d*Âbcoude  et  de  M uyden.  ~  Lettre 
au  duc  Éric. 

BauiBLLia,  31  octodbi  1566. 

Mon  bon  cousin,  j'ay  receu  vos  lettres  des  xx',  xxlj*etniiij* 
de  ce  présent  mois ,  et ,  par  lune  d'icelles y  entendu  vostre 
besoigné  à  Gorcum,  y  passant,  que  je  trouve  bien,  si  tant  est 
que  Ion  y  ait  presphé  avant  l'accord  faict  avec  les  gentihhommes 
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confédérez ,  à  quoy  je  veulx  croire  que  aurez  eu  soigneux 
regard,  selon  que  le  vous  ay  requis,  par  une  mienne  précé- 
dente du  xx^'de  cedict  mois^Oi  pour  tous  les  lieux  de  vos 
gouvernemeus ,  et  mesmes  si  Ton  y  a  presché  publiquement  y 
ne  se  debvant  avoir  esgard  si  Ton  y  a  faict  quelques  presclies 
secrètes,  et  en  cachette,  lesquelles,  par  aultre  mienne  du  xxiij° 
de  ce  mesme  mois  (*) ,  je  vous  ay  dict  se  debvoir  tenir  pour 
conventicules,  et  ne  se  comprendre  par  ledict  accord,  comice 
aussy  je  n'ay  oncques  entendu  ny  entens  les  y  comprendre. 
Et,  quand  auUrement  seroit  audict  Gorcum^  et  que  Ton  n  y  eust 
presché  ainsy  manifestement  avant  ledict  accord,  je  ne  sauroy 
sinon  vous  requérir,  comme  je  fay,  de  procurer  et  tenir  main 
que  icelluy  accord  y  fust  entretenu,  et  nullement  excédé, 
comme,  de  mon  costé,  je  Tay  jusques  ores  punctuèlement 
observé ,  et  n'entens  y  contravenir  à  Tadvenir  ;  vous  recom- 
mandant de,  conformément  à  ce  que  dessus,  vous  reigler,  au 
redressement  des  choses,  tant  à  Utrecht,  comme  escripvez  que 
ferez,  que  partout  ailleurs  en  voz  gouvernemcns  où  ces  trou- 
bles et  désordres  sont  entrez. 

Quant  au  fait  des  anabaptistes,  je  désireroye  que,  par  com- 
munication avec  ceulx  du  conseil ,  vous  regardissîés  d  advjser 
si  Ton  aura  à  ensuyvre,  allendroict  desdicts  anabaptistes ,  le 
vieil  placcart,  ou  bien  en  faire  ung  aultre,  en  dressant  en  cq 
cas  quelque  pourject^  et  que,  après,  m*advertissiés  de  ce  que 
vous  aura  parensemble  samblé,  pour  après  en  onioqner 
conmie  se  trouvera  convenir. 

J'ay  donné  ordre  devers  ceulx  des  finances  que ,  selon 
que  Ton  me  dict^  il  va  pourveu  à  ce  que  demandez  tou- 
chant le  payement  de  voz  harquebusiers  et  des  soldalz  de 
Vredenborgh,  vous  estant  envoyées  les  retenues  pour  iceulx 


(I)  Voy.  la  note  1  &  la  page  261. 
O  VojT.  la  même  note. 
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harquebusiers  avec  mes  dernières.  Par  où,  pour  fin  de  eeste, 
je  prieray  le  Créateur^  etc.  De  Bruxelles ,  le  dernier  jour 
d'octobre  1566. 

Vostre  bonne  cousine. 

Quant  aux  provisions  pour  les  maisons  d'Abeoude  et  Muyden^ 
eeulx  des  finances  y  pourvoyent  aussy,  exceptées  les  pièces  de 
bronze  ou  cuyvre,  pour  le  recouvrement  desquelles  se  trouve 
difficulté.  Jay  aussi  escript  au  duc  Ërich,  afin  de  donner 
ordre  aux  foulles  qu*escripvez  faire  les  gens  qu'il  liève,  el 
qu'il  n'en  passe  au  plus  le  nombre  de  ij  c. 

MiaoU,  aoi  Archives  dv  RoyasBc:  LeUradt 
tt  à  GmiUmtim  rf«  N^êêmm»  t.  IV. 
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LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PABHB. 

Ordre  qu^il  a  établi  à  Utreeht.  ^  Rësolulîon  qo*il  a  prise  d*y  mettre  deox 
enseignes  de  gens  de  pied,  aux  frais  des  états  et  de  la  ville.  —  DUposî- 
tions  prises  pour  soulager  les  gens  de  guerre.  —  Demande  par  les  éuts 
d*un  lieutenant  du  prince.  —  Il  annonce  son  prochain  départ  poor 
Amsterdam. 

UvaBCBTy  51  ocroaai  1666. 

Madame,  je  n'ay  point  voiu  délaisser  advenir  Vostrr 
Altëze  que  j'espère  avoir  mis  si  bon  ordre  en  ceste  ville ,  que 
les  manans  d'icelle  seront  d'ores  en  avant  en  repos  et  tran- 
quillité ,  libres  des  suspitions  de  dangiers  et  poeurs  où  qu'ilz 
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estoient,  auparavant  ma  venue,  à  raison  que  ceulx  de  la  nou- 
velle religion  presceront  seullement  hors  la  ville ,  sans  armes 
et  en  toute  modestie,  huivant  Tacord  faict  avecq  les  gentilzhom- 
mes  eonfédérez,  et  se  fera  le  service  divin  par  toutes  les  églises 
et  monastères  ^  non-seulement  en  cesle  ville,  mais  par  tout  le 
pays  d*Utrecht,  à  l'acostumé,  et  eomm'il  s*est  faict  jusques 
oiresy  sans  permectre  à  ceulx  de  ladicte  nouvelle  religion 
preseer  autre  part  qu'en  un  lieu  hors  ceste  ville  seullement. 
La  principale  difficulté  que  je  treuve  partout  les  faire  preseer 
hors,  c'est  la  crainte  qu'ilz  ont  que  le  duc  Erich  les  courera 
sus,  combien  que  je  faiz  mon  mieulx  les  oster  de  ceste  opi- 
nion ,  et  les  asseurer  que  ne  leur  sera  riens  faict.  Madame , 
oomm'il  importe  beaucoup  que  ceste  ville  soit  bien  gardée . 
oultre  ma  compaignie,  que  Vostre  Altéze  a  commandé  venir 
icy,  m*a  samblé  convenir ,  pour  meUleure  garde  et  seureté 
d'icelle,  mectre  en  cestediete  ville  deux  enseignes  de  gens  de 
pied,  comme  ay  faict,  à  leurs  despens  ;  et,  à  raison  que  ladicte 
ville  est  fort  arriérée,  à  cause  de  la  chierté  des  bledz  de  Tannée 
passée  et  autrement,  pour  aucunement  les  soulaiger,  j'ay  tant 
fait  envers  les  estatz,  qu*ilz  paieront  Tune  enseigne,  et  l'autre 
ladicte  ville  :  &  quoy  les  ay  trouvé  voluntaires.  Et,  eomm'il  y 
a  en  cestediete  ville  grande  chièreté  de  vivres ,  leur  ay  requis 
d'y  meetre  quelque  bonne  police,  et  accommoder  lesdicts  de 
ma  compaignie  d'establaiges  (').  feu  et  chandelles,  ainsi  que 
l'on  faict  en  autres  villes,  à  ce  qu'ilz  ne  se  ruinassent  et  fussiont 
occasionnez  faire  aucune  foule,  ce  que  lesdicts  de  la  ville  n'ont 
trouvé  bon ,  pour  n'eslre  leur  peuple  accostumé ,  mais  m'ont 
proposé  leur  donner  aultre  soulaigement,  de  sorte  que  j'espère 
aucun  dégast  ne  se  commettra,  ny  par  lesdicts  de  la  bende,  ny 
les  deux  enseignes.  Madame,  iceulx  estatz  font  journellement 
grande  instance  que  je  leur  laisse  icy  un  lieutenant  agréable , 

(0  Eêtablaigei,  éeories. 
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SI  qui  ilz  se  pourront  adresser,  pour  faire  observer  Tordre  qoe 
je  y  ay  mis,  non-seullement  durant  le  temps  quant  seray  hors 
le  pays,  mais  aussi  quant  seray  en  Hollande,  estant  le  prin- 
cipal point  qu'ilz  demandent  ;  et,  comme  de  cela  je  nay  aucune 
charge  de  Vostre  AUczë,  la  suplie  bien  humblement  m'en 
mander  son  bon  plaisir,  à  ce  que,  conforme  iceluy,  je  puisse 
respondrc  ausdicts  estatz.  J'espère,  deans  six  ou  sept  jours, 
partir  vers  Amsterdam,  pour  y  mettre  aussi  le  meilleur  ordre 
qu*il  me  sera  possible.  Entre-temps,  baiseray  bien  humble- 
ment les  mains  de  Vostre  Altèze,  et  prieray  Dieu  la  consener 
en  santé,  longue  vie.  D*Utrecht,  le  dernier  jour  d'octobre  iS66. 

De  Vostre  Altèze  très-humble  serviteur, 

GuilF.e  db  Nassau. 
Suscriplion  :  A  Madame. 

Original,  aux  Archives  d«  R^yanBC  :  AiUrci  A 
•(  «1  GwUtinmi  de  Ktttt»,  t.  IV. 


GGGGiXVIL 


LA  DUCHESSE  DE  PARME  AD  PMNCE  D'ORANGE. 


i  approuve  Tordre  qu'il  a  établi  à  Utrecht.  —  Elle  ne  trouve  pas  uéces- 
lire  qu^il  laisse  un  lieu  tenant  en  cette  ville  ;  toutefois,  s*il  en  jugeait  anUe* 


Elle 
saire  qu' 

ment,  elle  lui  demande  la  désignation  de  deux  ou  trois  personnes  pour 
cette  charge.  —  Elle  le  prie  de  hâter  son  départ  pour  Amsterdam,  et  loi 
donne  quelques  instructions  sur  ce  qu*il  aura  à  y  faire  relativement  iuk 
prêches. 

BrDZBLLBS,  7  KOVBMBRB  iS66. 

Mon  bon  cousin,  en  responce  de  voz  lettres  du  dernier  du 
passé,  je  ne  puistavoij^lno&bon  contentement  de  ce  que  vous 
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fi 

avez  faict  es  affaires  à  Utrecht,  les  ayant  d^pesché  comme  con- 
tiennent vosdictes  lettres.  Je  désirerois  que  me  voulsissiez 
envoyer  lesdietes  capitulations,  comme  j'ay  eu  d'ailleurs,  pour 
les  garder  aveeq  les  aultres,  et  en  envoyer  copie  à  Sa  Majesté. 
Pareillement,  m'a  samblé  bonne  vostre  négociation  des  deux 
enseignes  de  gens  de  pied  que  vous  avez  mis  pour  la  garde 
d'icelle  ville.  Que  si^  toutesfois,  après  l'expiration  de  ce  mois,     '^^  l^^/g   ^ 
il  vous  semble  que  l'on  se  pourroit  passer  d'une  compaignie»     %yv\,^  /^tmuA 
cela  viendroit  tant  plus  au  soulaigement  des  subjectz  de 
Sa  Majesté,  à  quoy  debvons  prendre  regard.  Touchant  la  pro- 
vision d'un  lieutenant  en  ladicte  ville  durant  vostre  absence, 
il  m'est  advis  que,  comme  vous  ne  sortez  sy  tost  le  pays  de 
Hollande,  et  que  audict  Utrecht  y  a  le  chasteau  et  le  conseil , 
et  que  à  toutes  heures  vous  povez  estre  adverty  de  ce  qu'il 
passera,  il  ne  sera  guéres  bcsoing  de  lieutenant  ;  néantmoins, 
sy  vous  jugez  qu'il  soit  nécessaire,  vous  m'en  pourrez  présen- 
ter deux  ou  trois  qui  soient  bien  idoines  et  qualiffiez,  et  fort 
affectionnez  au  service  du  Roy,  mon  seigneur,  mesmes  à  l'an- 
chienne  religion  catholicque,  pour  en  ordonner;  et  seray  bien 
ayse  que  vous  bastez  vostre  allée  vers  Amsterdam ,  •  pour  y 
mectre  le  meilleur  ordre  qu'il  sera  possible,  comme  m'escripvez 
estre  d'intention,  où,  entre  aultres  choses,  je  vous  prie  n'ou-         m 
blier  de  faire  restituer  et  réparer  le  couvent  des  Cord^iers,    jj^ 
que  ces  sectaires  ont  sy  malheureusement  saccaigé  et  gasté, 
les  faisant  retbirer,  pour  faire  leurs  presches  hors  la  ville.  Et 
encoires ,  à  mon  advis ,  ilz  mériteroient  que  on  ne  leur  per- 
mecte  de  prescbcr ,  veu  qu'ilz  ont  faict  les  saccaigemeny   /  A 
depuis  l'accord  faict  à  ces  gentilzhommes,  et  par  ainsy  contre-       / 
venu  s|^  directement  audict  accord  :  ^  que  je  vous  prie  aussy 
bien  considérer  s'il  se  pourroit  effectuer.  Et,  touchant  le  pa]^- 
ment  des  soldars  et  assignations  mentionb^en  voz  lettres  àxx  J^d 
xxvij**  dudict  mois ,  aulx  des  finances  m  ont  di^t  d'avoir      ^  d 
donné  ordre  par  tout,  comme  je  leur  en  ay  faict  parler  et 
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commandé  d*y  pourveoîr.£A  tant,  mon  bon  cousin,  Nostre- 
Seigneur  vous  doint  sa  sainete  grào^De  Bruxelles,  ce  vîf  de 


novembre  1566. 

M inole  ce  eopM,  t«x  Ai«hiv«  du  RoyMMe  :  UOm  4a 
)tt  à  GmUUmm  dt  Nattom,  t.  Il  eC  IT. 

LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

Convocation  des  états  de  Hollande  à  Scboonhoven.  —  Nouvelles  explicatioiis 
relatives  au  S'  de  Brederode*  —  Entrevue  du  prince  avec  le  comte  de 
Cutembourg ,  et  déclaration  satisfaisante  de  ce  dernier. 

UTSaCHT,  18  ROVIMBBB  1565. 

Madame,  il  y  a  quelques  jours  passez  quefavois  fait  venir 
les  députez  des  estatz  d'Holande  à  Scboonhoven,  où  je  my 
trouvis^  et  leur  fiz  la  proposition  dont  le  double  vat  joint  ('), 
"^  mesmcment  pour  sçavoir  les  meilleurs  moiens  pour  obvier  aux 
troubles  estans  au  pays  dudict  Hollande.  Le  pensionnaire  de 
Delll  s'y  trouvast  aussi ,  qui  me  présentoit  la  lettre  de  Vosire 
Altèze  d'assez  vielle  date,  sçavoir  du  xij*  d'octobre,  faisant 
mention  de  l'advertence  que  ceulx  du  conseil  de  Sa  Majesté  en 
ceste  ville  avoient  donné  à  Vostre  Altèze  de  ce  que  le  S' de 
Brederode  vouloit  venir  disncr  en  ceste  ville,  chez  le  seigneur 
de  Wilp,  et,  en  son  absancc,  sur  le  château  de  Vredcmbourg, 
comm'il  avoit  manâé  h  mon  lieutenant  par  deux  gentilz- 

(*)  Elle  est  à  la  suite  de  cette  lettre. 
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hommes.  Madame,  en  aiant  de  eela  parlé  audiet  S'  de  Brede- 
rode,  m'adîct  qu  il  esloit  prié  à  disner  de  quelque  gentilhomme 
en  eeste  ville;  mais  vouloir  venir  disner  au  château,  suivant  que 
les  deux  gentilzhommes  en  avoient  diet,  n'estoit  de  son  sceu  ny 
adveu,  mais  Font  fait  de  leur  auctorité.  Au  reste,  VostreAltèze 
aurat  entendu ,  par  mes  lettres  du  xiii]""  dudict  octobre  ('). 
ce  que  luy  ay  amplement  escript  des  propos  tenuz  avecq  ieeli 
seigneur,  dont,  pour  éviter  prolixité,  n*en  feray  icy  répétition, 
mais  me  remettray  au  contenu  de  madicle  lettre.  Devant-hier, 
estant  allé  à  la  chasse  trois  lieues  d'icy,  envers  Amerongen, 
m'y  est  venu  trouver  le  seigneur  de  Culembourg,  pour  n'estre 
que  deux  lieues  dudict  Culembourg,  auquel  seigneur.  Ma- 
dame ,  j'ay  bien  au  long  déclairé  Tiniention  de  Vostre  Altèze 
que  tous  les  scandaulx  (')  et  désordres  qui  s'estoient  commis 
estoient  directement  contre  Tacord  fait  avecq  les  gentilz- 
hommes coufédérez.  J'entendis,  par  sa  responce,  et  véois,  par 
sa  démonstration,  qu'il  en  estoitmari,  et  qu'il  avoit  cecy  permis, 
plus  par  le  conseil  de  ceulx  qu'il  at  à  l'entour  de  luy,  que  de 
son  propre  mouvement,  pour  estre  bon  et  doulx  seigneur,  et 
aussi,  comm'il  me  dict,  pour  éviter  les  questions  et  débatz  qui 
autrement  estoient  apparans  tumber  entre  ses  bourgois,  fort 
animez  à  la  nouvelle  religion  ;  m'aiant  asseuré  qu'il  fera  resti- 
tuer les  deux  ^lises  parochiales ,  tous  les  monastères  estans 
audiet  Culembourg,  et  y  laisser  les  catolicques  librement  faire 
le  service  divin,  &  Facoustumé,  sans  permettre  que  Ton  leur 
face  aucun  mal  ou  empescemant;  laissant  seullement  prescer 
ceulx  de  la  nouvelle  religion  au  lieu  qu'ilz  sont  acostumez, 
comme  je  pense  que  ledict  S'  en  escripra  luy-mesmes  à 
Vostre  Altèze  :  ce  que  fay  bien  volu  advertir  Vostre  Altèze,  à 
ce  qu'elle  saiche  ce  que  se  passe.  A  tant,  Madame,  baisant 

(*)  La  lettre  dont  le  prince  veut  parler  est  du  22  et  non  du  23  octobre. 
Voy.  ci-dessus,  p.  255  et  surv. 
Ô  Stûndattix,  scandales. 
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bien  humblement  les  mains  de  Vostredicte  Altéze,  prie  Dieu 
la  conserver  en  santé,  longue  vie.  D'Ulreclit,  le  xv"  jour  de 
novembre  1566. 

De  Voslre  Alloze  trèshiimblc  serviteur, 

GuilLb  de  Nassau. 
Suscriplion  :  A  Madame. 

Originalt  tvx  Archfvet  du  Boyaamc  :  £i0rfs  it 
fC  A  OuiUhmmê  iê  NttoM,  t.  IV. 


ProposUie  gedasn  by  tnynen  heeren  den  prince  van  Oraingien,  en».,  stadt- 
houder  ende  eapitain  generael  van  Conincklyke  Mqjeêieit  wegen  omr 
HoUant,  enx.,  den  gedeputeerden  van  de  stalen  desselfê  lante,  op  den  i/^ 
novembrù  1866,  binnen  SchoofUu>ven  : 


Dat  Zynre  Excellentie ,  tôt  meer  sUmden  versochl  zynde  van 
wegen  die  van  Hollant,  soo  staetsgewys,  aïs  oick  in  't  particnlier, 
om  hem ,  als  stadthouder,  in  de  voorscreve  provincie  te  willeo 
vînden,  in  desen  periculoesen  tyt,  om  te  vcrstaen  tôt  bewairnisse 
ende  conservacie  van  de  religie ,  jusUcie  ende  gemeene  tranqail- 
liteyt,  't  selve  nyet  en  heeft  connen  noch  mogen  gedoen,  ovennits 
andere  opeommende  affairen  van  alle.dese  Nederlanden,  dair 
deur  die  hoocheyt  van  de  hartoginne,  régente,  enz.,  Zynre  Eicel- 
lentie  eerst  lange  te  hove  gehouden ,  ende  nademael  spedalyck 
gecommitteert  heeft  totter  saicken  der  stadt  van  Antwerpen,  dair 
Zynre  Excellentie  langen  tyt  aeneen  heeft  moeten  blyven. 

Dan  soo  haest  Zynre  Excellentie  oirlof  heeft  gecregen  van  die 
hartoginne  om  vuyt  Antwerpen  te  mogen  vertrecken ,  ovanûts 
die  saicken  aldair  in  betergesteltenisse  waren,  heeft  hem  gheeren 
ende  vuyt  goede  affecUe  in  de  provincie  Zynre  Excellentie  specia- 
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Ijck  bevolen  gevonden ,  om  die  gemeene  landen  te  assîsteren , 
ende  helpen  die  ondersaten  in  Conincklyke  Majesteit  gehoorsaem- 
heyt ,  tranquilliteyt  ende  rust  onderhouden  ;  begerende ,  om  die 
redenen  vooren  verhaelt ,  dat  zy  syn  lanck  vertoeff  ten  besten 
willen  verstaen  ende  affnemen. 

Ende  alsoo  die  saicken,  binnen  het  lant  van  Utrecht,  in  gelyck 
State  waren ,  heeft  hem  Zynre  Excellentie  eerst  binnen  der  stadt 
Utreeht  gevonden,  van  wair  hy  terstont  heeft  doen  bescryven  die 
staten  van  HoIIant ,  omme  eerstdaechs  binnen  Schoonhoven  te 
commen,  als  plaetse  naest  op  den  hollantsehen  gront  gelegen. 

Is  dairomme  Zynre  Excellentie  versouck  ende  ernstelycke 
bege^te  te  hoiren  ende  nemen  'tadvis  van  de  voirscreve  staten, 
als  nairder  kennisse  hebbende,  soo  in  't  generael,  als  in  particu- 
lier, van  de  saicken  van  Hollant,  wat  wegen  ende  manieren  men 
beste  sonde  mogen  gebruyeken  om  aile  inconvenienten  ende 
disordre  weder  te  staen  ende  doen  cesseren,  ten  eynde  't  tant  van 
HoIIant  blyve  continuerende  in  Zynre  Conincklyke  Majesteits 
dienste,  als  zy,  als  goede  gehoirsame, ondersaten,  altyts  gedaen 
hebben,  ende  oick  mogen  blyven  levende  mitten  anderen  in  aile 
vrede,  accort  ende  tranquOliteyt. 

Verclarende  expresselyck  die  meyninge  ende  goede  geliefte  van 
de  hoocheyt  van  de  hartoginne  te  wesen  die  nyeuwe  aengeheven 
predicatien  aengaende,  dat  ter  plaetse  dair  dieselve  in  'topenbair 
bestaen  syn ,  voor  date  van  den  accord  gemaict  tusschen  Hare 
Hoocheyt  ende  die  geconfedereerde  eedelen ,  getoUereert  sullen 
worden,  nairvolchs  't  voorscreve  accord;  mair  alleenlyck  buyten 
die  steden ,  ende  dat  ter  plaetse  dair  dieselve  predicatien  nyet 
begost  zyn  geweest,  voor  'tvoorscreve  accord,  mair  daimae, 
sullen  deselve  geweygert  ende  affgedaen  worden,  mitter  be- 
quaemste  middelen  doenlyck  zynde  ;  versouckende  Zynre  Excel- 
lentie op  dieselve  middelen  oick  der  staten  advys. 

Op  aile  welcke  poincten  eenyegelyke,  in  ende  mitten  zynen 
gecommuniceert  hebbende,  sullen  haire  antwoort  innebringen  in 
den  Haige ,  tôt  sulcken  daige  als  Zyne  Excellentie  hen  sal  doen 
anseryven  ;  ten  ware  oft  yemant  van  de  gecommitteerden  présent 
zynde  last  ende  instmctie  hier  mede  gebracht  hadde,  oft  ecnich 
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goet  middel  wist  vuyt  te  staen,  de  voorscreve  saickea  aeogaende, 
zal  Zynre  Excellentie  't  selve  gheeren  hooren ,  om  die  saken  te 
voirderen  tôt  wclvaren  van  *t  gemeen  lant. 


CCGCLXIX. 


LE  PRINCE  DORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 


Discassions  dans  le  sein  des  ëtals  d*Utrecht  mr  le  payement  d*ttne  des  deux 
enseignes  à  mettre  en  cette  ville.— Difficulté  élevée  par  les  états  et  le  conseil 
sur  la  signature  de  Paccord  conclu  avec  ceux  de  la  nouvelle  religioo.  — 
Le  prince  insiste  pour  laisser  un  lieutenant  à  Utrecht.  —  Il  envoie  i  li 
duchesse  Pordonnance  quHl  a  rédigée  pour  suppléer  à  Taceord  qui  n*a  pa 
être  signé. 

Utbbcht,  15  ifoviiCBaB  1566. 


Madame,  par  mes  lettres  du  dernier  jour  d  octobre,  j'es* 
cripvis  k  Vostre  Altèze  que ,  outre  ma  compaîgnîe  qu*iceUe 
avoit  commandé  faire  venir  icy ,  me  sambloit  convenir,  pour 
meilleure  garde  et  seureté  de  ceste  ville,  y  mectre  deux  ensei- 
gnes de  gens  de  pied.  Tune  aux  despens  d'icelle,  et  Tautre  aai 
despens  du  plat  pays,  pour  soulager  lesdicts  de  la  ville  aocu- 
ncmant,  à  raison  qu'elle  cstoit  fort  arriérée  par  la  chièreté  de 
bledz  de  Tannée  passée.  Depuis,, Madame,  oires  que  leseinoq 
églises,  la  noblesse,  avecq  lesdicts  de  la  ville,  sont  contens 
paier  Tune  desdictes  deux  enseignes,  les  autres  quatre  villeS) 
sçavoir  :  Amersfort,  Wyck,  Rhencn  et  Montfort,  font  dilSculié 
en  paier  leur  quote  et  portion,  allégans  que  oecy  ne  leur 
touche  en  riens  ,  veii  qu*ilz  garderont  bien  lesdictes  villes  dos 
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presces  et  saeagemens  d*églises ,  comm'ilK  ont  fait  jusques  à 
oires  :  lesdictes  cincq  églises,  nobles,  avec  ceulx  de  ceste  ville, 
maintiennent,  au  contraire,  que  ce  qu'est  condud  et  arresté 
par  les  deux  estatz,  le  troisiesme  le  debvroit  ensuivre,  suivant 
certain  acord  faict  avec  eulx,  dont  double  va  joint,  en  vertu 
duquel  debvroient  consentir  audict  paiement  comme  eulx,  veu 
que  c'est  pour  la  défence  et  généralité  du  pays.  Lesdictes 
quatre  villes  soustiennent  cecy  n'estre  généralité,  et  partant 
non  tenuz.  Dont  j'ay  bien  volu  advertir  Vostre  Altèze,  à  ce 
qu'elle  saicbe  qui  est  passé  quant  à  ce  point,  et  me  mander 
son  bon  plaisir  sur  ioeluy,  selon  lequel  me  rigleray. 

D'autre  part,  Madame,  j'avois  fait  coucher,  par  forme  d'ac- 
cord ,  Tordre  que  seroit  observé  en  ceste  ville ,  conforme  la 
résolution  faicte  avecq  les  gentilzhommes  confédérez,  lequel 
acord  j'eusse  voluntiers  veu  que  lesdîcts  de  la  ville  d'Utrecht, 
avec  ceulx  de  la  nouvelle  religion ,  eussiont  signé  réciproc- 
quement,  pour  tant  plus  estroittement  les  faire  observer ,  et 
éviter  qu'ilz  ne  retumbassent  aux  mesmes  inconvéniens  où 
qu'ilz  estoient  avant  ma  venue  ;  mais  lesdicts  de  la  ville  m'ont 
respondu  n'avoir  jamais  besoigné  en  ce  fait  icy,  sinon  conjoin- 
Cernent  et  avecq  l'advisdes  estatz  résidans  ordinairement  icy  : 
ce  que  lesdicts  estatz ,  estans  requis  par  ceulx  de  la  ville , 
estoient  contens  faire,  moiennant  que  ceulx  du  conseil  de  Sa 
Majesté  eussiont  volu  consentir  que  l'on  eust  mis  audict  acord 
que  c'estoit  par  leur  advis(').  Et,  voians  que  lesdicts  du  con- 

(1)  Sur  le  fait  dont  parle  ici  le  prince  d*Oraiige,  on  trouve  quelques  détails 
dans  la  pièce  suirante,  qui  est  une  traduction,  écrite  de  la  main  du  seerë- 
taire  Bertjr,  d*une  pièce  en  flamand  existant  aussi  aux  Archires  du 
Royaume: 

m  Aujçurd^hny,  yj'  de  novembre,  sont  esté  assembles,  au  logis  du  doyen 
du  Dom,  pour  oyr  le  rapport,  lequel  se  y  debvoit  faire,  touchant  Tacoord 
conelu  entre  ceulx  de  la  nouvelle  religion  et  les  trois  estais  du  pays 
d'Utrecht  résidens  en  la  ville  dudiet  Utrecht.  Et  comme,  entre  aultres  arti- 
cles d*ieelluy  accord,  y  estoit  couché  qu^il  se  feroit  soubz  le  bon  plaisir  de 
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seil  n  ont  trouva  bon ,  pour  les  raisons  qu*ilz  escripveni  a 
Vostre  Altèze,  lesdiets  «statz  ont  désiré  qu*au  licii  dudict  acord. 
je  flsse  ordonnance  qui  serviroit  pour  le  service  de  Sa  Majesté, 

madame  la  ducessc  de  Parme,  et  si  longuement  n*en  fust  ordonné  aultre- 
ment,  requërans  les  estatz  que  le  prince  d*Oranges  le  voulsit  admettre  aimy, 
le  dom-doyen,  ensamble  les  burgcmaistres,  ont  rapporté  qae  Son  Excellence, 
ny  la  partie  adverse,  vouloyent  permectre  que  ladiete  elausaley  demenrast^ 
déclairans  en  oultre  que  le  président  d^Utrecht  trouvoit  desraisonnable  et 
donnoit  grand  tort  à  la  commune  qu^ilz  y  dcmandoyent  ladicte  clausole,  et 
que  partant  Ton  regardast  ce  que  Ton  auroit  à  faire,  et,  si  par  cela  ledict 
accord  demeurast  derrière,  que  Ton  ne  vint  à  tomber  en  plus  grand  incon- 
vénient, et  i  tirer  sur  no2  espaules  plus  dVnnemis  que  Ton  ne  pensoit, 
d*autant  que  Son  Excellence  n*estoit  déterminée  de  faire  aultre  ordonnance 
que  comme  il  estoit  conceu  par  Paccord.  Kt,  comme  li-dessus  il  fust  unani- 
mement dit  qu'il  n*estoit  en  la  puissance  des  estatz  de  faire  aulcun  aecord 
avec  ceulx  de  la  nouvelle  religion,  sans  consentement  de  Son  Altcate  et 
ordonnance  de  Son  Excellence,  et  que  partant  ilz  requéroyent  inhérer  ii  tel 
commandement  de  Son  Altèzc,  laquelle  avoit  donné  plain  commandement  à 
Son  Excellence  de  ponrveoir  en  toutes  choses  par  bonnes  ordonnances, 
comme  aussy  Son  Excellence  estoit  tenue  de  faire,  comme  gouvemeor  et 
lieutenant;  requérons,  à  ceste  occasion,  que  par  Son  Excellence  fust  baillée 
telle  ordonnance  et  mis  tel  ordre  que  Ton  demeurast  soubz  Pobéissance  de 
Sa  Majesté,  et  que  les  subjetz  et  commun  peuple  peuissent  estre  maintenus 
en  repos,  union  et  la  mesme  obéissance,  à  quelle  fin  nous  aoroit  esté  com- 
mandé par  Son  Altèze  de  obéir  en  tout  à  Son  Excellence,  comme  aussy  Ton 
désiroit,  si  avant  que  Son  Excellence  faisoit  quelques  ordonnances  telles  ;  la 
requérans  d*estre  déportez  d*en  faire  aulcunes,  sans  congé  de  Son  Altèic, 
ou  sans  exprès  commandement  et  ordonnance  de  Son  Excellence,  à  laqaelle 
tultrement  ilz  estoyent  voluntaires  d*obéîr  en  toute  raison.  Ce  que  toutt 
esté  rapporté  à  Son  Excellence  par  lesdiets  députes,  à  sçavoir  :  les  dom- 
doyen,  burgemaistrcs,  ensamble  deux  de  la  noblesse.  Il  a  respondu  (Comme  a 
esté  relaté)  que  Ton  regardast  de  ne  venir  en  ultérieur  inconvénient,  par  le 
refuz  dudict  accord,  et  que  par  cela  Ton  ne  fîist  occasion  que  tous  les  prebstres, 
moynes,  chanoynes  et  gens  dMgliae  fussent  chassez  hors  ce  pays,  d^aataat 
que  par  cela  Ton  vîendroit  facilement  à  faire  meetre  sur  pied  et  tirer  sur 
nostre  col  quinze  ou  seize  mil  gheux,  lesquelz  après  Ton  ne  sçauroit  fÎKiie- 
mentappaiser.  Et,  si  ledict  accord  se  debvoit  faire  soubz  bon  plaisir  de  Son 

Altèze,  de  quoy  doncques  il  servoit  lâ  ? avec  plusieurs  aultres  propos. 

»  Et,  comme  ceulx  qui  estoient  là  présens  prindrent  retraiete,  poor 
chascun  povoir  communicqucr  et  délibérer  avec  les  siens,  n*y  fust  prinse 
aultre  résolution,  » 
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garde  et  seureté  de  la  ville  :  ce  que  je  feray,  Madame.  Les« 
dicts  du  conseil  font  grandes  démonstrations  pour  résister  aux 
presces  :  je  vouldrois  qu'ilz  Teussiont  fait,  quant  icelles  pré- 
dications se  eommençoient,  plustost  que  maintenant,  quant 
ilz  voient  l'accordance  avoir  esté  faicte. 

Et,  pour  tant  mieulx  faire  observer  ladicle  ordonnance,  et 
quant  et  quant  lexécuter  en  tous  ses  pointz ,  iceulx  estatz  me 
font  journellement  instance,  avant  mon  partement,  leur  laisser 
icy  quelque  lieutenant  agréable.  Et  comme,  par  mes  dernières 
dudict  dernier  d'octobre,  fescrîpvis  à  Voslre  Altèze  de  cela 
n'ayoir  aucune  charge,  et  la  supltois  et  suplie  encoires  bien 
humblement  s'en  vouloir  résouldre  sur  lediet  personnaige,  et 
m'en  mander  son  bon  plaisir,  pour  le  déclairer  ausdis  estatz, 
et  leur  en  donner  quelque  contantement.  Sur  ce,  Madame, 
baisant  bien  humblement  les  mains  de  Vostre  Altéze,  prié 
Dieu  la  conserver  en  santé,  bonne  vie  et  longue.  D'Utrecht, 
le  XV*  jour  de  novembre  i  566 . 

Madame,  depuis,  j'ay  fait  concepvoir  l'ordonnance  joincte, 
pour  autant  que  les  estatz  et  ceulx  de  ceste  ville  ont  fait  difi- 
cullé  signer  celle  que  j'avois  fait  expédier  par  forme  d'acord , 
laquelle  ordonnance,  me  samble,  Madame,  est  entièrement 
conforme  le  traité  fait  avecq  les  gentilzhommes  ;  suplianl  par- 
tant la  vouloir  faire  regarder ,  et  me  la  renvoier  incontinant , 
afin  la  faire  publier,  et  après  me  partie  vers  Amsterdamme, 
ainsi  que  Vostre  Altèze  le  me  mande  :  ce  que  j'eusse  fait  passé 
longuement,  si  ceste  dificulté  ne  se  fusse  représantée. 

De  Vostre  Altèze  très-humble  serviteur, 

GuiLÎ.E  DE  Nassau. 


Suscription  :  A  Madame. 


Original,  aux  Arehives  du  Royaume  :  iMtrts  d* 
et  à  (rMt'f/aMme  de  ffatsau,  t.  IV. 
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Projet  d'ordotiiiance  mentionné  au  postscriptum  de  la  lettre 

précédente. 

Die  prince  van  Orangien ,  grave  van  Nassau,  enz.,  Coninck- 
lyeke  Majesteyt  stadthouder  ende  capiteyn  generael  over  Burgun- 
dîen,  Hollant,  Zeelant,  West-Vriesïant  ende  Utrecht,  laet  weten  : 
dat,  alsoo  onlanx  zekere  opruerte  ende  onruste  bînncn  deser 
stadt  verresen  is^  vuyt  oirsaecke  van  de  nyeuwe  religie,  om 
wclcke  onruste  neder  te  leggen,  ten  eynde  aile  tweedracht  ter 
eause  van  dien  opgestaen  cessere ,  die  borgeren  ende  mgesetenen, 
8oe  geestelyck  als  weerlick,  in  goéde  ruste,  vrede,  stilte  ende 
vrintschap  mogen  leven  ende  onderling  converseren,  mitgaders 
dese  stadt  van  aile  inconvenienten  ende  beroertcn  verhoct  ende 
bescermpt  worde,  ende  op  dat  eenyegelyck  mach  weten^  hoe  dat 
hy  hem  zal  mogen  reguleren,  navolgende  'tacord  gemaect  mitten 
edelen  geconfedcreert,  heeft  Zyne  Excellcntie,  in  de  qualiteyt  als 
voren,  geordineert  ende  gestatueert  die  puncten  ende  arUenlen 
hier  na  volgende  : 

In  den  iersten,  dat  die  van  de  nyeuwer  relîgien  hen  nyet  en 
zullen  vervoirdercn  in  te  nemen,  mit  gewelt  oft  zonder  gewdt, 
eenige  kercken,  cloosteren,  gasthuysen  oft  andere  gewyde  plaet- 
sen,  noch  gebruyeken  eenige  huysen  oft  schuyren,  omme  aldaer 
te  doene  oft  laeten  gescien  eenige  sermoenen  ofte  predicatien 
ofte  vergaderinge  van  eenige  van  de  nyeuwer  religlen,  voytge- 
sondert  alleenlyck  in  ife  plaetse  hen  buyten  deser  stadt  daer  Coe 
gegundt ; 

Dat  nyemant  en  vervordere,  by  hem  zelven  oft  andere  van  de 
voirschreve  nyeuwer  religien,  directelyck  oft  indirectelyck,  te 
stooren,  beletten  oft  cenichsins  behinderen  die  sermoenen,  misse 
ende  Godsdiensten ,  hoe  die  genaempt  mogen  wesen,  die  tôt 
noch  toe  in  aile  kerken  ende  gewyde  plaetsen  na  de  oude  cato- 
lycke  religie  onderhouden  ende  gepleecht  zyn,  buyten  oft  binnen 
der  stadt,  steden  ende  platten  landen  van  Utrecht,  noch  de  sehe 
Godsdiensten  te  bespotten,  in  den  kercken,  oft  eenige  bescim- 
pingen  te  doen  ; 
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Item,  dai  egheene  predicanten  eode  ministère  van  de  nyeuwer 
religie,  bayten  dese  Nederianden  Zjner  Majesteyt  geboren,  noch 
egeene  poorters  der  zelver  Nederlandea  wesende,  noch  vuyt 
eenige  heeren  landen  voorvluchtich  ofte  fiebanneo^  hen  en  zuUen 
vervoirderen  eenich  te  doene^  maer  die  ghene  die  als  l)oveu 
geqnalificeert  zyn,  zullen,  na  de  publieatie  van  desen,  al  eer  zy 
eenige  predicaUe  zuUen  mogen  dœn  ter  plaetse  voirscreve, 
gehouden  zyn,  in  handen  van  Zyne  Excellentie  oft^  in  zyn  absen* 
tie^  inbanden  van  den  scout  ende  burgmeesters  deser  stadt,  doen 
den  eedt  van  onderdanioheyt  ende  getrouwicbeyt  Zyner  Majes-« 
teyl  officier  ende  regierders  deser  stadt,  in  allezaecken  politycke^ 
't  onderbouden,  zoe  lange  zy  binnen  deser  stadt,  steden  ende 
lande  blyven  zullen. 

Dat  die  van  der  nyeuwer  religien  hen  gedragen  zullen  gehoo^ 
rich  ende  onderdanich,  in  aile  politicque  zaecken,  Gonincklycke 
Majesteyt  ende  den  regierders  deser  stadt,  als  andere  goede 
onderdanen  sculdieh  zyn  ende  behoyren  te  doene,  den  welcken 
oickspecialicken  verboden  ende  geinterdiceert  wordt,  in  henlie- 
den  predicatien  te  gebruycken  eenige  opruerige  oft  séditieuse 
propoosten  ende  woorden  tegens  eenige  overhey t  't  zy  geestelick 
oft  weerlick. 

Dat  de  selve  predicanten,  ministers,  mitgaders  die  van  de 
nyeuwereligie,  gehouden  zullen  zyn  tôt  defensie,  ruste  ende  vrede 
deser  stadt  hen  t'emplyeren  ende  gebruycken,  als  andere  goet 
borgercn  gehouden  zyn  te  doene,  jegens  aile  vyanden  van  de 
gemeene  vrede,  soo  binnen  als  van  buyten,  evenvere  zy  daer  toe 
by  scout  ende  burgmeesters  deser  stadt  versocht  worden. 

Desgelycken,  angesien  die  van  de  nyeuwer  religien,  hebbende 
gepredictvoer  't  accord  gemaect  mitten  edelen  geconfedereert,  zul- 
len, navolgende  't  selve,  mogen  hen  predicatien  doen  buyten  deser 
stadt,  ter  plaetsen  henlieden  geordinecrt,  zonder  verboden  wape- 
nen,  namentlick  bussen ,,  cinckroeren ,  hellebaerden ,  spiessen , 
knevel-staeven,  enz.,  aider  modestien,  ende  zulx  doeude  en  zat 
egheene  stoomisse  ofte  moyenisse  gedaen  worde,  ailes  by  manière 
van  provisie,  ende  ter  tyt  by  Zynen  Majesteyt  anderssins  zal  wc- 
sen  geordincert ,  volgende  d'accord  mitten  edelen  geconfedereert 


—  278  — 

gemaect  :  bevcleiide  te  dyen  eynde  Zync  Excelientîe  eeDcn  y<^e- 
lycken  dien  van  der  voirscreve  nycuwer  religien ,  hen  regulc- 
rende ,  zoe  voirscreve  is ,  in  heure  sermoenen,  niet  te  stooreo  oft 
belet  doen,  injurieren  mit  woorden,  noch  wercken,  noch  bes- 
potten,  ter  cause  der  voirscreve  religien. 

Dat  deene  noch  dandere  partye  nyet  en  zal  mogen,  ter  zaeckcD 
vande  religien ,  eenich  overlast  eickanderen  aendoen ,  injurien 
oft  invectiven  anseggen. 

Dat  nyemant  hem  en  vcrvoorderc  eenige  woorden  te  sprekea, 
tenderende  tôt  oproerte,  seditie  oilt  eenige  séditieuse  acten  te 
bedryven. 

Noch  oick,  hy  waere  van  doude  oft  nycuwe  rch'gic,  hem  en  ver- 
vordere  te  beletten  ofte  behindcren,  by  hem  oft  andere,  die  appre- 
hensie,  vangenissen,  straff  ende  executie  der  justitien  an  de  beelde- 
breeckers,  berooverdcr  kcrcken,  oft  eenige  anderequaetdoenders, 
daer  jegens  men  mit  justitie  procederen  zal. 

Item,  wordt  verboden  ende  geinterdiceert  eenenycgelyeken  te 
vercoopen  ofte  hebben  eenige  fameuse  boecken  ofte  gedichlen 
tegens  den  Coninck,  die  gouvernante,  ofte  eenige  andere  overi- 
cheyt,  int  generael  ofte  particulier. 

Dat  nyemant  op  der  stracten,  noch  in  veldcn,  singe  eenige 
fameuse  liedckens  oft  andere  gedichten  nyet  fameulx,  daer  deure 
eenich  volck  vergadert  waere,  oft  zoude  mogen  worden,  tôt  oprocr 
ende  onruste. 

Tegens  welcke  pointcn  ende  articlen  boven  verhaelt  indien 
yeraant,  van  wat  rcligie  hy  zy,  bevonden  wordt  misdaen,  gecon- 
travcnieert  ofte  hem  daer  inné  niet  gequeten  te  hebben,  nae  be- 
hoyren,  zal  staen  tôt  straff  ende  pyne  van  der  galgen,  oftanderssins 
arbitralicken  gecorrigeert,  nae  gclegenthcyt  van  zyn  misdaet. 

Zyne  Ëxcellentie  interdiceert  ende  verbiet  allen  predicanten, 
zoe  van  de  oude  als  nyeuwe  religie,  in  heure  sermoonen  oit  prédi- 
cation te  gebruyckcn  eenige  smadelicke  oft  scimpigc  woorden, 
injuren,  oft  invectiven,  tegens  den  anderen,  op  pêne  den  sdven 
het  prediken  te  verbieden,  ende  gestraft  te  worden  arbitpalicken, 
behoudelick  dat  'tgeene  gcleert  wordt,  beroerende  die  oefeningc 
van  eenige  religie  oft  straff  der  zonden,  nyet  gcacht  zal  wonlcn 
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voer  injurie,  zoe  verre  daerinne  cgheen  ordene  van  menschen 
genoteert  ende  gelachtert  en  worde. 

Is  oickgeinterdiceert  ende  verboden,  als  voren,  dat  nyemant  den 
anderen,  vuyt  zaken  van  zyne  religie,  en  zal  bespotten  noch 
behinderen. 

Nyemant  enzalmogen,  blnnen  oftbiiyten  derstadt,gebruyeken 
oft  hem  behelpen  mit  cenige  heymelycke  leusen,  streckende  oft 
dienende  tôt  vergaderinge  van  volcke,  vuytgesondert  alleene  die 
hooft-oflicieren  ende  die  ghene  die  zyn  oft  wesen  zullcn  in  soldye 
van  Zynder  Majesteyt,  den  drye  staeten  deser  landen,  oft  dezer 
stadt  Utrecht. 

Zyne  Excellentie  heeft  genomen  ende  ontfangen,  necmpt  ende 
onUanct,  miter  dese,  onder  zyne  ende  den  regierders  deser  stadt 
proteetie  ende  bescermenisse,  allen  inwoonders  ende  ingesetenen 
derselven ,  zoe  gecstelyck  als  weerlyck ,  soe  verre  dieselve  per- 
soonen  leeven  ende  hen  dragea  onder  die  gehoirsaemheyd^  obe-* 
dientie  politicque,  ruste  ende  vrede  deser  stadt,  interdicerende 
ecnenyegelycken,  wie  hy  zy,  dese  proteetie  te  violeren  oft  breec- 
ken,  op  de  penen  hier  boven  verclaert. 

Aile  'twelck  Zyne  Excellentie  geordineert  heeft,  by  provisie,  ter 
tyt  ende  wylen  toe  ZyneMajesteyt  anders  zal  hebben  geordineert, 
bevelende  dîen  vaix  de  gerichte  deser  stadt  dese  ordinantie  te  doen 
cfectueren  ende  executeren  tegens  den  overtreders  van  dicr,  zondcr 
simulatie  oft  verdrach.  Des  torconden  heeft  Zyne  Excellentie  deze 
iegenwoirdige  onderteeckent  ende  tzegel  van  justitie  van  desen 
hove  provinciale  daer  op  doen  drucken  in  placcarte ,  in  der  stadt 
Utrecht,  den    dach  van  novembri  xv*^  aessenzçstich. 
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CGCCLXX. 

LA  DUCHESS£  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

Enseigne  mise  k  U  charge  des  états  dTtrecht.  —  La  dachesse  approuve 
Tordonnance  du  prince  concernant  les  prêches  en  cette  ville.  ^*  Elle  m 
juge  pas  nécessaire  de  lui  donner  un  Heu  tenant.  —  Elle  demande  copie 
de  la  proposition  faite  aux  états  de  Hollande,  loue  le  prince  des  propos 
qu^il  a  tenus  au  comte  de  Culembourg,  et  Tinyite  à  hâter  son  départ  pour 
Amsterdam* 

Bauxui.B«,  20  HOVKMaaB  1596. 

Mon  bon  cousin,  pour  responee  à  deux  vos  leUres  du  xv*dc 
ce  mois,  je  vous  diray  que,  au  regard  de  la  contribution  qae 
les  quatre  petites  villes  du  pays  d'Utrecbt  refusent  faire  au 
payement  de  Tune  des  enseignes  que  les  ecclésiastiques,  nobles 
et  ville  d'Utrecht  ont  consenty  prendre  à  la  charge  des  estatz 
d'icelluy  pays,  après  avoir  mis  en  délibération  de  conseil  les 
raisons  respectivement  alléguées,  a  samblé  que,  sy  ladiele 
enseigne  est  seulement  ordonnée  pour  la  garde  de  la  ville 
d'Utrecht,  que  h  raison  vouidroit  que  lesdictes  aultres  villes, 
quy  se  sont  jusques  aujourd*huy  gardées  des  presches  etsaeca* 
gements  d'églises,  en  demeurent  exemptes  ;  mais,  sy  vous 
avez  levé  ladicte  enseigne  pour  le  pays  en  général,  et  nomée- 
ment  pour  lesdictes  petites  villes,  en  cas  qu'elles  en  euisseat 
de  besoing,  qu'elles  debvriout  estre  comprinses  audict  paye- 
ment pour  leur  quote  et  portion ,  et  suyvant  l'article  que 
m'avez  envoyé^  que  les  deux  membres  comprendent  le  iij^ 
quy  se  doibt  entendre  en  ce  terme  de  généralité. 

Touchant  les  articles  que  m'avez  envoyé  pour  le  faiet  des 
presches,  puisqu'ilz  ne  passent  les  termes  de  l'accord  avec  les 
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gentîlzhomiDeSy  et  que  ne  voyez  aultre  remède  de  pacifier  les 
affaire,  lesdicts  articles  vont  leur  chemin.  Bien  désireroy^je,  de 
tout  mon  coeur,  que  une  fois  l'on  puist  mectre  un  bon  et  vray 
remède  à  ces  presches,  importans  la  ruine  et  destruction  du 
pays  ;  ne  trouvant  qu'il  convienne  que  les  estatz,  ny  ceulx  du 
conseil,  y  interviengnent,  non  plus  que  a  esté  faict  en  aultres 
lieux. 

Quant  est  d'un  lieutenant  en  vostre  absence,  par  mes  précé- 
dentes du  vij'  de  cedict  mois,  je  vous  ay  escript  les  causes  me 
mouvantes  pour  quoy  ne  me  sembloit  nécessaire  d'en  com-* 
mectre  aulcun^  ausquelles  raisons  je  ne  sçaurois  présentement 
riens  adjouster,  de  tant  moings  que  vous  ne  m'avez  dénommé 
personne,  de  la  qualité  que  vous  avois  escript  par  mesdictes 
précédentes,  pour  desservir  ledict  estât. 

Au  regard  de  la  convocation  des  estatz  de  Hollande  à  Schon- 
hoove,  vous  m'escripvez  m'envoyer  le  double  de  la  proposi- 
tion par  vous  faicte  ausdicts  estatz.  Je  vous  advise  que  ledict 
double  n'estoit  au  pacquet  :  par  quoy  je  désire  que  me  l'en- 
voyez, pour  le  veoir. 

Et,  en  tant  qu'il  touche  ce  que  vous  a  déclairé  le  seigneur 
de  Culembourg,  vous  avez  fort  bien  faict  de  luy  avoir  ainsy 
remonstré  son  tort.  Il  ne  m'a  riens  escript  ;  et,  quand  il  aura 
restitué  les  églises  et  service  divin  en  leurs  premiers  estatz, 
et  faict  sérieusement  et  par  effect  démonstration  que  ceste 
sienne  faulte  lui  desplaist,  Sa  Majesté  y  pourra  par  après  avoir 
le  r^ard  qu'il  conviendra. 

Au  surplus,  mon  bon  cousin,  ce  me  sera  plaisir  que  vous 
paracheviez,  au  plus  tost  qu'il  sera  possible,  vostre  voiaige  à 
Amsterdam,  pour  illeeq  remédier  le  désordre  que  j'entens  y 
estre  bien  grand,  et  que  veuillez  m'escripvre,  de  temps  à 
aultre,  l'ordre  que  vous  y  aurez  mis  ;  vous  requérant,  par 
ceste,  de  bonne  affection,  comme  j'en  ay  bien  confidence  en 
vous,  que  veuillez  vous  employer  que  le  tout  voyse,   le 
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myeulx  qu'il  est  possible,  à  Thonneur  de  Dieu,  service  de  Sa 
Majesté,  repoz  et  trànquillité  du  pays.  A  tant,  raon  bon  cousin, 
je  prie  le  Créateur  vous  donner  ce  que  plus  luy  vouidriés 
demander.  De  Bruxelles,  le  xx**  jour  de  novembre  1 566. 

Vostre  bonne  cousine. 

Vinute,  pas  Archives  da  Rojaume  :  Littmù 
ei  à  GniUaume  de  Nas*^u,  t.  IV. 


CCCGLXXL 

LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

Il  iiisisUi  sur  la  nomination  d^un  lieutenant  à  Utrecht,  mais  sVxcose  de  dési- 
gner des  candidats  pour  cette  charge. —  Difficultés  qu^il  trouve  a  interdire 

les  prêches  h  Amsterdam. 

< 

UtSECHT,  20  NOVEMBRE  li>6(». 

Madame,  il  plaist  à  Vostre  Altèze  m'escripre,  par  sa  lettre 
du  vij"  de  ce  mois,  au  cas  que  je  treuve  nécessaire  laisser  iey 
lieutenant,  je  luy  dénommerois  deux  ou  trois ,  ydoiues,  qua- 
lifiez et  afectionnez  au  service  du  Roy,  mesmes  à  rancliienoe 
religion  catolicque,  pour  après  en  ordonner.  Madame,  par 
mes  précédentes,  j'ay  adverti  Vostre  Altèze  l'instance  que  les 
estatz  de  ce  pays  m'ont  fait,  par  diverses  fois,  et  font  encoires 
journellement,  laisser  icy  lieutenant  agréable,  non-seulleoieol 
quant  je  serois  hors  le  pays  d'Holande,  mais  hors  cestuy-cy,o( 
que,  autrement,  ilz  ne  voyent  à  qui  ilz  se  pouront  adresser 
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promptemenC,  s'offrant  quelque  dangier  ou  occasion  :  car  mon 
lieutenant  sur  le  château  de  Vredembourg,  il  convient  qu'il  y 
demeure,  et  que  tout  le  monde  n'ait  accès  à  luy  ;  le  président  et 
conseil  ont  assez  à  faire  d  administrera  juslice  ordinaire,  comme 
aussy.  Madame,  il  est  vray  et  partant  me  samble,  soubz  bien 
humble  corection,  qu'il  est  plus  que  nécessaire  que  Vostre 
Altéze  y  commette  lieutenant,  tel  que  bon  luy  samblera,  avant 
mon  parlement.  Pour  autant  qu'en  dénommant,  Madame,  je 
ne  vouldrois  préjudicier  persone,  les  tenant  tous  catolicques 
et  afectionnez  au  service  du  Roy;  aussi,  qu'aujourd'hui  il  y  a 
tant  de  suspilions  et  diflBdances,  le  remettray  à  Vostre  Allèze 
d'y  commettre  tel  que  bon  luy  samblera. 

Entrc-tamps,  Madame,  comme  je  me  partiray  vers  Amster- 
dam, cependant  que  Vostre  Allèze  résouldra  sur  ladicte 
provision,  jedonneray  charge  au  S'  de  Bouxtel^  lieutenant  de 
ma  compaignie,  à  celuy  sur  Vredembourg,  ensamble  au  con- 
seil ,  tenir,  en  mon  absence,  bonne  correspondance  par 
ensamble,  et  obvier  aux  dangiers  et  tumultes  qui  en  pourroient 
advenir. 

Et,  de  ce  qu'il  plaisl  à  icelle  m'escripre  que  ceux  dudict 
Amsterdam  ne  méritent  qu'on  leur  permette  les  presces, 
veu  qu'ilz  ont  fait  les  saccaigemens  depuis  l'accord  fait  avecq 
CCS  genlilzhommes ,  et  par  ainsi  contrevenu  directement 
audict  accord,  Vostre  Altèze  en  a  raison,  oires  que  les  bour- 
gois  en  sont  merveilleusement  mariz,  s'en  excusans  et  disans 
que  ce  sont  esté  quelques  meschans  qui  l'ont  fait;  mais, 
considérant,  d'autre  costel,  la  grande  multitude  de  gens  qu'il 
y  a  audict  Amsterdam,  mesmes  la  pluspart  estrangiers, 
venans  d'Oostlande  et  villes  maritimes,  n'estans  de  l'ancienne 
religion,  plusieurs  maronniers  et  gens  indoctz,  barbares  et  ne 
veuillans  entendre  à  aucune  raison,  je  ne  vois  comme  il  sera 
possible  les  faire  prescer  hors  la  ville.  C'est  bien  loing  leur 
oster  les  presces,  pour  ce  qu'en  hiver  il  n'y  a  lieu  &  l'entour 
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qu'il  ne  soit  plain  d'eaue;  et  les  faire  preseer  aux  bateaux,  je 
ne  sçay  qui  peult  cela  avoir  mis  en  avant  à  Vostre  Altëze, 
pour  ce  qu'il  n'y  a  nulle  apparanoe  ny  moien  le  povoir  faire. 
Néantmoins,  je  feray  tout  debvoir  les  faire  rigler  selon  ledict 
acord  fait  avecq  les  gentilzhommes  confédérez,  si  avant  qu'il 
me  sera  possible.  Sur  ce^  Madame^  baisant  bien  humblement 
les  mains  de  Vostre  Altèze,  prieray  Dieu  la  oonsener,  eo 
santé,  bonne  vie  et  longue.  D*Utrecht,  le  ix*  jour  de 
novembre  1S66. 

De  Vostre  Altèze  irès-liumble  serviteur, 

GuiLLE  DE  Nassau. 


Stiscription  :  A  Madame. 


Original,  aux  Archivas  do  Bojrauac  :  Lmm  it 
M  A  GmUmumê  dt  StMa»,  t.  IV. 


GGCGLXXII. 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  DORANGB. 

Elle  persiste  à  ne  pas  vouloir  nommer  de  lieutenant  du  prince  à  Utreeht.  — 
£Ile  lui  déclare  absolument  son  intention  que  les  prêches  ne  soient  pas 
permis  dans  Amsterdam,  et  que,  dehors,  ils  ne  le  soient  qu*auz  termes 
de  raccord  fait  avec  les  confédérés. 

BauxBLLBs,  2S  ifoVBMBai  1560. 


Mon  bon  cousin ,  j*ay  receu  vostre  lettre  du  xx*  de  ce  pré- 
sent mois ,  par  le  commencement  de  laquelle  me  représentez 
ce  que  touche  le  faict  de  vostre  lieutenant,  que  vous  samblc 
seroit  bien  et  les  estutz  du  pays  d'Utrccht  vous  ont  requis  lais- 
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ser  en  la  ville  dIJtrecht,  partant  d'icelluy  pays.  Et,  ayant  le 
tout  considéré,  je  demeure,  encoires  avec  mon  précédent  advis, 
que,  tenans  ceulx  du  conseil^  le  capitaine  du  chasteau  et  ma- 
gistrat dç  la  ville  bonne  intelligence  et  correspondance  ensemble, 
ilz  pourront  bien  pourveoir  aux  occurrences  en  vostre  absence; 
et,  quand  vous  sambleroit  ordonner  aux  capitaines  des  deux 
compaignies  levées  et  retenues  pour  la  garde  de  ladiclé  ville 
d'y  assister  par  prompte  obéissance,  et  aultrement  au  besoîng 
qui  se  pourroit  offrir,  cela  ne  pourra  que  tant  myeulx  ayder 
au  mainténement  du  repos  en  ladicte  ville,  en  laquelle  ledict 
capitaine  du  cbasteau,  ou  bien  le  burgemestre,  pourroit  donner 
le  mot  de  guet ,  si  n'y  avez  mis  aultre  ordre  :  car ,  comme  il  y 
a  plusieurs  aultres  villes  d'importance  altérées ,  où  s*il  falloit 
en  chascune  laisser  ung  lieutenant,  Ton  auroit  assez  à  faire,  et 
seroit  chose  de  mauvaise  introduction.  Je  ne  vous  nomme  pas 
le  S'  de  Bocxtel,  d'autant  que,  s'offrant  occasion  qu'il  faillast 
se  servir  de  vostre  compaignie  d'hommes  d'armes  ailleurs  qu'en 
voz  gouvernemens,  selon  qu'en  ce  temps  si  tumultueux  advien- 
nent  de  moment  à  aultre  choses  nouvelles,  il  fauldroit  qu* il 
en  partit  :  par  où  ne  fault  dès  maintenant  faire  arrest  sur  luy 
en  cest  endroict. 

Il  y  a,  pour  le  demeurant  de  vostredicte  lettre ,  le  faict  de 
l'empeschement  des  presches  en  la  ville  d'Amstelredanune,  et 
suys  joyeuse  que  me  donnez  raison  d'avoir  dict  que  ceulx  de 
ladicte  ville  ne  méritent  qu'on  leur  permecte  les  presches^  veu 
qu'ilz  ont  faict  le  saceagement  depuis  l'accord  faict  avec  les 
gentilzhommes  :  à  quoy  accède  encoires  cela  que  l'on  n'a,  aupa- 
ravant ledict  accord,  presché  sur  la  jurisdiction  de  ladicte 
ville.  Qui  me  faict  vous  dire  tout  rondement  que  je  n'entens 
qu'en  façon  quelconcque  les  presches  leur  soyent  permises  en 
la  ville,  en  lieu  que  ce  soit,  ny  dehors,  que  selon  que  leur  est 
permis  par  ledict  accord  ,  et  que  plustost  l'on  s'en  abstiengne 
du  tout,  si  tant  est  qu'il  n'y  a  lieu  hors  icelle;  ne  militant 
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aulcunement  oc  qu'il  y  auroit  audict  Amsielredamme  grande 
multitude  d'estrangers  venans  d'Oostlandc  et  villes  maritimes, 
n'cstans  de  Tancienne  religion  :  car  il  n'est  pas  raisonnable 
que ,  pour  ieeulx  estrangers  ,  Ton  doibve  maintenant  changer 
l'ordre  de  nostre  républieque,  mesmes  par  y  adraectre  chan- 
gement ou  nouvellité  de  religion  ;  troubler  le  commun  repos 
d'icelle  républicque,  non  plus  que  l'on  a  faict  par  ci-devant  qu1l 
y  a  tant  de  temps  que  ces  estrangers  de  diverses  religions  sont 
par  deçà,  non  plus  aussy  que,  es  lieux  ou  républicques  teoans 
aultre  religion  que  la  catholicque,  ilz  ne  la  changeriont ,  pour 
quelque  nombre  de  catholicques  que  ce  fust  que  y  vinssent 
négocier  et  trafficquer.  Et  doibt  bien  souflire  aasdits  esU^n- 
gers  que  l'on  les  laisse  négocier  librement ,  sans  que  encoires 
ilz  nous  veuillent  troubler  nostre  religion.  Qui  me  meut  retour- 
ner à  vous  requérir,  d'affection,  de,  comme  que  ce  soit,  n'ad- 
mectre  lesdictes  preschesen  la  ville,  oy  dehors,  fors  que  comme 
dict  est  cy-dessus  ;  estant  raisonnable  et  absolutement  mon 
intention  que  par  aultres  le  susdict  accord  faict  avec  les  gentilz- 
hommes  s'observe ,  comme  moy  Fay  jusques  ores  fort  bien 
ensuivi,  et  n'entens  encoires  y  contravenir,  ne  se  faisant  par 
aultres.  Vous  requérant  et  priant  de  à  ce  tenir  la  bonne  main, 
et  de  bien  vivement  représenter  à  cealx  d'AmsteIredamnie  com- 
bien il  leur  importe  myeulx  que  le  Roy  ait  occasion  de  se 
trouver,  à  sa  venue,  content  en  leur  endroict,  que  non  que. 
ayant  juste  cause  de  courroux,  il  soit  nécessité  s'attacher  à  eulx, 
et  que  partant  ilz  veuillent  regarder,  et  avec  tout  soing  se  oon- 
duyre,  en  leui*s  affaires  en  cest  endroit,  selon  ce.  A  tant,  mon 
bon  cousin,  je  prie  le  Créateur  vous  avoir  en  sa  très-saincie 
garde.  De  Bruxelles,  le  xxv*  jour  de  novembre  1866. 

Vostre  bonne  cousine. 

Minute,  ans  ArehÎTes  da  Royaoïnc  :  Ltnrtt  it 
et  i  GuHUmme  de  Xmisau,  l.  IV. 


^  287  — 


GCCGiniIL 

LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME- 

Enseigne  mise  en  garnison  k  Utrecht.  —  Il  demande  des  éclaircissements  sar 
le  sens  de  la  décision  de  la  duchesse  concernant  son  projet  d^ordonnance 
pour  cette  ville.  —  Il  envoie  copie  de  la  proposition  qu^il  a  faite  aux  états 
de  Hollande,  et  demande  que  sa  compagnie  d*hommes  d*arme8  soit  payée. 

UraBCJiT,  87  MOviMBaB  1866. 

Madame  j  je  receuz  hier  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  Vostre  Altèzc 
m'eseripre  du  xx*  de  ce  mois,  concernant  les  deux  enseignes 
dont  mes  précédentes  font  mention.  II  n'en  y  at  encoires  levée 
que  celle  que  y  estoit  avant  ma  venue,  sçavoir  :  de  deux  cens 
cinquante  testes,  aiant  dilaissé  en  lever  l'autre,  tant  pour  la 
querèle  estant  entre  les  estatz  et  les  quatre  villes  de  ce  pays, 
que  aussi  il  a  pieu  à  Vostre  Altèze  m  escripre  regarder  les  sou- 
liager  de  despens  le  plus  qu'il  seroit  possible ,  mesmes,  après 
le  mois  présent,  casser  ladictc  enseigne;  et,  comme  cedict 
mois  est  quasi  expiré,  j'en  parleray  ausdicts  estatz,  pour  adviser 
s'il  sera  besoing  d'avoir  aultre  enseigne ,  et  les  soulaigeray 
autant  qu'il  serat  en  moy. 

Touchant  les  articles  et  project  de  l'ordonnance  que  j'avois 
envoie  à  Vostre  Altèze,  afin  qu'il  pleust  à  icelle  me  mander  si 
iceulx  luy  fussiont  agréables,  pour  après  les  faire  publier,  il 
plaist  k  Vostredicte  Altèze  m'eseripre  les  motz  ensuivans  : 
u  Touchant  les  articles  que  m'avés  envoie  pour  le  faict  des 
»  presches,  puisqu'ilz  ne  passent  les  termes  de  l'accord  avec  les 
»  gentilzhommes,  et  que  ne  voyez  autre  remède  pacifler  les 
»  affaires,  lesdicts  articles  vont  leur  chemin;  »  laquelle  obscu- 
rité de  mot  :  «<  lesdicts  articles  vont  leur  chemin,  »  je  ne  puis 
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bien  entendre  ;  partant  suplie  Vostre  Altèze  une  autre  fois 
eommander  que  Ton  m'escripve  ouvertement  l'intention  de 
Vostre  Altèze .  pour  selon  icelle  me  povoir  rigler. 

Madame,  Vostre  Altèze  aurat  entendu  ce  que,  par  mes 
lettres  du  xi\*,  Iny  ay  escript,  touchant  le  lieutenant  que  les 
estatz  de  ce  pays  désirent  avoir  en  ceste  ville  durant  mon 
absence  :  h  quoy  je  me  référeray. 

Jenvoie^  jointe,  double  de  la  proposition  que  j'ay  fait,  â 
Schoonboven ,  aux  estatz  de  Hollande ,  lequel  double  a  esté 
oublié  par  mon  secrétaire  de  mectre  au  pacquet  ('). 

Madame ,  je  ne  fauldray  me  partir  vers  Amsterdam ,  et  y 
mectre  le  meilleur  ordre  qu'il  me  sera  possible ,  et  de  mon 
besoigné  advertir  Vostre  Altèze. 

Et  ainsi  que ,  suivant  le  commandement  de  Vostre  Altèze 
ceuh  de  ma  bande  sont  icy  passé  trois  sepmaines,  sans  avoir 
reoeu  paiement,  je  suplie  Vostre  Altcze  bien  humblefflent 
vouloir  commander  au  recepveur  général  des  estatz  d'HoUande 
les  vouloir  paier,  et  qu'il  le  défalque  au  trésorier  de  Flandres^ 
à  ce  qu'à  faulte  de  paiement*  pour  estre  toutes  choses  bien  chières 
en  ceste  ville,  ne  soient  occasionnez  faire  quelques  foules,  dont 
serois  bien  mari.  Sur  ce,  Madame,  baisant  très-humblenieot 
les  mains  de  Vostre  Altèze ,  prie  Dieu  de  la  conserver  en  sanlé 
longue  et  bonne  vie.  D*lltrecht,  le  xxvij*  jour  de  noveoi- 
bre  1566. 

De  Vostre  Altèze  très-humble  serviteur, 

GuiLLE  DE  Nassau. 
Suscription  :  A  Madame. 


Orlfiiial,  aai  AreblTM  du  Rojauw:  Uim  ^ 
H  à  Guittûuwu  d9  NtUHm,  t.  IV. 


(0  Vcyez  ci-dessus  p.  270  et  suiy. 


—  289  — 


CGG€LXXIV. 

LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

Discussion  entre  les  états  d^IJtrecht.  —  Il  voit  de  grandes  difficaltés  à 
ezécater  les  instructions  de  la  dacbesse  concernant  la  cessation  des  préch  es 
k  Amsterdam^  et  préférerait  qu*un  autre  en  fût  chargé. 

UtaicHT,  i»  DiciMsas  1K66. 

Madame ,  j'ay  receu  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  Vostre  Altèze 
ra'escripre,  en  date  du  xxv"  de  ce  mois.  Et^  touchant  laisser  îcy 
lieutenant,  je  me  rigleray  selon  le  contenu  de  sadicte  lettre; 
et,  quant  aux  deux  enseignes,  Madame,  comme  les  estatz  et 
quatre  villes  de  ce  pays  sont  encoires  en  dispute,  allégans  U  s 
estatz  estre  chose  généralle,  et  les  quatre  villes  chose  particu  - 
lière,  ne  se  sont  accordez  jusques  à  maintenant;  mais  me 
samble  viendront  à  accorder  estre  levez  cent  testes,  oultre  les 
deux  cens  cincquante  qui  y  estoient  desjà  avant  ma  venue,  que 
viendrai  bien  près  au  mesme. 

Et  de  ce  que  Vostre  Altèze  m*escript,  puisque  ceulx  d* Am- 
sterdam ont  fait  les  saccagemens  depuis  l'accord  fait  avecq  les 
gentilshommes  confédérez ,  avecq  ce  qu'auparavant  ledict 
accord ,  ilz  n'auroient  eu  leurs  presces  ny  dedans  la  ville ,  ny 
dehors,  ny  jurisdiction  d'icelle,  Vostre  Altèze  n'entend  aucu- 
nement qu'on  les  leur  permette  ny  dedans  la  ville,  ny  dehors, 
pour  ce  qu'ilz  ne  les  méritent ,  comme  aussi  il  fault  que  je  le 
die  estre  ainsi,  au  cas  que  ceulx  de  la  novelle  religion  en  sont 
occasion,  et  que  l'on  n'ait  prescé  en  ladicte  jurisdiction  avant 
ledict  accord;  mais,  Madame,  suivant  que  j'ay  escript  à  Vostre 
Altèze  par  mes  lettres  du  xx'  de  ce  mois,  lesdicts  de  la  novelle 
II.  19 
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religion  protestent ,  et  s'en  excusent  fort  dudict  saccagement, 
dîsans  janriais  n'y  avoir  donné  aide  ny  consantement ,  et  que 
ce  sont  esté  quelques  bélistres  et  estrangiers  qui  1  ont  perpétré, 
suivant  qu'ilz  l'offrent  vérifier.  D'autre  part.  Madame,  un 
bourgniaistre  et  un  escbevin  dudict  Amsterdam ,  qui  estoieat 
icy,  à  la  réception  de  la  lettre  de  Vostre  Altèze,  laquelle  leur 
fiz  eommunicquer,  m'ont  affirmé  et  déclaré  que  lesdicts  de  la 
novelle  religion  ont  fait  les  presces,  en  la  jurisdiction  dudict 
Amsterdam,  longuement  auparavant  ledict  accord,  au  lieu  ap- 
pelle le  iMslaige,  droit  devant  la  ville,  jusques  au  xxiiij*our(v* 
jour  d'aoust(lorsqu'ilz  ne  povoient  encoires  estre  ad  vcrtiz  dudict 
accord),  venoient  prescer  en  l'église  de  Ladres,  par  accord  de 
ceulx  de  la  ville,  pour  éviter  plus  grande  confusion,  laquelle 
autrement  y  fût  advenue.  Néantmoins,  Madame ,  puisqu'il 
plnist  à  Vostre  Altéze  me  mander  si  ouvertement  ne  leur  per- 
mectre  lesdictes  presces  ny  dedans,  ny  dehors  la  ville,  Vostre 
Altéze  peult  estre  asseurée  que  je  feroîs  très-^voluntiers  le 
debvoir;  mois,  saichant  Testât  et  humeurs  de  la  ville,  et  la 
multitude  de  ceulx  de  la  nouvelle  religion,  tant  bourgois 
qu'estrangiers,,  craindrois  merveilleusement  qu'en  leur  défen- 
dant plus  les  presces  que  aux  autres,  n'estimans  iceulx  Tavoir 
mérité ,  pour  les  raisons  susdictes ,  Ton  verrat  ladicte  ville 
entièrement  en  trouble,  principallement  quant  ladicte  défence 
viendrai  à  la  cognoîssance  de  la  commune,  ainsi  que  lesdicts 
bourgmaistre  et  escbevin  m'ont  aussi  dict  en  avoir  l'opinion. 
Et  ne  sçaiz  encoires  par  quelz  moiens  l'on  les  pourra  faire 
prescer  hors  la  ville,  pour  en  ce  mauvais  temps  n'y  estre  lieu 
commode ,  aussi  pour  la  grande  diffidance  que  la  commune 
auroit  que  le  magistrat  leur  serreroit  les  portes,  estans  en  leurs 
presces.  Et,  voiant  ces  inconvéniens  si  apparans  et  la  totale 
ruine  de  ladicte  ville  d'Amsterdam,  désirerois  bien  estre  excusé 
me  trouver  là  :  car  ne  pourois  nullement  satisfaire  à  ce  que 
Vostre  Allèzc  me  commande,  et,  puisque  je  suis  certain  qu'il 
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y  auroit  refuz ,  j'aimerois  mieulx  qu'autre  reoeut  iceluy,  que 
moy,  pour  en  cela  ne  consister  le  service  de  Sa  Majesté ,  de 
Vostre  Altéze,  ny  mon  honneur.  Et  de  ce  que  Vostre  Altèze 
m'escript,  que,  pour  les  estrangiers  qui  sont  audict  Amster- 
dam, Ton  ne  doibt  troubler  nostre  anchîenne  religion,  Vostre 
Altëze  en  a  raison  ;  mais  je  mis  ce  mot  d'estrangiers ,  pour 
autant  qu'il  y  en  a  plus  là  qu'en  ville  de  ce  pays ,  oultre  le 
grant  nombre  des  bourgois  et  marchans  qui  sont  de  ceste  nou- 
velle religion ,  et  partant  trouvis-je  plus  difGcil  les  faire  sortir 
ladicte  ville,  et  maintenant  encoires  davantage  d'exécuter  la 
dernière  ordonnance  de  Vostre  Allèze ,  défendant  du  tout 
lesdictes  presces,  Néantmoins,  Madame,  ne  délaisseray  par- 
tant mander  devers  moy  ceulx  de  la  loy  dudict  Amsterdam , 
pour  vifvement  leur  remonstrer  combien  il  leur  importe  qu'ilz 
se  riglent  selon  l'inlention  de  Vostre  Altèze^  ou ,  s'il  plaist  à 
ieelle  que  je  y  voie  (')  en  personne,  pour  la  leur  déclarer,  le 
feray  très-voluntiers  ;  mais ,  au  cas  qu'ilz  n'y  veuillent  obéir, 
n'en  sçaurois  autre  moien ,  que  de  m'en  partir  aveeq  leur 
refuz  :  dont  serois  bien  mari. 

Madame,  les  afaires  d'icy  sont  assez  tranquilles,  et  n'y  a 
cloistre  ny  église  en  ceste  ville^  ny  es  autres  villes  et  lieux  du 
plat  pays ,  où  que  partout  ne  se  face  et  continue  le  service 
divin ,  à  l'acostumé ,  Dieu  merci ,  à  cui  je  prie ,  après  avoir 
baisé  bien  humblement  les  mains  de  Vostre  Altèze,  la  con- 
server en  santé,  bonne  vie  et  longue.  D'Utrecht,  le  premier 
jour  de  décembre  1S66. 

De  Vostre  Altèze  très-humble  serviteur, 

GuiHe  de  Nassau. 

Madame,  je  suplie  Vostre  Altèze  me  vouloir  mander  incon- 
tinant  son  bon  plaisir,  pour  me  povoir  rigler  selon  iceluy,  à 

(1)  Quêje  y  voie,  que  j*y  aille. 


r** 
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cause  que  ceulx  d'Amsterdam  me  font  grande  instance  me 
vouloir  trouver  là,  pour  éviter  plus  grans  inoonvéniens,  et  ne 
vois  apparance  que  je  y  puisse  faire  quelque  bien,  en  suivant 
Tordonnanoe  dernière  de  Yostre  Alt^. 


Suscription  :  A  Madame. 


Original,  tox  ArablTet  da  RoTanmê  :  LHtm  4» 
•I  à  OwiUmmm*  éê  ITmÊtau,  u  IV. 


€CC€LnV. 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PBINGB  D'ORANGE. 

Elle  lui  demande  son  avis  sur  ce  qu'elle  pourrait  écrire  an  Roî,  touchant  les 
moyens  de  mettre  un  terme  k  la  guerre  entre  le  Danemarek  et  la  Saède. 

BioiBLLis,  %  oicBMias  i9$èm 

Mon  bon  cousin ,  entre  auitres  choses  que  m'a  dédairé  le 
i  seigneur  de  Groesbeeck  (*)  avoir  passé  avec  le  roy  de  Dene- 

marck,  a  esté  le  propos,  quicelluy  seigneur  roy  luy  aaroit 

(I)  Sur  les  plaintes,  faites  par  les  états  de  Hollande,  des  dommages  que  le 
roi  de  Danemarek  causait  au  commerce  de  cette  province,  la  duchesse  résoint 
d'envoyer  k  Copenhague  le  baron  de  Battembourg.  Ce  gentilhomme  n*accepb 
pas  la  mission  qui  lui  était  donnée.  Alors  la  gouvernante  nomma  k  sa  place 
Zegher  de  Groesbeck,  lieutenant  de  la  compagnie  d*ordonnances  du  comte 
d'Àrenberg  et  frère  de  l'évéque  de  Liège.  ( Voy.  les  lettres  de  la  duchesse  i 
Philippe  II,  des  21  juin  et  4  juillet  1S166,  dans  la  Corretp<mdance  de  Mar- 
guerite d'Autriche,  publiée  par  M.  de  Reiffenberg,  p.  4S  et  68.) 

Le  conseiller  Rattaller  fut  adjoint  au  S'  de  Groesbeck,  comme  on  Je  roit  ]^r 
la  lettre  CCCCLXXVI. 
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tenu,  de  la  pacification  de  oeste  gaerre  qu'il  a  avec  le  roy  de 
Zweden,  par  le  moyen  et  la  intercession  du  Roy,  nostre 
maistre,  et  que ,  à  celle  fin ,  il  avoit  lettre  de  crédence  dudict 
roy  de  Denemarek  à  vous.  Et ,  comme  noz  subjectz  viennent 
à  grandemeot  pàdr  et  se  trouver  endommaigez  par  ceste  guerre, 
de  Tung  et  laultre  oosté  de  ces  deux  roix,  il  m'a  samblé  que 
Fassopissement  dïcelle  ne  pourroit  tourner  que  à  grand  bien 
de  ces  pays  et  subjectz  et  manans  d'iceulx  :  par  où ,  s'il  y  a 
office,  en  cest  endroict,  que  vous  samblast  bien  je  feisse  vers 
Sa  Majesté,  m'en  advertissant,  m'y  employeray  très-voluntiers, 
selon  l'affection  que  je  porte  au  bien  de  cesdicts  pays  et  sub- 
jectz. A  tant,  etc.  De  Bruxelles,  le  second  jour  de  décem- 
bre 1566. 

Vostre  bonne  cousine. 

Minate,  aiii  Arehivei  da  Rojaame  :  L«un*  rf« 
«I  à  GuiUaum*  dt  Iftnêau,  t.  IV. 


CGGCLXXVI. 


LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 


EUe  lui  envoie  le  beêogné  du  S^  de  Groesbeck  et  du  cooseiller  Rattaller  sur 
leurs  négociations  avec  le  roi  de  Danemarck,  pour  qu*il  en  donne  commu- 
nication aux  états  de  Hollande. 


fiaOULLBS,  3  DiGBHBaB  1566. 

Mon  bon  cousin ,  le  seigneur  de  Groesbeeck  et  conseillier 
Rattaller  sont,  ces  jours  passez,  relournez  du  roy  de  Dene- 
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mardiy  eK  ont  rapporté  responce  sur  les  poînctz  que  leuravoyent 
estéenchargez,  telle  que  verrez  par  double  que  j'ay  fait  joindre 
à  ceste.  Et ,  comme  il  m*a  semblé ,  avant  que  publier  oestuy 
besoigné  desdiets  députez ,  le  faire  communiquer  aux  estatz 
d*HoIlande,  c'est  à  celle  fin  que  le  vous  ay  faict  envoyer  quant 
et  cesle  (')  ;  priant  sur  ce,  mon  bon  cousin,  le  Créateur  vous 
avoir  en  sa  très-saincte  garde.  De  Bruxelles ,  le  iij*  jour  de 
décembre  1 566. 

Vostre  bonne  cousine. 

Minute,  aax  ÀrehÎTes  do  RoyauoM  :  Leltm  de 
et  à  GuUlamwu  dt  Nti^m,  i.  IV. 


CGCGLXXVII. 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

Elle  répond  à  ses  lettres  des  27  novembre  et  i***  décembre.  —  Elle  explique  sa 
décision  sur  le  projet  d'ordonnaoce  pour  Utrecht.  —  Elle  approii?e  la 
proposition  qu^il  a  faite  aux  états  de  Hollande .  —  Elle  a  donné  des  ordres 
pour  le  payement  de  sa  bande.  —  Elle  modifie  ses  précédentes  instructions 
concernant  Amsterdam. 

BaUXBLLBS,  S  DicBMIUK  1!{66. 

Mon  bon  cousin,  j'ay  receu  voz  deux  lettres,  la  première  en 
date  du  27  du  passé,  et  la  seconde  du  premier  de  ce  mois, 
pour  ausquelles  donner  responce,  je  vous  diray,  en  premier 
lieu,  touchant  les  deux  enseignes  qny  sont  en  garnison  à  Utrecbt, 

(')  Q^cint  et  ce</e,  joint  à  cette  lettre. 
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qtie,  sy  se  pouvoit  faire  comme  je  vous  ay  escript  par  mes  pré- 
cédentes,  je  le  désirerois  fort  bien,  sinon  qu'il  se  face  ainsy  que 
eeulx  des  estatz  s'accorderont  avecq  ladicte  ville  d'Utreelil. 

Au  regard  des  articles  et  pourject  d'ordonnance  que  vous 
avez  faict  pour  icelle  ville,  je  vous  ay,  par  mesdictes  lettres, 
donné  à  cognoistre  mon  intention  :  en  quoy  ne  me  samble 
(à  correction)  y  avoir  eu  occasion  de  quelque  obscurité,  car 
ces  motz,  que  me  représentez,  contenuz  en  mesdictes  lettres, 
signifient  ouvertement  que,  puisque  lesdicts  articles  que 
m'aviés  envoyé  pour  le  faict  des  prcsches ,  ne  passoient  les 
termes  de  l'accord  avecq  les  gentilzhommes,  et  que  ne  voyez 
aultre  remède  de  pàciffier  les  affaires,  que  ne  les  povois 
empescher,  ainchois  qu'il  les  falloit  passer  et  tollérer;  el  cela 
entendoy-je  dire  par  ces  métz  :  »  lesdicts  articles  vont  leur 
»  chemin.  » 

Quant  à  la  proposition  que  vous  avez  faict  aux  députez  des 
estatz  de  Hollande,  je  ne  la  trouve  sinon  conforme  audict 
accord  provisionnai;  néantmoings,  s'il  fût  possible  au  monde 
de  treuvcr  moyen  de  mieulx  faire ,  par  bonnes  inductions , 
exhortations ,  admonitions  et  aultres  voyes  ,  que  ces  presces 
cessassent,  je  vous  asseure,  mon  bon  cousin,  que,  oulire  le 
service  que  fériés  à  Dieu ,  à  la  religion  calholicque  el  à  la 
patrie,  vous  fériés  aussy  ung  singulier  service  et  chose  mer- 
veilleusement aggréable  à  Sa  Majesté,  aultant  que  seigneur 
pourroit  jamais  faire  à  son  prince,  et  de  cela  vous  requiers-jc 
de  fort  bonne  affection. 

Touchant  vostre  bande,  sy  elle  n  est  payée,  c'est  la  faulte  des 
reeeveurs  des  estatz  ;  et  n'a  pas  tenu  à  moy  que  le  payement 
d*icelle  et  des  aultres  bandes  d'ordonnances  n  ail  esté ,  passé 
longtemps,  furny,  ayant  faict  tous  les  instances ,  vers  lesdicts 
receveurs^  qu'il  m'a  esté  possible;  et  présentement  j'ay  donné 
charge  à  ceulx  des  finances  d'adviser  de  vous  satisfaire  en  ce 
que  désirez. 
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Ety  pour  le  dernier  point,  concernant  vostre  allée  à  Amster- 
dam >  je  le  désire  singulièrement,  sçacbant  le  désordre  qui  y 
est,  et  en  plussieurs  aultres  villes  de  Hollande.  Et  ce  que  je 
vous  ay  eseript,  que  f  eusse  désiré,  s'il  fust  esté  possible,  que 
les  presches  eussent  cessé  audict  Amsterdam  et  ailleurs,  est 
pour  cause  que  j'avois  toujours  esté  advertye  que  nulles 
presches  ne  s*estoicnt  faictes  en  ladicte  ville,  ny  en  la  jurisdic- 
tion  dlcelle.  auparavant  l'accord,  trop  bien  en  unglieu  joindanl 
ladicte  jurisdiction.  Néantmoings,  puisque  Ton  vousadict 
qullz  ont  presché,  paravant  ledict  accord,  au  lieu  de  lÀUkûge, 
hors  de  la  ville,  et  que  Fayez  fort  bien  vériffié,  sy,  à  vostre 
venue  illecq,  vous  trouvez  qu'il  soit  ainsy,  et  que,  par  bonnes 
admonitions  et  exhortations ,  vous  ne  puissez  contenter  ces 
sectaires,  et  remédier  aux  affaires,  au  nom  de  Dieu,qailz 
ayent  leurs  presches  audict  Lastaige,  tant  qu'il  soit  aùltrenieni 
pourveu,  en  sortant  hors  les  églises,  cloistres,  voires  de  toute 
la  ville ,  et  remectant  Texercice  de  la  religion  catbolicque  par 
toute  icelie,  ensuivant  Taccord  ;  vous  priant  faire  aussy  quel- 
que  pugnition  exemplaire  de  ces  prophanateurs,  violateurs  et 
spoliateurs  d'églises.  Et  le  mesme  vous  prie  faire  es  aultres 
lieux  où  trouverez  semblable  désordre,  comme  m'escripvex 
avoir  faict  au  quartier  d'Utrecht.  A  tant,  mon, bon  cousio, 
je  prie  le  Créateur  vous  avoir  en  sa  très-sainte  garde.  De 
Bruxelles,  le  cinquiesme  jour  de  décembre  1S66. 

Vostre  bonne  cousine. 

Mioate,  aui  Arehi?es  da  Rojausic  :  iMtra  it 
91  à  Guillaume  d$Nmiaau,  i.  IV 
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€€€GLXXVIII. 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

Elle  le  prie  de  ne  permettre,  ni  à  Heusden,  ijt  en  aucun  autre  lieu  de  ses 
gouvernements,  rassemblée  projetée  par  les  confédérés. 

Bmjxillss,  22  DAcBHtaB  iSf66. 

Mon  bon  cousin,  ayanl  présentement  entendu  que  les  gen- 
tilzhommes  eonfédérez  vont,  pour  s'assembler,  à  Huesden  (')) 
j*en  ay  esté  esbahie^  avec  non  peu  de  desplaisir,  mesmement 
qullz  ne  reeognoisscnt  les  maulx  si  inestimables  qu*ilz  ont 
causé  par  leurs  précédentes  assemblées,  ne  pou  vans  par  là 
ignorer  les  nouveaulx  troubles  qui  peuvent  provenir  par  celle 
qu'ilz  pensent  faire  présentement  (qui  la  leur  permectroit), 
d'autant  que  tous  ces  sectaires  ont  les  yeux  fichez  sur  eulx  ;  de 
façon  que>  oires  que  ce  fust  pour  bien  qu*ilz  se  joindissent, 
lesdicts  sectaires  en  font  leur  proufictà  mal.  Et,  debvant  raison- 
nablement se  contenter  par  ce  que  le  Roy,  mon  seigneur,  a  esté 
servi  d'accorder,  et  moy  aussy,  je  ne  comprens  quelle  matière 
en  bien  ilz  peuvent  avoir  pour  s'assembler.  Qui  me  meut,  mon 
bon  cousin,  vous  requérir,  d'affection,  et  de  par  Sa  Majesté, 
acertes,  que  ayez  à  donner  ordre  que  ladictc  assemblée  ne  se 


(*)  La  duchesse  envoya  à  Heusden  Pierre  de  Quaderebbe,  son  écuyer, 
mayeur  de  Louvain  et  commissaire  général  des  montres,  avec  le  secrétaire  du 
conseil  privé,  Jacques  de  la  Torre,  pour  sommer  les  confédérés  de  se  dis- 
soudre,  sous  peine  de  désobéissance.  (Lettre  de  la  duchesse  au  Roi,  du  3  jan- 
vier 1S66  (4567,  n.  st.),  dans  le  registre  de  la  correspondance  de  Philippe  il, 
aux  Archives  du  Royaume.) 
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puist  faire,  ny  audict  Hucscfen,  ny  aultrc  lieu  de  vos  gouvenic- 
mens,  faisant  entendre  ausdicls  confédérez  sur  lesquclz  avez 
quelque  eommandement,  que  ce  n'est  selon  l'intenlion  de  Sn 
Majesté,  ny  mienne,  s'ilz  le  font,  et  que,  partant,  ilz  s'en 
abstiennent;  vous  advisant  que,  pour  gaigner  temps,  j'ay 
mandé  au  chastellain  dudict  Huesden  de  ne  y  permectrc 
ladicte  assemblée.  A  tant,  etc.  De  Bruxelles,  le  xx!]""  jour  de 
décembre  1566. 

Vostre  bonne  cousine. 

Hiovtr ,  anx  Arebivet  da  Rojioaic  :  Lfttns  et 
9î  à  GuiUmme  dt  Niunu,  l.  IV. 


CCCCIXXIX. 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE  ('). 

Elle  le  requiert  d*interroger  ceux  de  sa  compagnie  d*hommcs  d^armes,  pour 
savoir  s^iis  veulent  servir  le  Roi  en  tout  et  partout,  en  renonçant  à  toQies 
ligues  au  contraire. 

BacxsLLss,  23  DicBHsaB  iB66. 

Mon  bon  cousin,  ayant  journellement  divers  rapportz  du 
mescontentement  que  pluiseurs  particuliers  font  démonstra- 
tion d'avoir  (ne  sçay  à  quelle  occasion),  et  meismes  entendant 


(i)  Lb  même  lettre  fut  adressée  aux  chefs  des  autres  compagnies  d*ordoo- 
uances. 
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que,  de  brief,  se  doibt  faire  quelque  levée  d'aucuns  sectaires 
de  par  deçà,  à  Tassistence  de  queizques  gentilzhommes,  subjeetz 
du  Roy,  mon  seigneur,  laquelle  (en  cas  que,  de  bonne  heure, 
l'on  n'y  aille  au  devant)  pourroit  causer  une  plus  grande  esmo- 
tion  et,  par  aventure,  guerre  civile,  j  ay,  pour  y  obvyer, 
trouvé  entièrement  convenir  que  l'on  sçaiche  les  bons  et 
loyaulx  subjeetz  desqueiz.  en  tout  cas,  l'on  se  pourroit  fier, 
principallement  des  gentilzhommes,  aussi  hommes  d'armes  et 
de  tous  eeulx  qui  sont  à  la  soulde  de  Sa  Majesté.  Par  quoy 
vous  prie  et,  de  par  Sa  Majesté,  requiers  bien  acertes  que, 
incontinent  ceste  veue,  à  la  meilleure  diligence  que  possible 
sera,  vous  veulliez  assentir,  de  tous  ceuIx  de  vostre  bende, 
soyent  du  nombre  des  confédérez,  ou  point,  ce  qu'ilz  veuUent 
faire;  les  interrogant  ouvertement  s'ilz  ne  sont  d'intention 
servir  à  Sa  Majesté,  en  tout  et  partout,  en  renunçant  à  toutes 
ligues  au  contraire,  afin  de  povoir  librement  servir  à  Sadicte 
Majesté,  en  cas  que  leur  soit  commandé  quelque  chose,  de  la 
part  d'icelle,  ou  de  la  mienne  :  ce  que  j'ay  trouvé  estre  du 
tout  requiz  de  faire,  voires  pour  leur  propre  bien  et  avance- 
ment, à  celle  fin  qu'on  puist  adviser  en  quoy  l'on  les  pourra 
employer;  servant  cecy,  pareillement,  pour  leur  oster  tout 
scrupule  de  diffidenee  que  aucuns  d'eulx,  pour  raison  de  la 
confédération  passée,  pourroyenl  penser  que  Ton  vouldroit 
ultérieurement  avoir  contre  eulx,  et  aussi  de  confirmation  de 
l'asseurance  que  leur  a  esté  donnée  de  par  Sadicte  Majesté. 
En  oultre.  ne  souffrirez,  en  façon  quelconcque,  que  aucune 
ligue  se  face,  contre  ce  que  ceulx  de  vostredicte  bende  ont  juré 
et  promis,  à  leur  réception  en  icelle  :  à  quoy  donnerez  aussi 
tout  l'empeschement  que  vous  sera  possible,  m'advertissant  au 
plus  tost,  par  escript,  de  ce  qu'en  aurez  fait  et  trouvé,  avec 
désignation  des  noms  de  ceulx.qui  seront  comparuz  par-devant 
vous,  à  l'ëffect  susdict,  et  de  ceulx  qui  en  auraient  esté  défail- 
lans,  s'aucuns  en  y  a.  A  tant,  mon  bon  cousin,  Nostre-Sei- 
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gneur  vous  ait  en  sa  digne  garde.  De  Bruxelles,  le  uiij^  jour 
de  décembre  1566. 

Vostre  bonne  cousine. 

Minute,  aux  ArcbivM  da  Royaume  ;  Ultmàt 
•t  à  QuiUtumi  d»  iToeem,  t.  IV. 


GGCGLXXX. 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  DORANGE. 

Elle  le  charge  de  mander  les  nobles  et  gentilshommes  de  ses  gouveraeuieoto, 
aûn  de  savoir  s^iis  veulent  servir  le  Roi  en  tout  et  partout.  —  Elle  k 
requiert  aussi  d*empdchcr  toute  assemblée  qu*on  voudrait  faire. 

Bruxelles,  23  DBCBMBas  4566. 

Mon  bon  cousin,  comme  j'ay  journellement  divers  rapportz 
du  mescontentement  que  plusieurs  particuliers  font  démonstra- 
tion d  avoir  (je  ne  sçay  à  quelle  occasion) ,  mesmes  que  j'entens 
se  debvoir  en  brief  temps  faire  quelque  levée  d'aulcuns  sec- 
^1%  taires  de  par  deçà,  à  Tassistence  de  quelques  gentilzhonunes, 

subjectz  de  Sa  Majesté,  laquelle  (en  cas  que  Ton  n'y  aille  de 
bonne  heure  au  devant)  pourroit  causer  une  plus  grande  émo- 
tion, et  par  adveoture  guerre  civile,  pour  quoy  éviter,  j'ay 
trouvé  totalement  convenir  que  1  on  saiche  les  bons  et  iéaulx 
subjectz  desquelz ,  en  tout  cas ,  Ton  se  puist  fier,  principale- 
ment des  gentilzhommes ,  aussi  hommes  d'armes ,  et  de  tous 
ceulx  qui  sont  à  la  soulde  de  Sa  Majesté.  A  eeste  cause ,  je 
vous  prie  et,  de  par  Sadicte  Majesté,  requiers  que,  incontinent 
cestcs  veues ,  à  la  meilleure  diligence  que  vous  sera  possible, 
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vous  mandez  vers  vous  tous  et  chascun  les  gentilshommes  et 
nobles  personnes  estans  soubz  vostre  gouvernement,  soyent  du 
nombre  des  confédérez,  ou  non,  non  estans  à  la  soulde  de  Sa 
Majesté  (ear^  pour  iceulx  ,  j'en  donne  la  chaire  à  leurs  eapi- 
taines\  pour  assentir  d*eulx  ce  qu'ilz  veullent  faire ,  les  inter- 
rogant  ouvertement  s*ilz  ne  sont  d'intention  de  servir  à  Sa 
Majesté  en  tout  et  partout,  et  s'ilz  ne  veullent  renoncer  à 
toutes  ligues  au  contraire,  affin  de  povoir  librement  servir  à 
Sadicte  Majesté,  en  cas  que  leur  soit  commandé  quelque 
chose  de  la  part  d'icelle,  ou  mienne  :  ce  que  j'ay  trouvé  estre 
du  tout  requis  de  faire^  voires  pour  leur  propre  bien  et  advan- 
cement,  à  celle  fin  que  on  puist  ad'viser  en  quoy  Ton  les 
pourra  employer  ;  que  ^ervira  {)areillement  pour  leur  hoster 
tout  scrupule  de  difSdence ,  que  aulcuns  d'eulx,  pour  raison 
de  la  confédération  passée  ^  ^ourroieiU  penser  que  Ton  voul- 
droit  ultérieurement  avoir  ^*eulx,  en  confirmation  de  Tasseu- 
ranceque  leur  a  esté  donnée  de  la  part  de  Sa  Majesté;  aussi  ne 
souffrir,  en  façon  quelconque,  que  aulcune  assamblée  se  face 
soubz  vostre  gouvernement,  à  quoi  donnerez  tout  l'empesche- 
roent  à  vous  possible  pour  les  rompre  ;  m'envoyanl,  au  plus 
tost,  par  escript,  ce  que  vous  en  aurez  faict,  et  les  noms  de 
tous  ceulx  qui  seront  comparuz  par-devant  vous ,  ou  qui 
auront  esté  en  demeure  de  ce  faire.  A  tant,  mon  bon  cousin, 
Nostre-Seigneur  vous  ait  en  sa  saincte  garde.  De  Bruxelles,  ce 
xxiij^  de  décembre  1566. 

Vostre  bonne  cousine, 

Vander  Aa.  Margarita. 

Suscription  :  A  mon  bon  cousin  le  prince  d*Oranges ,  conte 
de  Nassau ,  chevalier  de  l'Ordre,  conseiller  d'Estat  et  gou-  ' 
verneur  des  conté  de  Bourgoigne  et  pays  de  HoMande , 
Zeelande  et  Utrecht. 

Copie,  aux  Archive»  da  Royaame  :*Cahi«r  du  ttrmtnt* 
frMi  par  In  nobU$  el  kommêt  d«  fitfde  ffcUtmdt. 
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€€€CIXXXL 

LE  PRINCE  D^ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

Craintes  du  magistrat  de  Delftpour  la  tranquillité  de  cette  ville.— Arrirée  du 
prince  k  Amsterdam.  —  Instances  pour  le  payement  de  sa  bande,  de  ses 
arquebusiers  et  de  la  gwmison  du  cbàteau  d'Utrecht. 

AnSTSaDAIf,  23  DiCKMBEB  1866. 

Madame,  ccuix  de  la  ville  Deifft  (0  ont  envoie  leurs  dépuiez 
vers  moy,  me  disans  avoir  receu  la  lettre  qu'il  a  pieu  a  Vostre 
Altèze  leur  escripre ,  afin  de  n*admectre  rexereice  de  la  nou- 
velle religion,  laquelle  ilz  n'osent  publier,  craindans  que 
commotion  et  inconvéniens  en  adviendroient  en  ladicte  ville, 
suivant  qu'ilz  me  dient  en  avoir  eseript  à  Vostre  Altèze , 
m'aians  prié  luy  en  vouloir  aussi  donner  la  présente  i  eest 
effect  :  ce  que  n*ay  sceu  délaisser,  et  supplier  Vostre  Altèze 
avoir  esgard  à  leurs  raisons,  comm'icelle  trouvera  convenir 
pour  le  bien  et  préservation  de  ladicte  ville. 

Madame,  estant  arrivé  en  ceste  ville,  je  treuve  les  affaires 
assez  perplexes,  et  plain  de  difficultez.  Je  y  besoigne  jour- 
nellement :  dont,  aiant  quelque  chose  fait,  ne  fauldray  fil  à  fil 
en  advertir  Vostre  Altèze. 

J*ay  veu,  par  la  lettre  du  ix**  de  ce  mois,  de  la  presse  que 
Vostre  Altèze  at  donné  aux  estatz  de  Flandres  et  leur  tréso- 
rier Aert  de  Rycke,  d'envoîer,  avecq  le  commissaire,  le  paie- 
ment de  ma  bende  d'ordonnance  :  dont  la  remercie  très-hum- 
blement. Et,  comme  jusques  ores,  Madame,  Fun  ny  Tautre 
n'est  arrivé,  et  que  lesdicts  de  la  bende  ont  le  tout  despeodu, 
pour  la  chièreté  qu'il  fait  à  Utrecht  pour  eulx,  avecq  que, 

0  Sic. 
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durant  le  temps  qu'ilz  y  sont  esté,  et  y  venans  de  chemin, 
n'ont  une  seule  fois  s'escarté,  ou  fait  la  moindre  foule  au  plat 
pays  y  je  suplieray  dereehief  Vostre  Altèze  vouloir  donner 
rencharge  ausdiets  estatz,  leur  trésorier  et  commissaire,  se 
baster  avec  l'argent  tant  qu'il  sera  possible,  afin  les  contenir 
en  leur  debvoir.  Lesdicts  de  ma  bende,  aians  esté  en  garnison 
quatre  mois,  tant  à  Diest,  Heusden  et  maintenant  en  la  ville 
dXItrecht,  considérans  ladicte  chièreté,  suplient,  Madame, 
comme  faiz  avecq  euh,  qu*aians  receu  ledict  paiement,  chas- 
cun  se  puisse  retirer  en  sa  maison,  pour  se  y  esquipper  et 
tenir  prestz  d'aller,  à  toutes  heures,  où  que  Vostre  Altèze  les 
mandera  ;  me  samblant.  Madame,  pour  les  raisons  susdictes, 
Ton  les  debvroit  bien  soulaiger,  considéré  mesmes  que  j*entens 
Ton  le  fait  aux  aultres  compaignies. 

Samblablement,  Madame,  comme  le  mois  des  deux  cens 
harquebousiers  expire,  il  plairat  à  Vostre  Altèze  aussi  faire 
ordonner  sur  Tenvoy  de  leur  paiement  :  car,  sans  iceluy,  ne 
leur  seroit  possible  passer  les  pays  sans  fouler,  estant  encoires 
à  etix  mal  faisable,  aiant  argent,  vivre  sur  les  cincq  florins 
par  mois.  L'on  debvrat,  au  dernier  de  ce  mois,  aux  vielz 
soldatz  de  Vredembourg  l'entière  année  de  leurs  gaiges,  et 
aux  noveaulx  deux  mois  :  sur  quoy  il  plairat  à  Vostre  Altèze 
aussi  faire  ordonner.  Sur  ce,  Madame,  après  avoir  baisé 
très- humblement  les  mains  de  Vostre  Altèze,  prie  Dieu  la 
conserver  en  santé,  longue  vie.  D'Amsterdam,  le  xxiij*  jour 
de  décembre  1566. 

De  Vostre  Altèze  très-humble  serviteur, 

GuiLLE  DE  Nassau. 
Suscription  :  A  Madame. 

Original,  tax  Archive*  do  RoyiDoit:  L«ur«9  de 
H  à  OuUUmmi  de  /Vmmii»  t.  IV. 


—  S04  — 


CC€GLXXXIL 

LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

Il  repond  aux  lettres  de  la  dachesse  des  22  et  23  décembre.  —  Il  n*a  pis 
entendu  parler  de  rassemblée  des  confédérés  à  Reusdeo.  —  Il  voit  on 
grand  mécontentement  dans  le  pays,  et  en  dit  les  causes.  —  Il  n*a  pas  cm 
devoir  publier  le  placard  concernant  Valenciennes.  —  Il  demande  des 
instructions  précises  sur  ce  qu*il  a  &  proposer  aux  gentilshommes  du  pays 
de  Hollande. 

ÂMSTiaDAM,  27  DiciMaaa  1666. 

Madame,  je  receuz  hier  les  lettres  du  xxîj*  et  xxiîj'  de  ce 
mois,  qu'il  a  pieu  à  Vostre  Altèze  m'envoier.  Pour  res:f>ODce 
desquelles,  de  ce  qu'ieelle  at  entendue  que  les  gentilKhommes 
confédérez  vont,  pour  s'assembler,  à  Heusden,  j'en  ay  parlée 
aucuns  d'iceulx,  qui  m'ont  asseuré,  Madame,  qu'il  n'en  y  a  riens. 
Et ,  touchant  que  Vostre  Ahëze  auroit  journellement  raportz 
du  mescontentement  qu'aucuns  particuliers  font  démonstration 
d'avoir,  et  qu'en  brief  se  debvroit  faire  quelque  levée  par 
aucuns  sectaires  de  par  deçà,  à  l'assistence  de  quelques  jptentilz- 
hommes,  subgectz  de  Sa  Majesté,  Vostre  Altéze  peult  estre 
asseurée  que  ledict  mescontentement  n'est  seuUement  là,  mais 
partout  ce  pays  d'Holande ,  à  cause,  comme  je  puis  entandre 
du  fait  de  Valenchiennes  ('),  celuy  de  Ilardcrwyck  (»),  et  des 

0)  Par  un  placard  du  H  décembre,  la  gouvernante  avait  défendu  toute 
communication  avec  la  ville  de  Valenciennes,  et  tout  port  d*armes  et  assem- 
blée, sous  peine,  par  les  contrevenants,  dMtre  tenus  pour  ennemis  du  Roi  et 
de  la  patrie,  et  punis  comme  tels. 

(')  Le  comte  de  Heghem,  dans  la  nuit  du  i7  au  18  décembre,  fit  entrer, 
par  surprise,  à  Harderwyk,  cent  arquebusiers,  qui,  le  lendemain ,  devaient 
être  renforcés  de  200  autres  soldats  ;  mais  les  habitants  les  chassèrent. 

La  gouvernante  lui  avait  donné  Tordre  de  réduire  cette  ville,  qui  arait 
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levées  de  gens  de  guerre  qui  se  fool  par  le  pays  :  que  sont 
choses,  à  ce  que  me  samble,  soubz  très-humUe  correction, 
plustost  pour  irriter  les  pays,  que  les  appaiser.  Et,  ores  que  ne 
me  doubte  le  tout  estre  fait  à  bonne  intention,  avecq  meure 
délibération  de  conseil,  et  la  prudence  acoustumée,  ne  sçaiz 
toutesfois ,  quant  Ton  aurat  troublé  et  perdu  le  pays,  quel 
service  Ton  pourrat  avoir  fait  à  Sa  Majesté.  G)nsidérant  ce  que 
dessus  ,  Madame ,  et  pour  éviter  ultérieur  mescontantement , 
j'ay  différé  faire  publier  le  placcart  que  Vostre  Altèze  at  envoie 
touchant  ledict  Valenchiennes  ;  néantmoins,  s'il  plaist  à  icelle, 
nonobstant  les  raisons  susdictes,  je  le  face  publier,  le  feray 
incontinant.  Et  concernant,  .Madame,  que  lesdicts  sectaires 
feroient  ladicte  levée,  à  l'assistance  de  quelques  gentilzhommes, 
s'il  est  ainsi ,  j'en  serois  fort  mari,  pour  le  grant  mal  qui  en 
pourroit  advenir. 

V<tf  tre  Alièze  u'escript  aussi  d'appeller*  vers  moy  les  gen- 
tilzhommes de  mon  gouvernement  d'Holande.  Les  principaulx 
en  sontabsens,  comme  monsieur  d'Aigmont,  monsieur  d' Arem- 
berge,  monsieur  de  Ligne  et  autres  qui  ne  pourroient  venir; 
sçavoir  aussi  s'il  plaist  à  Vostre  Altèze  j'appelle  les  gentilz- 
hommes de  mon  gouvernement  d'Utrecht.  Et,  pour  autant  que 
la  lettre  de  Vostre  Altèze ,  faisant  mention  de  cecy,  est  fort 
généralle,  je  supplie  icelle  me  vouloir  envoier  instruction  et 
particularisation  de  ce  que  leur  proposeray ,  h  ce  que  ne  leur 
die  tro|^,  ny  trop  peu  ;  suppliant  aussi  Vostre  Altèze  me  par- 
donner que  je  parle  si  librement  :  qu'est  pour  l'di^ligation  et 
afection  que  j'ay  au  service  de  Sa  Majesté,  Vostre  Altèze,  bien, 
repaz  et  tranquillité  de  ce  pays.  Sur  ce,  Madame,  baisant 
bien  humblement  les  mains  de  Vostre  Altèze,  prieray  Dieu  la 

érigé  en  principe  la  liberté  de  religion,  jiifiqtt*à  ce  qfi'à  j  fôt  statué  autre- 
ment par  le  Roi  et  les  états-généraux.  (Voy.,  aux  Archives  du  Royaume, 
papiers  d*État,  la  correspondance  de  la  duchesse  de  Panne  avec  le  comte  de 
Meghcm.) 

II.  >o 
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conserver  on  santé,  longue  vie.  D'Amsterdam ,  le  xxvij'  jour 
de  décembre  !866. 

De  Voslre  Alièze  très-humble  serviteur, 

GuiLLB  DE  Nassau. 


Svscription  :  A  Madame, 


Original,  aux  Arehivet  do  Royaamc  :  LHtmii 
et  A  GuUUmMe  de  Nuêêûm,  l.  IV. 


€GGCLXXXin. 


LE  PRINCE  DOBANGE  A  LA  DUCHBl^B  DE  PABME. 


Il  propose  que  le  Roi  se  porte  médiateur  entre  les  rois  de  Suède  et  de 

Dtnemarck. 


AMSTnDAM,  37  DiCBHKEB  i866. 

Madame ,  le  seigneur  de  Groesbeecke  m'at  trouvé  en  ceste 
ville,  m'aiant  aporté  lettre  decrédancedu  roy  de  Denemarcque, 
sur  laquelle  il  m*at  déclairé  avoir  certaine  charge  dudict  roy 
qu'entre  autres  choses,  il  aurait  entendu  de  quelque  brait  qui 
court  qu*il  aurait  esté  occasion  et  mouvement  de  la  guerre 
présante  estant  entre  luy  et  le  roy  de  Sweden,  et  n'avoir  vola 
entrer  en  aucun  traité,  dont  ledict  roy  s'est  présanté  et  le  fait 
cncoires  démonstrer  le  contraire  devers  tous  princes  et  poten- 
tatz,  mesmement  et  surtout  devers  le  Roy,  nostra  maistre; 
aussi  que  tousjours  il  a  démonstré  vouloir  plustosl  la  paix, 
que  la  guerre,  ainsi  que  ledict  seigneur  Groesbeecke  m'a  dit  en 
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avoir  tenu  quelque  propos  à  Vostre  Altéze,  me  donnant  à  celle 
fin  la  lettre  d'icelle,  par  laquelle  luy  plaist  me  commander 
Fadvertir  s'il  y  a  quelque  office  que  Vostre  Altè2e  en  pourroit 
faire  envers  Sadiete  Majesté,  le  feroit  très-voluntiers. 

Sur  quoy,  Madame,  ay  bien  volu  respondre  à  Vostre  Altère 
que  je  ne  faiz  doubte  que  ledict  siegneur  roy  de  Denemarcque 
n*aura  point  seuUement  tenu  ces  propos  audîct  S'  de  Groes- 
bekC;  pour  ses  excuses,  mais  aussi  pour  le  grant  désir  qu'il 
at  sortir  hors  ceste  fascheuse  guerre,  ne  trouvant  nul  potentat, 
que  Sadiete  Majesté,  qui  pouroit  m|eulx  moienner  leurs  diffé- 
rens ,  pour  la  grande  rèdoubtance ,  auctorité  et  respect  que 
toute  la  chrestienneté  porte  à  icelle  ;  me  samblant  partant , 
Madame ,  que  Vostre  Altéze  feroit  un  grant  oeuvre  d'estre 
cause  que  Sadiete  Majesté  voulsist  faire  la  faveur  à  ces  deux 
roys  pacifier  leurs  différens  et  guerres  ;  et,  oultre  le  bénéfice 
qu'il  feroit  aux  deux  princes,  feroit  procurer  merveilleux 
soulaigement  et  bien  à  ses  subgectz  de  par  deçà ,  principalle- 
ment  à  ceùlx  de  son  pays  d'Holande,  pour  les  grans  et  inexti- 
mables  pertes  et  dommaiges  qu'ilz  ont  receu  et  soufert, 
reçoipvent  et  souffrent  journellement  par  lesdictes  guerres  y 
avecq  ce  qu'il  esta  craindre  que,  si  lesdictes  guerres  continuent 
et  durent  plus  longtemps ,  causeront  la  ruine  et  perdition 
d'Holande  et  la  navigation  de  par  deçà,  à  cause  que  ledict  roy 
de  Zweden  tient  plus  de  soixante  ou  septante  navires  princi^ 
pales  dudict  Hollande.  Qu'il  pleust  partant  à  Vostre  Altéze 
tenir  la  main  vers  Sadiete  Majesté  vouloir  députer  ses  ambas- 
sadeurs vers  les  deux  roys,  pour  leur  donner  à  entendre  que, 
ores  passé  longtemps  ses  subgectz  auroient  receu  très- grans 
dommaiges  et  pertes  insupportables  par  leurs  guerres,  néant- 
moins,  désirant  tousjours  tenir  bonne  amitié  et  voisinance 
avecq  iceulx ,  Tat  jusques  ores  bien  volu  dissimuler,  soubz 
espérance  que  Dieu  donneroit  la  grâce  qu'ilz  s'accordcroient 
entre  eulx  ;  mais,  voiant  que  leurs  guerres  continuent,  et  que 
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ses  subgeccz  reçoipveni  de  jour  à  autre  plus  grans  doinmaiges 
et  pertes ,  tant  d'un  costel  que  d'autre,  Sa  Majesté  les  a  bien 
voulu  enhorter  ^  vouloir  réconcilier  par  ensamble ,  s'oSraot 
moienner  leur  différens  le  mieulx  que  luy  serat  possible,  et, 
au  cas  qu*ilz  n'y  veuillent  entandre.  Sa  Majesté  sera  contrainte, 
à  son  grant  regret^  pourveoir  à  l'indempnité  et  soulaigement 
de  ses  povres  subgectz  endommaigez ,  conim'îcelle  trouvera 
convenir.  Et  ne  faîz  doubte,  quant  ilz  verront  que  Sa  Majesté 
parlera  de  oeste  façon  et  si  résoluement,  tant  par  crainte  qu'an- 
trement,  ilz  rendront  tant  plus  de  paine  à  s'acorder  par 
ensamble  :  en  quoy  Sa  Majesté  et  Vostre  Altéze  gaigneront 
très-grande  réputation  et  renoon ,  et  soulaigeront  merveiUeu- 
sement  leurs  subgectz,  comme  dit  est.  Sup[diant  Vostre  Altèze 
prendre cestuy  mien  advis  de  bonne  part;  remettant  le  surplus 
à  sa  pourveue  discrétion  et  prudance.  Sur  ce,  Madame^  après 
avoir  baisé  très*humblcment  les  mains  de  Vostre  Altèze,  prie 
Dieu  la  conserver  en  santé,  longue  vie.  D'Amsterdam,  le 
xxvij^  jour  de  décembre  1 566. 

De  Vostre  Altèze  très-humble  serviteur, 

GuiLLB  DE  Nassau. 

SMScriptkm  .*  A  Madame. 

Original,  aux  Archives  du  Royaume  :  Lettm  dr 
et  à  GuUUmm  «U  IfmuUf  t.  IV. 
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LÀ  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCX  D'ORANGE. 

BII«hurMoainiui<le<l«eontiimer  les  nMgistraU  des  Tilles,  là  où  ils  sont  bons 
catholiques  et  affectionnés  au  serrice  du  Roi,  et  de  remplacer  les  antiea. 

BaouLLis,  ..  oicniiai  1860. 

Mon  bon  cousin,  comme  présentement  Ton  m'ait  faicl 
entendre  qu'en  plussieurs  villes  de  voz  gouvernemens ,  se 
doibt  en  brief  faire  renouvellement  des  loix  et  magistratz 
annuelz,  et  combien  que  je  ne  double  que,  pour  le  soing  et 
désir  que  portez  et  avez  au  bien  publicq  et  bon  portement  et 
à  la  tranquillité  des  affaires ,  prendrez  le  regard  que  convient 
que  tous  ceplx  qui  seront  commis  en  l'administration  de  la 
républicque  et  justice,  soyent  personnes  de  la  fidélité  et  souf- 
fissance  et  si  bons  catholicques  que  l'on  n'en  puist  aulcune- 
mentdoubter,  si  n'ay-je,  pour  mon  acquict,  et  cognoissant 
combien  il  importe  que  cela  s'exécute,  sceu  délaisser  de  vous 
requérir  et  prier,  comme  je  fay  d'affection,  qu'en  cecy  veuillez 
user  d'une  grande  et  extrême  diligence  et  vigilance  extraordi- 
naire en  ung  temps  si  périlleux^  turbulent  et  calamiteux  que 
le  présent,  et  auquel  il  importe  tant  d'avoir  bons  supérieurs 
et  temporelz  et  spiritueiz.  A  quelle  fin ,  me  semUeroit  bien 
que,  es  lieux  où  je  le  magistrat  est  cognu  pour  bon  et  studieux 
du  maintèDemeiil  de  la  foy  et  religion  catbolicque^  abhorrent 
de  ces  sectes  et  toute  nouvellité,  bien  affectionné  au  service  de 
Sa  Majesté  et  repos  publicq,  vous  regardez  de  le  continuer, 
et,  là  où  il  y  eusl  previlége  ou  statut  au  contraire,  de  y  pour- 
veoir  par  acte  de  non-préjudice,  selon  que  le  mesme  s'est  faict 
en  Flandres  et  ailleurs,  et,  s'il  y  en  a  aulcuns  à  changer,  que 
y  surroguez  en  leurs  lieux  gens  notoirement  catholicques  et 
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favorisans  la  religion  catholicque,  et  que  faictes  le  mesme  de 
tous  aultres  que  mectrez  et  ordonnerez;  vous  asseurant,  mon 
bon  cousin  y  que  cestuy-cy  est  ung  des  grandz  services  que 
présentement  pouvez  faire  à  Dieu  et  à  Sa  Majesté,  que  de  faire 
bon  choix  et  bonne  provision  pour  l'administration  de  la  jus- 
tice et  police  ;  partant  le  vous  recommandant  derechef  bien 
singulièrement,  et  mesmes  que  faictes  entendre,  partout,  en 
voz  gouvernemens ,  à  ceulx  qui  peuvent  avoir  l'authorité  ou 
previlége  de  créer  le  magistrat,  d'en  user  en  ceste-sorte,  tenant 
main,  de  par  vous,  pour  le  lieu  que  tenez,  autant  qu'en  vous 
est,  que,  par  toutes  voyes  et  moyens ,  il  soit  ainsy  ensuyvi 
et  observé.  A  tant,  etc.  De  Bruxelles,  le  jour  de  décem- 

l)re  1566« 

Vostre  bonne  cousine. 

Hiiivt«,anx  Archives  du  RoyioAM:  LtUmii 
tl  à  GutUamm  de  Iftuaûm,  U  tV. 


CCCCLXXXV. 

LÀ  DUCHESSE  PE  PARME  AU  PRINCE  D0RAN6B. 

Elle  répond  à  ses  lettres  des  23  et  24  décembre.  —  Ordres  qu*elle  a  donaés  à 
ceux  de  Delft  :  elle  désire  qu^ils  soient  exécutés  partout.  —  Payement  de 
la  bande  et  des  arqnebusiprs  du  prince,  ainsi  que  des  soldats  du  chiteia 
d*Utrecht.  — Assemblée  des  confédérés  à  Amsterdam.  —  Elle  8*ébahit  do 
mécontentement  dont  lui  a  parlé  le  prince,  et  insiste  sur  la  publication 
du  placard  contre  Valenciennes.  —  Serment  à  prêter  par  les  gentils^ 
bommes  de  Hollande,  ^élande  et  Utrecbt.  —  Entrée  de  M.  de  Noircarmesa 
Toumay.  —  Consistoires  établis  par  les  sectaires  en  Hollande. 

BauxiLLBS,  • .  JAifTiia  1S66  (1567,  n«  st.). 

Mon  bon  cousin ,  je  respondray ,  par  cestes,  i  deux  voz  lettres, 
lu  ne  du  25  et  Taultre  du  27  du  passé,  ausquelles  n*ay  plus 
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lost  peu  satisfaire,  pour  plusieurs  empeschemens  qui  me  sont 
survenus  de  toutes  parts. 

En  premier  lieu,  touchant  mes  lettres  à  eeulx  de  Delfit,  aflin 
de  ne  permectre  quelque  exercice  de  la  nouvelle  religion,  il  est 
ainsi  que  je  Tay  escript,  non-seulement  là,  mais  partout  ailleurs, 
pour  déclairer  mon  intention,  aflfin  que  Ton  ne  se  fondât  sur 
aucune  connivence  mienne,  comme  j'estois  adverty  que  l'on 
faisoit  en  tous  lieux.  Pour  quoy  m'a  samblé  que  je  debvois 
désabuser  un  chascun ,  tant  pour  contenir  les  bons  de  non  se 
laisser  séduire,  que  pour  réduire  (s*il  fût  possible)  les  aultres; 
du  moins,  qu'ilz  entendissent  que  cela  ne  se  faisoit,  de  la  tolé- 
rance ou  permission  de  moy  (comme  dict  est)  :  de  quoy  faire 
j'ay  esté  tant  plus  esmeue,  de  ce  que  un  chascun  se  desbordoit 
en  tous  poinctz,  avec  telle  dissolution,  qu'ilz  osoiçnt  faire  tous 
actes  par  cy-devant  non  oys  en  ce  pais,  et  prescer  où  on  ne 
Tavoit  fait  auparavant,  mesmes  venir  à  occuper  églises ,  chas- 
ser prebstres  et  religieux ,  tellement  que  tout  estoit  venu  en 
désobéissance  et  confusion  nullement  tolérable.  Et ,  encoires 
que  on  puist  mal  aisément  effectuer  madicte  intention  tout  à 
un  coup ,  si  fault-il  y  procéder  de  degré  en  degré  par  les  plus 
dangereux  et  dommaigeables,  comme  je  vous  ay  escript  par  mes 
lettres  du  14  dudict  mois  passé  ('). 

Touchant  le  payement  de  vostre  bande,  il  mè  desplaist  bien 
grandement  que  les  recepveurs  des  estatz  usent  de  telle  lon- 
gueur au  payement  des  gens  de  guerre;  et ,  si  fut  en  ma  puis- 
sance, je  y  euisse,  passé  longtemps ,  donné  ordre  :  mais  enfin 
les  trésoriers  furnironl  promptement  (si  fait  ne  l'ont)  à  vostre- 
dicte  bande,  au  lieu  de  leur  garnison,  trois  mois,  pour  satisfaire 
où  ilz  doibvent,  et,  au  lieu  de  la  monstre,  aultres  trois  mois, 
pour  laquelle  monstre  sera  advisé  de  ce  qu'ilz  debvront  faire, 
comme  des  aultres  bandes. 

(')  Je  n^ai  pas  trouvé  cette  letU-o. 
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Touchant  voz  haoqudM>uuers,  j*ay  ordonné  à  cenh  des 
finances  d*y  pourvoir  incontinent,  aussi  pour  trois  mois  de 
paiement  des  soldars  du  chasteau  d*l)trecht. 

Vous  ni*escripves  que  nulle  assamblée  des  geiitilzhonHiies 

confédérez  ne  se  doibt  faire  à  Heusden  (comme  ïùa  m'a vakdit): 

je  eroy  qu'il  est  ainsi ,  car  on  m'a  àk  que  leardicte  assam- 

V  yjl^  y  blée  s'est  faide  à  Amesterdam.  ie  pense  bien  que  ce  aura  esté 

%\AUi     pendant  que  estes  ailé  faire  un  tour  à  Encuse  (■)  :  auhrement, 

\}fi  ^  liens  que  ne  Teuissiez  souffert,  pour  la  mauvaise  oonséqoence 

que  c'est^  faire  assamblée  en  ce  temps  si  turbulenl  ;  du  moins, 
m'en  euissiez  adverty  de  la  cause  d'icelle  assamblée,  pour  osier 
toute  suspition.  Pour  quoy  me  sera  plabir  que  me  mandiex  oe 
qu'il  en  est ,  et  ce  que  en  povez  avoir  entendu. 

Au  regard  du  mescontentement  que  escripvex  n'esCre  seule- 
meni  entre  les  gentilshommes^  mais  aossy  partout  Hoilande,  à 
cause  du  fiiiet  de  Valenciennes,  oeUuî  de  Hardruîck  \*)  et  de  la 
levéedes  gens  de  guerre,  je  ne  puis  assee  m'esbahir  que  ces  gens 
prendentcouleurdemescontentemcntsursimaigresfondemens: 
car,  au  regard  dudict  Vallenciennes,  que  povoit'-on  moins  faire, 
veu  leur  refuz  de  recevoir  garnison,  et  tant  d'aultres  causes  4e 
rébellion  contenues  en  la  publication  faiete  contre  euk,  que 
vous  ay  envoyé?  conune  aussy  ceulx  de  Hardruiek  avoient  feict 
nouHïeuIemenl  actes  très-insolens  en  la  religion ,  mais  aussy 
se  saisy  de  la  maison  et  forteresse  de  Sa  Majesté  >  pris  l'artile- 
rie^  etdémonstré  aussy  toute  désobéissance  et  rébellion,  conune 
le  comte  de  Meghem,  leur  gouverneur ,  est  très-bien  informé. 
Quant  à  la  levée  des  gens  de  guerre,  c'est  un  grand  cas,  que  oe 
populace  se  voelt  lever  et  prendre  armes,  et  faire  tous  saccai- 
gemens,  pilleries  et  forces  aux  églises,  aux  doistres,  aux  bons 
et  caiholicques ,  sans  respect  des  ordonnances  ny  commande- 


(*)  Enkhuisen. 
(»)  Harderwyk. 
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ment  du  Hoy,  mon  seigneur,  de  moy,  des  gouverneurs,  ou  de  la 
justice,  et  Sa  Majesté  ne  se  pourra  armer  et  fortiffier  pour  les 
refréner  et  dompter  !  Par  quoy,  encoires  que  vous  m*allégbi^ 
les  raisons  des  sectaires,  je  ne  doubte  que  vous  entendez  fort 
bien  que  telles  leurs  raisons  ne  vaillent  riens,  et  que  moy,  on 
ceulx  qui  me  conseillent  de  tant  faire  que  la  force  demeure  à 
Sa  Majesté  (selon  le  commandement  que  j'en  ay  d'ieelle) ,  ne 
troublent  ny  perdent  le  pais,  mais  ceulx  qui  concitent  le 
poeuple  à  eeste  désobéissance,  ou  qui  sont  cause  de  tous  ces 
maulx,  misères  et  calamités  que  voyons,  que  seroient  plus 
grandes  sans  la  résistance  que  je  fay  au  contraire.  Par  quoy 
ne  trouve  que  l'on  doibve  ultérieurement  délayer  la  publication 
de  Vallenciennes,  laquelle  avec  raison  ne  doibt  ny  poelt  offen- 
ser personne,  s'il  n'est  bien  mauvais,  ayant  assez  entendu  qu'il 
y  a  prou  (')  de  mauvais  espritz  qui  non-seulement  nourrissent 
ce  populace  ignorant  en  factions,  mais  les  y  ooncitent  et 
csmoeuvent  joumelkment  par  toutes  inventions  calumnieuses. 

Au  r^ard  d'appeller  les  gentilzhommes  de  vostre  gouverne- 
ment,  aux  fins  contenues  en  mes  précédentes,  j'entens  de 
ceulx  qui  sont  illec  présens  et  résidens  en  vostre  gouverne- 
ment, non-seulement  de  Hollande,  mais  d'Utrecbt  et  Zeelande,  * 
et  n'en  excuserois  les  seigneurs  dénommez  en  voz  lettres,  si  ne 
fut  leur  absence,  et  que  jà  mons'  le  comte  d'Egmont  Ta  fait 
à  moy  sollennellement,  avec  les  aultres  chevaliers  de  l'Ordre 
estans  lez  moy,  comme  aussy  je  ne  doubte  que  mons'  de 
Arenberghe  et  de  Ligne  feront,  se  trouvans  en  court,  estant 
tel  le  commandement  de  Sa  Majesté,  que  l'on  prende,  tant  des 
seigneurs  gentilzhommes,  vassaulx,  fiefvez,  ceulx  des  ordon- 
nances, que  d'aultres  gens  de  guerre,  le  serment  contenu  en 
mesdictes  lettres. 

Et,  au  regard  de  Tinstmction,  m'est  advis  que,  leur  expo- 

(I)  Prou,  assez. 
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sant  par  vous  les  causes  portées  en  mesdictes  letu*es,  pour 
lesquelles  Sa  Majesté  voelc  coognoistre  qui  lui  voelt  demeurer 
bon  et  loyal  serviteur  et  subject,  et  qui  non,  il  conviendra 
qu'ilz  jurent  solennellement  de  vouloir  servir  à  Sadiete  Majesté 
contre  et  envers  tous,  sans  distinction  ny  limitation  quel- 
conque,  comme  doibvent  tous  bons  subjectz  et  vassaulx,  en 
renunceant  à  toutes  ligues,  obligations  et  serment  qu*ilz 
peuvent  avoir  fait  à  aultres,  au  contraire;  et  de  ce  ferez  faire 
acte  et  enseignement  comme  il  appartient,  que  vous  prie 
m'envoyer,  au  plus  tost  que  pourrez ,  de  tous  ceulx  qui  y 
auront  satisfait,  et  qui  non. 

P'aultre  part,  je  vous  advertis  comment  mons'  de  Noir- 
carmes  est,  le  second  jour  de  ce  mois,  sur  les  xij  heures  du 
midy,  entré  au  chasteau  de  Tournay  avec  la  mesme  trouppe 
avec  laqudleil  avoit  deffaiet  les  rebelles,  et,  après  avoir  mandé 
vers  luy  ceulx  du  magistrat,  les  capitaines  de  la  ville  et  aulcuos 
notables  bourgeois  d'icelle,  et  leur  avoir  requis,  en  vertu  de 
mes  lettres,  qu'il  leur  exliiba,  qu  ilz  eussent  à  recepvoir  garni- 
son, ilz  revindrent,  endedans  le  terme  par  luy  à  cest  effeet  leur 
préfigé,  quy  fust  de  heure  et  demye ,  luy  déclairer  que  le 
magistrat,  les  notables  bourgeois  et  tout  le  peuple  aviont 
unanimement  accordé  la  garnison,  voulans  obéir  à  Sa  Majesté, 
sy  que  ledict  seigneur  entra  et  est  logé  en  ladicte  ville  avec  onze 
enseignes  d'infanterie. 

Au  demeurant,  je  suys  advertie  que  les  sectaires  dHoIlande, 
Lesquelz  jusques  ores  n'ont  eu  quelques  consistoires,  com- 
mencent présentement  à  en  ériger  et  establir  en  plusieurs 
lieux;  et,  combien  que  je  ne  face  grand  fondement  sur  cestc 
advertence,  puysque  n'en  ay  rien  entendu  de  vous ,  toutesibis^ 
cognoissant  la  conséquence  et  le  mal  qui  en  adviendroit 
desdicts  consistoires,  tendans  directement  à  usurper  ce  qui 
appertient  au  Roy,  qui  est  Fauctorité  et  création  du  magistral, 
et  partant  crime  de  lèse-majesté,  j'ai  bien  voullu  vous  en 
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advenir,  afin  que,  par  toutes  voyes  qui  vous  seront  possibles, 
veuillez  regarder  d*einpescher  lesdicts  consistoires  :  à  quelle 
fin,  j  escrips  aussy  aux  villes  d'Amsterdam,  Delft  et  autres  villes 
d^HoUande  ce  que  verrez  par  copie  cy-joincte.  A  tant,  etc.  De 
Bruxelles,  le      jour  de  janvier  1566  (»), 

HinnUs,  laz  Arebi? es  do  Royaame  :  Jétttrts  ih 
«f  y  IviiiUaiiflifdr  iViufMi,  I.  IV. , 


CGCCixnvi. 


LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE, 


EUe  lui  ordonne  de  faire  partir  sa  compagnie  d*hommes  d*arme$  pour 

Bruxelles. 


Bbdxkllbs,  4  JARTiBa  iî{66  (1567,  n.  st.)« 

Mon  bon  cousin,  pour  ce  que,  selon  les  advertences  qui  me 
viennent  de  jour  à  aultre  de  divers  costelz,  il  sie  trouve  con- 
venir, pour  le  service  du  Roy,  mon  seigneur,  que  les  bandes 
d'hommes  d'armes  s'approchent  de  deçà,  je  vous  requiers,  de 
par  Sa  Majesté,  que  faictes  incontinent  entendre  à  celle  de 
vostre  charge  que,  tout  incontinent  et  en  diligence,  elle  s'ache- 
mine vers  ceste  ville,  approchant  laquelle  elle  sera  advertie 
où  qu'elle  aura  à  tirer  plus  avant,  pour  le  service  de  Sadicte 
Majesté ,  et  aussy  pour  passer  monstre  et  recepvoir  six  mois 
de  soulde;  vous  advisant  que  à  la  faulte  que  pourroit  faire  le 

(*)  On  voit ,  par  un  extrait  de  cette  lettre ,  inséré  au  Cahier  du  êermerU 
prêté  par  la  nobkê  et  hommeê  de  fief  de  Hollande,  qu^elle  était  datée  du 
1 1  janvier. 
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parlement  de  ladicle  compaignie  en  la  ville  d^Utrecht,  je  regar- 
deray  de  pourveoir  par  quelques  aultres  gens  de  guerre, 
comme  j'adviseray  convenir  pour  le  mieulx.  A  tant,  mon  bon 
cousin,  je  prie  le  Créateur  vous  avoir  en  sa  très-saincte  gràoe. 
De  Bruxelles,  le  iiij*  jour  de  janvier  1566. 

Vostre  bonne  cousine. 

Depuys  ceste  escripte,  j  ay  ordonné  estre  envoyé  à  vostre- 
dicte  compaignie  la  moictié  desdiets  six  mois  de  gaiges,  afin  de 
povoir  tant  mieulx  desloger  de  là. 

Minute,  aux  Arehirat  du  Kojwauu  :  Uttmdt 

tt à  GniUaume  de  Ifastau,  i  IV. 


CGGGlXnVIl. 

LA  DUCHESSE  DE  PARBIE  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

Elle  Ini  ordonne  de  dissoudre  une  assemblée  de  piétons  qi|i  se  fiiit  dans  les 

environs  d^Utrecht  et  au  pays  de  Viane. 

BauzBLLBs,  8  JÀNTisa  1566  (iS67,  n.  st.). 

Mon  bon  eousin^  ceuh  du  conseil  du  Roy,  mon  seignear,  à 
Utrecht^  m'ont  présentement  escript  que  les  députez  des  trois 
estatz  d'Utreeht  leur  avoyent  remonstré  que,  environ  Utredit^ 
en  la  seigneurie  de  Hagesteyn,  et  au  pays  de  Viane^  E?er- 
dinge  et  par  \k  entour,  se  faisoit  assamblée  de  piétons^  et  qu'il 
y  avoit  bruit  que  Tassamblée  s'augmenteroit  de  brief  ;  et,  com- 
bien que  lesdicls  du  conseil  m'ayent  faict  entendre  vous  en 
avoir  pareillement  adverty,  et  qu'espère  que  là-dessus  aurez 
donné  Tordre  requis  à  i'empeschement  de  ladicte  assamUée, 
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toutefois,  comme  ieelle  se  faict  à  mon  desceu^  el  sans  charge 
de  Sa  Majesté  ou  mienne,  et  partant  esl  contre  les  placcarts, 
mandemens  et  défenses  sur  ce  naguères  ânanes,  et  contre 
le  service  de  Sadicte  Majesté,  et  nullement  tollérable,  j'ay  bien 
voullu  vous  faire  aussy  ce  mot,  a6n  que,  par  ceulx  de  vostre 
compaignie  d'hommes  d'armes  et  harqvebusiers  que  vous  ay 
aeoordé  de  lever,  et  par  tous  aultres  moyens  dont  sçaurez 
vous  adviser,  regardez  de  rompre  ladicte  assanfiblée,  et  en 
oultre  donner  et  mectre  ordre  que  nuUe  aultre,  si  ce  n*est  è 
mon  ordonnance,  se  y  puist  faire  :  de  quoy  Sadiete  Majesté 
reoepvra  service^  et  moy  plaisir  bien  agréable.  A  tant,  etc. 
De  Bruxelles,  le  viij^  jour  de  janvier  1566. 

Vostre  bonne  cousine. 

HiDulCf  aux  Arehifec  du  Royonme  :  L»Ure$  de 
«I  li  Guithum»  <h  Ifauam,  1. 1 V. 


GGCCIÎXXVOL 

LE  PRINCE  DORÂNGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARUE. 

Il  lui  fait  connaître  la  réponse  des  hommes  d^armes  de  sa  compag;nîe,  sur  le 
serment  qni  leur  a  été  demandé.  —  Il  réclame  le  payement  de  cette  com- 
pagnie, ainsi  que  de  ses  arquebusiers  et  des  soldats  de  la  garnison  dTtrecht. 
—  Il  annonce  Tenvoi  prochain  de  son  besogné  k  Amsterdam.  —  Il  se 
réjouit  de  la  défeite  des  sectaires  près  de  Toumay  ;  mais  il  voudrait  qu*on 
recourût  le  moins  possible  à  la  Toie  des  armes. 

Amstmdah,  . .  iiifTiBR  it(66  (1507,  n.  st.). 

Madame,  suivant  qu'il  a  pieu  à  Vostre  AHèze  m'ordonner, 
par  ses  lettres  du  xxitj*'  de  décembre,  assentir  de  ceulx  de  ma 


Y 
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bende  et  leur  interroguer  ouvertement  s'ilz  ne  sont  d'inten- 
y^^^  tion  servir  Sa  Majesté  en  tout  et  partout,  et  renoncer  à  toutes 
ligues  au  contraire,  afin  povoir  librement  servir  Sadicte 
Majesté  en  tout  ce  que,  de  sa  part,  ou  par  Vostre  Aitèze,  leur 
sera  ordonné,  comme  je  suis  en  ceste  ville.  Madame,  j'ay 
1^1  requis  le  seigneur  de  Bouxtel  faire  l'office  vers  lesdicts  de  ma 
bende,  ainsi  qu'il  a  fait,  m'aiant  escript  pour  responce  sa  lettre 
jointe,  par  laquelle  il  plaira  k  Vostre  Aitèze  veoir  qu'il  n'a 
sceu  tirer  d'eux  autre  responce,  pour  l'absancedu  S' de  Nebra, 
porteur  d'enseigne,  qui,  par  mon  congié,  s'est  retiré  pour 
quelques  jours  en  sa  maison,  avecq  aucuns  autres  hommes 
d'armes.  Quant  Vostre  Aitèze  sera  servie  envoier  le  commis- 
saire avecq  l'argent,  icelle  luy  poura  commander  leur  renou- 
veller  ce  que  dessus,  et  ne  me  doubte  qu'ilz  se  déclaireront.  El, 
pour  autant.  Madame,  que  lesdicts  de  la  bende  sont  tousjours 
à  Utrecht,  attendans  leur  paiement,  et  que,  sans  iceluy,  ilz  ne 
peuvent  s'y  contenir,  ny  avoir  crédit  pour  vivre,  je  suplieray 
derechief  Vostre  Aitèze,  comme  j'ay  fait  par  mes  lettres  du 
xxiij*^  de  décembre ,  faire  commander  haster  ledict  argent  et 
commissaire.  Aussi,  Madame,  à  raison  que  la  chièretéest 
très-grande  à  Utrecht,  et  qu'à  Diest,  Heusden  et  Utrecbt,  ilz 
ont  tenu  garnison  tantost  six  mois,  m'ont  requis  vouloir 
resuplier  Vostre  Aitèze,  comme  faiz  par  la  présente  bien 
humblement,  après  avoir  reoeu  ledict  paiement,  chascun  se 
puist  retirer  en  sa  maison,  pour  se  y  esquipper  et  tenir  prèstz 
d'aller,  à  toutes  heures,  où  que  Vostre  Aitèze  les  mandera,  et 
qu'en  cela  ilz  puissent  sentir  le  mesme  soulaigemenC  que 
j'entens  l'on  fait  aux  autres  bendes,  comme,  par  la  lettre  dudiet 
S'  de  Bouxtel,  s'entend  leurs  nécessitez  le  requièrent. 

Samblablement ,  Madame ,  estant  le  mois  des  deux  cens 
harquebousiers  pièça  expiré,  il  plairat  aussi  à  Vostre  Alléze 
faire  ordonner  sur  l'envoy  de  leur  paiement  :  car,  sans  iceluy, 
ne  leur  seroit  possible  passer  le  pays,  sans  le  fouler,  estant 
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encoires  è  eulx  mal  faisable,  aiani  argent,  povoir  vivre  sur 
cinq  florins  par  mois.  L*on  doibt  aussi  aux  vielz  soldatz  de 
Vredembourg,  à  Utrecht,  le  dernier  du  mois  passé,  entière 
année  de  leurs  gaiges,  et  aux  nouveaux  deux  mois  :  sur  quoy 
il  plairat  aussi  à  Voslre  Altéze  faire  ordonner. 

Madame,  je  suis  continuellement  icy  besoignant  et  travail- 
lant pour  y  mettre  quelque  bon  ordre  ;  mais  jusques  oires  n*j 
ay  sceu  traicter  absolutement,  pour  la  grande  dififidence  et 
partialité  que  la  commune  a  contre  ceulx  de  la  loy  et  magis- 
trat en  ceste  ville ,  accédant  encoires  à  cela  le  fait  de  la  reli- 
gion; néantmoinsy  en  quatre  ou  cincq  jours,  j'espère  envoier  à 
Vostre  Altéze  mon  besoigné,  pour  sur  ieeluy  ordonner  comme 
icelle  trouvera  convenir.  Sur  ce,  Madame,  baisant  très-hum- 
blement les  mains  de  Vostre  Altéze,  prie  Dieu  la  conserver  en 
santé,  longue  et  bonne  vie.  D'Amsterdam,  le  jour  de 
janvier  1566. 

De  Vostre  Altéze  trés-humble  serviteur, 

Gdillb  de  Nassau. 

Madame,  pensant  faire  clore  la  présente,  le  messaigier  est 
arrivé,  qui  m'at  aporté  la  lettre  du  dernier  de  décembre  (*) 
qu'il  a  pieu  à  Vostre  Allèze  m'escripre,  de  la  défaite  dé  ceulx  ijji^ 
qui  s'estoient  mis  soubz  onze  enseignes,  et  se  fait  enroller, 
contre  les  mandemens  de  Sa  Majesté  et  Vostre  Altéze,  comme 
rebelles  et  sectaires.  J*en  suis  bien  aise  de  ladicte  défaite, 
puisqu'ilz  sont  esté  rebelles  :  mais,  comme,  par  mes  précé- 
dentes du  xxvij"*  de  décembre,  j'ay  escript  à  Vostre  Altéze,  me 
samble,  soubz  très-humble  corection,  que  le  meilleur  seroit 
d'entrer  le  moins  que  Ton  pourra  aux  armes  contre  ceulx  qui 
ne  sont  rebelles,  pour  éviter  plus  grans  inconvéniens  qui 

(*)  Je  ne  rai  pas  trouvée. 
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en  pourroieot  provenir,  par  désespératiott.  DotWÊi  eomme 
dessus. 


SuscripHan  :  A  Madame. 


Original*  «nx  ArehÎTM  da  RoytiiM  :  Lèltm  ù 
et  à  GmitUitmê  dt  JfMfM,  t.  HT. 


Lettre  du  seigneur  de  Boxtel  au  jirince  d*Orange,  menHonnie 

en  la  précédente. 

Monseigneur,  j'ay  hier  proposé,  suivant  vostre  commandement, 
k  ceulx  de  vostre  bende,  estant  de  présent  en  eeste  viUe,  de  mot 
en  mot,  ce  que  Madame  trouve  convenir  et  commande  pour  le 
nouveau  serment  :  sur  quoy  m'ont  faict  faire  responce,  par  vostre 
guydon,  le  seigneur  de  Wytenborst,  en  la  présence  de  eulx  tous, 
et  est  telle  :  En  premier  lieu,  remémorans  et  remonstrans  tous 
leurs  vieulx,  loyaulx  et  très-fidelz  services  faictz  de  tous  temps  à 
Sa  Majesté,  sans  y  avoir  jamais  faictz  faulte  quelconque,  non 
obstantz  les  petites  récompenses,  le  pea  de  gaiges^  mavais  paye- 
mens  et  grandz  arriérages  qui  scat  esté  émise  de  la  ruyne  de 
plusieurs,  que  néaumoins  ilz  sont  encoire  très-affectîoiies  etprests 
pour  emplier,  en  toutz  temps  et  lienlx,  la  vie  et  les  biens  à  conti- 
nuer telz  et  semblables  services,  et  que  ilz  estiont  grandement 
enbahys  de  ceste  proposition,  veu  qu'ilz  n'ont  jamais  fiiict  faulte, 
ne  contrevenu  à  leur  debvoir  et  serment  qu'il  ont  faict  une  fois; 
demandans,  en  outre,  si  ledîct  serment  estoit  doncq  mavais,  et  me 
prièrent  de  ne  leur  exiger  pour  allors  aulti*e  responce,  k  cause  de 
Tabsence,  tant  de  l'enseigne,  le  S^  de  Nebra,  que  de  plusieors 
aultres  de  leurs  compaignons,  desquelz  ilz  en  espériont  la  présence 
A  la  monstre  prochaine,  et  que  allors  poulra-l'on  leur  proposer 
ce  que  il  plaisrat  à  Son  Altèze,  soit  par  le  commissaire,  ou  tel  que 
Son  Altèze  sera  servie. 
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Monseigneur,  il  est  fort  mal  possible  pouvoir  plus  contenir  ceulx 
de  Tosfre  bende  en  ceste  ville,  sans  argent  ;  ilz  n'ont  point  Une 
maille;  plusieurs  d'eulx  ont engaigé  leurs  chaisnes  d'or  et  baignes, 
et  ont  desjà  dépendu  les  six  mois  de  gaiges  qu'ilz  ont  à  rechevoir,  a 
ceste  prochaine  monstre.  Leshostesne  les  veullent  plus  accroire.  Il 
faict  fort  chier  en  ceste  ville,  et  ont  desjà  tenu  garnison,  tant  à 
Diest  qu'en  ceste  ville,  six  mois  :  certes,  c'est  pitié  d'ouwîr  (')  leurs  f 

continuelles  plainctes.  L'on  leur  ast  preste  quelque  peu  de  chose  ; 
mais  cela  n^y  faict  rien ,  et  ne  les  peult  ayder,  mais  non  pas  ceulx 
de  la  ville  ne  estrangîers.  Je  vouidroy  avoir  le  moyen  les  secourir 
davantage  ;  mais  je  ne  puis  aulcunement.  Je  ne  sçay  comment  ilz 
poulront  foire,  si  il  leur  failloit  continuer  la  garnison  plus  longue- 
ment. Il  me  semble  que  il  ne  seroit  que  bon  de  les  soulager  pour 
ung  temps ,  afiin  qu'il  ayent  le  moyen  de  se  bien  équipper  pour 
quand  Ton  averoit  affaire  de  leur  service.  Aux  absens  desus  men* 
tîonez  n^ay  sceu  refiizer  leur  congé,  pour  les  troubles  qui  sont  en 
leur  pays,  tant  Flandres  que  Haynault,  et  ont  desjk  souffert 
aulcungs  d'eulx  grand  domaiges  et  pilleries.  Je  prie  k  Dieu  avoir 
pitié  de  ce  pouvre  pays.  Monseigneur,  ne  servant  ceste  à  plus,  la 
fineray,  baysant  voz  mains  très-humblement,  et  prie  le  Tout-Puis* 
sant  vous  donner,  monseigneur^  en  santé,  heureuse  vie  et  longue. 
De  Dtrecht,  ce  iiij*  de  janvier  \  567. 

Vostre  très^béysant  et  humble  serviteur, 

Dr  Bornes. 

Suscription  :  A  monseigneur  monsieur  le  prince  d'Orange,  conte 
de  Nassau. 


Original  autographe,  aux  ArehÎTes  du  Rojraump  :  Lmrei 
Jt  «f  à  GwlUiume  de  ft«*êam,  I.  IV. 


(')  lyoufoir,  d^ouîr. 


II.  at 
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GGGCLXXXIX. 

LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DÉ  PARME/ 

Entrevue  qu^il  a  eue  avec  le  S'  de  Brederode.  ^^  EzplicaUons  satisfaisantes 
données  par  ce  seigneur  sur  la  leVée  de  gens  de  guert^  qu^on  lui  attribuait. 

AMSTBaBÂM,  10  JARTiaa  ^566  (1S^,  n.  st }. 

Madame,  aiant  entendu  que  sefaisoit  quelque  levée  de  gens 
de  guerre  par  monsieur  de  Brederode  en  quelque  villaige  delà 
jurisdiction  d'Utrecht,  et  que  les  estatz  de  celuy  pays  m'avoieot 
escript  en  avoir  la  mesme  advertance,  j*ay  incontinant  commis 
le  procureur  général,  estant  icy,  s'en  informer,  et  cependant  ay 
envoie  vers  ledict  S'  de  Brederode  le  prier  se  vouloir  trouver 
au  my-chemin  d'entre  cy  et  le  pays  d'Utrecht  (ce  quil  a  foit), 
w.^Sf'  pour  en  tendre  ce  que  se  passoit  de  ladicte  levée;  lequel  seigneur 
at  déclairé  n'en  sçavoir  à  parler,  et  que  Jamais  ne  se  trouvera 
que  luy  auroit  donné  charge  k  homme  du  monde  de  faire 
quelque  levée  desdicts  gens  de  guerre,  et  qu*il  estoit  bien  mari 
que  Ion  semoit  telz  et  samblables bniitz  de  luy,  contre  vérité. 
Ce  que  j'ay  bien  volu  advertir  Vostre  Altèze,  à  ce  qu'elle  saicbe 
ce  que  se  passe  en  cest  endroit;  néantmoins,  aiant  oy  le  rap- 
port ou  receu  les  informations  dudict  procureur,  ne  fauldray 
les  envoier  à  Vostre  Altèze ,  de  laquelle  baisant  très-humble- 
ment les  mains,  prie  Dieu  la  conserver  en  santé ,  longue  vie. 
D'Amsterdam,  lex*  jour  de  janvier  1566. 

De  Vostre  Altèze  très-humble  serviteur, 

GuiLLE  DE  Nassau. 
Stiscrtption  :  A  Madame. 

Origisal,au  Arehivai  du  tLitynwn:  ttumi* 
H  à  GuUUnm»  de  Niu9tm,  t.  iV. 
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GGCGXG. 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D»ORANGE. 

Elle  filiforme  quVIle  a  charge  le  comte  de  Heghcm  de  lever  dix  enscigQe5 

près  de  Langhestraete. 

ËauxBLLBs^  11  4ANTiia  1566(1567,  n.  st.). 

Mon  bon  cousin ,  ayant  veti ,  peu  de  jours  passez,  la  ruine 
et  brusiage  de  plussieurs  cloistres,  villaiges  et  maisons  de 
gentilzhommes ,  avec  pillaige  de  tout ,  que  ont  faict  les  sec- 
taires qui  s'estiont  assamblez  du  pays  de  la  Leue  et  Tournésis, 
où  enfin  ilz  ont  esté  deffaictz  et  mis  en  route  par  monsieur  de 
Noircarmcs  ,  et  me  venans  advis  y  de  toutes  partz ,  qu*ilz  se 
rassembleroyent  de  nouveau,  tant  en  Flandres  que  du  costé  de 
Gbeldres.  Maestricht  et  Bois-Ie-Ducq ,  avec  intention  et  des- 
seing  de  faire  le  mesme  desgast  et  ruine  partout,  je  suys  esté 
nécessitée,  me  trouvant  en  ccste  perplexité,  pour  aulcunement 
pourveoir  à  toutes  occurrences,  de  faire  lever  quelques  gens 
de  pied  dadvantaige,  et,  entre  aultres,  dix  enseignes  par  mon 
cousin  le  comte  de  Meghem,  auprès  la  Langhestraete.  Dont 
j'ay  bien  voulu  vousi  advertir  par  ceste,  afin  que  sceussiés  ce 
que  pessC;  vous  recommandant  sur  ce,  mon  bon  cousin,  en  la 
trés-saincte  garde  du  Créateur.  De  Bruxelles,  le  xj*  jour  de 
janvier  156(). 

Vostre  bonne  cousine. 


H^-6eaAA4-v./jl.t1f3. 


Minute,  >ux  Arehtvct  du  Royaume  :  Lettres  de 
et  à  GuitUnme  Ht  Naêtau  t.  IV. 
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€€CCXCI. 

LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

Il  loi  représente  la  nécessité  de  faire  compter  six  mois  de  solde  a  sa  compagnie 
d*homines  d*arnies,  pour  quVIle  puisse  quitter  Utrecbt. 

Amsterdam,  12  jantibb  1806  (1807,  n.  st.). 

Madame,  Vostre  Altèze  in*escript,  par  ses  lettres  du  qua- 
triesme  de  ce  mois,  que,  pour  les  raisons  contenues  en  icelles, 
je  ferois  encheminer  en  toute  dilligence  ceulx  de  ma  compaignie 
vers  Vostre  Altèze;  et,  afin  qu'elle  pouroittant  mieulx  desloger, 
îcelle  avoit  ordonné  envoier  trois  mois  de  gaiges^  comme 
aussi,  en  conformité,  messieurs  des  finances  m'ont  escript  :ce 
que  je  suis  prest  de  faire.  Madame.  Mais,  n'estant  encoires 
arrivé  le  clercq  du  trésorier  de  Flandres,  Aertde  Rycke,  aveoq 
le  paiement  desdicts  trois  mois ,  il  seroit  impossible  que  les- 
diets  de  la  bende  deslogeassent,  ores  qu'il  fût  venu  avecq 
l'argent  d'ieeulx  trois  mois,  k  cause  que  cela  ne  leur  poorat 
riens  aider  :  car  ilz  ont  engaigé  et  despendu  leurs  chaînes  et 
tout  ce  qu*ilz  ont ,  tant  pour  la  chièreté  estant  à  Utrecbt  ^  où 
qu'ilz  ont  esté  desjà  en  garnison  deux  mois  et  demy,  sans 
avoir  permis  que  personne  d'eulx  soit  sorti  avecq  varlet  ou 
cheval ,  pour  fouler  et  manger  le  bonhomme,  que  aussi  aupa- 
ravant ilz  sont  esté  en  garnison  autres  quatre  mois  tant  à 
Diest,  que  à  Heusden.  De  sorte,  Madame,  oires  qu'ilz  eussiont 
les  six  mois ,  comme  leur  at  esté  donnée  l'espérance  d'avoir, 
avant  leur  partement  de  là,  auroient  bien  à  faire  satisfaire  à  ce 
que  chaseun  d  eulx  doibt  audict  Utrecht,  suivant  que  Vosuv 
Altèze  Taurat  entendu  par  mes  lettres  précédentes.  Qu'est 
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cause,  Madame,  puisque  le  service  de  Sa  Majesté  et  Vostre 
Ahèze  Fexige ,  qu'il  convient  qu'ilz  se  partent ,  je  ne  puis 
délaisser  suplier  Vostre  Altèze  estre  servie ,  prenant  considé- 
ration aux  raisons  susdictes,  qu'avant  leur  partement,  il  luy 
plaise  ordonner  qu'incontinant  ausdicts  de  la  compaignie 
soient  envolez  lesdicts  six  mois  j  avecq  le  commissaire ,  ou , 
pour  le  moins ,  qu'il  plaise  à  Vostre  Altèze  faire  escripre  à 
ceulx  de  la  ville  d'Utrecht  que  de  ce  qu'ilz  demeureront  redeva- 
bles en  veuillent  tant  faire  vers  ceulx  où  qu  ilz  ont  logié  en  estre 
contens ,  jusques  à  ce  que  autres  trois  mois  leur  soient  paiesQ  : 
ce  que  Vostre  Altèze  ferat  ordonner  qu'il  soit  au  plus  tost  que 
possible  sera  :  qu'est  le  seul  remède.  Madame ,  que  je  vois  ilz 
porriopt  desloger  de  là.  Dont  j'ay  bien  volu  adverttr  Vostre 
Altèze  en  diligence,  afin  que^  par  faulte  de  ce  que  dessus^  le 
service  de  Sa  Majesté  et  Vostre  Altèze  ne  s^it  retardé.  Sur  ce, 
Madame,  baisant  très-humblemeiu  les  mains  de  Vostre  Altèze, 
prie  Dieu  la  conserver  en  santé ,  longue  vie.  P' Amsterdam» 
le  xij*  jour  de  janvier  1566. 

De  Vostre  Altèze  très-humble  serviteur, 

GuiEle  de  Nassau. 
Suscriplion  :  A  Madame. 

Original, ■az  ÂrchlTes  du  Royaume:  lettres  de 
et  à  GuilUunu  de  iV<i««oii,  i  IV. 
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CCCGXGIL 

LE  prince:  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

)ie9ure$  qu*il  a  prises  pour  rompre  l^assemblée  de  ptétoos  qui  se  fait  dans 
les  environs  d'Ulrccht.  —  II  réclame  de  nouveau  le  payement  de  ses 
arquebusiers  et  de  la  garnison  du  château  d*U(recht.  —  Informations 
prises  par  le  procureur  général  sur  la  levée  desdits  piétons.  —  Déclara- 
(ipn  formelle  du  seigneqr  de  Bredcrodc  à  cet  égard. 

AMiuinAH,  12  jAHViia  1S66  (1507,  n.  st.). 

Madame,  avant  la  réception  de  la  lettre  qu*ii  a  pieu  à  Vostre 
Altèze  m'escripre,  datée  le  viij^  de  ce  mois,  que  j*ay  reoeu  oe 
matin,  j*avois  desjà  ordonné  au  seigneur  de  Bouxtel,  aveeq 
ceulx  de  ma  compaignie,  rompre  et  enchâsser  rassemblée  des 
piétons  que  se  faisoit  à  Hagesteyn,  Everdingen  et  ailleurs, 
oires  qu'il  ne  y  pouroit  rien  faire  aveeq  cpvallerie,  au  cas. 
comme  Top  dit,  ilz  soient  en  pays  de  fosses,  comme  ceuU  qui 
cognoissent  le  pays  informeront  bien  Vostre  A)tèze.  Sembla- 
blement,  j'ay  envoie  I&,  à  la  mesme  fin,  le  capitaine  Turcq, 
avecq  les  deux  ceps  (larquebousiers,  et  escript  aux  mareschauU 
d'Utrecht  d*y  assister,  attendant  d'heure  en  heure  ce  qu'ilz  eq 
auront  fait,  et  à  ceulx  du  copseil  de  Sa  Majesté  audict  Ulrecht 
m'advertir,  de  jour  en  jour,  ce  qu'ilz  pourront  entandre,  pour 
y  faire  obvier  autant  qu'il  sera  possible.  J'entens  qu'ils  sont 
fortz  de  trois  cens.  Si,  ^'aventure,  pour  empesoer  leur 
augmentation,  il  me  failloit  avoir  plus  grandes  forces,  il  plairat 
&  Vostre  Altèze  m'ordonner  si  je  doibs  lever  quelques  autres 
gens  de  guerre. 

Je  suplie  Vostre  Altèze  estre  servie  commander  que  Fon 
haste  le  paiement  desdicts  harqucbousiers,  a  ce  que  Ton  le$ 
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puisse  tant  plus  librement  emplier,  et  qu*è  faulte  dudict  paie- 
ment, ne  soient  contraint  manger  le  bonhomme  par  le  pays  : 
ear,  bien  difBcilement^  ores  quiiz  auroient  leur  paieinent  si 
tosi  qu'il  est  eseheu  (ce  qu'ilz  n'ont  point),  peuvent-ilz  aucune- 
ment vivre  en  ce  pays,  où  qu'il  fait  fort  chier,  sur  cincq 
florins  par  mois,  comme,  par  autres  mes  lettres,  j'ay  escrjpt  & 
Vostre  A|ièzç,  sur  lesquelles  n'ay  encoires  responce,  conte- 
nantes aussi  que  je  la  suplipis,  comme  faiz  encoires^  faire 
ordonner  sur  le  paiement  des  vielz  soldat;  de  Vredembourgh, 
ausquelz  l'on  doibl  entière  ann^,  et  pux  nouveaux  deux  ou 
trois  mois  7 

Madame,  j'envoiç  à  Vostre  AUèze  l'information  prinse  par 
le  procureur  général  d'Utrecht,  dont  mes  lettres  devant-hier 
en  font  mention  :  et,  pires  que,  par  icelle^  les  tesmoings  ('), 
semble  que  monsieur  de  Bfcderode  seroit  réclamé  des  soldats^, 
ledjct  seigpeur,  Madame,  estant  pour  le  présent  icy^  at  asseuré, 
cfi  présance  du  président  d'Holande,  qu'il  n'en  sçait  à  parler, 
et  qye  jamais  l'on  pe  trouvera  en  vérité  que  iceulx  soldalz  ep 
ont  quelque  cliar^e  de  sa  part;  mesmes,  que  plus  est,  at 
défendu,  sur  paine  de  la  hart,  aux  mesmes  soldai;^  dont  l'infor- 
matipn  fait  mention,  sortir  son  pays,  estant  iceluy  seigneur 
bien  mari  que  l'on  sème  ces  faulxhruitz  de  luy,  contre  vérité. 

Sur  ce,  Madame,  baisant  très-huipblement  les  mains  de 
Vostre  Allèze,  prie  Dieu  la  conserver  en  saplc,  longue  vie. 
D'Amsterdam,  le  xij"  jour  de  janvier  lotiCî. 

De  Vostre  Allèze  très-liumble  serviteur, 

Gri^LE  DE  Nassau, 
^itsçription  ,-  A   Madame. 

Original,  aaz  AreblTCcda  Royoui^f  :  Lfttret  iê 
tt  à  C(HiUa%mê  dt  iVoMan,  l.  IV. 

(»)  Sic. 
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CCCGXCIII. 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D  ORANGE  (•). 


Impression  de  livres  ^ëréti^es  i  Viane.  ««-  Assemblée  des  coDfédérës  et  des 
secUii-es  à  Amsterdam.  —  Appui  que  le  comte  Louis  donne  à  ces  derniers. 
—  La  duchesse  demande  au  prince  des  explications,  et  lui  fait  connailre 
sa  pensée  sur  ces  différents  points,  ainsi  que  sur  six  pièces  d*arCillerîe 
qn*ii  a  données  an  S<^  de  Brederode,  pour  la  forUication  de  Viane. 

BaoxBLLEs,  13  JAii\iEa  !«i()0  (iS67,  n.  st.). 

Mon  bon  cousin  ^  le  continuel  soing  que  vous  sçavez  me 
convient  porter  aux  afTnires ,  en  ung  temps  si  périlleux  el 
dangereux  que  le  présent,  fajct  que,  de  temps  à  aultre,  suis 
forcée  vous  escripvre  les  advertissemens  qui  me  sont  donnez, 
signammeut  en  choses  qui  touchent  voslre  gouvernement, 
affin  que,  si  vous  en  estes  préadverty,  je  sçace^  pour  mon  con- 
tentement. Tordre  que  vous  y  avez  donné,  ou,  si  ne  Favez 
sceu,  puissiez  incontinent  y  pourveoir,  ou  bien,  si  lesdicU 
advertissemens  ne  sont  véritables,  fen  puisse  estre  à  repoz; 
mieuix  aymant  en  cecy  estre  tenue  trop  doubtifve^  que  arguée 
de  négligence  ou  nonchaillance. 

C'est,  en  effect,  que  suis  esté  advertie  que,  à  Vianne,  en 
Hollande,  depuis  ces  troubles^  se  sont  imprimez  continuelle- 
ment toutes  sortes  de  livres,  tant  en  François,  latin,  quefla- 
tf)  meng,  fort  pernicieux  tant  à  la  religion  que  la  république, 
que  Ton  vend  et  distribue  par  tous  les  pais  du  Roy,  mon 
seigneur,  et  ailleurs,  tellement  que  là  confluent  pIussieur^ 
imprimeurs  et  ceulx  qui  en  deppendent.  Et,  entre  aulcres, 
suis  advertie  que  l'on  a  imprimé  un  livre  pour  concorder  les 

(')  Cette  lettre  notable  n'est  pas,  conime  les  autres,  rédigée  par  le  secréUirv 
Bcrtv;  la  minute  en  est  de  la  main  du  conseiller  d*Assonlevillc. 
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erreurs  de  Calvin  avec  la  confession  d'Ausburg  ;  dont  on  dit 
très-grande  et  quasi  innumérable  quantité  estre  imprimée ,  et 
que  grand  nombre  a  esté  porté  par  le  drossart  dudict  Vianne, 
en  deux  grans  coffres,  en  Amesiredam,  et  depuis  illec  vendus 
et  départy  publicquement  le  jour  du  Noël  dernier  et  ensuis 
vant.  Par  où  tant  s'en  fault  que  le  poeuple  desvoyé  se  puist, 
par  ce  moyen,  rethirer  de  ses  erreurs,  et  remecCre  à  Tan- 
chienne  religion  eatholicque  (comme  Sa  Majesté  le  désire  ), 
que,  au  contraire  y  cela  ne  sert  que  à  le  confirmer  davantaigc 
en  ses  erreurs. 

Pareillement ,  j'entens  que,  ces  jours  passez,  vous  estant 
sorty  dudit  Amstredam,  pour  aller  à  Encuse,  prez  de  là,  se 
seroient  assamblez  aulcuns  confédérez  avec  le  comte  Loys , 
vostre  frère ,  audict  Amesterdam ,  où  aussi  seroient  comparuz 
certains  députez  des  sectaires  d'Anvers  ^  Bois  -  le  -  Ducq  ^ 
Tournay^  Yallenchiennes ,  HardruicL ,  de  Deift ,  la  Leydc  , 
£dam  et  aultres  lieux,  pour  je  ne  sçay  quoy  commuuicqucr 
par  ensamble.  Quy  sont  toutes  choses  séditieuses  et  de  mauvais 
exemple,  que  de  souffrir  ces  assemblées,  contre  l'auctorité 
de  Sa  Majesté,  sans  consentement  de  laquelle  toutes  congre^ 
gâtions  et  assamblées  sont  illicites  et  improuvées  de  tout  droit, 
lesquelles  les  gouverneurs  de  provinces,  par  tous  moyens, 
doibvent  empescher  et  rompre. 

Comme  aussi,  j'entens  que  ces  sectaires  ont  toujours 
recours  à  luy  en  leurs  affaires  y  le  tenant  pour  leur  patron  et 
principal  protecteur  :  qui  fait  grand  obstacle  et  empeschement 
aux  remèdes  que  cherçons  pour  les  renger  à  la  volunté  de 
Sa  Majesté,  et  ne  fut  que  l'auctorité  qu'il  poeult  avoir,  pour 
vous  estre  frère  et  si  continuel  auprez  de  vous. 

Par  quoy ,  mon  bon  cousin ,  comme  vous  désirez  que  je 
use  de  confidence  avec  vous,  et  pour  la  bonne  affection  que 
vous  ay  tousjours  porté  et  porte,  mesmement  pour  le  service; 
de  Dieu  et  de  Sa  Majesté,  aussy  le  repoz  et  tranquillité  public* 


y 
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que,  je  vous  prie,  de  bien  grande  affeoUon,  que  voua  donniez 
ordre  (aultant  que  en  vous  est)  que  auleun  emport  deadiots 
livres  si  pernicieux  et  dommageables  ne  se  face  en  vostre 
gouvernement,  ny  pareillement  qu'ilz  se  vendent  ou  distribuent 
pubiicquement  ou  seorétement,  et,  si  trouvez  queleuns  qui  y 
contreviennent,  que  les  ohastiez  rigoreusement  et  exemplaire- 
ment, comme  vous  ay  escript  et  que  sçavez  estre  FintentioD 
de  Sa  Majesté,  et  que  tous  telz  livres  soient  bruslez  et  con- 
sumez; ayant  aussi  faict  entendre,  de  ma  part,  au  S'  de  Bre- 
derode,  le  mal  que  c'est  de  permectre  ceste  imprimerie  de 
livres  prohibez,  et  le  faict  sommer  affin  de  cesser,  et  faire 
brusler  ceulx  qu'il  pourra  recouvrer.  Sur  quoy,  ensambk 
d'aullres  poinctz  que  lui  ay  faict  déclairer ,  j'atens  sa  responee. 

Comme,  pareillement,  je  vous  prie  une  fois  pourveoir  à  ce 
que  Sa  Majesté  premièrement,  et  moy  après,  vous  avons  escript 
^et  remonstré  touchant  vostredict  frère  :  car  certes  \^encoiresqu*il 
ne  fut  riens  de  ce  qui  se  dit  de  lui),  si  est-ce  que,  veu  que  on 
sçait  qu*il  est  expressément  d  aultre  religion  que  la  catholicque, 
par  sa  présence  et  pour  le  lieu  qu'il  a  prez  de  vous,  ne  poeult 
eslre  aultrement,  sinon  que  les  sectaires  se  sentent  grandement 
appuyez  etsouslenuz  de  lui,  et  eonséquemment  ne  sçauriez  faire 
tant  de  bien,  pour  remédier  les  affaires,  que,  par  l'occasion  que 
dessus ,  n'advint  plus  de  mal  :  ce  que  vous  prie  considérer  et 
peser  diligamment^  selon  Timportancede  la  matière,  et  y  vouloir 
une  fois  tout  sérieusement  et  à  bon  eschient  pourveoir,  cod- 
forme  ad  ce  que  Sadicte  Majesté  et  moy  vous  en  avons  requis. 

Comme  aussi  je  vous  requiers  ni*nd  vertir  de  ce  que  s'est  traicté 
en  Tassaniblée  que  dessus,  et  quel  ordre  avez  donné  pour  cela, 
et  que  chose  semblable  ne  se  face  plus  en  vostregouvernemeni; 
mesme,  si  aucun  s*ingéroit  attenter  le  contraire,  en  vouloir  faire 
la  démonstration  combien  cela  vous  desplaist,  pour  estre  chose 
qui  ne  poeult  venir  que  au  très-grand  desservice  de  Sa  Majesté. 

Samblablemenr ,  pour  la  confidence  que  dessus ,  ne  voeuix 
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leisser  vous  advenir  que  Ton  m'a  dit  que  vous  avec  baillié  au 
S'  de  Brederode,  pour  la  munition  dudiot  Vianne,  vj  pièces 
d'artillerie  :  ce  que  ne  puis  croire,  considéré  que  ladicte  ville 
se  fortiffie  au  paîs  et  du  pals  de  Hollande^  contre  le  droit  de  fief, 
sans  le  sceu  et  consentement  de  Sa  Majesté  :  ce  qu'elle  ne  doit 
consentir,  pour  les  raisons  toutes  notoires  que  vous  sçavez, 
encoires  qu'il  n'y  euist  aultre  chose  que  c'est  dedens  sondicl 
paîs  de  Hollande,  sur  une  (elle  rivière  et  si  proce  d*une  princi- 
palle  ville  d'Utrecht,  à  l'émulation  de  laquelle  ne  convient  que 
se  fortiffie  ledict  Vianne.  Pour  quoy  je  vous  prie  aussy  m'ad- 
vcrtir  ce  qu'il  en  est,  vous  priant,  en  cecy  et  toutes  aultres 
choses ,  vouloir  faire  ainsi  que  le  service  de  Sa  Majesté  et  la 
tranquillité  du  paîs  requièrent.  A  quoy  je  ne  double  aurez 
toujours  le  regard ,  pour  la  confidence  que  Sa  Majesté  a  de 
vous,  et  lieu  principal  que  tenez.  A  tant,  etc.  De  Bruxelles,  Je 
xii]""  jour  de  janvier  1 S66. 

Minole,  00^  Arehifct  da  Rojauin*:  LiUrti  d^ 
•tàGuUUumt  de  Ntanu,  i.  IV. 


GGG€XGIV. 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

Réponse  à  trois  lettres  du  prince  :  mëdiation  entre  les  rois  de  Danemarck  et  de 
Suède  ;  levée  de  gens  de  guerre  attribuée  au  S'  de  Brederode  ;  serment  u 
prêter  par  la  compagnie  d^bommes  d^armes  du  prince  ;  mesures  prises  pour 
le  payement  de  la  solde  de  celte  compagnie,  ainsi  que  des  arquebusiers  et  de 
la  garnison  d'Utrecht.  —  Nouveaux  détails  sur  la  défaite  des  sectaires  près 
de  Lannoy  et  à  Waterloo.  —  Nécessité  d^une  répression  énergique. 

BauxELLKs,  16  jAKViBR  1S6tf  (1S$67,  n.  st.)* 

Mon  bon  cousin ,  par  ceste  mienne  lettre ,  je  respondrny  ù 
trois  des  vostres,  que  j*ay  receu  tout  en  ung  mesmc  temps  : 


^ 
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la  première  du  xxvij"*  du  passé ,  la  seooode  du  x*  de  oe  mois, 
et  la  troisième  aussy  dudiot  mois,  mais  sans  date  du  jour. 

Quant  à  la  première ,  j'ay  veu  les  oonsidérations  que  me 
représentez,  pour  lesquelles  le  Roy,  mon  seigneur,  pourroii 
estre  meu  de ,  par  ses  ambassadeurs  et  députez,  paeifSer  les 
différentz  et  guerres  des  roix  de  Denemarcke  et  Sweden  :  sur 
quoy  j'ay  iey  aussy  advîsé  l'ordre  et  moyen  que  Ton  pourrok 
choisir,  pour  le  tout  représenter  à  Sa  Majesté  par  le  premier 
courrier ,  de  laquelle  il  convient  que  j'attende  la  résoIutîoDi 
espérant  bien  que  Sa  Majesté  se  vouldra  employer  à  hdicte 
paciilBcation,  tant  pour  le  bien  desdicls  roix,  soulaigement  de 
ses  subjectz,  signament  de  Hollande,  comme  pour  le  bien 
universel  de  la  chrestièneté. 

Au  regard  de  la  levée  des  gens  de  guerre  que  Ton  disoit  le 
S'  de  Brederode  faire,  sur  quoy  avez  communicqué  avec  luy, 
afin  d'entendre  ce  qu'il  en  estoit,  je  suis  bien  aise  s'il  estainsy 
qu'il  vous  a  déclairé  ;  néantmoings ,  comme  j'en  avoie  aussy 
advertisscment,  non-seulleraent  d'ung  lieu,  mais  de  divers 
eostelz,  mesmes  que  ladicte  levée  se  faisoit  tant  en  Anvers  et 
allenviron,  que  au  pays  d'Utrecht  et  aultres  lieux ,  j'ay  esté 
3îW  meue  de  l'en  advertir  par  Quarebbe  et  la  Torre  (')»  que  j'ay 
envoyé  vers  luy,  pour  eeste  affaire  et  aultres  {*),  desquelz  je 
ratlendray  la  relation ,  comme  aussy  voyeray  voluntiers  les 
informations  que  vous  en  avez  faict  tenir,  lesquelles  dictes  me 
debvoir  envoyer. 

J'ay,  au  surplus,  veu  ce  que  m'escripvez  touchant  le  ser- 
ment de  ceulx  de  voslre  bande,  et  ce  que  vostre  lieutenant 

(*)\oy,  pag.  297,  uolcl. 

(')  Ou  trouvera,  dans  V Appendice,  différentes  pièces  relatives  h  la  misstoo 
dont  Quadei-ebbe  et  la  Torre  furent  chargés  auprès  du  S'  de  Brederode,  et  à 
celle  que  la  Torre  seul  eut  encore  ù  remplir,  au  mois  de  mars,  à  Amsterdam, 
d'où  la  gouvernante  voulait  faire  sortir  ce  chef  des  confédérés. 

L*importance  du  rôle  que  joua  le  Sr  de  Brederode,  m*a  engagé  à  puMier 
CCS  pièces,  restées  ignorées  jusqu'^ici. 
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vous  en  a  escript  ;  et ,  le  tout  bien  considéré  ^  je  ne  treuve 
raison  vaillable  pour  quoy  eux  doibvent  faire  plus  reffuz  de 
prester  le  serment  requis ,  que  les  aultres  bandes ,  et  pour 
quoy,  en  chose  si  juste,  et  où  Ht  n'ont  intérest,  et  laquelle  est 
généralle  pour  toutes  bandes,  ilz  ne  veuillent  obéyrau  com- 
mandement de  Sa  Majesté,  que  j'ay  eu,  ces  jours  passez,  tant 
exprès.  Et ,  i  la  vérité,  considéré  ce  quy  s'est  passé  depuis  le 
commencement  de  ces  troubles,  et  que  une  partie  de  cest 
populace  s'est  eslevé  contre  Sa  Majesté,  menaçant  de  faire 
enooires  le  m^mes,  il  convient  sçavoir  résolutivement  et  ou- 
vertement *  l'intention  de  ceulx  quy  sont  à  la  soulde ,  retenue 
et  service  de  Sa  Majesté,  s'ilz  veuillent  servir  à  icelle  contre  et 
envers  tous,  sans  distinction  ny  limitation  aulcunc  :  dont  ung 
chascun  particulièrement  doibt  estre  interrogué  et  respondre 
pour  soy,  conformément  à  mes  précédentes.  Par  quoy,  mon 
bon  cousin,  je  vous  prie  encommencher  à  vostre  lieutenant, 
en  après  vostre  enseigne  et  porteur  de  guidon,  etainsy  d'homme 
d'armes  en  homme  d'armes,  et  d'archier  à  archier,  sans  atten- 
dre le  temps  de  la  monstre  :  car  un  chascun  doibt,  en  tel  cas, 
respondre  de  son  faict ,  et  non  de  celluy  d'aultruy  ;  et  ainsy 
vous  prie  leur  ordonner  et  effectuer,  donnant  ordre  que  l'affaire 
se  conduyse  de  sorte  que  l'on  ne  viengne  à  mouvoir  rien  du 
vieil  deu,  ny  aultre  chose  quelconcque. 

Et,  au  regard  de  l'argent  pour  vostredicte  bande,  les  trois 
mois  seront  incontinent  furniz  à  Utrecht,  pour  les  ayder  à  sortir, 
et  les  aultres  trois  mois,  ilz  les  recepvront  en  chemin,  à  la 
monstre.  J'eusse  bien  désiré  les  excuser  d'ultérieure  garnison, 
pour  les  causes  que  me  remonstrez  i  mais  les  affaires  présentes 
ne  le  souffrent,  estant  à  ceste  heure  question  d'effectuer  ce 
qu'il  leur  sera  commandé. 

Touchant  les  deux  cens  harquebousiers  de  vostre  garde,  il 
est  pourveu  de  leur  payement,  comme  aussy  ay  donné  ordre 
partout  pour  (rois  mois  du  payement  des  vieulx  soldatz  et  payer 
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les  nouveaulx  ;  et  cTores  en  avant  ay  donné  ordre  que  les  vieuh 
et  nouveaulx  recepvront  de  mois  à  mois  lear  soulde. 

Au  surplus,  j'atlenderay  veoir  la  n^ociatioR  que  vous  aurez 
faict  à  Amsterdam ,  vous  priant  tousjours  n  excéder  Taccord 
faict  avec  les  confédérez. 

Et,  quant  h  la  deflEaicte  des  rebelles  auprès  de  Lannoy,  dont 
f**  I      je  vous  ay  escript,  j*ay  depuys  entendu  qu  elle  est  plus  grande 
que  Ton  ne  m'avoit  dict  la  première  fois ,  et  que^  au  lieu  de 
neuf  enseignes  prinses.  Ton  en  a  prins  douze,  ne  s'en  estant 
saulvé  que  deux  de  quatorze,  enooires  mal  traictez,  comme 
aussy  j*entens  que,  à  Waterlo,  le  nombre  des  môrtz  et  tuez 
est  plus  grand  que  auparavant;  et  nouvellement,  ont  esté 
deffaict  à  platte  eousture  deux  enseignes  de  ces  rebelles  de 
Vallenchiennes,  sailly  hors  pour  piller  la  censé  de  Hurlebise. 
C'est  pitié  que  de  veoir  telle  misère;  mais,  puisque  ces  sub- 
jectz  s'oublient  de  leur  debvoir,  et  font  tous  actes  de  désobéis- 
sance, rébellion  et  hostillilé  contre  Sa  Majesté,  les  eatholicques 
et  les  bons,  ne  se  peult  faire  aultre  chose,  à  mon  grand  regret. 
Ce  me  seroit  plaisir  sy  les  aultres,  prenant  exemple  à  eecy. 
monstroient  plus  grande  promptitude  d'obéissance  à  Sa  Majesté, 
qu'ilz  n'ont  faict  jusques  oires.  A  tant ,  mon  bon  cousin ,  je 
prie  le  Créateur  vous  avoir  en  sa  très-saincte  garde.  De 
Bruxelles,  le  xvj*  jour  de  janvier  1566. 

Vostre  bonne  cousine. 

MIbqM,  obx  ArahÎTfls  dn  B^jtSM*  :  Ltunt  dt 

et  à  GaiUauiM  de  Nutfuu,  t.  ÏV. 
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ccccxcv. 

LA  DtJCfiESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

Elle  laî  renoaTelle  la  recommandation  de  ne  composer  Ie$  màgbtiHU  de» 
villes,  en  Hollande,  qne  de  bons  catholiques. 

BaoïBLLKS)  10  jANTiia  1566(1567,  n.st.)é 

Mon  bon  cousin^  je  vous  ay,  au  mois  de  décembre  dernier 
passé,  escript  une  lettre  de  la  teneur  que  va  porté  par  le 
double cy-joinct,  pour  vous  recommander  de  tenir  la  main  que, 
au  renouvellement  des  loix  des  villes  d'Hollande,  y  fussent 
rois  personnes  catholioques.  Et,  comme  il  ne  me  souvient  d'y 
avoir  oncques  eu  responce,  et  que  j'entens  le  temps  du  renou- 
vellement desdictes  loix^  mesmes  de  la  ville  d'Amstelredamme, 
approche,  je  n'ay  peu  obmectrede,  vous  rafreschissant  madicte 
précédente  lettre^  vous  requérir  de  bien  soigneusement  donner 
ordre  que  ledict  renouvellement  se  face  de  gens  que  notoire- 
ment Ton  sçait  estre  bons  catholicques,  pour  le  mesconten- 
tement  que  le  Roy^  mon  seigneur,  auroit  que  y  fussent  mis 
aultres  ;  requérant  estre  advertie  de  ce  que  en  aura  esté  faict 
en  chascun  lieu.  A  tant,  etc.  De  Bruxelles,  le  xix*  jour  de 
janvier  1S66. 

Vostre  bonne  cousine. 

Hlnut*.  aux  ArehÙM  da  Rojtanic  :  ÙHtrei  dt 
et  à  GniUamme  Je  Pfasitm,  t.  IV. 
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€OGGXCVL 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  DORANGB. 

Séparation  des  gens  de  guerre  levés  dans  les  environs  d^Ulrecfat.  —  Poar- 
suites  à  diriger  contre  enx.  —  Le  S»  de  Brederode*  —  Payement  de  la 
bande  du  prince. 

BabtELLBs,  âO  jANtiiR  1B66  (11(07,  n.  st.)» 

Mon  bon  cousin,  j'ay,  avec  voz  deux  lettres  de  Tonsiènie  (0  de 
ce  mois,  receu  rinformation  tenue  par  certain  commissaire  et 
le  procureur  général  d'Utrecht  sur  rassemblée  des  rebelles 
ou  gens  de  guerre  levez  à  Tentour  d'Utrecht,  et  sy  ay  entendu 
ce  que  m'escripvcz  avoir  ordonné,  comme  ceulx  du  conseil 
à  Utrecht  m*ont  depuys  adverti  qu'ilz  sont  esté  séparez  et 
deschassez  :  dont  suys  esté  bien  ayse,  et  eusse  bien  désiré  qu*ili 
fussent  ainsi  esté  traictez,  qu*il  leur  en  fust  par  après  sou- 
venu ;  vous  priant  que  Yon  face  debvoir  de  poursuyvir  p»r 
justice  et  atraper  ceulx  que  Ton  peult  recognoistre  et  remar- 
quer s'estre  trouvez  en  Tassamblée,  et  entre  aultres  ung  Men- 
nick,  que  j*estime  estre  de  Delft. 

Vous  dictes  vray  que ,  par  l'information  susdicte,  iesdiets 
soldatz  se  advouoient  estre  au  S'  de  Brederode,  comme  aassy 
le  mesme  j*avoie  entendu  de  divers  aultres  lieux  :  mais,  comme 
il  le  dénie,  et  s'en  excuse  (comme  il  vous  a  dict) ,  j'alendray 
d'entendre  ce  que  m*en  viendra  dict  par  ceulx  que  j'ay  envoyé 
vers  Id^,  tant  pour  cest  effect,  que  aultres. 

Touchant  le  paiement  de  vostre  bande,  le  demy-an  leur 
sera  furny  promptement,  ayant  advisé  que  les  trois  mois  leur 
seroient  seullement  délivrez  en  la  ville  d'Utrecht,  afin  qu'ib 

(■)  Sic  dans  la  minute  j  mais  c*est  doujtième  que  le  rédacteur  aurait  dû  dirr. 
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se  puissent  ayder  des  aultres  irois  mois  quilz  receveroicnt  en 
chemin.  Et,  comme  il  ny  aura  point  de  faulte,  il  me  semble 
que  vous  pourrez  bien  respondre  pour  ce  que  ceux  de  vostre- 
dicte  bande  peuvent  avoir  despendu  audict  Utrecht,  faisant 
retenir,  par  vostre  lieutenant  ou  clerCq  de  bande,  leur  souide, 
au  payement  que  s'en  fera  incontinent,  comme  aussy  j*ay 
faict  donner  ordre  pour  le  payement  des  aultres  soldats  men- 
tionnez en  voz  lettres,  selon  que  je  vous  ay  escript  par  mes 
précédentes;  tenant  certainement  que  jà  y  sera  pourveu,  selon 
que  m'ont  faict  déclairer  ceulx  des  ûnances.  A  tant,  mon  bon 
cousin,  Nostre  Seigneur  vous  ait  en  sa  trés-sainctc  garde.  De 
Bruxelles,  le  xx*  jour  de  janvier  1566. 

Vostre  bonne  cousine. 

Minute,  aux  Archives  du  Royaume  :  Lrtttft  ils 
tl  a  GniilatuM  de  .Ya«««i»,  l    IV. 


LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

Réponse  à  In  lettre  du  13.  —  Il  ne  sait  rien  de  Timpression  de  livres  héré- 
tiques à  Vinnc,  et  a  donné  des  ordres  pour  que  la  vente  en  soit  interdite. 
—  Il  n*a  pas  quitté  Amsterdam,  et  aucune  assemblée  des  confédérés  et  dos 
sectaires  n*o  eu  lieu  en  cette  ville.  —  l\  ne  comprend  pas  qu*on  trouve 
étrange  la  demeure  du  comte  Louis  auprès  de  lui,  et  justifle  son  frère.  — 
Il  avoue  avoir  donné  trois  pièces  d'artillerie  au  S**  de  Brederode  ;  mais  il 
s^étonne  que  cela  ait  été  pris  de  mauvaise  part.  —  Il  proteste  de  son  désir 
d^cmploycr  corps  et  biens  pour  le  service  du  Roi. 

Amsterdam,  21  jauvier  1  j()0  (tr$G7,  n.  st  ). 

Madame ,  je  respondray  à  In  lettre  qu'il  a  pieu  à  Vostre 
Altèze  mVnvoier,  datée  le  xiij*  de  ce  mois. 

If.  n 
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'  En  premier  lieu,  ne  la  pouri'ois  ossez  humblement  mercier 
du  continuel  soing  que  Vostre  Altèze  porte  aux  affaires  de  par 
deç^  en  temps  si  dangereux  et  périlleux ,  dont  ledtct  paj^s  et 
nous  tous,  sommes  grandement  obligez  luy  faire  très-humble 
service.  Néantmoîns,  je  suplie  Vostre  Altéze  ne  vouloir 
croire  à  tous  espritz ,  poul*  en  estre  aucuns  qui  désirent  plus- 
tost  enaigrirles  choses,  qu'apaiser  et  radoticir.  eerehans  da\'an- 
taigc  leur  proufit  particulier,  que  le  service  de  Sa  Majesté,  repos 
et  tranquillité  de  ses  pays. 

Et  de  ce  que  Vostre  Altèze  m'escript  estre  advertie  que.  à 
wà         Vianc ,  depuis  ces  troubles ,  scroient  imprimez  continuelle- 
\'  ment  toutes  sortes  de  livres,  tant  en  françois,  lalîn,  que 

flameng,  fort  pernicieux  tant  à  la  religion  ,  que  républicque. 
Madame,  j'ay  bien  entendu  qu'audict  Vianen  se  scroient  retirez 
plusieurs  imprimeurs  ;  mais  ne  sçaiz  s'il  est  vl-ay,  et  encoires 
moins  que  les  livres  susdicts  s'y  imprimeroient.  Mesmes, 
m'aiant  fait  enquérir,  en  cesle  ville  et  ailleurs,  après  le  livre 
traitant  concorder  les  erreurs  de  Calvin  avecq  la  confession 
d' Auspurg,  j*asseure  Vostre  Altèze  n'en  avoir  riens  peu  trouver: 
néantmoins,  Madame,  comme  je  ne  puis  sçavoir  ce  que  se  fait 
audict  Vianen,  la  première  fois  que  verray  monsieur  de  Bre- 
derode,  luy  déclareray  l'intention  de  Vostre  Altèze;  sambla- 
blement,  dîray  à  ceulx  de  la  loy  en  ceste  ville  prendre  soigneux 
regard  à  ce  que  nulz  telz  livres  prohibez  s'impriment  ou  ven- 
dent. Le  mesme  debvoir  feray  vers  les  magistratz  d'autres  villes 
et  lieux  où  que  prendray  mon  passaige,  suivant  que  Vostre 
Altèze  le  m'escript. 

Et  que  Vostre  Altèze  m'escript  aussi  avoir  esté  advertie, 
pendant  que  scrois  sorti  ceste  ville,  se  scroient  assamblez 
aucuns  confédérez  avecq  mon  frère  le  comte  Louys,  et  que  y 
seroient  compnruz  certains  députez  des  sectaires  d'Anvers, 
Bois-le-Duc,  Tournay,  Valenchiennes,  Harderwyck,  DelfR, 
Leyden  et  autres  lieux,  Madame,  jasseure  Vostre  Altèze 
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nestrc  sorti  ceste  ville  depuis  que  y  suis  venu,  et  nV  avoir 
vcu  autre  des  eonfédérez  que  ledici  seigneur  de  Brederode, 
accompaignc  du  seigneur  de  Toulouzc  ettrois  ou  quatre  gentils- 
hommes de  sa  maison,  y  estant  venu  à  ma  réquisition.  Et  des 
députez  des  sectaires  susdicts  n'ay  veu  aultre  qu'un  ministre 
d*Anvers,  aveeq  trois  ou  quatre  bourgois,  me  venans  requérir 
que  Francisco  Corre»,  espaignol,  y  pouroit  prescer  en  François, 
comme  plus  amplement  Vostre  Altéze  Faurat  entendu  par  mes 
lettres  du  xvîij*  de  ce  mois  (*)•  Vray  est,  Madame,  pendant  que 
suis  icy,  les  députez  des  villes  circum voisines,  comme  Eedam, 
Enckhuysen,  Monickendam,  Sciedam,  Harlem,  Rotterdam  et 
plusieurs  autres,  tant  d'une  religion  que  d'autre,  respective- 
ment, viennent  journellement  vers  moy,  avecq  leurs  requestes 
pour  mectre  en  chascun  lieu  l'ordre  qu'il  convient,  et  les  faiz 
dépescher  le  mieulx  que  je  puis,  suivant  l'acord  et  intention 
de  Sa  Majesté  et  Vostre  Altéze.  Si  l'on  veult  cela  interpréter 
assamblée  des  eonfédérez  ou  sectaires ,  il  fauldroit  détendre 
qu'ilz  ne  se  trouvissent  plus  vers  moy,  gouverneur  du  pays. 
Quant  à  mondict  frère,  Madame,  il  est  vray  qu'il  ne  nie  pas 
qu'il  tient  autre  religion  que  la  nostre,  pour  avoir  esté  nourri 
et  instruit  en  icelle.  ËtJie  doibt-l'on  trouver  estrangc  que  pour 
cela  je  tiens  mondict  frère  avecq  moy,  puisque,  du  temps  de 
lenipereur  Charles,  de  très-haulte  mémoire,  et  du  Roy,  nostre 
sire,  plusieurs  gentilzhommes  allemans,  de  la  mesme  religion 
qu'il  tient,  sont  tousjours  demourez  avecq  moy  et  mes  prédé- 
cesseurs, sans  que  l'on  l'ait  trouvé  mauvais.  Et  de  ce  que  Ton 
escript  à  Vostre  Altéze,  que  ceulx  de  la  novelle  religion  et 
sectaires  prennent  recours  à  luy,  il  m'a  dit  que  du  tout  il 
rendra  si  bon  compte  à  Sa  Majesté  et  Vostre  Altcze,  qu'elles 
auront  raison  de  contantement.  Oultre  ce,  Madame^  comm'il 
dict  avoir  escript  par  ses  lettres  à  Vostre  Altéze,  passé  trois 

(')  Cette  lettre  manque. 


>/ 
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mois ,  ou  environ ,  et  qu'il  n*at  eu  k  faveur  d'avoir  responce 
de  Vostre  Altèze,  il  se  remet  i  sesdictes  lettres,  pour  attendre 
ultérieur  commandement. 

Vostre  Altèze  m'escript  aussi  avoir  entendu  que  j'aurois 
donné  a  monsieur  de  Brederode,  pour  la  mimition  dudiel 
Vinnen,  six  pièces  d'artillerie.  Il  est  vray.  Madame,  queluy 
ay  donné  trois  pièces,  lesquelles,  passé  longtamps ,  luy  avois 
promis  :  point  que  je  die  cela  pour  excuse,  car.  Dieu  mercy, 
sivons  tousjours  eu  la  liberté,  en  ce  pays,  donner  l'un  à  l'autre 
de  noz  parens  et  amis  ce  que  bon  nous  sambloit ,  sans  estre 
prins  de  mauvaise  part.  Et  samble,  soubz  très-humble  correc- 
tion, les  choses  estre  venuz  bien  avant,  puisque  l'on  regardée 
si  petites  minutez  (')<  ne  fusse  que  Vostre  Altèze  tint  ledict 
seigneur  de  Brederode  pour  ennemi  de  sa  Majesté  et  Vostre 
Altèze.  dont  icelle  m'en  at  encoires  riens  escript.  Et  que  ladiele 
ville  de  Vianen  se  fortifie  au  pays  et  de  celuy  d'Hollande, 
contre  le  droit  de  fief,  sans  le  sceu  et  consentement  de 
Sa  Majesté ,  comme  j'entens  que  Vostre  Altèze  at  encbargé 
Quarebbe  sçavoir  d'iceluy  seigneur  ce  qu'est  de  ladicte  fortifi- 
cation, ensamble  des  imprimeries,  me  remettray  &  la  responoe 
qu'il  en  aurat  donné;  me  samblant,  Madame,  que  de  celaoe 
me  doibs  mesler,  pour  autant  qu'a  l'entrée  de  mon  gouveriKs 
iiient,  l'ay  trouvé  en  possession,  et  que  le  différent  et  question 
dudict  fief,  entre  Sa  Majesté  et  luy ,  n'est  encoires  vuidé  ny 
terminé. 

Madame ,  je  remercie  très-humblement  Vostre  Altèze  que 
luy  plait  m'eseripre  que  tout  ce  qu'elle  me  mande  est  pour  la 
confidence  qu'elle  a  de  moy,  la  supliant  y  vouloir  continuer, 
et  me  pardonner  que  je  luy  respons  si  librement,  comme  celuy 
qui  désire  tousjours  emplier  corps  et  biens  pour  le  service  de 
Sa  Majesté  et  Vostre  Altèze,  repos  et  tranquillité  de  ces  pays. 

(I)  Mînvtez,  minuties. 
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Sur  ce,  Madame,  après  avoir  bien  iiumblemenl  baisé  les  mains 
de  Vostre  Altèze,  prie  Dieu  la  conserver  en  santé,  longue  vie. 
D'Amsterdam,  le  xxj*  jour  de  janvier  1566. 

De  Vostre  Altéze  très-humble  serviteur» 

GUILLE  DE  NASSAli. 

Susçiiptim  :  A  Madame. 

Original,  aux  Arahhrci  du  Royaume  :  hrUres  H* 
et  à  GuUluvmê  d$  N9*ta%,  t.  IV. 


CGCGXCVIII. 

LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

Il  lui  soumet  son  baogné  à  Amsterdam,  et  lui  envoie  le  conseiller  Verduyn, 
pour  lui  donner  les  explications  qu*clle  désirerait  avoir.  —  Bon  état  des 
choses  à  Harlem.  —  Levée  attribuée  au  Sr  de  firederode.  — •  Serment  de  sa 
compagnie.  —  Payement  de  ses  arquebusiers  et  de  la  garnison  du  chAtcau 
d'Utrecht. 

Uablim,  2i  jANviia  1566  (1567,  n.  st.). 

Madame,  suivant  que,  par  autres  lettres  miennes^  j*ay  escript 
à  Vostre  Altèze  luy  envoier  de  brief  mon  besoigné  d'Amster- 
dam, en  ay  fait  joindre  le  double  i  la  présante  (')•  Et,  afin  que 
Vostre  Altèze  le  puisse  tant  mieulx  faire  entendre,  j'envoie  aussi 
à  ieelle  Taccord  imprimé,  du  dernier  de  septembre,  que  le 
magistrat  de  ladicte  ville  n  fait  avecq  ceulx  de  la  novielle  reli- 
gion, lequel  m'at  allégué  l'avoir  esté  contraint  passer,  pour  la 

(■)  Il  est  inséré  a  la  suite  de  cette  lettre. 
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nécessité  qu1l  y  avoit  lors,  et  qu'au trcment^  la  ville  fust  lonibée 
en  esmotion  et  grandissimes  dangiers.  Et,  pour  autant  qu'au- 
dicl  acord  imprimé,  il  y  avoît  aucuns  pointz  concédez  coolre 
l'accord  fait  par  Vostre  Altèzc  avec  les  gentilzhommes  confé- 
dérez,  les  ay  fait  ostcr,  comme  il  plairat  à  icelle  les  faire  veoir, 
par  mondict  besoigné,  y  aiant  fait  adjouster  d'autres,  le  plus 
conformes  audict  acord  qu'il  a  esté  possible.  Et,  comme  cculx 
de  ladicte  ville  d^Amsterdam  avoient  permis  ausdicts  de  la 
novelle  religion  faire  leurs  presces  en  l'église  des  Frères- 
Mineurs  illecq,  j'ay  tant  fait,  qu'ilz  en  sont  sorlîz,  et  leuray 
donné  d'autres  places  en  la  ville,  pour  y  faire  leurs  presces, 
par  provision  seuUemenl,  et  jusques  à  ce  qu'ilz  auroient  fait 
ériger  leur  auditoire  hors  la  ville  :  ce  que  leur  est  impossible 
faire  si  tost,  tant  pour  l'incomn^odité  du  lieu,  que  mauvais 
temps  d'hiver.  Aussi,  Madame,  leur  ay  permis  icelies  places, 
alin  qu'ilz  sortissent  tant  plustost  1  église  et  couvent  des  Frères- 
Mineurs,  pour  y  remettre  icculx  frères,  lequel  couvent  et 
église  lesdicts  de  la  nouvelle  religion  me  alléguoient  n'avoir 
usurpé,  sinon  soubz  prétext  dudict  acord  fait  par  ledict  magis- 
trat avecq  eulx.  Dav^ntaige,  leur  ay  fait  habandouner  féglise 
de  Lardres,  qu'ilz  avoient  longuement  possédé. 

Et,  quant  &  lexercice  de  la  novelle  religion^  Madame,  cesi 
bien  de  cela  que  j'ay  eu  la  plus  grande  paine  ;  néanlmoins, 
Fay  remis  à  Vostre  Altèzc.  Et,  pour  autant  que,  ne  leur  don- 
nant quelque  contantemcnt  de  co  point  et  de  celuy  devanl- 
dict,  ladicte  ville  pourra  tumber  en  (rès-gr^ns  dangiers. 
inconvéniens  et  émotion  populaire  contre  le  magistrat,  suplie 
partant  Vostre  Altèze  que,  pour  éviter  tout  cela,  il  luy  plaise 
y  prendre  tel  esgard  qu'elle  trouvera  convenir  pour  le  service 
de  Sa  Majesté,  préservation  d'une  telle  ville,  repos  et  tran- 
quillité d'iceile.  Et,  à  ce  aussi  que  Vostre  Altèzc  pouroit  tant 
mieulx  sçavoir  ce  qu'est  passé  audict  Amsterdam,  j'envoie  vers 
jcelle  le  conseiller  Verdun,  y  aiant  esté  conlinuellement  cincr| 
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ou  six  mois,  pour,  au  cas  que  Vostre  Altèze  trouvasl  quelque 
difficulté,  fùtaudict  acord  du  magistrat ,  oii  mou  besoigné, 
l'eu  pourroitdu  tout  informer;  et, puisque  mon  bcsoigné  est 
fait  sûubz'  le  bon  plaisir  de  V^ostre  Altèze,  les  députez  de 
ladicte  ville  d\Amsterdaai  et  desdicls  de  la  novelle  religion 
viennent  vers  icelle,  pour  en  entendre  son  bon  plaisir;  supliant 
Vostre  Altéze  ce  que  je  y  ay  fait  prendre  de  bonne  part. 

Qires  il  samble  qu*eu  ladicte  ville  les  choses  y  sont  assez 
qujètes  et  paisibles,  ne  puis  partant  délaisser  advcrtir  Vostre 
Altèze ,  suivant  que ,  passé  deux  ans ,  ay  raporlé  a  icelle ,  que 
les  difidanees,  partialitez  et  ennemitiés  des  bourgois  contre  le 
magistrat  sont  si  très-grandes,  et  duré  si  long-tempsqu'itn.'cs^ 
à  exprimer,  estant  à  craindre  quelque  jour  en  advicndropt  des 
grans  inconvéniens. 

Estant  venu  en  la  ville  de  Harlem,  y  ay  trouvé  les  choses 
en  bon  estât ,  et  que  roflGeier  et  magistrat  y  ont  fait  si  bon 
debvoir,  que  nulles  églises  ou  cloistres  y  soqt  esté  contaminez  (') 
ou  spoliez,  autelzny  imaiges  rompuz,  Dieu  merci;  presçans 
ceulx  de  la  nouvelle  religion  hors  la  ville ,  avecq  grande  dé- 
monstration d'obédience  au  magistrat,  saulf  qu'ilz  m'ont  fait 
aussi  instance  pour  l'exercice  de  leur  religion  :  sur  quoy  leur 
ay  dit  s'en  adresser  vers  Vostre  AUèze,  et  atandre  la  résolution 
qu'elle  en  fera  prendre  et  acorder  aux  autres  villes. 

Madame ,  j'ay  receu  les  lettres  de  Vostre  Altèze  du  xvj°  de 
ce  mois.  Et,  concernant  les  informations  que  j'aurois  fait 
prendre  sur  la  levée  qui  se  disoit  faire  par  mons'  de  Bre- 
derodc,  je  n'en  ay  eu  autre  que  celle  qu'ay  envoie  à  Vostre 
Altèze,  avecq  mes  lettres  du  xij""  de  ce  mois,  prinse  par  le  pro- 
cureur général  d'Utrecht,  LéoGilkens,  et  espère  que  de  ladicte 
levée  Vostre  Altèze  en  sera  satisfaitte,  par  ce  que  luy  en  ay 
cscript  par  mes  lettres  dudit  xij**  et  subsé(|ucntes. 

(')  Contamtticz,  souilles,  profanes- 
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Je  n'eusse  failly  faire  mon  debvoir  prendre  le  serment  de 
eeulx  de  ma«  eompaignie,  suivant  que  Vostre  Altèzeleme 
mande ,  ne  fût  qu'elle  estoit  desjà  partie  vers  icelle.  Partant, 
si  le  bon  plaisir  de  Vostre  Altèze  est  tel,  elle  pourra  par 
queleun  faire  prendre  le  serment  contenu  en  ses  lettres.  J'ai 
envoie  au  S'  de  Bouxtel  extrait  de  ce  que  Vostre  Altère  m'en 
escript ,  afin  qu'il  voie  l'intention  d'ieelle ,  et  Tensuive. 

Pour  autant  7  Madame ,  que  le  paiement  des  deux  cens 
harquebousiers,  ausquclz  l'on  doibt  asteur  deux  mois,  ny  des 
vielz  et  nouveaulx  soldatsc  de  Vredembourg,  n'est  eucoires 
arrivé  9  nonobstant  qu'il  luy  plait  mescripre  y  avoir  donné 
l'ordre ,  dont  la  remercie  très-humblement ,  je  la  suplie  en 
vouloir  donner  la  rencharge ,  pour  autant  que  les  uns  et  les 
autres  en  ont  grant  digettec)*  principalement  lesdicts  barque- 
bousiers,  afin  que,  à  faulte  de  paiement  de  leurs  deux  mois, 
ne  soient  constrains  faire  foule  par  le  pays. 

Mon  lieutenant  sur  ledict  Vredembourg  m'at  envoie  le 
mémoire  joint  9  avecq  ses  lettres  à  Vostre  Altèze,  de  ce  qu'il 
dit  estrc  nécessaire  au  cbateau.  D*autre  eostel^  le  châtelain  de 
Mcdenblick  m'nt  aussi  présenté  sa  requeste  jointe.  Je  suplie  que 
V^osti*e  Altèze  face  sur  tout  ordonner  comme  icelle  trouvent 
appertenir  pour  le  service  de  Sa  Majesté,  garde  et  préservation 
^l'icelles  places.  Sur  ce,  Madame,  baisant  bien  humblement  le» 
mains  de  Vostre  Altèze,  prie  Dieu  la  conserver  en  santé,  longue 
vie.  De  Harlem  ^  le  xxiiij*"  jour  de  janvier  15ti6. 

De  Vostre  Altèze  très-humble  serviteur, 

GuiCÏÏB  DE  NASSAt. 

Suscriptiofi  :  A  Madame* 

OriginaK  aux  Archives  du  Boyaimic  :  LtOm  dt 
(•)  Piyet/t'f  ]>c)»oiii.  iiLTCsisifc*. 
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Articulen  dienende  tôt  rtute,  vrede  endt  welvciert  der  êtede  van  AmsterJain, 
daer  nae  die  burgers  ende  inwoondert  der  selver  êtede,  zoo  wel  van  de 
oude  eatoiieque  reiigie  aie  van  de  nyeuwe,  hen  zuilen  reguieren  ter  tyt  toe 
dat  die  tuiocheyt  van  de  hertoginne  régente,  die  geconeipieerde  articulen 
by  l*.  Exceiientie  ende  t'  accord  gemaect  tuuchen  die  regierders  van 
Afneterdam  ende  die  van  der  nyeuwer  religien,  millet  'tgene  daerinne 
verandert  ie,  geeien  ende  geadvoyeert  oft  andensin»  geordonneert  zal  hMcn. 


In  den  ecrsten ,  dat  voirscreve  accord  gemaect  den  lesten 
septembris  lestleden  zal  blyven  in  zyn  geheel,  vuytgesondert  in 
die  pointen  ende  articlen  hier  nae  volgende,  te  wetene  : 

Vuytgesondert  die  permîssie  ende  gebruyck  van  de  Miane^ 
broedera  kercke  mitten  geheelen  conventc,  daer  mede  t'inhouden 
van  't  eynde  van  xiij  ende  't  geheel  xvj  articel  van  't  voirscreve 
accord  aff  zyn  ende  zal  dat  Minnebroeders  convent  van  nu  voor- 
taen  begrepcn  zyn  in  't  beginsel  van  '  t  voirscreve  xiij*  artikel  ais 
andere  kercken  ende  conventen. 

Item,  daer  staet  't  woordt  advoy  zal  verandert  worden  achler- 
volgen  't  accord  tusschen  die  hoocheytvan  de  hartoginne  ende  die 
geconfedereerde  eedelen  gemaect  den  xxilj''°  augusti  lestleden. 

Item,  aengaende  d'exercicie  van  de  reiigie,  aengemerct  Haei*e 
Hoocheyt  deselve  expresselick  heeft  verboden,  ende  in  die  macht 
nyet  en  is  van  de  burgemeesters  ende  regierders  dezelve  t'accor- 
deren,  zuilen  an  Haere  Hoocheyt  te  dyen  eynde  gescict  worden 
twee  van  wegen  der  voirscreve  regierders,  ende  twee  van  wegen 
die  van  der  nyeuwer  reiigie,  om  Haere  Hoocheyt  van  de  grote 
swaricheden,  op  't  voirscreve  point  vallende,  breede  onderrichtinge 
te  doenc  ende  te  verstaene  haere  goede  gelicffte. 

Item ,  zuilen  die  van  der  voirscreve  nyeuwer  religien  die  voir* 
screve  Minnebroeders  kercke  ende  't  geheele  convent  verlaten, 
inagelycx  die  Leprosen  capelle  buyten  S'  Anthoonis  poorte,  alzoe 
d' innemen  van  dien  dii*ectelyck  ende  geheel  is  contrarie  den 
selven  accord  ende  ail  ist  dat  binnen  der  stede  te  prediken  oick 
is  tegens  't  voirscreve  accord  ,  angemerct  nochtans  den  winter- 
licken  tyt  ende  onbequaemhcyt  van  de  plaetsen  buyten  der  stedc 
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voirscreve,  zullen  haere  predicatien  mogen  doen  binaeD  der 
stede,  by  provisie  ende  ter  tyt  zy  buyten  der  stede  eene  plaetse 
gebout  zullen  hebbcn  ailes  tôt  sulcken  plaetsen  als  men  lieo 
bewysen  zal. 

Item,  omme  die  goede  stede  van  Amsterdam  in  goede  policie, 
ruste  ende  vrede  t' onderhouden  ende  te  mogen  commen  toi  bet^ 
execucie  van  den  accorde  en  dese  articulen,  heeft  Zyne  P.  Excd- 
lentie  die  xxxvj  capiteynen,  mitgaders  aile  die  schulters  van  dedne 
scutterycn  der  zelver  stede  docn  beloven,  by  den  eede  by  hen 
gedaen,  dat  zy  die  voirscreve  stede  van  Amsterdam,  poortcrs  ende 
inwoonders  van  dien  zullen  liclpcn  bescutten  ende  bewaren,  tôt 
dienste  van  Zyne  Conincklyke  Majesteit,  ruste  ende  welvaren  der 
selver  stede,  endehdpen  wederstaenendebelettén  aile  ongemack, 
oproerten,  pilleringe,  zoe  van  aile  kercken  ende  godshuyseD  als 
van  don  burgeren  ende  tinnewoondcren  huysen  ende  goederen, 
zoe  van  oude  catholicque  als  nyeuwer  religie,  ende  dat  zy  die- 
gbeno  die  jegens  t  voirscreve  accord,  oft  eenige  andere  fortse  oft 
gewclt,  zullen  doen  tegens  eene  oft  d'andere  religîe  voirscreve 
liouden  zullen  voer  wederspennige  rebellen  ende  openbaervyandeo 
van  de  gcmeenc  ruste  ende  welvaert  ; 

Item,  den  scout,  burgemeesters  ende  regierders,  gehoirsaeni  te 
zyne  in  ailes  wes  hen  bevolen  zal  werden  van  aile  politycke 
zaeken  concemercnde  die  welvaert  ende  ruste  der  voirscreve 
stede. 

Item,  dat  die  voirscreve  schutters  noch  gehouden  zullen  wesen, 
ten  versoucke  van  de  burgmeesters  ende  gerechte,  t'  assisteren 
die  justitie  ten  eynde  deselve  niet  belet  oft  overvallen  en  worde, 
ende  dieselve  te  helpen  stercken  met  alsulcken  competenteD 
getale  van  volcke  ende  tôt  zulcke  plaetse  als  *i  hen  by  de  voir- 
screve regierders  belast  zal  worden. 

Item ,  bevclt  Zyne  P.  Excellentie  van  gelycke  aile  die  quartie^ 
meestcrs  ende  overluyden  van  den  ghilden  ende  ambachten  deser 
stede,  mitgaders  die  geheele  gcmeente,  dat  zy  't  gène  voirscreve 
staet  onder  den  heuren  oick  zullen  doen  onderhouden  ende  kJ)* 
tervolgcn  ,  bcwysendc  oock  aile  gehoorsacmlic^t  den  voirscreve 
burgeraceslcrs  ende  regierders  der  voirscreve  sledc  in  *l  ge»* 
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wes  henluyden  tQt  ruste  ende  welvairen  der  voirscreve  stede 
bcvolen  zal  worden. 

Item,  en  zoUen  die  van  der  nyeuwer  religien  egeene  yergade* 
ringe  ofl  versamelinge  mogen  maecken  noeh  houden,  anders  dan 
ten  tyde  haerder  predicatie,  behalven.  dat ,  die  predîcatie  gedaen 
zynde,  ter  selver  plaelsen,  wel  zuUen  mogen  wandelen  ende 
diviseren  gelyck  men  in  den  kercken,  binnen  die  voirscreve  stede, 
aen  dienst  Gods  wel  gcwoonlick  es  te  doene,  zonder  yet  te  tracteren 
oft  handelen  dat  ecnichssins  tegens  die  overheyt ,  welvaert  ende 
prosperitcyt  vande  voirscreve  stede  ende  inwoonders  van  dien 
zoude  mogen  strecken,  noch  aldaer  oft  elders  eenige  inscryvinge, 
opteeckeninge  ofte  inroUeringe  te  doene,  dat  tegens  d'overheyt 
ende  gemeene  ruste,  als  voren,  eenichssins  zoude  mogen  vallen. 

Item,  boven  't  gène  voirscreve  is  ende  tôt  raeerder  verzekcr- 
heyt  van  de  inwoonders  der  voirscreve  stede,  zoe  wel  d'oudc  als 
die  nyeuwer  religie  houdende,  zullen  angenomen  wesen  twee 
hondert  burgers  deser  stede,  best  gequalificeert,  daer  overste  ende 
eapitain  over  wesen  zall  Willem  Pauwelssoon,  op  zulken  articcl- 
brieff,  als  by  Zynder  P.  Excellentie  hen  gelevertzal  worden,  daer 
nac  zyliedcn  ben  draegen  ende  reguleren  zullen. 

Item,  zullen,  bovcn  'tgetal  van  die  twee  bondert  mannes  voir- 
screve, die  scout  der  voirscreve  stede,  tôt  sterckenisse  van  de  jus- 
titie ,  noch  aennemen  vyffthien  mannen ,  ende  elck  burgmeestor 
zes  oft  acbt  manpen,  die  henlieden  volgen  endet'henncn  gebodcn 
slaen  zullen. 

Item,  indien  nademael  bevonden  worde  dat  men  meerder  getal 
vao  burgers  van  doene  zal  hebben,  tôt  bewaemisse  der  voirscreve 
stede ,  ruste  ende  vrede  \nn  dier,  zullen  die  burgmeesters  der- 
selver  stadt  Zynre  P.  Excellentie  daer  van  adverteren,  om  alsdan 
gedaen  te  worden  als  bevonden  zal  worden  te  behoyren. 

Bevelende  Zyne  P.  Excellentie  oick,  den  scout,  burgmeesters  ende 
regierders  der  voirscreve  stede  van  Amsterdam,  dat  zy  van  baireâ 
zyde  oick  aile  vliet  ende  nairsticheyt  doen  tôt  onderhoudenisse 
van  'Igunt  voirscreve  staet  ende  die  voirscreve  stede,  poorters 
ende  inwoonders  van  dier,  onderhouden  in  aile  goede  ruste,  vrede 
ende  tranquiliito\  t,  ende  nyct  en  gcdogen  eenige  overlast  oft  onge- 
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lyck  angedaen  te  werden  mit  woorden  noch  mit  werekeo,  zoo 
wel  die  van  de  oude  als  die  van  de  nyeuwe  religien^  ailes  narol- 
gende  'tvoiracreve  accordt  ende  'tgunt  hier  voren  gescreyeii  staet. 
Actum  tôt  Amsterdam,  den  xviij*"  january  anno  xv^  sevenentses- 
tich,  itilo  comtnuni. 


GCCGXGIX. 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

Arrestation,  faite  par  le  magistrat  de  Dordrecfat,  d^un  séditieux,  nonioié 
Wouter  Govertszoon.  —  Confession  de  celui-ci.  —  La  duchesse  prie  k 
prince  de  tâcher  de  faire  saisir  le  capitaine  Meuninck. 

BauxiLLKS,  ..  JAKTISR  i566  (1507,  n.  st«). 

Mon  bon  cousin)  ceulx  de  la  ville  de  Dordreclit  m'ont  pré- 
sentement adverti,  par  leur  lettre  du  xxvj"*  de  oe  présent  mois, 
d*avoir  appréhendé  ung  Wouter  Govertszoon,  de  Hasselt, 
ayant  esté  en  Tassamblée  dernière  près  d*Utreehl  et  ViaoeD, 
selon  qu'il  a  confessé  en  l'examen  qu'en  a  esté  faict,  et  qui 
m'est  venu  joinct  à  ladicte  lettre,  par  lequel  il  déclaire,  dadvan- 
taige,  que  à  la  trouppe  fust  proposé  par  Menninck,  leur 
capitaine,  de  surprendre  ladicte  ville  de  Dordrecht.  Sur  quoy 
leur  respondant  présentement,  je  les  loue  de  leur  bon  debvoir 
et  diligence  en  cest  endroict,  les  requérant  de  la  continuer  de 
plus  en  plus,  puisqu'ilz  voyent  telz  desseingz  se  dresser 
contre  eux.  Et,  combien  que  je  ne  face  doubte  que  lesdicis 
de  Dordrecht  vous  ayent  faict  la  mesme  advertence,  et  que 
aurez  leur  enchargé  toute  bonne  vigilance,  guet  et  garde  de 
ladicte  ville,  toutcsfois,  pour  cstre  iccllc  de  l'importance  que 


—  349 

^çavez,  je  ne  puys  délaisser  vous  en  recommander  le  soing 
qu*il  convient,  vous  advisant  que  j*ay  ordonné  ausdicts  de 
Dordrecht  de  faire  faire  justice  exemplaire  du  prisonnier, 
selon  qu'ilz  trouveront  appartenir,  suyvant  les  ordonnances  et 
deffences  faicles  et  publias  de  par  le  Roy,  mon  seigneur.  El, 
comme  ledict  Menninck;  selon  que  s'entend ,  va  de  ville  en 
ville  en  Hollande ,  se  tenant  le  plus  en  celle  de  Delft,  et  qu*il 
est  homme  fort  sédilieulx  et  pernicieulx,  ce  seroit  ung  service 
fort  aggréable  à  Dieu,  à  Sa  Majesté  et  au  publicq,  qui  le  pourroit 
trousser  :  à  quoy  vous  prie,  mon  bon  cousin,  de  vouloir  faire 
faire  debvoirz  et  diligences,  et  au  Créateur,  qu'il  vous  ait 
en  sa  très -saincte  garde.  De  Bruxelles,  le  ...jour  de  jan- 
vier 1566. 

Vostre  bonne  cousine. 

HlBttte,  aas  Arehivct  au  Rojaame  :  Lettre*  de 
et  à  GniUmume  de  iVMfmi,!.  IV. 


^/fvt 


D. 


LE  PRINCE  D'ORANGE  AU  MAGISTRAT  D'ANVERS. 

l\  le  remercie  des  avertissements  qu*il  loi  a  donnés. —  Il  comprend  Pembarras 
dans  lequel  le  magistrat  se  tromre,  et  Tassure  de  son  dérouement. 

if^ÇU  jtn  •  BatDA,  51  aifviBa  i  5Ô7. 

Messieurs ,  j'ay  receu  vostre  lettre  du  xxiiij*  de  ce  mois  (') 
h  Leyden;  et,  comme  le  lendemain  je  mepartiz,  et  qu'en 


(I)  Cette  lettre  n^est  pas  jointe  à  la  Juêtifieniion  du  magistrat  d^Aiivors. 
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aultres  lieux  de  mon  passaige,  n'ay  guerres  arresté,  ay  mené 
lemessagier  jusques  en  ceste  ville.  En  premier  lieu,  messieurs, 
je  vous  mercie  des  particulières  advertances  eonlennes  en 
ladicte  lettre ,  et  puis  très-bien  considérer  que  vous  trouvez 
bien  empeschez,  d'ung  costel ,  ensuivir  et  faire  observer  ce 
qu'il  a  pieu  à  Madame  vous  mander,  et,  d'aultre  costel,  con^ 
tenir  les  bourgeois  et  la  commune  en  leur  office  et  debvoir. 
Néantmoins,  il  convient  faire  de  sorte  afin  que  la  ville  d'Anvers 
puisse  demourer  en  sa  prospérité,  repos  et  tranquillité,  que 
je  désire  singulièrement  :  car  cela  ne  puist  redunder,  sinon 
au  service  de  Sa  Majesté.  De  ma  part,  povez  estre  asseuré,  où 
je  pourray  faire  quelque  plaisir  ou  service  k  ladicte  ville  et  à 
vous  aultres,  messieurs,  en  particulier  et  général,  me  trouverez 
à  vostre  commandement.  Sur  ce,  me  recommandant  en  voz 
bonnes  grâces  ,  prie  Dieu  vous  donner,  en  santé ,  longue  vie. 
De  Breda,  le  dernier  jour  de  janvier  1567, 

Quant  aux  placcars  (»),  puisque  les  avez  faict  publier,  nen 
ferai  redite. 

Vostre  afiectionné  amy  et  voisin, 

GUILLE  DR  NaSSAI. 

Sur  le  dos  :  A  messieurs  les  bourgmestres,  éclievins  et  cnnseil 
de  la  ville  d'Anvers. 

Copie  aathenliquée  par  A.  Grapbeo»,  aox  Arehi*» 
do  Rojaumew 


'Vt*-?  k^nr  M^' 


(I)  11  s'agissait  de  trois  placards  envoyés  par  la  gouvernante  au  magislnt 
d*Anvers,  pour  qu*ii  les  fit  publier,  et  au  sujet  desquels  il  lui  avait  adressé 
des  représentations.  L*un  de  ces  placards  concernait  les  prédicateurs  étran- 
gers; le  second,  la  rébellion  de  Valcnciennes  ;  le  troisième,  rinterdiction  é^ 
lever  des  gens  de  guerre.  Le  magistrat  se  décida  k  les  fairfe  publier  le  Vj^^ 
vier.  Voy.  la  Justification  envoyée  au  duc  d*Albe.  J 
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DI. 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D'ORANGE. 

I 

Elle  rinforme  de  la  résolution  qu'elle  a  prise  sur  son  besogné  à  Amsterdam. 

Rbdiblles,  17p8VBtBK  1S66  (1K67,  n.  st.). 

Mon  bon  cousin,  ayant  ouy  le  rapport  de  vostre  besoigné  à 

Amstelredamme  soubz  mon  bon  plaisir,  et  ayans  aussy  esté 

oulz  le  conseiller  Verduin  et  les  députez  du  magistrat  et  de 

ceulx  de  la  nouvelle  religion  illeeq ,  et  ayant  le  tout  esté  bien 

examiné  et  débattu,  il  s'est  enfin  trouvé  d'y  debvoir  ordonner 

ce  que  va  porté  par  Feseript  quia  esté  délivré  audict  Verduin, 

avec  charge  de  le  vous  communicquer,.  passant  à  celle  fin 

par  devers  vous  ,  et  joinctement  de  vous  déclairer  aussy  les 

raisons  et  considérations  pour  lesquelles  Ton  a  esté  meu  i 

ladicte  résolution,  à  Fexécution  de  laquelle  je  vous  prie,  mon 

bon  cousin,  de  tenir  la  bonne  main,  et  au  Créateur  qu'il  vous 

ait  en  sa  trés-saincte  garde.  De  Bruxelles ,  le  xvij*  jour  de 

febvrier  1S66. 

Vostre  bonne  cousine, 

Minute,  aui  Arehifes  du  Royaume  :  Lettre»  et 
9t  à  GuiUaum*  dt  Nas$au,  t  IV. 


Bétolution  prinsepnrSon  Altèze,  au  conseil  d* Estât  du  Roy,  touchant  le 
Iraieté  faict  par  mons^  le  prince  d'Orange  avecq  ceulx  d*Amstredam,  soubz 
le  bon  plaisir  de  Sadicte  Altèze, 

Après  avoir  oy  le  rapport  du  conseiller  Verduin,  envoyé  par 
Icdict  S'  prince,  mesnies  oyz  ceulx  qui  sont  vcnuz,  d'un  costel  et 
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d'Aultrc,  ou  nom  de  la  commune  d'icellc  ville,  pour  avoir  liberté 
d'exercice  de  ces  nouvelles  sectes,  Sadictc  Altèze  déclaire  : 

Premièrement,  en  tant  qu'il  touche  l'exercice  de  quelqnc 
nouvelle  religion  (comme  ilz  parlent),  icelle  ne  Fa  jamais  accorde 
à  personne  :  par  quoy  ne  sera  juste  de  le  consentir  aux  sectaires 
demeurans  en  Amstredam  ; 

Comme,  pareillement,  n'a  voullu  tollërer  ny  dissimuler  les 
presclies  desdicts  sectaires  dedens  les  églises  ou  villes  ;  or  aussy, 
qu'elle  ne  veult  estre  permis  ausdicts  d'Amstredam. 

Et,  au  regard  de  les  faire  hors  des  églises,  et  mesmes  de  ladictc 
ville,  déclaire  que,  combien  qu'elle  ne  veult  en  riens  contrevenir 
h  l'accord  qu'elle  a  faict  avec  les  gentilzhommes  confédérez, 
toutesfois,  considérant  que  ces  sectaires  dudict  Amstredam  n'ont 
en  riens  entretenu  icelluy  accord,  mais  y  ont  directement  contre- 
venu, occupant,  depuis  Icelluy,  le  cloistre  des  Cordellierset quelque 
église,  ayans  violé  et  prophané  icelles,  brisé  autelz,  imaiges 
et  choses  sacrées  et  dédiez  au  service  de  Dieu,  et  deschassez  rdi- 
gieulx  ;  mesmement  usé  de  force,  violance  et  oultraige  contre  le 
magistrat  et  bons,  et  mesmes  faict  presces  en  la  ville  et  es  églises 
et  lieux  non  accoustumés,  et  ainsy  fait  scandai,  tumultes  et  sédition 
en  icelles;  continuans  leurdict  scandai,  usurpation  violente 
d'églises  et  aultres  abuz  si  longtemps,  et  que  Sa  Majesté  a  dédairé 
n'estre  son  intention  de  souffrir  ces  choses,  scandalz,  désordre  ny 
nouvellité  en  la  religion,  se  réservant  d'en  ordonner  à  sa  venue  et 
user  de  l'advis  des  seigneurs ,  consaulx  et  estatz ,  Sadicte  Altèze 
trouve  qu'elle  n'est  en  riens  tenue  de  leur  accorder  ledict  traicté. 
A  ceste  cause,  désirant  le  bien  et  félicité  de  ladicte  bonne  ville  e( 
des  bourgeois  et  inhabitans  d'icelle,  leur  commande  de  restituer, 
réparer  et  remectre  en  leurs  premiers  estatz  les  cloistres  et  tem- 
ples occupez,  n'empescher  le  service  divin,  ny  les  sermons  des 
catholicques,  ny  molester  les  bons,  directement  ny  indirectementf 
ains  respecter  et  obéyr  au  magistrat  (conune  il  convient)  ;  et,  au 
surplus,  les  requiert  et  exhorte,  pour  leur  propre  bien  (comme  diet 
est),  de  cesser  toutes  presches  de  leursdictes  sectes,  et  eulx  confo^ 
mer  h  la  volunté  de  Sadicte  Majesté^  pour  ne  luy  donner  mescoo- 
lentement,  ou  ciiuse  de  juste  indignation ,  ains  qu'ilz  le  puissent 
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veoir  et  expérimenter  prince  doulx,  bëning  et  clëment  qu'il  est. 

Ce  qu'elle  a  ordonné  leur  estre  remonstré  par  le  président  de 
Hollande  et  ledict  conseiller  Verduin  envoyé  vers  Sadicte  Altèze, 
et 9  en  passant  par  Anvers,  ledict  Verduin  en  advertir  ledict 
S' prince. 

Et,  au  surplus,  pour  ce  qu'elle  entend  que  le  magistrat  et  le 
conseil  de  ladicte  ville  sont  bons,  icelle  ordonne  que  la  garde  que 
est  ordonnée  pour  leur  seureté  et  tuition  demeure  et  soit  conti- 
nuée jusques  à  aultre  temps,  mesmement  pour  plus  grande  pacif- 
fication  et  tranquilité  de  ladicte  ville.  Et  affîn  que,  sy  aulcuns 
oppiniastres  ne  se  voulsissent  accommoder,  qu'ilz  soient  empeschez 
depovoir  exécuter  leurs  maulvais  desseingz,  commande  que  soient 
encoires  enrouliez  et  levez  iij°  hommes,  soit  des  bourgeois ,  ou 
aultres  catholicques  bien  confidens,  à  la  soulde  de  ladicte  ville, 
pour  le  service  de  Sa  Majesté,  faire  guet  et  garde,  et  faire  les  com- 
mandements de  Sadicte  Majesté,  dudict  S' prince  et  du  magistrat. 

Et,  en  tant  qu'il  touche  les  scuters,  pour  ce  qu'ilz  ont  reffusé 
faire  le  serment  de  fidélité  et  obéissance  es  mains  dudict  S' prince, 
(comme  ilz  ont  esté  sommé),  Sadicte  Altèze  suspend  leur  confra- 
ternité tant  que,  estant  plus  amplement  informée,  elle  aura  statué 
d'eulx  absolutement;  leur  interdisant  cependant  tout  exercice  de 
leur  confirairie,  mesmement  de  se  mectre  ou  assembler  ensamble 
en  armes,  ou  aultrement,  sans  nouvelle  ordonnance  sienne,  n'est 
toutesfois  qu'ilz  soient  prestz  de  faire  promptement  icellui  serment, 
comme  leur  a  esté  ordonné,  et  obéir  k  Sadicte  Majesté  et  à  leurs 
supérieurs  ;  commandant  aussy  qu'ilz  aycnt  à  redresser  et  réparer 
les  autelz  et  ymaiges,  et  décoration  d'iceulx,  qu'ilz  ont  gasté  et 
démoly,  ou  ont  souffert  estre  gastez  et  démolyz,  à  peine  de  s'en 
prendre  à  eulx  ;  commandant  en  oultre  Sadicte  Altèze  que  les 
ordonnances  et  commandemens  tant  de  Sa  Majesté,  que  siens,  que 
sont  faictz  de  temps  à  aultre  par  placcartz  ou  lettres,  depuis  le 
commerichement  de  ces  troubles,  soyent  ensuyvis  et  effectuez  par 
ledict  magistrat,  bourgeois,  mannans  et  inhabitans  de  ladicte  ville 
respectivement.  Ainsy  faict  au  conseil  d'Estat  tenu  k  Bruxelles, 
le  xiij«  jour  de  febvrier  1366. 

II.  a3 
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m. 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D*ORANGE. 

Bruxelles,  83  pâTKiEs  1M6  (1S07,  n.  st). 

Elle  le  prie  d'avertir  incontinent  ceux  de  sa  compagnie 
d*ordonnances  qu'ils  aient  à  se  tenir  prêts  pour,  à  la  première 
convocation,  être  remis  en  activité  de  service,  et  se  rendre  là 
où  il  leur  sera  ordonné.  Au  cas  qu'ils  fussent  encore  en 
garnison,  ils  ne  devraient  la  quitter,  en  aucune  manière  ('l 

Mionle,  ini  ArehiTM  da  RojaooMrXntmA 
)Hà  GuUUtumt  d*  ATmmii,  t.  tV.  /  /  à^ 


hiU^ 


DIII. 

LE  PRINCE  D'ORANGE  AU  COMTE  DEGMONT. 

(traduction  espagnole  du  français.) 

n  lui  envoie  copie  de  sa  réponse  à  la  dachesse  de  Parme  sar  la  lettre  <iQ*elk 
lui  a  écrite,  pour  qu*il  se  rende  à  Bruxelles.  —  Il  s*en  est  eseusë,  paitt 
qu*il  a  eu  avis  qu*on  voulait  lui  faire  un  mauvais  parti.  —  Il  suppose  qw 
le  comte  n*a  pas  eu  connaissance  de  la  lettre  de  la  gouveroante.  —  H I' 
prie  de  lui  envoyer  ce  qu'il  sait, 

ÂNTias,  23  hbviTia  lSf07. 

Monss',  juntamente  con  esta  os  envio  copia  de  una  letra 
que  escribo  à  Madama  (•),  sobre  lo  que  S.  A.  fue  servidade 

0  La  même  lettre  fut  adressée  aux  autres  che&  des  compagnies  d*ordoo- 
nances. 

(')  Voy.,  dans  V Appendice,  la  lettre  de  la  duchesse  de  Parme  au  Roi«  <'■' 
dernier  février  1S(66,  v.  st. 
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me  escribir  para  que  me  hallase  con  S.  A.  Cîerto^  yo  no 
osarft  dejar  de  hacello  ;  mas,  por  los  avisos  que  tengo  de  que 
me  quiere  hacer  un  mal  juego ,  y  asi  mismo  he  sido  avisado 
que  si  fuera  à  Malinas,  que  se  me  hiciera  un  grande  agravio, 
y  esta  es  la  causa  por  que  me  he  eseusado;  y  taAibien  me  pone 
mas  sospecha,  por  haber  venido  la  letra  de  Madama  sola,  que 
esto  se  debio  de  forjar  sin  que  vos  lo  supiedes.  Suplido  os  que 
me  hagais  placer  de  enviar  lo  que  vos  sabeis ,  por  que  lo 
recibtré  por  gran  favor.  De  Anvers,  à  33  de  hebrero  15G7. 

ArehiTM  de  Simaûcat  :  PtipeUt  df  Etmd»t  Wuu  5M. 


DIV. 


LE  PRINCE  D'ORANGE  ET  LE  COMTE  DE  HOOGHSTRÂETEN 
AU  MAGISTRAT  DE  BOIS-LE-DUC. 

Ils  dédarent  n'avoir  donné,  verbalement  ni  par  écrit,  aucune  commission 

è  Antoine  de  Bomberghe. 

Asvtu,  H  riraita  ltid7. 

EersaemC;  seer  discrète,  goede  vrinden,  wy  hebben  ontfan- 
gen  ulieden  schriven  van  datum  xv!!]'"*  deser  jegenwordiger 
maent,  waerdeure  u  begheerte  es  te  weten  ofll  eenen  geneempt 
Anthonis  Van  Bombergen ,  nu  ter  tyt  binnen  die  stede  van 
*T  Sertogenbossche  wesende,  alsulke  commissie  ofte  bevel  van 
ons  hebbende  es,  als  by  schriftelyck  ende  mondetinge,  voor 
het  consisiorium,  gedeclaireert  heeft  (')  :  waer  op  wy  beant- 

(I)  Bomberghe  avait  senri  le  prince  de  Condë  dans  les  guerres  civile»  de 
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worden,  mits  desen,  dat  van  ons^  ofte  onsen  twegea,  noyt, 
met  worden,  noch  oock  by  geschrifte,  last  oft  bevel  gegeven 
is  geweest  den  voorscreven  Bombergcn  ;  ende  soe  veele  aen- 
gaende  es  dat  hy  seet  gecommitteert  te  wesen  van  mynheere 
Van  Brederoode;  door  onsen  bevele  ofte  last,  sullen,  van  slon- 
den  aen,  schriven  aen  den  voorscreven  heere  Van  Brederoode, 
om  ulieden  appaisement  te  gheven,  ende  van  zyne  anlworde 
t'adverteren.  Ende  want  wy,  in  eeniger  manieren,  die  slede 
dienst  ofte  vrintscap  connen  gedoen,  suit  ons  altyt  bereet  vin- 
den  :  dat  kenne  God  almachtich,  die  ulieden  al  t'samen  gespaere 
in  gesontheyt.  Uut  Antwerpen,  desen  xxiiij^  february  1567 
voor  Paesschen. 

Ulieden  zeer  goede  vrinden, 

GuriLE  DE  Nassau. 
Anthecjnis  Van  Lalaing. 

Suseription  :  Eersaeme ,  seer  discrète ,  schepenen  ende  raet, 
mitgaders  den  anderen  regierders  ende  die  drie  leden  der 
stadt  S^Hertogenbossche. 

Original,  anx  Ardilvci  dn  Viojuumt^ltomit 
H  à  GmlUmmê  dé  Aom»,  t.  IV^  J  j|, 

F 

Fnnce  ;  il  se  retira  depuis  &  Anvers.  La  duchesse  de  Parme  donna  plosieors 
fois  Tordre  de  Vy  arrêter  ;  mais  elle  ne  fut  pas  obéie.  Plus  tard,  Bomberghe 
partit  pour  Bois-le-Duc.  Pendant  que  le  chancelier  de  Brabant  eC  le  S^  de 
Mërode,  envoyés  en  cette  ville  par  la  gouvernante,  pour  faire  restituer  les 
églises  au  service  divin,  étaient  occupés  k  traiter  cette  affaire  avec  le  magislni, 
el  que  le  comte  de  Meghem,  campé  i  une  demi-lieue  de  la  ville,  sommait  les 
habitants  de  recevoir  garnison,  Bomberghe  souleva  le  peuple,  fit  placer 
Tartillerie  sur  les  remparts,  et  tirer  sur  les  troupes  royales.  Il  se  déclara 
capitaine  de  la  ville,  fit  garder  la  maison  où  étaient  logés  les  commissaires 
de  la  gouvernante  ;  s*empara  des  dépêches  que  celle-ci  leur  adressait  :  en  oa 
mot,  il  s^arrogea,  à  Bois^le-Duc^  une  autorité  sans  bornes.  Comme  il  prétendait 
y  avoir  été  envoyé  par  le  prince  d*Orange,  le  comte  de  HooghstraeteQ  et  le 
S'  de  Brederode,  Marguerite  en  écrivit  au  prince.  (Lettres  inéditti  de  h 
duchesse  de  Parme  à  Philippe  If,  des  18  décembre  1866  et  dernier  février  1867.) 
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DV. 


LE  PRINCE  D'ORANGE  AU  MARQUIS  DE  BERGHES  C')* 


Il  lui  fait  part  de  son  intention  de  se  retirer  des  Pays-Bas,  et  lui  en  déduit 

les  motifs. 


BaiDAy  13  ATBIL  1567. 

Monsieur,  je  ne  sçay  comme  je  pourois  déservir  l'obligation 
que  je  vous  doibs  de  ce  quem'avés  faict  la  faveur  de  me  mander 
devez  novelles,  ensamble  de  bones  et  honestes  offres  quïl 
vous  a  pieu  me  faire ,  et  que  continués  en  Taffection  et  amitié 
laquelle  m'avés  tousjours  démonstré,  vous  asseurant  que  ne  le 
faictes  à  homme  ingrat ,  ains  à  celluy  qui  désir  se  emploiera 
en  tous  endrois  où  qui  concernerai  vostre  service  y  de  aussi 
bon  ceur  que  amy  et  serviteur  vostre  le  pourat  faire.  J'ey 
délaissé  de  vous  escrire  despuis  quelque  mois  en  çà,  une  partie 
pour  point  user  de  reditte  de  ce  que  monsieur  d'Egmont  et 
monsieur  le  conle  de  Mansfelt  vous  puellent  avoir  particuliè- 
rement advertis,  comme  ceulx  qu'ih  ont  la  pluspart  tenuz  leur 
résidence  en  court,  où  que  touttes  occurrences  abondent , 
comme  aussi  pour  ce  que  ne  voua  eusse  sceu  mander  chose 
bonne,  ou  de  quoy  eussiés  peu  recepvoir  quelque  contente* 
ment,  oultre  ce  que  je  sçay  bien  que  mes  lettres  sont  tenues 
aulx  mesmes  termes  comme  mes  actions  ;  ainsi  esper  que  me 
tiendrés  pour  excusé.  Voiant  donques  de  quel  piet  qu'on 
marche  en  mon  endroit ,  et  la  fasson  de  laquelle  l'on  use  de 
mestre  ce  bon  pais  à  l'entier  ruine ,  ce  que  j'estime  plus  que 

(0  On  lit,  au  dos  u  Rcsute  à  Bfadrid,  ce  dernier  d'apvril  1^07,  par  Robes.  • 
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non  pas  mon  particulier,  n'ay  volu  plus  iongemcnt  attendre  de 
vous  advenir  de  ma  résolution  :  car  il  n  est  pas  à  moy  deveoir 
destruire  ce  povre  pais ,  moings  de  donner  conseil^  advis  ou 
assistence  en  chose  que  cognois  ester  nostre  perdition.  AToc- 
casien  de  quoy  suis  résolu  de  me  retirer  pour  quelque- temps  : 
ce  que  peus  tant  plus  librement  faire,  puisque  le  commande- 
ment de  Sa  Majesté  est  absolutement  que  tous  ceulx  qui  ne 
vouldront  faire  le  nouveau  serrement  seront  démis  de  leurs 
estas  et  charges,  sans  prendre  regart  à  personne,  et  sansaultre 
mistère,  pour  auquel  commandement  obéir,  comme  la  raison 
le  veult  aussi,  suis  déchargé  de  mes  estatz,  car  ne  peus  aalea- 
nement  faire  ledict  nouveau  serrement ,  et  œ  pour  plusieurs 
raisons  urgentes,  desquelles  vous  en  ay  déclairé  une  partie, 
devant  vostre  partement  vers  Espaigne ,  mesmes  en  présence 
des  aultres  seigneurs,  voire  en  plain  conseil  ;  et,  si  ne  fusse 
esté  par  le  pourchas  et  persuasion  de  vous  aultres,  messd- 
gneurs ,  me  fusse  retiré  allors ,  pour  éviter  touttes  ultérieures 
calomnies,  en  oultre  les  travaux  et  paines  qui  m'as  vallu 
souffrir  despuis ,  avecque  hasart  de  ma  vie  ;  ce  que  poiés  ester 
asseuré  que  n'eusse  aulcunement  enterprinse,  pour  le  bon  gré 
que  j'en  debvois  attendre,  car  j'estois  trop  bien  apprins  du 
passé  :  mais  le  pure  zèle  qui  j'ay  toujours  porté  au  service  de 
Sa  Majesté  et  bien  et  repos  du  pa!s,  comme  fois  encores,  et  feray 
tous  les  jours  de  ma  vie ,  me  l'ont  faict  faire,  et  l'ay  eSectuê 
autant  fidèlement  que  k  moy  ast  esté  possible ,  et  selon  que 
j'ay  trouvé  ester  requis  et  nécessaire  pour  le  temps  présent, 
comme  en  vouldrois  aussi  respondre  devant  Pieu  et  le  monde. 
J'ay  escript  à  Sa  Majesté  les  raisons  qui  me  meuvent  de  poioi 
faire  le  serrement  noveau ,  et  d'avoir  à  ceste  oecaslon  remis 
mes  estas  et  gouvernemens  enter  les  mains  de  Son  Altèze, 
espérant  que  Sa  Majesté,  prennant  considérations  à  mes  justes 
raisons,  ne  le  prenderat  de  mavèse  part,  de  tant  plus  qui  n'y  al 
question  du  serrement  de  vassal  et  subject ,  auquel  ne  fcray 
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jaromais  faulte,  estant  bien  asseuré  que  homme  de  ce  monde 
ne  me  porterat  advantaige  à  la  fidélité  et  obéissance  que  je  doibs 
à  mon  prince.  Je  ne  vous  fais  aulcune  responce  sur  le  contenue 
de  la  lettre  que  avés  escript  à  monsieur  d'Egmont ,  n*estant 
matière  qui  se  peuli  traiçter  par  escript ,  ains  le  remesteray 
jusques  à  vostre  retour^  où  esper  allers  vous  dire  mes  raisons 
si  amples,  par  quoy  que  n'ay  peu  ensuivre  vostre  advis,  que 
ne  me  sauriés  donner  aulcung  tort,  comme  Sillires^  serviteur 
vostre,  vous  en  porrat  rendre  bon  compte,  à  vostre  venue,  pour 
sçavoir  ce  qui  s'est  passé.  A  la  reste ,  monsieur ,  vous  sçavés 
que  vous  suis  serviteur  et  amy,  et  vous  le  demoreray  certes 
partout  où  je  seray ,  comme  vous  prie  voloir  asseurer  de  ma 
part  le  mesme  à  monsieur  de  Montigny,  auquel  ne  escrips , 
servant  ceste  pour  tous  deux.  Et,  sur  ce,  vous  baiseray  les 
mains,  priant  le  Créateur  vous  donner,  monsieur,  en  santé, 
bonne  vie  et  longe.  De  Breda,  ce  xiij''  d'apvril  a°  1567. 

Je  vous  prie,  messeigneurs,  puisque  sçay  bien  que  l'on  vous 
faict  tout  plain  des  advertissemens  de  Testât  du  païs,  et,  enter 
aultres,  de  chose  qui  me  porat  toucher,  de  point  voloir  adjouster 
foy,  avant  avoir  ouï  Taultre  parti,  car  ay  bien  aperceu,  par 
vostre  lettre,  que  avés  eu  rapport  bien  au  contraire  de  ce  qui 
en  est  :  mais  n*en  feray  issi  auIcunc  disculpe,  remestant  \e  tout 
à  la  venue  de  Sa  Majesté. 

Vostre  affectionné  serviteur  et  amy , 

GuiLLË  DE  Nassau. 

Suseription  :  A  monsieur  monsieur  le  marquis  de  Berglies. 

Original  auiogriphc,  aux  Archives  de  Simaneas  :  Papele*  de 
£Mtado,  lÎMst  538. 
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DVI. 


LE  PRINCE  D'ORANGE  A  PHILIPPE  IL 


(riUDDCTIOIf  ESPAGNOLE  DU  FRANÇAIS,) 

Pourcfuoi  il  n*a  importune  le  Roi  de  ses  lettres.  —  Il  expose  et  justifie  er 
qu'il  0  fait  à  Anvers  et  dans  son  gonvcmcment  de  Hollande.  —  Présent 
de  {(0,000  florins  qui  lui  «  été  offert  par  les  états  de  Hollande,  rt  qu'il  t 
refusé  ;  motifs  de  ce  refus.  —  Son  retour  à  Anvers  ;  émotion  qu'il  y  apaise. 
—  Lettre  que  lui  écrit  la  duchesse  de  Parme,  pour  qu'il  prête  serment  : 
il  s'en  excuse,  et  se  démet  de  ses  charges.  —  Il  persiste  dans  cette  réso- 
lution ,  malgré  les  représentations  de  la  duchesse.  —  Il  termine  ,  en 
protestant  de  sa  fidélité,  de  sa  loyauté  et  do  son  obéissance  envers  le  Boi. 

Anvbbs,  10  jkvaiL  1567. 


Sire,  estando  las  rebueltas  en  este  pais  de  V.  M.  tan 
grandes,  y  viendo  el  poeo  medio  de  poder  advenir  à  V.  M.  de 
ninguna  eertinidad  del  estado  del  pais,  no  he  querido  impor- 
tunar  &  V.  M.  con  mis  eartas,  y  tambien  porque,  durante 
estas  rebueltas,  he  estado  poeo  con  Su  Alteza,  la  cual,  en  el 
eomienzo,  me  embiô  à  esta  villa,  para  la  tener  y  mantener  en 
el  servieio  y  obediencia  de  V.  M.,  y  en  tranquilidad  y  reposo, 
y  todo  el  dielio  pais  en  gênerai  :  en  lo  quai  me  he  empleado 
de  tal  manera  que,  gracias  à  Dios,  esta  villa  tan  impor- 
tante jamàs  se  ha  desvergonzado  à  ninguna  rebelion,  aunque 
muchos  del  populaje  ban  estado  muy  adelante  de  haeer 
inconsideradamente  muchas  insolencias,  que  ciertamente 
merescen  muy  gran  castigo  :  de  lo  quai  ha  pesado  mucho  à  los 
buenos  del  pueblo.  Y  tambien  sepa  V.  M.  que  todo  esio 
succdiô  en  mi  auscncia,  y  antes  que  yo  fuesc  cmbiado  jwr  Su 
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Alteza  à  esta  villa^  la  quai,  quando  yo  viné,  se  hallaVa  en  tat 
desérden,  que  puedo  asegurar  à  V.  M.,  como  cosa  notoria  à 
todos,  que  esiava  en  termines  de  perderse  y  arruynarse,  lo  quai 
V.  M.  podrà  entender  la  verdad  dcUo  à  su  venida,  aunque 
¥eo  los  que  al  présente  no  cesan  de  ealumniarme,  y  aunque 
en  ello  se  me  hace  muy  grande  agravio.  Todavia  yo  he  liecho 
lai  diligcncia,  que  las  desôrdenes  que  ha  avido  se  han  ydo 
remediando  poco  à  poco,  de  suerte  que,  con  la  ayuda  de  Dios, 
esta  la  villa  agora  y  queda  en  la  obediencia  de  V.  M.  tanto 
como  qualquiera  oira  villa  de  por  aeà.  Bien  es  verdad  que  me 
podràncalumniar  que  he  permitido  que  las  prédicas  se  bieiescn 
dentro  de  la  villa,  y  que  ellos  han  hedifieado  algunos  templos, 
lo  quai  parece  esceder  del  acuerdo  becho  à  xxiij  de  agosto; 
pero,  quando  V.  M.  sera  informado  de  la  verdad  y  del  estado 
en  que  entônces  estava  la  villa,  y  el  poco  medio  que  avia  para 
remediarla,  ballarà  V.  M.,  por  mucbas  razones,  que  fue  muy 
mas/;onveniente  de  les  admitir  dentro  de  la  villa^  que  no  fuera 
délia,  y  dexarles  predicar  dentro  de  sus  templos  que  ellos 
Iiedificaron,  que  sufrir  continuassen  las  prédicas  en  las  igle- 
sias;  por  que  estavan  empatronados  para  hechar  de  ellas  à  los 
caihôlicos.  Y  asi  espero  que  V.  M.  terna  entero  contentamiento 
del  pequeno  servicio  que  en  esto  le  he  hecho,  de  lo  quai  no 
quiero  hacer  mas  alegaciones,  esperando  que  V.  M,  quedacà 
satisfecho,  quando  sera  informado  de  la  verdad;  y  quando  en 
alguna  cosa  tuviere  escrùpulo,  yo  daré  salisfacion  de  como  en 
todos  estos  negocios  yo  no  he  tratado  nada,  sino  con  el 
parecer  y  consejo  del  magîstrado  de  aqui  :  de  suerte  que  pienso 
que  y.  M.  no  me  querra  culpar  por  lo  pasado. 

Despues  sucediô  que,  siendo  avisada  Madama  que  las  cosas 
de  Holanda,  que  es  mi  govierno,  yvan  en  desôrden,  me  embiô 
alla  para  remediarlo  :  en  lo  quai  me  empleé  por  tiempo  de 
quatro  mcses,  durante  los  quales  provcy  de  tal  manera  à  todo, 
como  podrân  tcstificar  los  présidentes  y  oficiales  y  todos  los 
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eslados  de  las  villas,  à  los  quales  me  remito,  por  no  ser  largo 
en>  esta.  Solamente  dire  que  el  mismo  pais  que  antes  estava 
en  grandes  rebueltas ,  aviendo  derribado  algunas  iglesias  y 
monasterios,  fueron  en  fin  apaeîguados,  y  puestos  en  enien 
obediencia,  sin  que  en  ninguna  villa  se  hiciese  cosa  oontra  el 
acuerdo  que  se  hizo  por  agosto.  Y  mas  puedo  decir  que  yo 
dexé  los  abitadores  todos  prestos  y  con  mucha  voluntad  para 
poner  su  euerpo  y  hacienda  por  el  servicio  de  V.  M.  Bieo 
es  verdad  que  en  Amsiradan  fue  contradicbo  el  acuerdo, 
por  que  querian  mêler  las  prédicas  dentro  de  la  villa ,  y  se 
pusô  en  aventura  de  perderse,  y  por  no  hallar  medio  ni  ôrdea 
para  senalarles  lugar  fuera»  fue  necesario  de  darles  el  monas- 
terio  de  los  Franciscos  dénde  anles  predicavan,  de  dôndc  el 
magîstrado  nunca  los  pudo  hechar;  pero  de  todas  las  parles 
donde  comenzaron  à  hacer  prédicas  dentro  de  las  villas  de^es 
del  acuerdo,  los  hizé  quitar. 

Despues  viné  à  La  Haye,  dônde  se  avian  juntado  los  eslados 
del  dicbo  pays,  los  quales,  viendo  lo  que  yo  avia  becho  por 
apaziguar  lo  (odo,  me  bacian  un  présente  de  cincuenta  mill 
florines,  lo  quai  no  me  venia  mal  à  propôsito,  corao  V.  H. 
facilmente  lo  podrà  eonjeturar,  para  eomenzar  à  sobrellevar 
mis  deudas  grandes  que  lengo  y  he  becho  en  el  servicio  de  Su 
Mag^  Impérial  y  en  el  de  Y.  M.,  assi  en  guerras  como  eo 
oiros  viages  y  jornadas  ;  pero  no  los  quizé  aoeptar,  para  que  se 
emienda  y  se  vea  que  los  servicios  que  jo  bago  no  prooedeo 
por  avaricia  ni  por  mi  partioular  interes^  sino  solamente  de 
verdadera  aficion  que  siempre  he  tenido  y  he  de  teoer  loda 
mi  vida,  y  como  he  de  hacer  siempre,  al  servicio  de  V*  M.  y 
bien  del  pais;  y  en  parte  lo  rebusé  tambien,  por  la  fama  que 
avia  que  V.  M.  queria  que  todos  los  governadores  y  oiros  que 
tenian  cargos,  hidesen  nuevo  juramento  y  todo  lo  demàs  qo^ 
se  acostumbra  hacer,  sopena  que  él  que  fucse  contra  eslo,  k 
fuesse  quitado  el  govierno;  y  como  yo  presumiaquei  mi 
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me  avion  de  pedir  que  hiziese  el  mismo  juramekito,  lo  quai  no 
lo  podia  hacer  buenamente,  por  muchas  razones,  las  quales  he 
alegado  por  mis  précédentes  ^  y  que  tambieu  se  me  avia  de 
quitar  por  esto  los  diehos  goviernos ,  no  los  quizé  enganar  en 
recibir  el  dicho  présente. 

Y  atento  que  el  pais  de  Holanda  estaba  apaziguado^  me 
torné  À  esta  villa,  adônde  las  différencias  aun  no  avian  cesado 
del  todo^  no  embargante  que  el  conde  de  Hostrat  avia  hecho 
muy  bien  su  deber  durante  mi  ausencia,  por  tenellos  en  sosiego. 
Y  despues  hemos  continuado  lo  mismo  entrambos  juntos,  por 
tenellos  en  obediencia^  hasta  que  d  pueblo  de  la  nueva  reli* 
gion,  asistido  de  muy  gran  numéro  de  canallsytomaronoeasion 
de  querer  ayudar  é  los  que  estavan  cerca  desta  villa,  que  por 
la  gente  de  V.  M.  fueron  desbaratados  ;  esta  junta  se  pusô  en 
armas  en  grandes  juntas  que  hazian ,  hasta  muchos  millares 
dellos,  en  un  lugar  que  se  Uama  Mair-Brugge^  los  quales, 
aunque  en  gran  Irabajo  y  manas,  y  peligro  de  nuestras  vidas, 
fueron  finalmente  reposados,  quitandoles  las  armas  y  la 
artilleria  que  tenian  ;  y  todas  las  cosas  se  pacifiearon  oomo  de 
aDtesy  sin  alguna  efusion  de  sangre,  gracias  à  Dios,  de  lo 
quai  avia  aparencîas,  porque  avia  de  todas  partes  mas  de 
veinte  mil  hombres  en  armas  :  de  que  podra  dar  testimonio  el 
magistrado,  y  las  naciones  de  mercnderea,  y  los  buenos  veci- 
no6  desta  villa. 

Y  antes  que  esta  emocion  sobreviniese.  Su  Alteza  me 
escriviô  una  carta,  que  la  copia  délia  va  junto  eon  esta^  man- 
dtndome  la  intencion  y  ôrden  de  V.  M.  sobre  lo  del  jura* 
mento  de  que  arriba  he  becbo  mencion  ;  y  viendolo  tan  espreso, 
no  obstante  ninguna  reslrietion  ô  exception,  yo,  no  lo  pudiendo 
haeer,  como  arriba  lo  he  deelarado^  todavia  luego  en  lo  demas 
obedeci  al  mandate  de  V.  M. ,  y  porque  me  pesaria  que  mis 
ealumniadores  llevasen  à  V.  M.  nuevas  mentiras ,  y  me 
cargasen  sin  razon,  queriendome  culpar  dcstO;  con  querer 
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decir  que  he  sido  desobediente  al  expreso  mandatode  V.  M., 
pues  que  por  mi  respuesta  me  descai^é  assi  desto  comode 
los  dichos  mis  goviernos  y  de  lo  desta  villa  ;  lodavia^  vieado 
el  dano  y  ruyna  della  tan  aparente,  me  he  querido  poner  à 
estorballes  lo  posible,  porque  eonozco  el  gran  deservicio  que 
V.  M.  y  el  pais  recibirian,  si  no  me  hubiera  opuesto  à  esto. 

Y  V.  M.  sepa  que  despues  de  esto  me  ha  ordenado Madama^ 
asi  por  eartas  como  por  el  secretario  Berti,  que  yo  quisiese 
qu^ar  en  Utrecht  en  mis  goviernos,  basta  que  fuesse  V.  M. 
advertido  de  mis  escusas,  allegando  tambien  que  no  podia 
aeeptar  ella  mis  comisarios  como  à  mi ,  y  que  asimismo  se 
escusaba  de  aeeptar  mi  deseargo  del  govierno  que  ella  me  avia 
dado  desta  villa  ;  todavia  no  he  osado  contravenir  al  manda- 
miento  de  V.  M.  en  retener  los  dichos  goviernos,  como  V.  M., 
siendo  servido,  lo  podrà  ver  por  las  copias  de  las  canas  de 
Su  Alteza  y  mis  respuestas  que  van  juntamente  con  esta  :  por 
lo  quai  me  parece  que  tanto  mejor  podré  ser  escusado,  que 
ay  otros  que  podràn  hacer  mejor  el  deseo^  agrado  y  conteo- 
tamiento  de  muehos;  que  no  yo,  segun  soy  calunodiiado. 

Por  tanto  suplico  à  V.  M.  muy  humilmente  sea  servido  de 
no  interpretar  que  esta  dificullad  y  excusa  que  h^;o  del  jura-^ 
mento  procéda  por  falta  de  afGcion  que  yo  tenga  al  servido 
de  V.  M.,  porque  cierto  en  mis  procedimientos  y  adioiies 
pueden  tomar  testimonio  de  lo  contrario;  antes,  por  las 
présentes  razones,  declaradas  mas  lai^mente  en  las  eartas  de 
Su  Alteza^  espero  que  Y.  M.  los  tomarà  en  consideracion  : 
que  quanto  al  juramento  de  fiel  vasallo  y  leal  subgeto,  no 
mancaré  jamàs,  y  mi  intencion  es  de  guardar  y  maDtener 
hasta  el  cabo,  y  podria  ser  que  no  se  hallase  ninguno  en 
lodos  los  reynos  de  V.  M.  que  me  hiziese  ventaja  à  la  fidelidad 
y  obediencia  que  devo  y  soy  obligado  à  V.  M.,  como  à  mi  prin- 
cipe nalural,  en  la  quai  pienso,  con  la  ayuda  de  Dios,  de 
continuar  de  tal  manera  que  V.  M.  tendra  contentamiento  y 
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entera  satisfacion.  Nuestro  Seïïor,  etc.  De  Anaveres,  à  10  de 
abril  1567. 

Arefaivet  de  SiiuAeM  :  Paptki  dt  Etiadù,  Hmm  536. 


Traduction  (■). 

Sire ,  les  troubles  dans  ce  pays  de  Votre  Migestë  étant  si  grands, 
et  voyant  le  peu  de  moyen  que  j'avais  d'avertir  Votre  Majesté , 
avec  quelque  certitude,  de  l'état  du  pays,  je  n'ai  voulu  impor- 
tuner Votre  Mqesté  de  mes  lettres,  aussi  parce  que,  durant  ces 
troubles,  j'ai  été  peu  avec  Son  Altesse,  laquelle,  dès  le  principe, 
m'envoya  en  cette  ville,  pour  la  garder  et  maintenir  dans  le 
service  et  l'obéissance  de  Votre  Majesté,  ainsi  qu'en  tranquillité  et 
repos,  avec  tout  ledit  pays  en  général  :  en  quoi  je  me  suis  employé 
de  telle  manière  que,  grâces  à  Dieu ,  cette  ville  si  importante  ne 
s'est  jamais  laissé  aller  à  aucune  rébellion ,  quoique  beaucoup  de 
la  populace  se  soient  permis  inconsidérément  des  insolences  qui 
certainement  méritent  un  châtiment  sévère  :  ce  qui  a  causé  infi- 
niment de  peine  aux  bons  habitants.  Votre  Majesté  saura  aussi 
que  tout  cela  arriva  en  mon  absence,  et  avant  que  je  fusse  envoyé 
par  Son  Altesse  en  cette  ville,  laqueUe,  quand  j'y  arrivai ,  se 
trouvait  dans  un  tel  désordre,  que  je  puis  assurer  à  Votre  Majesté, 
^eomme  chose  notoire  à  tous,  qu'elle  était  à  la  veille  d'être  perdue 
et  rainée,  comme  Votre  Majesté,  à  sa  venue,  pourra  en  acquérir 

(I)  J*ai  essayé,  k  cause  de  Timportance  de  cette  lettre,  de  la  traduira  de 
nouveau  en  français  ;  je  ne  Taurais  pas  fait  sans  cela,  car  plusieurs  passages 
en  sont  peu  compréhensibles  :  ce  qu*il  faut  attribuer,  soit  aux  imperfections 
du  texte  primitif  (le  prince  d*Orange  avait  probablement  écrit  cette  lettre 
de  sa  main,  comme  la  précédente,  adressée  au  marquis  de  Berghes),  soit  au 
traducteur  espagnol,  soit  au  copiste  de  Simaucas.  J*ai  compté  sur  Tindul- 
genoe  du  leeteur,  m*attachant,  au  surplus,  k  rendre  le  texte  que  j*avais 
sons  les  yeux  aussi  littéralement  que  possible. 
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la  certitude,  quoiqu'O  y  ait  des  persomies  qui  ne  oesseni  de  me 
calomnier,  et  qu'en.cela  on  me  fasse  un  grand  tort.  Cependant 
j'ai  fait  telle  diligence,  que  les  désordres  qu'il  y  avait  eu  ont 
cessé  peu  à  peu  :  de  sorte  que,  avec  l'aide  de  Dieu,  la  ville  est 
maintenant  et  demeure  en  Tobéissance  de  Votre  Majesté  autant 
que  quelque  autre  ville  qui  soit  par  deçà.  Il  est  bien  vrai  qu'on 
pourra  me  calomnier,  en  disant  que  j'ai  permis  que  les  prêches 
se  fissent  dans  la  ville,  et  qu'ils  y  ont  bâti  quelques  temples  :  ce 
qui  parait  excéder  l'accord  du  23  aoât.  Mais,  quand  Votre  Majesté 
sera  informée  de  la  vérité  et  de  l'état  où  était  alors  la  ville,  et  do 
peu  de  moyen  qu'il  y  avait  d'y  rétablir  l'ordre,  elle  troii?en, 
pour  beaucoup  de  raisons,  qu'il  Ait  infiniment  plus  convenable 
d'admettre  les  prêches  dans  la  ville,  que  dehors,  et  qu'il  yalnt 
mieux  soufiir  qu'ils  prêchassent  dans  les  temples  qu'ils  oonslnii- 
sirent,  que  de  leur  laisser  continuer  les  prêches  dans  les  églises, 
car  ils  étaient  maitres  de  celles^  et  voulaient  en  chasser  les 
catholiques.  Ainsi  j'espère  que  Votre  Miyesté  aura  un  entier 
contentement  du  petit  service  que  je  lui  ai  rendu  en  cela,  et  dont 
je  ne  veux  parler  davantage ,  espérant  que  Votre  Mijesté  sera 
satisfkite,  lorsqu'elle  connaîtra  la  vérité;  et,  s'il  lui  reste  des 
scrupules  en  quelque  chose,  je  lui  fournirai  la  preuve  qu'en  toutes 
ces  afiaires,  je  n'ai  rien  fait  que  de  l'avis  et  avec  le  conseU  du 
magistrat:  de  sorte  que  je  pense  que  Votre  Majesté  ne  voudra  me 
fkire  de  reproche  pour  ce  qui  s'est  passé» 

Depuis,  il  arriva  que.  Madame  étant  informée  que,  en  Hollaode, 
dont  je  suis  le  gouverneur,  des  désordres  avaient  éclaté,  die  my 
envoya,  pour  y  porter  remède  :  en  quoi  je  m'employai  quatre  mois, 
durant  lesquels  je  pourvus  à  tout  de  la  manièredont  pourront  rendre 
témoignage  les  présidents  et  oiBciers  et  tous  les  états  des  villes, 
auxquels  je  m'en  rapporte,  pour  ne  faire  cette  lettre  trop  longue. 
Seulement  je  dirai  que  le  même  pays ,  qui  auparavant  Âait  gnoh 
dément  troublé  (le  peuple  ayant  détruit  quelques  églises  et 
monastères),  fut  enfin  pacifié  et  réduit  à  une  entière  obéissanee, 
sans  qu'en  aucune  ville  il  se  fit  rien  contre  l'accord  du  mois 
d'août.  Je  dirai  même  plus  :  c'est  que  je  laissai  les  habitants  tout 
prêts,  et  avec  beaucoup  de  volonté,  à  employer  leurs  corps  etleuR 
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biens  au  service  de  Votr*  Majesté.  11  est  bien  vrai  qu'à  Ams- 
terdam, Faecord  ne  fut  pas  observé,  parce  qu'ils  voulaient 
introduire  les  prêches  dans  la  ville ,  et  que ,  comme  on  ne  put 
trouver  dehors  un  endroit  qui  y  fàt  propre,  il  devint  nécessaire 
de  kur  donner  le  monastère  des  Franciscains,  où  ils  prêchaient 
auparavant,  et  d'où  le  magistrat  ne  put  jamais  les  faire  sortir. 
Mais,  dans  toutes  les  villes  où  ils  avaient  commencé  à  faire  leurs 
prêches  postérieurement  à  l'accord,  je  supprimai  ceux-ci. 

Depuis ,  je  vins  à  La  Haye,  où  s^étaient  assemblés  les  états  de 
Hollande,  lesquels,  voyant  ce  que  j'avais  fait  pour  pacifier  le  pays , 
me  firent  un  présent  de  50,000  florins.  Gomme  Votre  Majesté 
pourra  le  conjecturer  facilement ,  cette  somme  ne  me  venait  pas 
mal  à  propos  pour  commencer  à  me  décharger  des  grandes  dettes 
que  j'ai,  et  que  j'ai  contractées  au  service  de  Sa  Majesté  Impériale 
et  h  celui  de  Votre  Majesté,  tant  dans  les  guenres  que  dans  di£Fé- 
rents  voyages  ;  toutefois  je  ne  la  voulus  pas  accepter,  car  j'ai  à  cœur 
de  faire  voir  que  les  services  que  je  rends  n'ont  pour  mobile  ni 
ravarice,  ni  mon  intérêt  particulier,  mais  qu'ils  procèdent  de 
la  vraie  affection  que  toujours  j'ai  eue,  et  aurai  toute  ma  vie,  au 
service  de  Votre  Majesté  et  au  bien  du  pays.  Je  la  refiisai  aussi,  en 
partie,  pour  le  bruit  qui  courait  que  Votre  Majesté  voulait  que  tous 
les  gouverneurs  et  autres  qui  tenaient  charges,  fissent  un  nouveau 
serment  et  le  surplus  qu'on  a  coutume  de  faire,  sous  peine,  pour 
celui  qui  s'y  refuserait,  de  se  voir  démis  du  gouvernement  ;  et, 
eomme  je  présumais  qu'on  me  demanderait  le  même  serment,  et 
que  je  ne  le  pouvais  bonnement  faire,  pour  beaucoup  de  raisons 
que  j'ai  alléguées  par  mes  précédentes  ;  que,  par  conséquent,  mes 
gouvernements  devaient  m'être  retirés  aussi,  je  ne  voulus  pas 
abuser  les  états,  en  recevant  ledit  présent. 

Et,  attendu  que  le  pays  de  Hollande  était  pacifié ,  je  revins  en 
cette  ville,  où  les  dissidences  n'avaient  pas  entièrement  cessé, 
quoique  le  comte  de  Hooghstraete  eût  très-bien  fait  son  devoir, 
durant  mon  absence ,  pour  la  tenir  en  repos.  Et  depuis,  nous 
avons  continué  de  même  à  nous  deux,  pour  les  tenir  en  obéis- 
sance, jusqu'à  ce  que  le  peuple  de  la  nouveUe  religion,  assisté  d'un 
très-grand  nombre  de  canaille,  prit  occasion  de  vouloir  secourir 
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ceux  qui  étaient  près  de  celte  ville,  et  qui  furent  défaits  |>ar  les 
gens  de  Votre  Majesté  (■)  :  ils  se  mirent  en  armes  en  grandes 
troupes,  qui  s-'élevaient  à  plusieurs  milliers  d'individus,  en  un 
lieu  nommé  la  MeeVy  et  ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  peine,  de 
dextérité,  et  sans  y  exposer  nos  vies,  que  nous  parvînmes  &  les 
apaiser,  leur  étant  les  armes  et  l'artillerie  qu'ils  avaient  ;  et,  grices 
à  Dieu,  toutes  les  choses  rentrèrent  dans  l'ordre,  comme  aupara- 
vant, sans  la  moindre  effusion  de  sang,  quoiqu'il  y  en  eut  appa- 
rence, car  plus  de  20,000  hommes  'étaient  en  armes ,  comme 
pourront  en  témoigner  le  magistrat,  les  nations  des  marchands  et 
les  bons  bourgeois  de  cette  ville. 

Avant  que  cetteémotion  survint,  Son  Altesse  m'écrivit  une  lettre 
dont  la  copie  est  ci-jointe,  me  faisant  connaître  l'intention  et  les 
ordres  de  Votre  Majesté  sur  le  lait  du  serment  dont  j'ai  parié  ci- 
dessus  ;  et,  voyant  que  ce  serment  était  si  exprès,  sans  resbricUon 
ni  exception ,  et  ne  pouvant  le  prêter ,  comme  je  l'ai  déclaré 
plus  haut,  cependant  j'obéis  inunédiatement,  pour  le  surplus, 
au  mandement  de  Votre  Majesté,  parce  qu'il  me  peinerait  que  mes 
calomniateurs  portassent  à  Votre  Majesté  de  nouveaux  mensoii|es, 
et  me  chargeassent  sans  raison,  en  m'accusant  d'avoir  désobéi  au 
mandement  exprès  de  Votre  Majesté,  car,  dans  ma  réponse,  je  me 
dédiargeai  aussi  bien  de  cela  (*),  que  de  mes  gouvernements  et  de 
la  surintendance  d'Anvers.  Toutefois,  voyant  les  maux  et  la  mine 
de  cette  ville  siapparaits,  j'ai  voulu  m'employer  à  les  empêcher  de 
tout  mon  possible,  parce  que  je  connais  le  grand  desserviee  que 
Votre  Majesté  et  le  pays  auraient  reçu,  si  j'eusse  agi  autrement. 

Que  Votre  Majesté  sache  que,  depuis  cela,  Madame  m'a  ordonné, 
tant  par  lettres  que  par  le  secrétaire  Berty,  d'aller  à  Utreefat  dans 
mes  gouvernements,  jusqu'à  ce  que  Votre  Majesté  fût  avertie  de 
mes  excuses,  alléguant  aussi  qu'elle  ne  pouvait  accepter  mes  com- 
missaires comme  moi  (^);  en  même  temps,  die  s'est  excusée 

(*)  A  Austruweel,  le  1^  mars.  Voy.  la  Correspondance  de  PhHippe  II  sur 
les  affaires  des  Pays-Bas,  etc.,  t.  I,  p.  821 . 
(^)  Assi  desio,  porte  le  lexte. 
(>)  C'est  la  traduction  littérale  du  trxtc  espagnol. 
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d'aecq>ter  ma  démission  du  gouvernement,  qu'elle  m'o  donné,  de 
cette  ville.  Néanmoins,  je  n'ai  osé  contrevenir  au  mandement  de 
Votre  Majesté ,  en  retenant  lesdits  gouvernements,  comme  Votre 
Majesté,  s'il  lui  plait,  le  pourra  voir  par  les  copies  des  lettres  de 
Son  Altesse  et  mes  réponses,  ci^joîntes  ('):  d'après  quoi,  il  me  parait 
que  je  pourrai  être  d'autant  mieux  excusé,  qu'il  y  en  a  d'autres  qui, 
mieux  que  moi,  vu  les  calomnies  auxquelles  je  suis  en  butte,  pour- 
ront complaire  et  donner  satisfaction  à  beaucoup  de  personnes  ('). 

(*)  Il  est  à  regretter  que  ces  pièces  importantes  manquent  dans  nos 
Archives. 

C)  On  lit,  dans  une  des  lettres  de  la  duchesse  de  Parme  au  Roi,  du  23  mars 
1567,  que  M.  de  Reiffenberg  a  publiée  {Correspondance  de  Marguerite 
d'Autriche,  p.  226-236)  :  «  J*ay,  encoires  le  jour  d^hier,  mis  en  délibération 
de  conseil  par  quelz  moyens  Ton  se  pourroit  âsseurer  dudict  prince  (d^Orange), 
et  luy  hoster  toute  la  diffidence  qu'il  dit  avoir  de  Vostre  Majesté  et  de  moy  ; 
mais  enfin  ne  se  trouve  nul  chemin,  sinon  par  les  voyes  et  moyens  susdicts 
d''abolition  et  pardon  général ,  convocation  des  estats  et  autres  voyes  diverses 
fois  représentez  a  Vostre  Majesté,  ne  veuillant,  comme  aucuns  disent, 
demander  pardon  pour  luy,  pour  ne  cognoistre  sa  coulpe;  aussi,  que  il  ne 
se  peult  disjoindre  de  plus  de  centz  gentilzhommes  ausquelz  Ton  tient  il  a 
promis  de  n'appointer  sans  eulx;  mesmes  dit-Pon  aussi  qu'il  auroit  foict  cecy 
avecq  quelques  villes. 

•  Toutesfois,  il  m'a  escript,  par  ses  lettres  du  xix«  de  ce  mois,  qu'il  persiste 
de  ne  vouloir  faire  le  serment,  et  que,  encoires  qu'il  ne  quitte  absolument 
ses  gouvernemens,  si  se  tient-il  suspendu  d'iceulx  jusqucs  que  j'aye  responce 
de  Yostredictc  Majesté  sur  sondict  refus;  me  déclairant  que  je  y  mette  tel 
ordre  comme  je  trouveray  convenir,  ainsi  que  Vostre  Majesté  verra  plus 
amplement  par  la  copie  de  sesdictes  lettres.  Après  les  avoir  mis  en  délibé- 
ration de  conseil,  j'ay  trouvé  que  ladicte  suspension  seroit  pire  que  le  déport, 
et  qu'il  ne  peult  faire  ny  l'ung  ny  l'autre,  sans  préalablement  avoir  préad- 
verty  et  eu  response  de  Vostre  Majesté,  de  tant  plus  que  les  affaires  de  son 
gouvernement  sont  ainsi  troublez  et  esmeuz  que  Vostre  Majesté  a  peu  veoir, 
par  tout  ce  que  luy  ay  escript,  et  principalement  pour  s'estre  Brederodc 
saisy  de  la  ville  d'Amsterdam,  si  principale  et  tant  importante  pour  tout  ce 
pays,  et  que  plus  est,  selon  que  l'on  me  donne  les  advertences,  se  déclairo 
iuy-mesmes  gouverneur  de  ladicte  ville,  ayant  prins  prisonnier  le  secrétaire 
la  Torre,  et  luy  hosté  violentement  ses  papiers,  tellement  que,  quand  il  s'en 
vouldroit  depporter,  il  debvroit  rendre  les  villes  es  mains  de  Vostre  Majesté, 
ou  de  ses  députez,  sans  les  avoir  ainsi  laissé  détenir  et  usurper  par  ses 
familiers,  et  de  celluy  qui  s'est  party  avec  gens  de  guerre  (relicque  des 

II,  a'i 
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Je  supplie  donc  Voire  Majesté  très-humblement  de  daigner  ne 
croire  que  cette  diflSculté  et  excuse  que  je  fois ,  au  sujet  du 
serment,  procède  d'un  manque  d'affection  au  service  de  Votre 
Majesté,  car  mes  actions  témoignent  du  contraire  ;  j'espère  même 
que  Votre  Majesté  prendra  en  considération  les  pr^entes  raisons, 
qui  ont  été  exposées  plus  longuement  dans  les  lettres  de  Son 
Altesse  (').  Quant  au  serment  de  fidèle  vassal  et  loyal  sujet,  je 
n'y  manquerai  jamais,  et  mon  intention  est  de  le  garder  et  main- 
tenir jusqu'à  la  mort.  Et  peut-être  ne  trouverait-on  personne, 
dans  tous  les  royaumes  de  Votre  Majesté,  qui  me  le  disputât  sons 
le  rapport  de  la  fidélité  et  obéissance  que  je  dois  à  Votre  Majesté, 
comme  k  mon  prince  naturel,  et  dans  laquelle,  avec  l'aide  de  Dieu, 
je  me  propose  de  continuer  de  telle  manière  que  Votre  Majesté  en 
ait  une  entière  satisfaction.  A  tant,  etc.  D'Anvers,  le  iOavrfl  4567. 


rebelles  de  Lannoy)  de  U  ville  d^Anvers,  voyant  et  spectant  cecy  ledict 
prince,  avec  le  consentement  duquel  Ton  dit  se  armer  quelques  bateaulx  eo 
Hollande;  et  que,  s*il  veult  quitter  ung  gouvemement,  qu^il  doibt  quitter  le 
tout,  sicomme  Bourgoigne  et  Anvers,  voîres  sa  compagnye  d^ordonnuiee, 
pour  laquelle  principalement  il  debvoit  prester  ledict  serment.  Ce  qneaueiuu 
estoient  d^advis  que  je  luy  debvrois  escripre  bien  ouvertement;  nëantmoioi, 
pour  la  pluspart,  sont  este  d^opinion  que  j*envoierois  le  secrétaire  Bertjreis 
luy,  avec  ample  instruction  de  tout  ce  que  convenoit  luy  dire  et  remonstrer 
touchant  son  debvoir  et  office ,  mesmes  a6n  qu*i]  fit  tant  que  todkt  <le 
Brederode  sorte  ladicte  ville  d'Amsterdam,  et,  entre  aultres,  pour  sivoir 
rësolutivement  son  intention,  &  cause  que  sesdicts  gouvememens  ne  peuvent 

plus  longuement  estre  sans  chief  et  gouverneur  particulier * 

(')  C*est  ainsi  que  le  porte  le  texte  espagnol  ;  je  crois  pourtant  qu*il  faodnit 
lire  :  dans  met  lettres  à  S.  A» 
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DVH. 

LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU  PRINCE  D^ORANGË. 

Elle  a  appris  sa  détermioation  de  partir  pour  rAllemagne.  —  Elle  Tengage 
à  demeurer  seryiteur  et  vassal  affectionné  du  Roi,  le  remercie  de  ses  offres 
de  service,  Tassure  de  son  amitié,  consent  à  donner  congé  à  M"*  d*Orange| 
sa  fille,  et  promet  de  favoriser,  pendant  son  absence ,  ses  serviteurs  et  ses 
officiers.  1 

ArTIM,  30  AVRIL   1S07. 

Mon  bon  cousin ,  j  ay  veu ,  par  voz  lettres  du  xxij''  de  ce 
mois  (M  9  vostre  finalle  résolution  de  faire  ce  voyaige  d'AUe- 
maigne  que ,  passé  ^  longtemps,  vous  aviez  emprins,  pour     /  ^ 
les  affaires  qui  vous  concernent  et  aultres  voz  parens  et  amis , 
comme  m^escripvez  y  avec  les  offres  que  vous  faictes  que ,  où 
que  soyez^  vous  demei^rez  très-humble  et  très-affectionné  ser- 
viteur et  vassal  du  Roy,  monseigneur  :  de quoy  je  n*ay  double, 
considérant  mesmes  voz  grandes  et  bonnes  quaiitez,  dont  aul- 
j  J     trefois  je  vous  ay  escript,  et  vous  requiers  de  le  faire  ainsy;        .  Q 
cognoissant  mesmes  que  vous  avez  a^Taire  à  un  prince  qui  vous       ^^ 
a  tousjours  porté  bonne  faveur  et  affection.  Et,  au  regar^des        y  L 
honj/estes  offres,  que  vous  faictes  en  mon  endroict,  de  me 
vouloir  toujours  demeurer  affectionné  où  que  soyez ,  je  ne 
puis  délaisser  de  vous  en  remercyer  de  bien  bon  coeur;  vous 
asseurant,  mon  bon  cousin,  que  je  ne  fauldray  vous  corres- 
pondre en  tout  ce  que  je  vous  pourray  assister,  favoriser^     J 9r%u 
faire  plaisir  et  amitié  ;  ayant  tousjours  porté  en  vostre  endroijf     /  fi^ 
Taffection  que  je  pourrois  faire  pour  ung  mien  fils,  ou  parent 

(')  Elles  manquent  dans  nos  Archives.     %f^  *4j^  H4*n/,  ^^^i'i^  fl^f/)A^' 
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bien  proche.  Et  vous  vous  povez  de  ce  confier,  toutes  les  fois 
I  ^  que  les  occasions  se  présenteront,  que  feray  le  mesm^  comme 
aussy,  au  regard  de  mademoiselle  d'Orange,  vostre  fille  ('),  je 
Fay  chérye  et  aimée  comme  ma  propre  fille ,  comme  je  croy 
j  ^  que  vous  ^aves.  Et,  comme  vous  dictes  que  madame  vostre 
mère  la  désire  veoir  devant  sa  mort,  c'est  bien  raison  qu*dle 
la  voye  (»)  saluer,  pour  luy  servir  en  ce  qu'elle  commandera. 
Et ,  quant  elle  vpuldra  retourner  vers  moy,  elle  ne  me  trou- 
vera diminuée  d/^affection  que  je  luy  ay  tousjours  porté; 
comme  aussi ,  pendant  vostre  absence,  je  ne  traicteray  pis  voz 
serviteurs  et  officiers,  et  n'auray  moindre  volunté  au  bien  de 
voz  affaires,  que  j'ay  eu  du  passé.  Et  sur  ce,  prieray  le  Créateur, 
mon  bon  cousin ,  vous  donner  bon  conseil,  bon  voyaige  et 
bonheur.  D'Anvers,  le  dernier  d'apvril  1567. 

Minot^f  «Dz  Archifct  Impériales,  à  Tteae. 

(»)  Voy.  ci-dessus,  p.  12Î5. 
(«)  Voytf,  aille. 
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I. 

Lettre  de  Philippe  II  d  la  duchesse  de  Parme. 

MADftlDf  28  JriLLBT  1K61. 

Madame  ma  bonne  seur,  le  prince  d'Oranges  m'a  advertl ,  par 
nne  lettre  sienne  du  xiij**  de  juing  dernier  (■),  comme  le  jour  de 
ses  nopces  seroit  prins  pour  le  xxv*  de  aougst  prochain,  me  requé- 
rant bien  instamment  que,  pour  monstrer  aux  princes  qui  y  seront 
en  grand  nombre,  que  je  luy  suis  bon  maistre,  j'y  voulsisse  envoyer 
quelque  personnaige  de  ma  part.  Sur  quoy  je  me  suis  bien  voulu 
résouldre  d'y  envoyer  quelcung,  et  meismes  quelque  chevalier  de 
mon  Ordre*  Toutesfoiz,  pour  non  savoir  quelz  empeschemens  ou 
autres  respectz  pouroient  tumber  en  considération  à  l'endroit  des 
ungz  et  des  autres,  j'ay  mieulx  aymé  de  vous  en  remettre  la  déno- 
mination, d'y  adviser  et  ordonner  davantaige  ce  que  vous  semblera 
mieulx  convenir  pour  ledict  voiaige,  dont  je  feray  fumir  la 
despence,  après  que  vous  m'aurez  informé  combien  icelle  pourra 

(1)  Voy.  la  Corretpondance  de  MarguerUe  d'Autriche  avec  Philippe  li, 
publiée  par  M.  de  Reiffenlierg,  p.  280. 
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porter.  Par  quoy  je  vous  requiers  de  regarder  quel  personnaige 
de  ceulx  de  là  sera  plus  k  propos  k  cest  e£fect,  et  de  tenir  la  main 
qu'il  ne  faille  d'y  estre  au  jour  préfix,  donnant  k  eognoistre  audict 
prince  qui  est  cestuy  que  vous  y  aurez  dénommé ,  pour  autant 
que  je  luy  escripz  (comme  vous  verrez  par  la  copie  de  la  lettre) 
qu'il  entendera  de  vous  qui  sera  celluy  qui  en  pourra  prendre  la 
charge. 

Et  9  pour  une  souvenance,  je  me  suis  aussi  advisé  d'envoyer  à 
la  dame  de  nopces  une  baggue  de  la  valeur  de  trois  mil  cscuz  : 
mais,  comme  par  deçà  Ton  n'a  bonnement  sceu  recouvrer  telle 
que  fût  h  propos ,  je  feray  joindre  à  ceste  une  lettre  de  change  de 
iij"'  escuz,  comme  dessus,  vous  requérant  de  faire  achepter  de  delà 
ladicte  bague ,  de  la  fachon  que  vous  jugerez  meilleure ,  et  la 
délivrer  au  personnage  que  vous  y  envoyerez ,  pour  la  présenter 
de  ma  part. 

Copie  du  temps,  aux  Archives  du  Rojaume  :  LtUrts  dt 
et  A  Guillaume  de  Nateau,  I.  IV. 


II. 

Lettre  de  Lazare  de  Schwendy  à  la  duchesse  île  Parme. 

DrKSDE,    13  SKPTEMRRK   ld61. 

Madame,  je  ne  veux  importuner  Vostre  Altèze,  avec  long 
discours ,  des  choses  qui  passarent  aux  nopces  de  mons'  le  prince 
d'Orenge,  puisque  M.  de  Montigny,  porteur  de  cestes,  eo  to 
mieulx  le  récit  par  bouche.  Je  n'ai  rien  sceu  entendre  que  s^ait 
practiqué  au  préjudice  de  Sa  Majesté,  ou  de  ses  Pajrs-Bas,  hors  ce 
que  Tancienne  diffidence  et  l'opinion  de  quelque  secrète  ligne 
entre  les  catholicques  y  demeure  toujours  entre  les  princes  protes- 
tantz  :  dont  aussi  ilz  ont  pourjècté  entre  eulx  l'eur  cas,  pour 
leur  deffence  et  avantaige.  Mons'  le  prince  et  moi,  n'avons 
délaissé  de  faire  tout  bon  office,  quant  au  Roy,  nostre  seigneur, 
et  sa  bonne  et  sincère  affection,  et  lui  donnera  mesmement  bon 
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bruit,  quand  il  complira  si  entièrement  avec  ses  pensionnaires  ('), 
comme  j'entens  que  Sa  Majesté  a  desjà  ordonné  par  M.  de  Horn  y 
lesquelz  aussi  nous  avons  contenté  et  entretenu  par  l'entière 
asseurance  de  leur  paiement  ;  et  peult  Vostre  Altèze  croire  que 
leur  obligation  et  service  ne  donne  petite  auctorité  aux  affaires  de 
Sa  Majesté  par  rAllemaigne,  et  que,  par  le  moien  que  Sa  Majesté 
a  tant  de  principales  gens  h  son  commendement ,  beaucoup  de 
maulvais  desseings  ne  peuvent  avoir  Heu  ni  effect. 

L'on  âvoit  proposé  à  mons'  le  prince  d'Orange,  en  lui  recom- 
mandant la  dame  de  nopces  et  la  couchant  publicquement  auprès 
de  lui ,  selon  les  cérémonies  de  ce  pays,  qu'il  la  voulsisse  laisser 
et  maintenir  en  sa  religion  de  la  confession  augustane;  mais 
il  en  respondlt  que  en  cela  il  en  useroit  selon  qu'il  pouroit  res- 
pondre  à  Dieu  et  au  monde.  Je  crois  que  le  duc  Auguste  voulut , 
par  cela ,  donner  quelque  satisfaction  aux  aultres  princes  de  sa 
religion,  qui  lui  reprocharent  grandement  d'avoir  marié  sa  niepce 
entre  les  papistes,  comme  eulx  les  appellent. 

D'aulcunes  aultres  particularitez  ai  rescrit  à  mons'  le  cardinal, 
lequel  sans  doubte  en  fera  le  raport  h  Vostre  Altèze. 

Je  continuerai  mon  voiaige  vers  l'Empereur,  et  de  là  retournerai 
le  plus  tost  au  Pays-Bas  qu'il  me  sera  possible,  me  recommen- 
dant  en  cependant  et  toujours  très-humblemcnt  à  Vostre  Altèze ,  ^ 
et  priant  le  Créateur  de  lui  donner,  en  toute  prospérité ,  longue  /-, 

et  bonne  vie.  A  lïits,  le  /iij  septembre  l'an  1561 .  •//  oC^    /^ 

SCHWENDY. 

Copie  du  XVni'  Biécle,  aiii  ArcLi?rt  du  Royaume  :  Cott«cltoM 
d*  Aotmmenl»  hùtorùue*,  u  II.     ^ 

(')  Les  pciisionuaires  que  Philippe  II  cntrelcnait  cii  AHcmagiict 
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III. 
Lettre  de  la  duchesse  de  Parme  à  Philippe  II. 

(extrait.) 

BftUXKftLBS,  7  AOUT  1563. 


Vostre  Majesté  peult  estre  souvenante  que,  par  chai^  et  ordon- 
nance  d'icelle ,  le  seigneur  de  Montigny  a  esté  envoyé  &  Leipzié, 
pour  décorer  les  nopces  du  prince  d'Orenges,  et  porter  la  bag;oe 
de  laquelle  Vostre  Majesté  fist  présent  à  la  dame  de  noepces ,  aux 
despens  duquel  voiaige  Vostredicte  Majesté  escripyit  alors  youloir 
faire  fumir ,  après  qu'elle  seroit  informée  combien  que  icenk 
auroyent  porté  :  ce  que  a  esté  obmis  jusques  à  présent,  parce  que 
ledict  seigneur  de  Montigny  a  différé  pour  quelque  temps  d'ex- 
hiber les  parties  des  despens  de  sondict  Toiaige^lesquelz  setrouYenl 
monter  à  la  somme  de  ij"*  florins  :  pour  le  payement  de  quoy  il 
fait  présentement  grande  instance.  Ce  que  m'a  causé  de  piyer  à 
^  Vostredicte  Majesté  y  vouloir  faire  pourveoir. 


ArehiTct  da  Royinaa ,  papicn  d'Étal  :  Begi$tfn  et  te 
dt  te  dmkeu*  de  Panne  tute  PkUipfe  il,  «»  maiiin  de  fumm^  f«L  9- 
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B. 

LETTRES  INÉDITES 

DE  LA 

DUCHESSE  DE  PARME  A  PHILIPPE  II, 

COnCMMMAWr  aVlLLAVUB  LB  TACITUKHB  (!}• 


I. 

Lettre  du  19  août  1^66. 

(  EXTRAIT.  ) 


Depuis  mes  dernières ,  non-seulleinent  les  presches  se  conti- 

Ç)  Les  Archives  dn  Royaume  possèdent  an  registre  de  la  correspondance 
françadêe  de  Philippe  II  avec  la  duchesse  de  Parme ,  lequel  contient  gimt 
soizAHTB-rauzB  LBTTftBs,  OU  pièccs  y  jointes,  dont  la  première  en  date  est  du 
l  novembre  ISS6K9  et  les  dernières  du  26  mars  1567.  Ce  registre,  formé  à 
Madrid  par  un  clerc  du  garde  des  sceaux  de  Tisnacq ,  fut  apporté  à  Bruxelles, 
soit  à  Pépoque  où  ce  dernier  y  revint,  soit  lors  de  la  cession  des  Pays*Bas  è 
Piniante  Isabelle. 

Des  CBHT  soixAMTB-TaBisB  pièces  qui  y  sont  transcrites,  soixahtb-tbois 
sont  des  lettres  de  la  gouvernante  au  Boi,  et  soixamtb-dkvx  des  lettres  du  Roi 
&  sa  sœur.  Les  autres  sont  des  lettres  écrites  par  Philippe  II  à  différents 
personnages,  tels  que  Pévéque  de  Liège,  les  comtes  d'Egmont,  de  Meghem, 
d*Areoberg,  de  Mansfelt,  les  S»  de  Rassenghien,  deBerlajrmont  et  de  Vergy, 
rarchevéqne  de  Cambray,  etc.,  etc. 

Des  soizARTB-TBOis  Icttrcs  de  la  duchesse  de  Parme,  qoatbb  ont  été  publiées, 
en  i719 ,  par  Foppens ,  dans  le  Supplément  à  l'histoire  des  guerres  civiles  de 
Flandre,  2  vol.  in-i2,  et  quatobzb  par  M.  le  baron  de  Reiffenberg,  en  1842, 
dans  la  Correspondance  de  Marguerite  d'Autriche,  duchesse  de  Parme,  avec 
Philippe  II,  un  Toi.  grand  in-8«. 


—  380  — 
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nuent  et  augmentent  à  l'environ  des  villes  et  lieax.  dont  j'ay  fait 
mention  par  mesdictes  lettres,  mais  aussi  depuis  s'efforcent,  par 
touttes  voyes,  de  prescher  dedans  les  villes;  et  jà  ont  preschezea 
aucuns  faulbourgs  et  en  églises  :  mesmes,  le  prince  d'Oranges  m'a 
escript  que,  le  jour  de  l'Assumption  Nostre-Dame,  ces  sectaires 
d'Anvers  vouloient  à  toutte  force  prescher  dedans  la  nouvelle 
ville  (') ,  où  j'ay  aussi  entendu  d'autres  qu'ilz  y  aviont  prépare  la 
chaire  pour  leur  prédicant  ;  mais,  par  grande  instance  et  à  force 
de  remonstrances  que  fit  ledict  prince  d'Oranges,  les  avoit  pour 
ceste  fois  desvié  et  diverty  de  leur  perverse  volunté.  Néantmoins 
m'escripvoit  qu'il  ne  sera  plus  possible  les  empescher,  comme 
aussi  le  mesme  les  depputez  de  ladicte  ville  me  sont  venuz  remon- 
strer ,  me  requérans  que  je  y  voulsisse  condescendre  :  en  quoy 
faisant,  me  disoient  que  ces  sectaires  cesseroient  le  port  des 
armes  :  ce  qu'ilz  ne  veullent  faire ,  sortant  hors  la  ville  ;  faisant 
courir  bruit,  pour  prétexter  leur  mauvais  vouloir,  qu'on  leur 
veult  courre  sus,  ou  les  deffaire,  durans  leurs  presches.  Laquelle 


Des  soixANTB-DBDx  lettres  du  Roi,  qdatobzb  sout  insérées  dans  le  livre  de 
Foppens,  et  dix-huit  dans  celui  de  M.  de  Reiffenberg. 

Les  lettres  inédites  forment  à  la  fois  la  partie  la  plus  considérable  e(  la 
plus  intéressante  du  recueil  ;  aussi  avais-je  conçu  depuis  longtemps  le  dessein 
de  les  mettre  au  jour,  et  peut-être  même  les  aurais-je  lait  paraître  à  la  soile 
et  comme  complément  de  la  Correspondance  de  GuiUaume  le  Taciturne.  Je 
vais  dire  pourquoi  j*ai  renoncé  à  ce  projet,  en  me  contentant  d*cxtraire  des 
lettres  de  la  duchesse  de  Parme  ce  qui  y  concerne  le  prince  d^Orange.  En  18(S, 
M.  Bakhuizen  Van  den  Brînk  a  passé  plusieurs  mois,  dans  les  arehives 
impériales,  à  Vienne,  à  transcrire  la  correspondance  françaiee  de  Mai^eiite 
d'Autriche  avec  Philippe  H,  de  1KS9  à  1567  ;  depuis,  il  a  travaiUé,  sans 
relâche,  dans  les  archives  de  Bruxelles  »  à  compléter  âes  recherches  sur 
cette  époque  mémorable  de  nos  annales,  et  son  intention  est  de  livrer  au 
public ,  dans  un  temps  très-prochain ,  la  collection  aussi  importante  ^ 
volumineuse  des  documents  qu'il  a  recueillis.  Je  ne  voudrais  amoindrir  es 
rien  le  fruit  qu*il  doit  attendre  d*un  si  long  et  si  pénible  labeur.  D*ailleiirs,  à 
répoque  où  tant  de  pièces  se  publient,  il  importe,  dans  Tintérét  même  de 
la  science  historique,  de  ne  pas  les  éparpiller  ;  il  faut  s'attacher,  autant  qoe 
possible,  à  réunir  les  matériaux  qui  ont  trait  soit  au  même  personnage,  mt» 
une  époque  ou  à  un  événement  marquant  de  Thistoire. 

(*)  Lettre  du  i$  août  1566.  Voy.  ci-dessus,  p.  188. 
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requeste  lontesfois  sur-le-champ  j'ay  incontinent  rabatu ,  et  dit 
que  cela  ne  se  peult  faire  en  façon  quelconque,  et  que  ny  Vostre 
Majesté ,  ny  moy,  y  consentirons  jamais,  leur  déclairant  tousjours 
qu'ilz  doîbTCnt  remonstrer  h  leurs  bourgeois  les  dangiers  et  périlz 
èsquelz  ils  se  mettentavecq  ces  presches  et  assemblées.  Mais  je 
crains  que  tous  ces  debvoirs  ne  prouflRteront  riens 


IL 

Lettre  du  l^  septembre  1566, 

(  EXTRAIT.  ) 


Je  tiens  Vostre  Majesté  advertye  des  saccaigemens  de  toutes 
les  églises  et  cloistres  de  la  ville  d'Anvers,  où  depuis  j'ay  renvoyé 
(&  la  réquisition  de  ceulx  de  la  ville)  le  prince  d'Oranges,  afin  de 
remédier  les  affaires,  et  donner  ordre  à  chastier  telz  voUeurs  et 
sacrilèges,  restituer  le  saint  service  divin  ausdictes  églises ,  clois- 
tres et  monastères ,  et  pourveoir  que  quelque  sacq  ou  pillaige 
n'advint  plus,  comm'il  m'avoit  promis  en  plain  conseil  ;  lequel  ha 
fait  les  choses  contenues  en  ses  lettres  ('),  comme  Vostre  Majesté 
verra  (s'il  luy  plaist)  par  les  doubles  d'icelles,  ayant  fait  sortir  les 
sectaires  hors  desdictes  églises,  et  y  remis  le  service  divin,  et,  au 
surplus,  fait  avec  lesdicts  sectaires  l'accord  mentionné  en  sesdictes 
lettres  ('),  suyvant  lequel  le  magistrat  a  fait  publier  et  imprimer 
la  liberté  de  religion.  Sur  quoy  j'ay  respondu  audict  prince  en 
conformité  de  ce  que  contenoient  aultres  copies  des  miennes  (^}, 
par  où  je  n'ay  sceu  aucunement  approuver  deux  poinctz  qu'il 

(I)  Des  27  et  28  août,  2,  i,  5  et  9  septembre.  Voy.  ei-dessus,  p.  196,  197, 
196, 208, 215, 220, 222, 226. 
{*)  Voy .  ci-dessus,  p.  21 5. 
(*)  Des  28  août,  3  et  6  septembre.  Voy.  ci-dessus,  p.  199, 21 1 ,  225. 
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leur  a  permis ,  savoir  :  de  prescher  dedans  la  ville ,  et  de  faire 
tout  exercice  de  leur  religion  nouvelle.  Et,  combien  qu'il  m*escrîpC 
que  tout  cecy  a  esté  forcément  fait,  pour  éviter  plus  grandz  maulx 
(comme  je  crois  qu'il  soit  vray),  si  estoit  cela  au  dehors  de  ce  que 
j'avois  esté  constrainte  d'accorder.  Par  quoy  luy  respondiz ,  après 
luy  dire  que  je  ne  le  povois  advouer,  que  je  le  représenteroy  à 
Vostre  Majesté.  Etj  comme  les  choses  vont  illecq,  touttes  sortes 
de  religion  y  sont  indifféremment  receues,  et  semble  que  la 
catholicque  y  a  la  moindre  part  :  que  est  ung  terrible  changement 
en  si  peu  de  temps,  et  chose  merveilleusement  lamentable,  d'au- 
tant plus  que  les  aultres  villes  infectées  de  mesmes  hérésies  se 
veullent  reigler  entièrement  à  l'exemple  d'iceulx ,  comme  Vostre 
Majesté  entendera  cy-après.  Et  si  entens  que,  k  cause  que  à  ladicte 
ville  y  a  trois  ou  quattre  sortes  de  sectes ,  lesdicts  de  la  ville 
taschent,  par  tous  moyens,  d'accorder  celle  des  lutériens  et  calvi- 
nistes, qui  sont  les  deux  plus  grandes,  pour  estre  plus  fortz ,  et 
que  à  cest  effect  ont  des  docteurs  et  prédicans  du  conte  palatin  et 
de  Saxen,  aussi  de  Hessen  :  k  quoy  je  ne  puis  remédier,  mesmes 
veu  que  eulx  tiègnent  tous  les  passaiges. 

Et ,  combien  que  j'ay  tousjours  tenue  et  esté  d'advis  que  la 
présence  des  gouverneurs,  chascun  en  sa  province,  estoit  gran- 
dement nécessaire,  s'ilz  y  fussent  allez  du  commencement,  assistez 
de  leurs  bendes  d'ordonnances  et  quelque  force  que  leur  fut  esté 
donnée  pour  se  faire  obéyr  et  réprimer  les  mauvais,  toutesfois  n'a 
esté  exécuté  jusques  à  présent,  pour  les  causes  diverses  fob 
escriptes  à  Vostre  Majesté,  signamment  qu'ilz  disoient  n'y  povoîr 
boxmement  entendre ,  jusques  à  la  pacification  de  ces  eonfédérez, 
pour  ne  povoir  assembler  ni  tirer  service  de  leurs  bendes,  et 
aussi,  selon  que  l'ay  dit  plusieurs  fois,  que,  si  je  remuois  armes, 
ou  faisois  gens  de  guerre,  que  pour  ung  que  je  ferois  Ton  m'en 
feroit  dix  au  contraire  ;  et  présentement,  puisque  lesdicts  cooie- 
dérez  font  démonstration  de  n'avoir  quelque  scrupule  de  deffianoe, 
ilz  ont  assemblé  leursdictes  bendes ,  qui  sont  réparties  es  lîeai 
des  garnisons  h  eulx  assignez,  pour  se  faire  obéyr  ;  et,  de  fiiit,  le 
conte  d'Egmont  s'en  est  allé  eu  son  gouvernement  de  Flandres, 
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arec  sa  bende  et  le  renfort  des  garnisons  que  je  luy  ay  donné, 
aiant  promis  de  faire  son  mieulx  de  remédier  aux  affaires  :  dont 
il  me  debvoit  amplement  advertir  de  temps  à  aultre.  Et  vouldrois 
que  le  prince  d'Oranges  puisse  aller  en  Hollande,  ou  y  commît 
homme  ydoiue  k  ceste  charge,  veu  que  les  choses  y  vont  journel- 
lement de  mal  en  pis  :  mais,  depuis  que  je  l'ay  adrerti  que  je  n'ay 
trouvé  bon  qu'il  vouloit  faire  le  seigneur  de  Brederode  son  lieute- 
nant, trop  bien  que  j'estois  contente  d'y  entendre,  en  me  dénom- 
mant ung  aultre  ydoine,  il  ne  m'en  a  plus  escript  mot  •     •     «     « 


m. 

Lettre  du  27  septembre  4566. 
(extrait.) 


Je  viendray  présentement  k  Testât  d'Anvers,  où  le  prince 
d'Oranges  demeure,  pour  y  mettre  ordre;  et,  nonobstant  toutes 
ses  paines  et  travaulx  dont  il  m'escript  fréquentement,  les  choses 
y  vont,  chascun  jour ,  en  empirant;  mesmes,  le  xvi^"*  jour  de  ce 
mois ,  se  levarent  quelques  trouppes  de  canailles,  pour  massacrer 
et  tuer  les  cordeliers  (comm'ilz  disoient)  :  ce  que  appaisa  ledit 
prince  que  y  entrevint.  Par  tout  ladicte  ville,  tant  es  églises  paro- 
chialles ,  doistres ,  que  monastères ,  cesse  le  service  divin ,  et  y 
vont  les  religieulx  en  habitz  séculiers.  Et ,  nonobstant  que  j'ay 
escript  k  Vostre  Majesté  que  le  service  divin  y  estoit  remis,  ce 
n'est  que  à  la  grande  église  où,  quelquefois,  se  dient  quelques 
messes ,  encoires  non  sans  péril  des  prebstres,  estans  les  ruynes 
des  aultelz,  ymaiges,  painctures  et  toute  décoration  d'icelle  par 
terre  :  qui  est  un  abominable ,  triste  et  hydeulx  spectacle.  Et , 
quand  quelques  catholicques  ont  voulu  prescher,  n'ont  failly  de  les 
interturber,  où ,  au  contraire ,  les  calvinistes  et  luthéristcs  font 
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librement  leurs  presches  dedens  ladite  ville,  combien  que  ce  ne 
soit  encoires  aux  églises ,  si  est-ce  que  c'est  sans  empeschement 
quelconque,  comme  font  les  anabaptistes  dehors  la  ville  :  de 
manière  que  les  catholicques,  qui  sont  en  bien  petit  nombre, 
demeurent  en  grand  péril  de  leurs  vyes.  Et  n'attens  joumellemeûl 
aultre  chose,  sinon  que  iceulx  sectaires  en  ayent  fait  une  Genève 
ou  Munster;  et  crois  qu'il  fftt  j&  fait,  sans  la  présence  dodicl 
prince  :  qui  est  cause  que,  quelque  instance  que  m'ayent  sceu 
faire  ceulx  de  Hollande,  pour  le  besoing  et  nécessité  qu'ilz  me 
disoient  avoir  de  sa  présence ,  à  cause  du  désordre  que  est  audict 
pays,  je  ne  Tay  osé  envoyer  dehors  dudict  Anvers  :  d'autant  aussi 
qu'il  sembloit  plus  désirer  sa  demeure  illecq ,  que  son  allée  en 
Hollande,  veu  qu'il  me  représentoit  si  grandz  înconvéniens  appa- 
rens  en  la  viUe  d'Anvers  par  son  partement,  ainsi  qu'il  plainà 
Vostre  Majesté  veoir  par  les  copies  de  diverses  ses  lettres  et  mes 
responces  sur  icelles  ;  advertissant,  en  oultre,  Vostredicte  Majesté 
que  j'entens  que  ceulx  de  la  ville,  ou  les  sectaires,  ont  acbapté , 
tant  en  la  vielle  que  nouvelle  ville ,  quelque  place  et  lieu  pour 
y  dresser  quelques  misquites  ou  temples,  pour  l'exercice  de  leurs 
presches  et  religion  :  ce  que  ayant  dit  aux  depputez  d'Anvers, 
venuz  vers  moy,  n'estre  toUérable,  ilz  m'ont  dit  n'en  savoir  riens. 
Ne  sçay  ce  qu'ilz  feront,  car  je  ne  les  puis  empescher. 

Icelluy  prince  m'escripvit  lettres  de  sa  main,  en  date  du  xj*  de 
ce  mois  ('),  se  complaîgnant  (comm'il  disoit),  que  moy  et  aucuns 
du  conseil  de  Vostre  Majesté,  avions  publié  par  lettres  et  fcnux 
propos  que  les  ordonnances  qu'il  faisoit  en  Anvers,  estoient  contre 
le  service  de  Dieu,  de  Vostre  Majesté  etrepoz  publicque,  mesmes 
contre  ce  que  j'avois  esté  contrainte  traicter  avec  ces  genlili- 
hommes;  mesmes,  que  les  affaires  audict  Anvers  n^estoient  si 
paisibles,  qu'ilz  ne  puissent  incontinent  retourner  h  leur  premier 
désordre  ;  et,  pour  cela,  il  délibéroit  partir,  ne  povant  souf&ûr  que 
l'on  calumniât  ainsi  ses  actions ,  dont  il  donneroit  toujours  bon 
compte.  Sur  quoy  luy  ay  respondu  (•)  que  je  n'avois  escriptov 

(')  Voy.  ci-dessus,  p.  231 . 

(•)  Lettre  du  13  septembre  fiJ66.  Voy.  ci-dessus,  p.  233. 
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dit  aultre  chose  de  ses  ordonnances ,  que  ce  que  Je  luy  en  avois 
mandé  par  mes  lettres,  et  que  je  tenois  le  mesmes  de  ceulx  do 
conseil  de  Vostre  Majesté  ;  néantmoins,  s'il  savoil  quelque  parti- 
cularité et  qu'il  m'en  voulsistadviscr,j'enfcroisla  démonstration, 
ainsi  qu'il  conviendroit.  £t  depuis  ne  m'a  mandé  aucune  particu- 
larité ,  sinon  qu'il  m'a  escript  que ,  à  sa  venue  vers  moy,  m'ad" 
vertira,  afin  que  je  ne  pense  qu'il  soit  si  légîer  de  croire  sans 
fondement  (*). 

Il  m'a  pareillement  requis  (comme  ont  aussi  faict  ceulx  de  la 
ville  )  que  je  voulsisse  faire  quelque  édict  et  publication  contre  les 
anabaptistes,  deffendant  leurs  presches  et  assemblées  {*)  :  ce  que 
j'ay  refusé  faire  particulièrement,  disant  que  touttes  presches  et 
assemblées  illicites  des  sectaires  estoient  deffendues  (') ,  en  quoy 
celle  des  anabaptistes  estoit  comprinse  :  qui  debvoit  souffire,  sans 
en  faire  une  à  part  contre  eulx,  pour  ne  sembler  advoer  tacite*- 
ment  les  deux  aultres  sectes;  sçaichant  aussi  qu'il  n'y  a  riens 
qui  destruit  plus  les  hérésies,  que  la  division  entre  eulx ,  pour  la 
diversité  de  leurs  opinions  et  doctrines.  Néantmoins  ^  à  ce  que 
j'entens,  ils  se  délibèrent  de  expulser  et  bannir  lesdicts  anabaptistes 
hors  ladicte  ville*  Je  crois  bien  que  par  là  ladicte  ville  pensera  estrc 
plus  acceptable  et  gracieuse  aux  protestans,  veu  qu'ils  ne  souffrent 
aussi  lesdicts  anabaptistes. 

Et,  quant  ausdicts  de  HoUande,  ilz  sont  marriz  de  n'avoir  ledict 
prince  ;  néantmoins  je  les  ay  renvoyé,  avecq  espoir  que,  si  tost 
les  affaires  dudict  Anvers  pourront  souffrir  son  absence,  qu'il  y 
iroit,  et  que  cependant,  s'ilz  demandoient,  pour  les  villes  particu- 
lières ,  quelques  conseilliers  de  Hollande ,  ou  quelques  gentils- 
hommes, pour  assister  et  ayder  le  magistrat,  que  serois  contente 
leur  en  envoyer,  mesmes  quelque  seigneur  principal ,  en  absence 
dudict  prince  :  que  j'entens  du  conte  de  Hoochstraten,  ou  celluy 
de  Boussu,  dont  j'ay  escript  audict  prince  (4),  et  attens  sa  responce  ; 


(')  LeUrc  du  18  septembre  1506.  Voy.  ci-dessus,  p.  238. 

(^  Lettres  des  i  et  9  septembre  15()6.  Voy.  ci-dessus,  p.  220  et  220. 

(3)  Lettre  du  6  septembre  1d66.  Yoy.  ci-dessus,  p.  223. 

{*)  Lettres  des  22  et  26  septembre.  Voy.  ci-dessus,  p.  2il  et  2i6. 
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ne  veuillant  délaisser  d'advertir  Vostre  filajesté  que  toat  y  va 
mal,  et  journellement  de  pis  en  pis ,  comme  aussi  en  Zâande  et 
Utrecht. 

Pescripz  au  prince  d'Oranges,  \\xy  faisant  plainte  de  ce  que  son 
frère  se  mesle  de  ces  choses  ;  le  priant  qu'il  se  souvienne  des 
lettres  de  Vostre  Majesté,  et  qu'il  l'envoyé  en  Âlemaigne,  tamt  que 
les  affaires  soient  plus  paisibles  (')  ;  et  attenderay  la  responee 
qu'il  m'en  fera^ 

Pour  fin,  monseigneur,  m'estant  aussi  venue  une  lettre  de 
l'évesque  de  Wîrtsberg  (*),  faisant  mention  de  quelque  retenue  en 
waertghelt  que  les  ritmaistres  y  dénommez  feroient  en  son  nom 
ou  celluy  du  prince  d'Oranges ,  j'en  ay  bien  voulu  envoyer  le 
double  k  Vostre  Majesté ,  et  m'en  suis  bien  esbahye  de  oestay 
advis,  puisque  je  n'ay  de  Vostre  Majesté  aucune  charge  d'apper- 
cevoir  gens  en  ce  costel-là,  comme  aussi  n'en  ay-je  donné  aucone 
ny  audict  prince,  ny  aultre.  Je  m'informeray  davantaigesorcecj, 
et  de  ce  que  j'entendray  ne  iauldray  d'advertir  Vostre  Majesté. 
Et,  aiant  ledict  prince  eu  le  mesme  advis,  il  m'a  escript  la  lettre 
dont  la  copie  va  cy-jointe. 


IV. 

Lettre  du  iO  octobre  i566. 

(extrait.) 


Par  mes  dernières,  Vostre  Majesté  aura  entendu  les  instances 


(*)  Voy .  ci-dessus,  p.  2M,  note  f . 
(»)  Wurtzbourg. 


que  les  esiatz  de  Hollande  me  faisoîent  pour  avoir  le  prince 
d'Oranges ,  leur  gouverneur,  afin  de  remédier  aux  tumultes  et 
révoltes  prochaines  lors  à  advenir,  et  les  causes  pour  quoy  lors  il 
n'yavoit  peu  aller.  Et  depuis  est  advenu  que  certains  sectaires  et 
canailles,  supportez  et  assistez  toutesfois  de  plusieurs  riches  bour- 
geois ,  seroient  venuz  occuper  Tesglise  et  cloistre  des  Gordeliers, 
en  la  ville  d*Ambsterdam,  où  ilz  ont  fait  une  telle  ruyne  et  confu- 
sion de  touttes  choses,  tant  sacrées  que  prophanes,  par  eulx  trouvé 
illecq,  qu'ilz  n'ont  laissé  chose  que  soit  entière,  ains  ont  rompu, 
brisé  et  spolié  le  tout,  et  sont  estez  les  cordeliers  déchassez  à 
coupz  de  bastons  et  de  pierres,  non  sans  péril  de  leurs  vyes,  aîans 
esté  blessez  ung  bourgmestre  et  ung  eschevin  principal.  Si  détien* 
nent  les  ministres  pour  eulx  ledict  cloistre,  et  de  la  mesme  fureur 
voulurent  faire  violence  sur  le  reste  des  églises,  voires  rompre  le 
St-Sacrement  de  mirade ,  qu'ilz  ont  en  ladicte  ville  :  ce  que  les 
femmes  ont  h  force  deffendu.  Et,  quelques  jours  après,  les  mesmes 
sectaires  ont  fait  semblable  massacre  et  dégast  au  cloistre  des 
Chartreux,  hors  ladicte  ville,  usant  de  telle  force,  que  les  bons  ne 
Font  peu  empescher,  tellement  que  eeulx  de  la  loy,  assistez  de 
deux  conseillers  de  Hollande ,  qui  y  estoient  allez  pour  commis- 
saires, sont  esté  constrains  de  capituler,  avec  lesdicts  sectaires,  de 
leur  laisser  ladicte  église  des  Cordeliers,  pour  saulver  le  demeu- 
rant ,  comme  le  tout  me  sont  venuz  remonstrer  leurs  depputez , 
diverses  fois  vers  moy  envoyez  à  cest  efiect. 

Semblables  forces  et  tumultes  sont  esté  iaitz  en  Dtrecht  :  par 
qnoy  ceulx  du  conseil  m'ont  envoyé  leur  depputé ,  pour  me 
déclairer  Finconvénient  auquel  ladicte  ville  et  pays  se  retrou- 
voient,  comme  ont  fait  pareillement  les  depputez  des  estatz  dudîct 
pays ,  me  demandans  avoir  leur  gouverneur,  pour  y  remédier  : 
que  a  esté  cause  que  (cognoissant  l'importance  de  ces  villes , 
mesmes  que  la  reste  du  pays  s'en  alloit  perdu  si  misérablement , 
et  que  il  ne  povoit  plus  demeurer  sans  la  présence  et  assistence 
du  gouverneur,  fût  dudict  prince  d'Oranges,  s'il  y  avoit  moyen 
qu'il  se  puist  trouver,  ou  de  quelque  aultre  seigneur) ,  je  me  suis 
advisée,  par  advis  de  cculx  du  conseil,  d'envoyer  par  la  poste  vers 
luv  le  conseillier  d'Assonleville ,  pour  luy  donnera  entendre  ce 
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que  dessus  et  aultres  plusieurs  choses  imp<Hrtante8  au  service  de 
Vostre  Majesté,  selon  certain  mémoire  qui  en  fut  fait.  Sur  qaoy  il 
a  négocié  ce  qu'est  contenu  es  appoatiUes  dudict  mémoire,  dont 
j'envoye  aussi  copie  à  Vostre  Majesté  avec  cestes  ("),  et  a  tant  lût 
que  ledict  prince  luy  déclaira  que ,  veu  que  les  afllaires  d'Anvers 
estoicnt  en  termes  que,  vrtiysemblablement  (autant  que  par  appa- 
rence et  jugement  humain  l'on  ponvoit  conjecture),  fl  n'y  avoit 
péril  de  nouvelle  émotion  ou  trouble,  il  estoit  content,  pour  son 
acquit,  et  assister  aussi  ausdictes  villes  d'Ambsterdam  et  Utiecht 
(que  importent  si  grandement),  d'aller  incontinent  en  Hollande, 
pour  quelque  temps,  afin  d'y  mettre  ordre,  pourveu  que,  durant 
son  absence,  il  puist  avoir  quelque  seigneur  pour  régir  les  affiures 
audict  Anvers ,  et  qu'il  le  puist  instruire  et  informer,  deux  ou 
trois  jours  devant  son  partement,  comment  et  par  quelles  voyes 
il  se  ûnroii  h  riglcr  et  conduire ,  aussi  du  conseil  de  qui  il  se 
debvroit  servir,  me  dénommant  les  contes  de  Homes  et  Hooeh- 
straeten ,  pour  en  faire  choix  de  l'ung  :  ce  que  j'ay  fait  dudict  de 
Hoochstraeten,  attendu  que  la  charge  de  Malynes  n'est  incompa- 
tible avec  ledict  Anvers,  pour  la  proximité  des  lieux,  et  qu'Q  estoil 
k  la  main  dudict  prinee,  pour  l'informer;  aiant,  pour  eeste  cause, 
renvoyé,  avecq  la  mesme  diligence,  ledict  d'Assonleville  vers  ledict 
prince,  et  signamment  pour  les  aultres  pointz  dont  ledict  prinee 
luy  avoit  tenu  propoz  auparavant,  ainsi  que  le  tout  se  pouira  veoir 
par  ung  aultre  mémoire  qu'il  porta  avec  luy,  et  annotations  de  la 
responce  dudict  prince,  aussi  joint  par  copie  (')  ;  lequel  m'a  promis 
de  faire  fort  bons  offices  et  remédier  les  affiiires,  oonfinne  i  ce 
que  l'ay  requis. 

Je  ne  veulx  délaisser  d'advertir  Vosbrediete  Migesté  que  je 
donniz  charge  audict  d'Assonleville,  passant  par  Malynes,  de 
parler  audict  conte  de  Hoochstraeten,  auquel  j'escripvois  de 
accepter  ladicte  charge  (^)  :  ce  qu'il  fit  assez  voluntairement.  Et, 


(')  Il  est  à  regretter  que  cette  pièce  importante  ne  soit  plus  dans  nos 
Archives  :  elle  doit  être  aux  Archives  impériales,  à  Vienne. 
(<)  Ce  second  mémoire  manque  également  dans  nos  Archives. 
{*)  J*ai  publié  cette  lettre  de  la  duchesse  de  Parme,  datée  du  4  oetohn* 
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le  lendemain  ,  allarent  ensemble  vers  ledict  prince ,  selon  mon 
commandement  ;  mais  ledict  de  Hoochstraetcn  m'escripvit,  aupa- 
ravant son  allée ,  lettres  pour  le  fait  de  la  délivrance  et  pardon 
d'aucuns  briseurs  d'imaiges,  détenuz  prisonniers  audict  Malynes; 
ausquelz,  au  flagrant  délict,  luy  et  ceulx  de  la  loy  de  ladicte  ville 
aviont  pardonné,  pour  les  faire  cesser,  comme  ilz  firent;  me 
priant  que  je  le  voulsisse  aggréer,  pour  la  doubte  des  nouvelles 
ànotions  que ,  k  ceste  occasion,  recommançoient  audict  Malynes; 
aussi  que  je  voulsisse  advouer  ce  que  ledict  prince  avoit  fait  audict 
Anvers,  et  que  luy  feroit  selon  le  pied  dudict  prince ,  afin  que 
cy-après  je  ne  puis  reprendre  ses  actions,  comme  j'avois  interprété 
celles  dudict  prince ,  assavoir  :  qu'elles  estoient  contre  Dieu , 
contre  Vostre  Majesté  et  l'accord  fait  avec  les  confédérés,  et  de 
mauvaise  conséquence  (').  Sur  quoy,  après  avoir  mis  lesdictcs 
lettres  en  délibération  de  conseil ,  luy  respondiz ,  quant  au  fait  de 
ces  prisonniers,  que  l'énormité  du  fait  estoit  tel  et  la  conséquence 
si  grande ,  que  je  ne  le  povois  pardonner  ;  aussi  que  j'en  avois 
escript  k  Vostre  Majesté,  pour  en  avoir  son  ordonnance,  que  je 
debvois  attendre,  sans  en  déterminer  :  néantmoins,  prenant  consi* 
dération  aux  nouveaux  troubles  que,  à  ceste  occasion ,  il  disoit 
estre  si  prochains,  et  qu'il  ne  se  povoit  absenter  dudict  Malynes 
qu'il  n'eust  widé  cecy,  je  luy  respondiz  qu'iiz  advisassent  par 
ensemble  en  faire  de  sorte  que  ce  que  Vostre  Majesté  en  ordonne- 
roit,  puist  estre  exécuté;  et,  touchant  d'advouer  le  fait  dudict 
prince,  qu'il  n'en  estoit  présentement  question;  que  j'attendois 
pareillement  l'ordonnance  de  Vostre  Majesté ,  et ,  quant  à  kiy, 
comme  il  n'alloit  audict  Anvers  que  pour  ung  brief  temps,  et  au 
lien  dudict  prince,  duquel  il  debvoit  prendre  instruction,  et 
signamment  pour  reguarder  cependant  que  quelques  nouvcaulx 
troubles  ne  fussent  suscitez  audict  Anvers,  il  n'y  avoit  que  luy 
commander  de  nouveau;  ne  laissant  toutesfois  bien  dire  qu'il 


1S66,  dans  la  Défense  de  mesêire  Antoine  de  Lalaing,  etc.,  dont  la  socidtc 
des  Bibliophiles  de  Monsa  donné  une  S*  édition  en  1838. 

(*)  J'ai  aussi  publié  celle  lettre,  datée  du  5  octobre,  dans  la  Défense  de 
tnessire  Antoine  deLalaing,  ctc 
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interprëtoit  mal  les  lettres  que  luy  avois  escript  dudict  prince  (*). 
Et  estois  délibérée  luy  déclairer  davantage  combien  je  m'en  reseo- 
tois,  ne  fût  que ,  par  intercession  de  ceulx  du  conseil  de  Vostre 
Majesté,  je  ne  l'eusse  délaissé ,  considéré  la  malice  du  temps  pré- 
sent ;  joint  que  les  conte  de  Mansfeit  et  S'  de  Hachicourt  m'ont 
promis  luy  en  escripre.  Et ,  afin  que  Vostre  Majesté  puist  plus 
particulièrement  tout  entendre,  je  luy  envoyé  le  double  des  lettres, 
par  moy  escriptes ,  en  date  du  vj*  de  septembre  ;  celles  que,  le 
mesme  jour,  m'escripvit  ledict  conte,  et  la  responce  que  je  luy  ay 
donnée  le  vij"  dudict  mois  ;  ses  lettres  du  v*  du  présent,  et  les 
miennes  responsives  du  vlij*. 

J'entens,  comme  ledict  prince  m'a  faict  déclairer  par  ledict 
d'Assonleville,  encoires  que  par  aultres  advertences  se  dit  aultre- 
ment  (combien  que  Ton  doibt  croire  k  ce  que  ledict  prince  dit), 
que  audict  Anvers  les  mestiers  et  train  de  marchandise  se  remect 
aucunement,  et  conmience  chascun  à  négocier;  néantmoins,  le 
fait  de  la  religion  n'y  amende  riens,  estans  continuées  les  presches 
et  exercice  de  la  religion,  tant  des  confessionnistes  que  calvinistes: 
mesmes,  en  cincq  lieux,  au  cloz  de  ladicte  vOIe ,  se  bastycnt  en 
grande  chaleur  les  temples  ou  granges ,  comm'ilz  l'appdlent.  A 
quoy  ledict  prince  dit  ne  povoir  remédier,  et  avoir  esté  constraint 
à  permettre  cecy,  pour  éviter  plus  grandz  maulx,  sans  toutesfois 
que  je  Taye  voulu  aucunement  agréer  ny  advouer,  comme, 
cy-devant,  j'ay  escript  à  Vostre  Majesté. 

En  tant  que  touche  le  pays  de  Zélande,  le  prince  d'Oranges 
m'advertit  du  grand  désordre  que  les  anabaptistes  font  en  l'isle 
de  Walckeren,  par  les  altercations  et  disputes  que  publiquement 
font  les  calvinistes  et  eulx  ;  disant  que  l'on  ne  doibt  attendre  de 
cecy  aultre  chose,  sinon  révolte,  séditions  et  tumultes,  et  que  Ton 
est  adverty  que  lesdicts  anabaptistes  ne  practiquent  aultre  chose 
que  attirer  leurs  adhérens  de  Hollande,  Frize,  Waterlandt  et 
9iUtres  oudict  Zélande,  pour  se  saisir  de  Middelbourg  et  de  ladicte 

(>)  Cette  réponse  de  la  gouvernante  ét^t  du  8  octobre  ;  je  Vn\  fgilemeiit 
publiée.  Voy.  la  Défense  de  messire  Antoine  deifOlQt'ng,  etc. 
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iflle  de  Walckeren,  oonune  l'on  ha  veu  qu'ilz  ont  voulu  faire  en 
Âmbsterdam,  ne  veuiUans  plus  obëyr  au  magistrat,  seyoyans  si 
fortz  :  me  demandant  par  quelle  voye  l'on  y  pourroit  obvyer.  Sur 
quoy  luy  ay  donné  responce  qu'il  me  desplaisoit  grandement 
d'entendre  l'accroissement  de  ceste  secte  de  anabaptistes,  comme 
de  toutes  aultres,  ausquelles,  par  tout  moyen,  je  dësirerois  obvier  ; 
et,  s'il  y  eust  moyen  pour  faire  cesser  leurs  presches  et  assemblées, 
je  m'y  vouldrois  employer  de  toutte  ma  puissance,  mais,  comme 
ces  sectaires  contemnent  tous  commandemens  des  supérieurs  et 
magistratz,  me  donner  son  advis  sur  quelque  expédient  ;  mesmes 
si  je  pourrois  user  de  force  tant  contre  eulx  que  allencontre  des 
aultres,  sans  contrevenir  à  l'accord,  attendu  que  par  icelluy  ne  se 
faict  quelque  distinction  de  secte;  pourvoiant  néantmoins  cepen-- 
dant  que  quelque  inconvénient  de  saisissement  de  ladicte  ville 
de  Middelbourg,  Fisle  de  Walckeren,  ou  aultres  lieux,  n'advint. 
Laquelle  responce  je  luy  ay  donnée  en  ceste  sorte,  non  pas  pour 
ignorer  que  ladicte  secte  ne  soit  jugée  la  plus  pernicieuse,  comme 
n'estant  aussi  nulle  part  soufferte;  mais  je  diffère  condemner  et 
persécuter  particulièrement  icelle,  pour  non  advouer  ny  fortifSer 
les  aultres;  jugeant  que  la  diversité  et  contrariété  desdictes  sectes 
fera  plustost  le  sauvement  et  asseurance  des  catbolicques  :  joint 
que,  encoires  que  les  calvinistes,  de  paroUes,  advouent  le  magistrat 
et  supérioritez,  que  néantmoins,  d'effect,  ne  luy  partent  plus 
d'obéissance  que  les  anabaptistes,  et  sont  si  sanguinolens  et 
séditieulx  que  les  aultres,  comme  le  fruit  de  leur  doctrine  (qui 
est  rébellion  et  confusion  )  le  démonstre  manifestement. 


V. 

Lettre  du  42  octobre  i566. 

Monseigneur ,  je  ne  veulx  délaisser  d'advertir  Vostre  Majesté , 
par  cestes  k  part ,  de  plusieurs  pointz  que  me  restent  luy  faire 
entendre,  grandement  importans  son  service. 
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En  premier  lieu,  que  les  prince  d'Oranges,  oonte  d^Egmont^ 
conte  de  Homes,  Hoochstraete  et  Loys  de  Nassau  se  sont  trouTcz 
jeudy,  iij*  de  ce  mois,  en  la  Tille  de  Tenremonde,  où  ilz  furent 
ensemble,  depuis  les  dix  heures  du  matin  jusques  à  cîncq  heures 
du  soir,  que  ilas  retoumarent  chascun  en  sa  chascune  par  la  poste. 
Je  ne  puis  certainement  entendre  quelle  chose  ilz  y  ont  faite,  pour 
asseurément  donner  la  certitude  h  Vostre  M^esté ,  pour  esire  la 
chose  passée  entre  eulx  cinoqz  seulx  ,  et  que  l'on  n'en  sçait  non 
plus  sçavoir  que  ce  que  eulx*mesmes  en  vouldront  deseouvrir: 
néantmoins,  je  luy  diray  ce  que  j'en  ay  peu  ressoitir  de  bon  lieu. 
En  effet,  les  nouvelles  qu'ih  aviont  receues  d'Espaignepar  quelque 
gentilhomme  ou  courier  que  leur  estoit  venu  quelques  jours 
auparavant ,  leur  aiant  apporte  je  ne  sçay  quelles  nouvelles  que 
Vostre  Majesté  se  ressentoit  merveilleusement  de  ces  dégasU, 
saccagemens  et  spoliations  des  églises,  cloistres  et  monastères,  et 
que  elle  s'en  vouloit  venger  et  prendre  chastoy  non-seulement  de 
ceulx  qui  l'auroient  fait ,  mais  qui  avoient  soufiert  ou  dissimule 
à  ces  oultraiges,  et  que ,  à  cestc  cause ,  estoit  délibéré  venir  en 
brief ,  avec  forces  et  armes,  pour  chastier  les  rebeltes  de  pardcdi. 
Estoient  aussi  advertiz  du  bruit  que  couroit,  par  Soigne  et  en 
la  court  de  Vostre  Majesté,  voires  entre  les  grans ,  que  eulx ,  les 
prince  d'Oranges,  conte  d'Egmont  et  de  Homes,  sembloient  eon- 
niver,  mesmes  favoriser  à  touttes  ces  nouvellitez  et  altérations. 
Dont  ilz  se  trouvoient  en  payne  :  par  quoy  conclurent  d'escripre, 
leurs  excuses  &  Vostre  Majesté. 

Pareillement ,  comme  si  ledict  prince  d'Oranges  se  aeroit  plaint 
que  l'on  vouloit  jecter  les  mains  sur  luy,  poin*  le  tuer,  mesmes  dit 
que  l'on  l'a  adverty  que  le  semblable  l'on  veult  faire  desdicts 
conte  d'Egmont  et  de  Homes,  combien  que  je  crois  qu'ilz  cognois- 
sent  tant  la  bonté  de  Vostre  Majesté ,  laquelle  ilz  ont  toujours  veu 
user  comme  prince  béning  et  clément ,  qu'Uz  n'adjoustent  foy  à 
telz  mcschans  rapports  que  l'on  leur  fait  :  néantmoins,  par  telz 
et  semblables  calomnies  et  faulx  rapports,  l'on  voit  quelz  offices 
ces  meschans  et  perturbateurs  du  rcpoz  public  font  en  l'endroit 
desdicts  seigneurs. 

Que ,  audit  lieu ,  fut  traité  des  lettres  que  j'avois  escript  audiet 
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d'Hoochslraete,  du  vij''  de  septembre  dernier  (*),  pour  le  fait  dudict 
prince,  où  fut  interprété  que  j'avois  dît  que  je  ne  povois  agréer  les 
actions  dudict  prince  en  la  ville  d'Anvers ,  comme  estant  contre 
Dieu  et  Vostre  Majesté,  racsmes  contre  Taccord  fait  avec  ces  eon- 
fédérez ,  et  en  conséquence  contre  tout  le  pays.  Sur  quoy  je  ne 
faiz  icy  reditte  à  Vostre  Majesté,  pour  luy  en  donner  compte  en 
mes  lettres  du  x"  de  ce  mois. 

Que  le  conte  de  Homes  monstra  plusieurs  ses  lettres  qu'il 
ra'avoit  escript,  depuis  qu'il  estoit  à  Toumay,  et  les  responces  que 
je  iuy  avois  faites,  desquelles  il  disoit  n'avoir  aucun  contentement, 
pour  ce  que  n'ay  voulu  simplement  agréer  tout  ce  qu'il  avoit  fait 
illecq  ;  mesmement  se  monstra  fort  aggravié  de  ce  que  j'avois 
cscript  au  capitaine  de  prendre  soigneulx  reguard  du  chasteau,  que 
quelque  practique  ne  se  menast  sur  icelluy,  pendant  que  la  prin- 
cesse d'Espinoy  et  sa  fille  y  estoient ,  par  l'allée  de  tant  de  gens 
qui  sortoient  et  entroient,  comme  plus  amplement  j'ay  reprinspar 
mesdictes  aultres  lettres  :  qu'est  cause  que  je  le  passe  icy  en  brief . 

Tellement  que  l'on  me  dit  que  ledict  conte  auroitdit,  en  ladiete 
assemblée,  de  se  vouloir  retirer  en  sa  maison  ;  et,  depuis  qu'il  fut 
retourné  dudict  Tenremonde  à  Tournay ,  il  m'a  cscript  lettres,  pour 
avoir  esclareîssement  et  plus  ample  solution  d'aucunes  obscuritez 
qu'il  se  disoit  trouver  en  mesdictes  lettres ,  desquelles ,  et  de  la 
responce  que  je  luy  ay  donné,  se  trouveront  les  copies  au  grand 
pacquet. 

Que  ledict  de  Hoochstraete  fit  sa  plainte  d'avoir  aussi  mal  esté 
traitté  de  moy ,  à  faulte  de  n'avoir  consenty  à  la  délivrance  des 
prisonniers,  briseurs  des  imaiges  et  spoliateurs  des  choses  sacrées, 
ausquelz  le  présent  meffait  il  avoit  pardonné ,  pour  faire  cesser 
le  massacre  desdictes  églises;  mesmes,  de  ce  que  j'avois  esté 
XV  jours  sans  luy  rcspondre  k  une  de  ses  lettres,  de  ce  faisant 
mention. 

Que  ledict  conte  Loys  se  complaignit  aussi  des  lettres  que  j'avois 
cscript  au  prince,  son  frère  ('),  pour  le  faire  partir  d'icy,  conforme 


(')  Voy.  ci-dessus,  p.  590. 

(')  Voy.  ci-iiessus,  p.  2^,  note  f . 
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h  ce  que  Vostre  Majesté  luy  en  avoit  escript  ;  et  furent  veues  les 
lettres.  Et  communiqua  ledict  conte  Loys  aux  aultres  ce  qu'il  disoit 
me  vouloir  sur  ce  escripre  :  que  estoit  en  effect  qu'il  partiroit, 
moyennant  que  le  voulsisse  tenir  quitte  et  absoulx  de  Tobligation 
et  serment  qu'il  avoit  fait ,  tant  en  son  nom,  que  pour  les  aultres 
confédérez,  le  xxv*^  d'aoust  dernier.  Nëantmoins,  je  n'ay  encoires 
receu  ladicte  lettre ,  nonobstant  que  ledict  prince  m'avoit  adver^ 
que  sondict  frère  m'escriproit  ;  envoyant  k  Vostre  Majesté  copie 
de  ce  que  luy  ay  sur  ce  escript. 

Je  ne  sçay  quelz  aultres  gentilzhommes  se  peuvent  eaooîres 
avoir  trouvé  en  ladicte  compaignie,  ny  quelle  chose  se  peult  eslie 
illecq  traittée  ;  seulement,  que  sçay  que  furent  alléguées  plusieurs 
causes  de  mescontentement  qu'ilz  avoient ,  tant  de  delà  que  de 
deçà  ;  aussi  advisé  quelle  chose  conviendroit  faire,  si  Vostre  Majesté 
vouloit  venir  par  force  en  ce  pays,  pour  chastier  et  dompter  icel%. 
Mais  quelle  auroit  esté  la  résolution ,  je  ne  l'ay  encoires  sœu 
entendre. 

Une  chose  y  a-*il  :  que  j'entens  que  iceulx  seigneurs  et  aultres 
sont  fort  particulièrement  advertiz  de  tout  ce  que  passe  par  deli , 
mesmement  de  ce  que  VosU*e  Majesté  fiiit  et  dit  bien  privéemeot 
et  secrètement ,  comme  ilz  osent  bien  dire  ouvertement ,  voires 
qu'il  leur  couste  beaucoup  pour  y  parvenir,  comme  aussi  ilz 
sçavent  le  contenu  des  lettres  les  plus  secrètes  que  se  escripvent  à 
Vostre  Majesté  ;  lesquelles  l'on  auroit  moyen  de  veoir  souvent,  yea- 
dant  que  Vostre  Majesté  est  à  sa  retraitte,  ou  aultrement  :  doutm'a 
semblé  convenir  d'advertir  Vostre  Majesté,  pour  y  donner  l'ordre 
qu'il  convient ,  non-seulement  pour  eulx ,  qui  sont  serviteurs  et 
subgetz  de  Vostre  Majesté ,  mais  aussi  pour  les  estrangiers  (■)• 

Au  surplus,  monseigneur,  j'envoye  à  Vostre  Majesté,  cy- 
encloz,  certain  discours  que  le  conselllier  d'ÂssonlevOle  a  fait, 
par  ma  charge,  de  ce  que  passa  entre  le  prince  et  luy,  tant 


(*)  Voy.  la  réponse  de  Philippe  1 1  sur  ce  point  dans  le  Supplément  à  Phislaire 
des  guerrei  civiles  de  Flandre,  t.  II,  p.  512.  Voy.  aussi  sa  lettre  du^OnoTem- 
bre  1566,  dans  la  Correspondance  de  Philippe  il  sur  tes  affaires  des  Paifs-B^s, 
1. 1,  p.  491. 
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en  son  premier  que  second  voiaige  ;  lequel  m'a  semblé  esire  de 
conséquence  et  ne  povoir  venir  à  service  de  Vostre  Majesté  (■). 
Tadjousteray  à  cecy  :  comme  le  conte  d'Egmont  m'avoit  dit ,  à 
son  retour,  que  le  prince  d'Oranges  luy  avoit  dit  qu'il  avoit  eu 
divers  advertissemens  que  Vostre  Majesté  le  vouloit  faire  tuer,  et 
que  moy  en  estois  consentante  et  participante ,  je  donniz  charge 
audict  d'Assonleville  d'advertir  de  ce  ledict  prince ,  et  de  luy 
remonstrer  qu'il  s'abusoit  grandement  de  croire  k  telz  propoz,  qui 
estoient  si  malheureusement  controuvez  par  meschans  gens, 
qui  ne  demandent  que  le  nourrir  en  diffidence  de  Vostre  Majesté, 
pour  par  ce  moyen  retarder  le  service  qu'il  luy  doibt  faire,  et  qu'il 
debvroit  cognoistre  Vostre  Majesté  pour  prince  juste,  clément  et 
l>éning,qui  oncques  n'a  esté  veu  faire  chose  par  tyrannie,  violence 
ny  sang,  comme  toutes  ses  actions  le  peuvent  tesmoigner  ;  mesmes 
se  debvoit  ledict  prince  souvenir  combien  Vostre  Majesté  l'avoit 
chiéry  et  aymé ,  luy  aiant  encoires  dernièrement  escript  lettres 
de  sa  propre  main  ('] ,  touttes  plaines  de  faveur  et  courtoisie  ; 
comme  aussi  moy  je  Favois  tousjours  aymé ,  comme  mon  propre 
frère  ou  enfant  :  par  quoy  faisoit  tort  à  Vostre  Majesté ,  moy  et  à 
iuy-mesmes  de  se  persuader  telles  choses.  A  ceste  cause,  le  requé- 
rois  de  mettre  hors  de  fantazie  cecy,  afin  que  riens  ne  l'empeschast 
à  faire  sondict  debvoir ,  comme  Vostre  Majesté  et  moy  avions  en 
luy  la  confidence  :  ce  que  luy  a  déclairé  icdluy  d'Assonville.  Et  à 
cela  a  respondu  ledict  prince  que  ce  que  ledict  conte  d'Egmont 
m'avoit  dit  estoit  véritable,  et  qu'il  en  avoit  eu  plusieurs  et  divers 
advertissemens;  demandant  audict  d'Assonleville  si  je  ne  luy  avois 
point  dit  que  ledict  conte  d'Egmont  se  plaignoit  que  l'on  luy  vou- 
loit aussi  faire  le  mesmes  :  à  quoy  il  respondit  que  ne  luy  avois 
dit ,  quant  h  ce ,  aulcune  chose.  Lors  ledict  prince  dit  que  c'estoit 
aussi  bien  dudict  conte  de  Homes,  que  de  sa  personne,  et  qu'ilz  le 
savoient  bien  tous  ;  mesmes,  qug  l'on  disoit  en  Espaigne'que  l'on 
les  debvoit  faire  maltraitter  :  à  quoy  répliqua  ledict  d'Assonleville 


(0  C*est  malheureusement  encore  là  une  des  pièces  qui  ont  été  enlevées 
des  Archives  de  Bruxelles  en  179i,  et  qui  doivent  se  trouver  à  Vienne. 
(■)  Voy.  ci-dessus,  p.  170. 
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qu'il  ne  failloit  prendre  reguard  à  ce  que  disoit  le  peuple  en 
Espaigne,  qui  n'avoit  puissance  ny  de  yye  ny  de  mort  contre  ces 
seigneurs ,  et ,  si  ce  bruit  estoit  par  delà,  que  icelluy  prince  povoit 
considérer  ce  que  luy-mesmes  aultresfois  en  avoit  dit,  au  conseO, 
et  que  avoit  en  sa  présence  répété  le  marquis  de  Barghes,  des 
présumptions  et  argumens  qui  militoient  contre  luy,  principale- 
ment pour  le  conte  Loys ,  son  frère ,  que  l'on  disoit  se  mesler  de 
ces  affaires  ;  et  que  l'on  voyt  présentement  ce  désordre  si  grand, 
l'on  en  demandoit  k  ceulx  que  sembloient  non  y  avoir  résisté.  Res- 
pondit  ledict  prince  qu'il  se  souvcnoit  de  ce  que  estoit  passé  audict 
conseil ,  et ,  quant  h  luy,  il  cstimoit  bien  donner  raison  à  Vostre 
Majesté  de  touttes  ses  actions,  et  du  service  qu'il  luy  avoit  fait,  de 
guarder  que  plus  grand  désastre,  oultraige  et  sacq  n'estoient 
advenuz  en  ce  pays  par  les  sectaires ,  lesquelz ,  passé  longtemps , 
avoient  volunté  et  intention  de  non-seulement  faire  les  saccaige- 
ments  des  églises,  eomm'ilz  ont  fait,  mais  de  tuer  généralement 
tous  prebstres,  gens  d'église,  tant  religieulx  que  aultres  :  ce  qu'Uz 
estoient  d'intention  d'exécuter  dez  le  lendemain  des  Pasques  der- 
nières, comme  il  sauroit  bien  monstrer  et  vériifier;  cognoissant  k 
bonté  et  mansuétude  de  Vostre  Majesté ,  mais  craignoit  son  con- 
seil ,  qui  ne  luy  veult  du  bien.  Mesmement  disoit  que,  si  Vostre 
Majesté  venoit  par  force ,  il  ne  savoit  s'il  l'attenderoit.  Sur  lequel 
propos  répliqua  derechief  ledict  d'AssonlcviUe  que  ledict  seigoeor 
prince  se  debvoit  entièrement  faire  quitte  de  tous  ces  pensemens, 
et  que,  aiant  sa  conscience  bonne,  il  debvoit  estrc  du  tout  asseiiré 
vers  ung  prince  bon  et  justicier,  de  sorte  que  nul  ne  lui  pourroit 
mesfaire.  Et  sur  ceste  matière  passarent  encoires  divers  propoz 
entre  eulx. 

Pour  la  fin  du  propos,  ledict  prince  offrit,  avec  bon  visaige,  de 
continuer  tousjours  le  service  qu'il  debvoit  à  Vostre  Majesté,  e( 
d'obéyr  à  ce  que  luy  commanderois,  au  nom  d'icelle,  nonobstant 
les  envieulx  et  tous  faulx  rapportz  que  plusieurs  faisolent  de  luv 
à  Vostre  Majesté,  et  les  sinistres  opinions  que  diverses  personnes 
avoient  de  luy. 

Ce  que  j'ay  bien  voulu  représenter  à  Vostre  Majesté  si  particu- 
lièrement ,  afin  qu'elle  sçache  ce  que  luy  convient  faire  pour  le 
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r^iuard  de  ces  trois  seigneurs,  que  je  double  n'estre  bien  contens, 
ains  fort  en  payne  des  rapports  que  l'on  peult  faire  d'culx  h  Vostre 
Majesté  :  que  pourroit  causer  qu'ilz  ne  seroicnt  si  promptz  et 
voluntaires  à  remédier  les  affaires,  tant  que  ces  scrupules  leur 
soyent  hostez.  Par  quoy  suppliray  à  Vostre  Majesté,  très-humble- 
ment, qu'elle  y  veuille  donner  ordre  et  provision  convenable,  soit 
par  leur  escrire  ou  faire  escrire  itérativement  (')  que,  à  tort,  îlz  se 
mettent  en  ceste  payne  et  angoisse  d'esprit ,  et  qu'icelle  ne  veult 
et  ne  peult  avoir  telles  mauvaises  opinions  d'eulx,  lesquelz  Vostre 
Majesté  a  cogneuz  bons  et  léaulx  subgectz  et  affectionnez  à  son 
service  ;  les  admonestant  de  s'employer  avec  telle  promptitude  et 
affection  à  remédier  les  affaires,  que  icelle  leur  puisse  savoir  bon  gré 
et  les  bien  récompenser,  selon  leurs  mérites,  sans  s'arrester  à  ung 
bruit  que  ung  peuple  ignorant  peult  dire  et  publier  d'eulx  :  quoy 
faisant,  ilz  entenderont  que  incontinent  ce  bruit  cessera,  en  voiant 
oeste  leur  promptitude,  bonne  volunté  et  effect  en  ce  que  dessus. 
Et,  comme  le  discours  dudict  d'Assonleville  m'a  semblé  mériter 
que  Vostre  Majesté  en  eust  part,  pour  considérer  si ,  eu  reguard 
aux  affaires  de  ses  Estatz  de  par  delà ,  il  pourroit  venir  quelque 
ehose  k  propos ,  je  supplie  à  Vostre  Majesté  vouloir  prendre  la 
payne  que  de  le  lire  ou  faire  lire.  Et  me  recommandant,  etc. 
De  Bruxelles,  ce  xij"  d'octobre  1566. 


VI. 

Lettre  du  \6  octobre  1566. 
(extrait.) 


Aussi  ay-je  receu  lettres  du  seigneur  de  Bredcrode,  desquelles 

(1)  Le  laconisme  de  la  réponse  de  Philippe  II  mdrite  d'être  signale  :  «  Au 
regard  de  ce  que  vous  me  représentez  d*escripre  ou  faire  escripre  aux  trois 
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s'est  jointe  la  copie  à  cestes  (■)  :  par  où  Vostre  Majesté  verra  com- 
ment il  veult  excuser  son  fait  d'avoir  fait  sonner  le  tabourîn  ï 
Vianen,  et  lever  gens,  et  hoster  les  imaiges,  et  permis  les  près- 
ches  en  Féglise  parochiale  audit  Vianen.  Je  n'ay  trouvé  convenir 
luy  donner  responce  ;  mais  ay  envoyé  le  double  d'icelles  au  prince 
d'Oranges,  comme  gouverneur  de  Hollande,  et  luy  escript,  afin  de 
luy  mander  qu'il  ne  doibt  excuser  la  levée  de  ses  gens  sur  ce  que 
le  duc  Érich  de  Brunswich  avoit  fait,  car  ce  avoit  esté  par  congé 
et  licence,  pour  guarder  sa  ville  et  chasteau  de  Woorden,  afin  que 
ses  subgectz,  ny  aultres,  ne  ruynassent  les  églises,  comm'îlz 
démonstroient  vouloir  faire,  de  tant  plus  que  le  curé  mesmes 
estoit  adhérent  et  faulteur  à  ces  sectaires;  comme  aussi  la  levée 
que  ceulx  dlJtrecht  avoient  fait  estoit  pour  leur  propre  deffense 
contre  ces  canailles,  qui  voulloient  achever  de  saccaiger  et  rayner 
le  surplus  des  églises  en  ladicte  ville  :  ce  que  icelle  avoit  fait  (comme 
aultres  de  par  deçà)  par  mon  congé  et  permission.  Par  quoy  ne 
pourroit  nullement  dire  que  ladicte  levée,  ny  de  l'ung  ny  de 
l'aultre ,  fut  contre  l'accord  que  j'avois  donné  k  ces  eoniedérei, 
ains,  au  contraire,  se  trouveroit  que  c'est  selon  îcelluy,  par  lequel 
cesdicts  confédérez  mesmes  estoient  obligez  d'assister  à  deffendre 
les  églises,  mesmes  (')  les  presches  ou  elles  n'avoient  esté,  comme 
certes  lors  elles  n'estoient  en  la  pluspart  des  villes  de  Hollande 
ny  audict  Vianen  ;  qui  plus  est,  à  faire  chastier  ceulx  qui  avoient 
fait  dégastz  et  ruynes  desdictes  églises  :  joint  que  j'entendois  que 
la  levée  dudict  Brederode  s'estoit  faite  en  Hollande ,  et  des  sub- 
gectz de  Vostre  Majesté,  et  qu'il  sçait  bien  que  icelle  prétend  la 
supériorité  de  ladicte  ville  de  Vianen  :  que  sont  toutes  choses 
que  Vostre  Majesté  par  raison  ne  pourra  trouver  bonnes.  £t, 
quant  à  ce  qu'il  dit  avoir  mis  jus  les  imaiges,  pour  éviter  brisse- 
ment  d'icelles,  que  les  voisins  vouloient  faire,  j'ay  requis  ledict 

»  seigneurs,  je  ne  vois  qu'il  y  ait  pour  le  présent  pour  quoy;  et  ce  que  j*ay 
»  escript  du  passe  doibt  souffire.  »  Voy .  le  Supplément  à  l'histoire  dee  guerm 
civileê  de  Flandre,  t.  Il,  p.  512. 

(1)  GVst  la  lettre  du  6  octobre  insérée  ci-dessus,  p.  2S6. 

O  Les  mots  :  à  empescher,  ou  d*autres  équivalents,  paraissent  avoir  été 
oubliés  ici  par  le  copiste. 
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prince  s'en  informer,  et  mesmement  si  les  aultelz  estoient  démoliz 
et  abbatuz,  pour  cause  que  la  permission  de  prescher,  par  les  sec- 
taires, dedens  l'église  parochialle  et  principalle  dudict  Vianen, 
estoît  aussi  contre  l'accord,  et  partant  qu'il  advisast  d'y  donner  le 
remède  convenable,  et  n'excéder  ledict  accord  provisionnai,  en 
ordonnant  de  remettre  les  imaiges  et  restituer  le  service  divin,  et 
faire  sortir  les  prédicans  sectaires,  encoires  qu'il  n'y  eust  que  son 
obligation  jurée  de  l'accord  ;  requérant,  au  surplus,  ledict  prince 
de  m'advertir  de  ce  qu'il  aura  trouvé,  et  de  l'ordre  qu'il  y  aura 
mis  (')• • 


VII. 

Lettre  du  18  novembre  i566. 
(extrait.) 


An  reguard  du  gouvernement  du  prince  d'Oranges,  il  y  est  allé, 
comme  je  l'ay  escrîpt  à  Vostre  Majesté,  et  a  disposé  des  affaires 
d'Dtrecht  selon  que  contiennent  ses  lettres  :  que  est  en  effet 
comme  es  aultres  lieux  ;  etestoit  sur  son  partement  pour  Ambster- 
dam,  Delft  et  aultres  villes  de  Hollande  semblablement  altérez 
pour  le  fait  de  ladicte  religion. 

Enoultre,  m'a  ledict  prince  adverty  d'avoir  communiqué  avec 
le  seigneur  de  Brederode,  à  Viançn,  sur  ce  que  naguaires  j'avois 
entendu  de  luy,  quant  aux  nouvellitez  qu'il  auroit  fait  audict 
Yianen  en  la  religion,  envoyant  k  Vostre  Majesté  copie,  avec  ceste, 
des  lettres  dudict  seigneur  prince  qu'il  m'a  escript  sur  cecy  (*). 


(1)  Voy.  ci-dessas,  p.  SS6. 

C)  C*cst  la  lettre  du  22  octobre  insérée  ciniossus,  p.  255. 
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VIII. 

Lettre  du  iS  décembre  i56G. 

(extrait.) 


Le  prince  d'Oranges,  h  sa  venue  en  Hollande,  assembla  en  h 
ville  de  Schoenhoven  les  députez  des  estaU  dudîet  pays,  leor 
faisant  la  proposition  dont  la  copie  est  aussi  jointe  à  cestes  (■), 
estant  en  substance  que,  où  l'on  n'avoit  presché,  que  Ton  ne  soaf- 
Iriroit  point  de  ce  faire,  et  que,  où  avoit  esté  presché  avant  l'acoord 
des  confédérez,  que  il  seroit  par  provision  tolléré,  ponrveu  que 
ce  fut  hors  des  villes  et  églises,  et  que  îcelles  fussent  restituées 
aux  catholicques.  Et,  combien  que  cecy  estoit  selon  ledict  accurd, 
si  est-ce  que  le  requérois  que,  s'il  povoit  faire  mieulx,  qu'il  le  fit: 
quoy  faisant,  se  povoit  bien  asseurer  qu'il  feroit  ung  grand  ser- 
vice &  Dieu,  Vostre  Majesté  et  bénéfice  pour  sa  patrie  (*).  J'attens 
sa  responce,  m'ayant  adverty  d'avoir  achevé  à  Utrecht,  et  fait  le 
traitté  dont  j'envoye  le  double  à  Vostre  Majesté  ('),  en  vertu  duquel 
il  a  mis  les  presches  hors  la  ville,  et  restitué  les  églises  aux  catho- 
licques ;  et  debvoit  aller  dois  là  h  Amsterdam  et  aultres  villes 
dudict  Hollande,  comme  me  souvient  avoir  escript  à  Vos^ 
Majesté 


(')  Voy.  ci-dessus,  p.  270. 

(^  Lettre  du  8  décembre,  insérée  ci-Jcssns,  p.  S94. 

(•)  Voy.  ci-dessus,  p.  276. 
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IX. 

Lettre  du  8  février  iSr>6  (1567,  n.  st.). 

(extrait.) 


Au  reguard  d'Anvers,  cncoires  que  les  sectaires  debvroient 
Imisser  leurs  cornes^  pour  ce  que  seroit  advenu  ailleurs^  mesmes 
entendant  la  venue  de  Vostrc  Majesté  et  les  forces  que  j'ay  présen- 
tement, toutesfois  ilz  ne  cessent,  mais  bravisent,  et  aussi  usent 
de  menaces  et  insolences  plus  grandes  que  paravant  contre  les 
catbolieques,  tellement  que,  depuis  aucuns  jours  en  c2i,  ladicte 
ville  a  esté  diverses  fois  en  armes,  et  ne  sont  sans  crainte  lesdicts 
catbolieques. 

Dont  j'ay  adverty  le  conte  de  Hooebstraeten,  afin  qu'il  y 
remédié,  comme  aussi  j'ay  commandé  bien  expressément  aux 
maregrave  et  ceulx  de  Lidicte  ville  de  publier  les  plaocartz  et 
ordonnanees  que  de  temps  k  aultre  j'ay  faict  contre  les  presches, 
mimstres  et  prédieans  estrangiers,  ensemble  contre  ceulx  qui 
s'enrolloient  et  mettoient  en  armes  contre  Vostrc  Majesté  ;  aussi 
la  proscription  de  ceulx  de  Valencfaiennes  et  autres  ordonnances, 
attendu  que,  depuis  le  commencement  de  ces  troubles,  n'ont  publié 
nulz  mandemens  et  ordonnances  que  leur  ay  envoyé.  Et  m'ont 
leurs  députez  promis  d'y  obéyr  ;  mais  ne  sçay  ce  qu'ilz  feront  (*). 
Et,  comme  je  vois  que  les  cboses  s'amendent  en  plusieurs  lieux, 
et  que,  s'il  y  avoit  moyen  de  faire  cesser  ces  prescbes  en  ladicte 
ville  d'Anvers,  facillenient,à  mon  opinion,  le  demeurant  cesseroit 
par  tout  le  pays,  je  m'estois  advisée  d'escripre  lettres  au  conte  de 
Hooebstraeten,  pour  négocier  de  bonne  sorte,  y  adjoustant  les 
exbortations  &  ce  nécessaires  :  sur  quoy  m'avoit  respondu  qu'il  ne 
désireroit  aultre  cbose,  mais  que,  obstant  le  traitté  du  prince 
d'Oranges  fait  avec  lesdicts  sectaires,  il  craindoit  ne  povoir  riens 

(■)  Voy.  ci-dessus,  p.  3fiO,  note  i . 

II.  a6 


—  402  — 

prouflicter  en  cest  endroit.  Qu'a  este  cause  que,  entendant  retourner 
ledict  prince  audict  Anvers,  je  luy  ay  adyerty  de  ce  que  dessus, 
et  requis  que  sérieusement  il.se  veuille  employer  en  cecy  :  en  quoy 
faisant,  feroit  service  à  Vostre  Majesté,  et  grand  bien  i  ladîcte 
ville,  selon  que  le  tout  est  plus  amplement  contenu  es  copies 
jointes  ('). 

Pour  le  fait  de  Hollande,  le  prince  d'Oranges,  pour  le  temps 
qu'il  estoit  encoires  à  Ambsterdam,  m'a  escript  d'avoir  traité 
quelque  chose  avec  ces  sectaires,  qu'il  m'a  depuis  envoyé,  où  les 
presches  sont  permises  es  lieux  prophanes  dedens  ladicte  vflle, 
estant  le  demeurant  conforme  à  ce  qu'il  a  traitté  ailleurs,  m'escri- 
vant  néantmoins  que  le  tout  s'est  fait  soubz  mon  bon  plaisir  (*). 
Et  j'asseure  Vostre  Majesté  que  je  ne  passeray  ces  pointz,  pour  ne 
faire  chose  contre  le  service  de  Dieu,  intention  et  voluntë  de 
Vostre  Majesté. 

Je  suis  esté  advertye  que  la  chaleur  des  hérésies  audict  Hollande 
languist  plustost  qu'elle  ne  croist,  combien  qu'U  y  a  audict  pays 
une  infinité  d'anabaptistes  et  calvinistes.  Ce  sera  un  commence* 
ment  de  plus  grand  remède,  s'il  est  bien  pourveu  au  renouvelle- 
ment des  loix  dudict  pays,  aiant  pour  ce  bien  enchai^  andict 
prince  de  y  prendre  soigneulx  reguard,  autant  qu'U  en  veoit 
respondre  à  Vostre  Majesté  (^),  et,  à  cause  que  présentement  le 
renouvellement  de  la  loy  d'Ambsterdam  se  doibt  faire,  et  qu'il  j  a 
plusieurs  de  ceulx  qui  ont  troublé  le  magistrat  présent  (qui  est 
bon),  et  esté  cause  de  l'introduction  de  ces  presches,  l'en  ay  parti- 
culièrement adverty,  pour  continuer  ladicte  loy,  si  aucunement 
foire  se  peult,  sinon  donner  ordre  de  n'admettre  aucuns  de  ces 
sectaires  (4J  :  sur  quoy  il  m'a  respondu  qu'il  y  pourverra. 

Et,  pour  autant  que  j'avois  aussi  esté  advertye  de  quelque 
assamblée  de  ces  confédérez  avec  le  conte  Loys  et  le  seigneur  de 


(')  Ce  sont  encore  là  des  lettres  qui  nous  manquent. 
(*)  Lettre  du  2i  janvier  1507.  Voy.  ci-dessus,  p.  3^1. 
O  Voy.  ci-dessus,  p.  309. 
(*)  Lettre  du  19  janvier  IS67.  Voy.  ci-dessus,  p.  355. 
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Brederode  en  la  vîUe  d'Ambsterdam ,  et  pour  autres  plusieurs 
pointz  împortans,  sicomme  dudict  conte,  seigneur  de  Brederode 
et  aultres,  j'ay  escript  audict  prince  d'Oranges  les  lettres  des- 
quelles la  copie  va  avec  cestes  (■)  :  sur  quoy  m'a  fait  la  rcsponce 
aussi  selon  les  copies  jointes  (') . 

Pendant  le  temps  que  ces  sectaires  estoient  levez  k  l'entour  de 
Tournay  et  chastellenye  de  Lille,  s'cstoit  aussi  mise  sus  une 
trouppe  de  sectaires  d'entre  la  ville  d'Utrecht  et  ledict  Vyancn, 
venuz  celle  part  tant  d'allentour  d'Anvers,  que  autres  lieux  de 
Hollande  et  dudict  Utrecht,  s'estans  mis  ensemble  dez  le  com- 
mencement du  mois  passé,  jusqucs  à  trois  ou  quatre  cens,  soubz 
l'espoir  de  s'engrosser  journellement,  et  vraysemblablement  atten- 
dant le  succès  de  l'aultre  trouppe  près  dudict  Tournay  ;  vivans  h 
leur  discrétion,  et  menassans  k  faire  pareilz  dégastz  et  saccaige- 
mens  que  ceulx  de  Flandres.  Néantmoins,le  xij*"  dudict  mois 
passé,  sur  ce  que  le  prince  d'Oranges  y  envoya  quelque  nombre 
de  harquebousiers  qu'il  a  pour  sa  guarde,  avec  quelques  gens  de  sa 
bende  estant  audict  Utrecht,  auroient  esté  séparez  et  enchâssez^ 
sans  que  quelcung  ait  esté  toutesfois  tué  ('),  y  estans  néantmoins 
demeurez  trois  prisonniers,  et  depuis  mené  audict  Utrecht  vers 
cculx  du  conseil  de  Vostre  Majesté  illecques,  ausquelz  j'ay  com- 
mandé de  faire  bons  interrogatoires,  et  leur  donner  la  question 
extraordinaire  sur  toutes  cbrcunstances  ;  envoyant  h  Vostre  Majesté 
copie  de  ce  que  ceulx  du  conseil  m'en  ont  escript,  avec  l'information 
par  eulx  tenue. 


(1)  Lettres  du  . .  et  du  13  janvier  1S(87.  Voy.  ci-dessus,  p.  310  et  328. 

(^)  Lettre  du  2i  jao?ier  1 S67.  Voy.  ci-dessus,  p.  337. 

O  Voy.  la  lettre  du  prince,  du  12  janvier  ISSè?,  ci-dessus,  p.  326. 


Il 
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X. 


Lettre  du  9  février  1566  (1567,  n.  st.)< 

(  EXTRAIT.  ) 


Par  mes  autres  lettres,  j'escripz  à  Vostre  Majesté  ce  que  le 
prince  d'Oranges  avoit  fait  k  Amsterdam,  en  Hollande,  selon  le 
double  de  ses  lettres.  Depuis,  ay  esté  adrertye  qu'il  est  yenu  k 
Breda,  ou  se  sont  trouvez  les  conte  de  Homes,  de  Niennart  et 
Hoochstraetcn ,  seigneur  de  Brederode  et  quelques  confédà^  ; 
et  si  est  ledict  de  Brederode  venu  en  Anvers;  et,  en  entnnt, 
grand  nombre  de  sectaires,  le  voyant  entrer  en  la  ville,  eomnun- 
çarent  à  crier  à  haulte  voix  vhe,  les  geulx  !  jusques  qu'il  fut  airiré 
à  son  logis.  Et  depuis,  m'a  escript  lettres  désirant  avoir  saulf-con- 
duit  de  venir  vers  moy,  pour  me  présenter  nouvelle  requeste  :  cf 
que  luy  ay  refusé,  disant  que  sa  venue  et  d'autres  confédérapom^ 
roit  causer  nouveaulx  troubles,  comme  estoit  advenu  à  la  piésen- 
tation  de  sa  première  requeste ,  ainsi  que  Yostre  M lyesté  vora 
par  les  copies  tant  de  ses  lettres,  que  des  miennes  (■)•  Tost  après, 
est  aussi  arrivé  lediet  prince  en  Anvers,  connue  contiennent  ses 
lettres  cy-jointes  (');  auquel,  par  avant  sa  venue  iHeeque8,j'aFois 
escript  que  l'on  ra'avoit  dict  que  ledict  de  Brederode  et  autres 
confédérez  se  debvoient  trouver  vers  luy  :  par  quoy  le  requérois 
ne  souffrir  estre  faite  aucune  assamblée  ou  con(p*égation  dcsdiets 
confédérez,  pour  les  causes  que  dessus,  selon  les  deffenses  ei 
publications  que  j'en  avois,  passé  longtemps,  fait  faire  et  réitérer 
de  non  faire  assemblées  sans  mon  expresse  ordonnance,  combien 
que,  paravant  la  réception  de  mes  lettres  sur  ce  k  luy  escriptes, 

(*)  Voy.,  ci-après,  les  documents  concernant  le  seigneur  de  Brederode. 
0  Elles  manquent  dans  nos  Archives. 
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ladicte  assemblée  s'estoit  j&  faite  audiot  Breda  ;  et  n'ay  sur  cecy 
jusques  à  maintenant  eu  nulle  responce. 


XI. 

lettre  du  29  février  1566  (1567,  n.  st.). 

(  EXTRAIT.  ) 

Monseigneur,  la  prineipalle  cause  pour  quoy  je  despesche  ce 
Courier  si  tost  après  Alonso  Lopez  Gallo  ('),  party  le  xvij®  de  ce 
mois,  est  pour  advertir  Vostre  Majesté  de  ce  que  de  jour  h  aultre 
est  survenu  de  mal  en  pis  en  ces  pays,  principalement  pour  luy 
faire  entendre  la  nouvelle  levée  des  gens  de  guerre  que  le 
seigneur  de  Brederode  a  fait,  tant  en  la  ville  d'Anvers  et  alentour 
et  Hollande,  que  en  autres  lieux  :  par  où  il  semble  ouvertement 
se  déclairer  rebelle  de  Vostre  Majesté,  et  estre  chief  des  sectaires 
et  rebelles  subgectz  de  par  deçà,  prendans  les  armes  contre  Vostre 
Bliyesté. 

Et,  pour  faire  le  discours  et  récit  véritable  comme  la  cbose  est 
passée,  il  est  que,  sitost  qu'il  eust  passé  par  Breda,  et  conununi- 
qué  avec  le  prince  d'Oranges  et  les  aultresi,  selon  que  je  luy  ay 
escript  par  mes  dernières  dudict  xvij''  ('),  se  trouvant  en  la  ville 
d'Anvers  devant  ledict  prince,  après  avoir  aussi  communiqué 
avec  aucuns  des  confédérez,  m'envoya  leur  requeste  semblable- 
ment  mentionnée  en  mesdictes  lettres,  à  laquelle  j'ay  depuis 
donné  la  responce  que  je  tiens  Vostre  Majesté  avoir  présentement 
receu,  et  séjourna  par  plusieurs  jours  audict  Anvers,  tant  paravant 


(')  Voy.  la  Correspondance  Uc  Philippe  IJ  sur  les  affaires  des  Pays-Bas,  eXQ.^ 

1. 1,  p.  :>io. 

(')  C*est-à-dirc  les  lettres  des  8  et  9  février,  parties  le  17. 
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que  depuis  la  venue  dudict  prince,  et  fit  illecq  ce  que  bon  luy 
sembla  :  duquel  lieu  il  se  seroit  party  devant  avoir  reœu  madicte 
responce,  retournant  vers  Vyanen  ;  aiant  emmené  partie  des  con- 
fédérez,  et  partie  délaissé  en  ladicte  ville  d'Anvers,  avec  charge 
de  faire  et  euroller  plusieurs  ^etaires,  vagabontz  et  fugitifz  pour 
crainte  de  la  justice  ;  estans  en  partye  les  relicques  (')  de  la  deffaite 
de  Lannoy,  tous  réfugiez  illecq,  comme  seul  réceptacle  et  refuge 
de  tous  rebelles,  tellement  que  j'entens  que,  en  quinze  jours,  y 
estoient  arrivez  plus  de  dix  mil  personnes  de  toutes  partz  de  ce 
pays. 

Et,  estant  advertye  de  ladiote  levée,  j'escrîpviz  en  confidence 
au  prince  d'Oranges,  lors  y  estant  (^),  aussi  aux  marcgrave  et  ceulx 
de  la  ville,  les  noms  des  capiteynes  qui  faisoient  lesdicts  gens  de 
guerre,  ensemble  la  rue  et  logis  où  l'enroUement  se  faisoit  :  sur 
quoy  ledict  marcgrave  me  respondit  qu'il  n'avoit  entendu  que 
aucun  enroUement  se  faisoit  en  ladicte  ville,  et  ledict  prince,  qu'il 
entendoit  bien  que  Adolf  Vander  Aa,  aiant  esté  gentilhomme  h 
moy  (et  auquel,  entendant  qu'il  estoit  de  ceste  ligue,  avois  donné 
congié),  en  faisoit  aucuns,  sans  me  dire  aultre  chose,  bien  qu'il  s'en 
informeroit  plus  amplement  (^);  et,  quelques  jours  après,  il  fît 
un  édit  que  tous  jgens  de  guerre  estrangiers,  vagabontz,  eussent 
incontinent  à  sortir  hors  d'icelle ,  m'advertissant  que  Andelot  et 
Winghe,  aussi  confédérez,  en  ayoient  pareillement  enrôliez,  telle* 
ment  que,  à  ceste  publication^  comm'il  m'escript,  sortirent  grand 
nombre  de  ces  gens,  se  ramassans  en  quelque  villaige  nommé 
Mercxem,  à  une  demye  lieue  près  dudict  Anvers,  où  ledict  marc- 
grave (^),  Stralen,  comme  seigneur  dudict  lieu,  et  le  capitaine 
Brecht  furent  pour  les  faire  retirer  ;  mais  déclairarent  qu'ilz 
estoient  au  service  dudict  de  Brederode,  ne  veuillans  partant 
obéyr,  et,  au  lieu  de  ce  faire,  les  firent  crier  vive  les  geux!  estant. 


(')  Les  relicqueê,  ceux  qui  restaient,  qui  avaient  écbappé  à  la  défaite. 
(')  Cette  lettre  nous  manque. 

(^  Cette  lettre  du  prince  manque  aussi  dans  nos  Ardiivcs. 
(*)  Jean  d^Ymmerscllc,  ciicvalicr,  seigneur  de  fiauldry,  écoulètc  d'Anvers 
ci  margrave  du  pays  de  Kyca. 
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selon  le  contenu  des  lettres  dudici  prince,  de  cinq  à  six  cens 
testes,  et,  comme  j'entens  d'autres,  en  plus  grand  nombre,  par 
deux  trouppes,  l'une  de  viij^'  et  Taultre  de  ix  cens ,  tous  gens 
ramassez  :  duquel  se  seroient  embarquez  partie  en  sept  hulques 
apprestëes  touttes  à  poste  sur  la  rivière,  et  Paultre  partye  par 
terre,  et  ainsi  allé  audict  Vyanen,  où  l'on  dict  se  fait  l'amas 
desdicts  gens  de  guerre;  et  les  a  suyvy  ung  basteau  chargé  de 
corseletz,  morions,  hacquebouzes,  piques,  hallebardes  et  toutes 
autres  sortes  d'armes,  pour  les  esquipper  et  armer  audict  Vyanen, 
comme  aussi  n'ont  eu  faulte  de  pouldres  et  autres  munitions  de 
guerre  :  le  tout  sorty  d'Anvers,  et  ce  par  l'asseurance  (selon  les 
advertissements  que  j'ay)  du  prince  d'Oranges  et  conte  de  Hooch- 
straeten;  et  m'escript  le  conte  de  Meghcm  qu'ilz  sont,  passez 
aucuns  jours,  plus  de  quinze  cens  ensemble,  venans  et  arrivana 
illecq  fil  à  fil  soldartz  de  tous  costelz. 

Mesmement,  j'entens  que  journellement  continue  audict  Anvers 
.ainscripre  et  faire  nouveaux  soldartz  soubz  autres  capitaines  geux  : 
le  tout,  pour  tirer  audict  Vyanen,  h  former  le  camp  d'icelluy  de 
Brederode 

Quoy  qu'il  soit,  toutes  ces  nouvelles  levées  rendent  les  sectaires 
plus  audacieux  et  téméraires  que  paravant,  se  persuadant  avoii* 
en  leur  faveur  et  assistence  aucuns  princes  d'Alemaigne  ;  voires 
dicnt  que  le  prince  d'Oranges,  contes  de  Hoochstraeten  et  Ilomes 
sont  de  leur  partye,  et  les  assistent  entièrement,  et  que  iccUuy  de 
Brederode  n'emprendroit  ny  feroit  ces  choses,  s'il  ne  fut  appuyé 
et  soutenu  de  plus  grandz  que  luy. 

Au  surplus,  monseigneur,  pour  retourner  au  principal  propoz, 
je  ne  puis  délaisser  de  dire  à  Vostre  Majesté,  non  sans  grand 
regret,  avec  déclaration  toutesfois  que  je  ne  le  veulx  ny  ne  le  puis 
encoires  bonnement  croire,  que  j'ay  beaucoup  d'advertisscmens, 
de  toutes  partz,  que  toutes  ces  menées  se  font  avec  la  connivence 
et  intelligence  d'iceulx  prince  d'Oranges  et  conte  de  Hoochstraeten, 
estant  le  bruit  fort  grand,  tant  dedans  que  dehors  :  que  me 
redouble  la  payne,  quand  je  considère  ce  que  s'est  passé  et  fait  eu 
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la  ville  d'Anvers,  luy  (')  estant  présent  et  ayant  le  gouvarncmenl 
de  ladicte  ville  :  ce  que  se  continue  encoires  pour  le  présent.  Par 
où  je  suis  fort  incertaine  et  suspense  de  ce  que  je  doibz  €ure  :  car, 
d'ung  costel,  si  ce  bruit  est  faulx  (comme  la  raison  le  veultqne 
l'on  croye  de  personnaige  de  telle  qualité  comme  luy),  il  semble 
que  l'on  luy  fera  grand  tort  d'entrer  en  diflidence  de  lay,  et  de 
pourvoir  aux  choses  de  son  gouvernement  à  son  desceu.  D'aultre 
costel,  si  ces  suspi tiens  sont  vrayes,  il  conviendroit  ineoBtioeiit 
pourvoir  h  ses  gouverncmens,  des  plus  princîpaulx  de  par  deçà, 
pour  éviter  le  mal  qui  en  pourroit  advenir.  Par  quoy,  pour  osier 
le  mascre  ('),  je  m'estois  délibérée  d'envoyer  vers  luy  le  conseil- 
lier  d'Assonville ,  lequel  certes  s'employe  bien  diligemment  ei 
fidèlement  au  service  de  Vostre  Majesté,  et  duquel  j'ay  fort  boa 
contentement,  pour  déclairer  ouvertement  audict  prince  tous  les 
bruitz  qui  se  semoyent  allcncontre  de  luy,  et  sur  ce  entendre 
clairement  son  intention  et  volunté,  pour  dimner  ordre  ainsi  que 
je  trouvcrois  convenir,  mesmes  pour  tirer  de  luy  le  sermeot, 
conforme  h  ce  que  les  aultres  seigneurs,  chevaliers  de  l'Ordre, 
gouverneurs  et  capitaines  des  bendes  ont  fait  :  ce  que  lediet 
d'AssonlcvilIc  fut  prest  d'emprendre,  me  remonstrant  toutesfois 
qu'il  cstimoit  que  sondict  voiaige  seroit  infructuculx,  en  tant  que 
apparamment  lediet  prince  (qu'il  n'cust  aultreque  bon  vouloir)  ne 
luy  déelaircroit  son  intention,  comme  aussi  n'estoit  apparent  de 
faire  le  serment. 

A  l'occasion  de  qnoy,  aiant  derechief  mis  la  chose  en  délibm- 
tion  de  conseil,  fut  conclud ,  pour  ne  diiTérer  plus  longuement 
l'affaire,  que  les  quatti*c  seigneurs,  chevaliers  de  l'Ordre,  du  con- 
seil, savoir  est  :  le  duc  d'Arschot,  contes  d'Egmond  et  de  Mansfelt 
et  seigneur  de  Cerlaymont,  comme  chevaliers  dudict  Ordre  et  ses 
confrères,  luy  escripveroient  lettres,  pour  luy  fiiire  entendre  qae, 
comme  en  ce  temps  si  divers  et  plain  de  calumnies ,  mesmes  en 
son  endroit,  l'on  parloit  si  diversement,  ilz  ne  vouliont  délaisser, 
pour  leur  acquit,  comme  conirèrcs  de  l'Ordre,  l'en  advcrtir,  et  k 

(')  Lo  prince  d'Orange 
(*)  âtascre,  niQsquc. 
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prier  se  vouloir  trouver  en  la  ville  de  Malynes,  pour  iUecq  eom- 
muniquer  verballement  ensemble,  pour  estre  l'affaire  de  si  grande 
importance,  et  ne  le  veuillans  commettre  i  la  plume. 

Le  soir  devant  que  ces  lettres  forent  escriples,  arriva  en  ceste 
ville  le  conte  de  Nicunar,  son  beau-frère,  je  ne  sçay  h  quelle  occa- 
sion, sinon  qu'il  a  parlé  ausdicts  contes  d'Egmond,  Blansfelt  et  duq 
d'Arschot.  Aiant  entendu  d'eulx,  ou  aucun  d'eulx,  les  particula- 
rîtez  de  ce  qu'ilz  debvoient  traitter  avec  ledict  prince,  s'en 
retourna,  le  iij*  jour,  de  bon  matin,  en  la  ville  d'Anvers,  tellement 
que  icelluy  prince  ba  après  donne  responce  ausdicts  seigneurs  qu'il 
avoit  receu  leurs  lettres,  et  entendu  aussi  quelques  particularitez, 
par  ledict  conte  de  Nieunar,  de  ce  qu'ilz  vouliont  traitter  avec  luy; 
ne  luy  sembloit  partant  de  besoing  se  trouver  par  ensemble,  con- 
sidéré mesmes  que,  par  lettres  (comm'il  disoit)  h  moy  escriptes,  il 
avoit  assez  satisfait  k  ce  qu'ilz  luy  pourroient  déclairer  ;  que,  s'il 
y  avoit  aultre  cbose  concernant  le  service  de  Vostre  Majesté ,  le 
bien  et  repoz  de  ces  pays,  que,  aiant  lettres  de  moy  de  povoir  libre- 
ment aller  et  retourner,  il  seroit  content  de  venir  ;  les  remercyant 
au  surplus  de  leurs  bons  offices. 

Lesquelles  lettres  siennes  furent  leues  au  conseil,  et,  après, 
celles  que,  quelques  jours  auparavant,  il  m'avoit  escript  en  date 
du  XX*'  de  ce  mois ,  que  furent  trouvées  fort  ambiguës ,  faisans 
mention  assez  de  mescontentement  en  son  endroit,  et  que  la  forme 
de  la  provision  des  remèdes  que  l'on  donnolt  aux  affaires  ne  le 
contcntoit,  selon  la  copie  desdictes  lettres  cy-jointes  (■)  :  telle- 
ment qu'il  fut  advisé  de  cbercber  quelque  aultre  moyen  pour 
avoir  plaine  et  entière  satisfaction  de  luy;  et,  &  cest  effect,  fut 
trouvé  qu'il  n'y  avoit  que  deux  moyens  :  ou  d'envoyer  vers  luy, 
selon  la  première  résolution,  ou  de  le  faire  venir;  et  enfin  fut 
arresté  qu'il  yailloit  mieulx  le  mander,  pour  miculx  et  plus  plaine- 
ment  cognoistre  ce  qu'il  vouloit  dire.  Par  quoy  luy  avois  escript 
les  lettres  aussi  cy-jointes  par  copie  ('),  èsquellcs  je  faiz  mention 
(pour  luy  hoster  l'excuse  de  point  venir)  que,  aiant  icy  esté  ung 

(')  Elles  maiiqiipiit  dans  nos  Archives. 
(*)  Elles  nous  luanqueut  aussi. 
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our  ou  deux,  il  s'en  pourra  librement  retourner  en  Anvers,  ses 
gouvernemens  et  ailleurs  où  mieulx  semblera  convenir.  Sur  les- 
quelles m'a  depuis  respondu  ce  qu'est  contenu  en  ses  lettres  dool 
le  double  est  cy-joint  (*),  afln  que  Vostre  Majesté  puist  (s'il  luy 
plaîst)  veoir  amplement  son  intention,  plaintes  et  doléances  qu'il 
.fait,  et  les  causes  de  son  mescontentement,  et  pourquoy  il  refuse 
de  venir.  Je  pourrois  icy  donner  raison  à  Vostre  Majesté  sur  chas- 
cun  point  de  sesdictes  lettres;  mais  il  ne  me  semble  convenir  de 
l'cmpeschcr  de  ces  choses,  d'autant  mesmes  qu'elle  est  bien  infir- 
mée de  tout  ce  que  se  passe.  Et,  quand  elle  sera  par  deçà,  et  que 
son  plaisir  sera  d'en  avoir  compte  plus  particulier,  cela  se  pourra 
entendre  facillement,  tant  des  lettres  que  j'ai  escript  audict  prinee, 
que  les  siennes  qu'il  m'a  donné  en  responce  :  par  où ,  eneoir^ 
qu'il  n'y  ait  aultre  approbation,  la  vérité  se  pourra  bien  cognoislre. 
Et,  puisqu'il  n'a  voulu  venir  vers  moy,  je  ne  suis  délibérée  envoyer 
vers  luy,  ains  luy  escripre  de  faire  le  serment,  selon  l'ordonnaDoe 
qu'il  a  pieu  à  Vostre  Majesté  me  mander,  suy  vant  la  copie  jointe. 


XII. 

Lettre  du  5  mars  1566  (1567,  n.  st.). 

(extrait.) 

Monseigneur,  venant  à  chascune  heure  nouvcaulx  advertis- 
semens,  je  ne  puis  sinon  en  faire  pai*t  i  Vostre  Majesté,  et  entre 
aultres  de  ce  que  le  prince  d'Oranges  m'escript  de  son  meseonKcn- 
temcnt,  pour  la  difiidence  qu'il  dit  que  j'ay  de  luy,  pour  les  provi- 
sions que  j'ay  donné  tant  à  Utrecht,  que  pour  l'enseigne  que  j'ay 

(')  Mncojc  une  lacune  dans  nob  Archives. 
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envoyé  eu  Tislc  de  Walkereo  (')  :  sur  quoy  je  ne  dirai  riens;  ains 
représente  le  tout  à  Vostre  Majesté  parle  double  des  lettres  dudict 
prince  que  lui  envoyé  cy-joint  (^),  afin  que  icelle  en  puisse  juger, 
et  en  ordonner  comme  elle  trouvera  convenir. 

J'entens  que  se  fait  encoires  nouvelle  levée  de  gens  de  guerre 
en  Anvers,  et  qu'il  y  en  a  amassez  h  Austruweel,  sur  la  rivière,  à 
une  lieue  près  d'Anvers ,  jusques  à  vj''  testes,  et  qu'ilz  ont  leurs 
armes  de  ladicte  ville,  et  que  de  là  doibvent  aller,  ou  en  Hollande, 
ou  Zélande  :  que  me  semblent  merveilleusement  estranges  façons 
de  faire,  de  veoir  cecy  en  ladicte  ville,  et  ne  point  remédier  par 
ceulx  qui  ont  authorité  en  icelle,  et  se  y  passent  divers  bruitz  et 
humeurs  mentionnez  en  mes  aultres  lettres.  Toutcsfois,  le  conte  de 
Homes  ha  cscript  aux  contes  d'Egmont  et  de  Mansfelt  comment  le 
prince  d'Oranges  seroit  content  de  venir  communiquer  avec  eulx 
en  quelque  lieu,  ou,  en  cas  qu'il  ne  se  pourroit  absenter  d'illec, 
doublant  quelque  trouble  (comm'il  dit),  il  envoyeroit  le  conte  de 
Hoochstraeten  :  dontlesdicts  d'Egmont  et  Mansfelt  m'ont  adverty, 
pour  savoir  mon  intention.  Et,  le  tout  mis  en  délibération  de 
conseil,  combien  que  j'eusse  peu  excuser  ladicte  entreveue,  puis- 
qu'il n'est  venu  icy,  à  mon  mandement,  comm'il  me  sembloit 
convenir,  néantmoins  ceulx  dudict  conseil  sont  esté  d'advis  que  je 
debvois  postposer  tous  resentemens,  puisqu'il  estoit  question  de 
faire  le  service  de  Vostre  Majesté,  et  de  paciffier  les  troubles,  en 
gaignant  ledict  prince.  Suyvant  quoy,  j'ai  esté  contente  qu'ilz 
communiquassent  avecq  luy;  et,  encoires  que  l'on  doubte  s'il  en 
doibt  venir  quelque  prouffit,  toutesfois  il  a  semblé  qu'il  n'en  |)OVoit 
advenir  inconvénient,  ainçois  {^)  service,  pour  entendre  ouverte- 
ment ce  qu'il  vcult  dire,  et  lui  ester  l'occasion  de  maintenir 
cy-après  que  l'on  luy  auroit  refusé  la  communication  avecq 
lesdicts  seigneurs,  et  moyen  de  se  purger  de  toutes  suspicions 
militans  contre  luy.  Et,  me  recommandant,  monseigneur,  très* 


('}  Voy.  p.  iU,  note  2  cl  p.  iUi,  note  1. 
(^  Cette  lettre  ii*csi  pas  dans  nos  Archives. 
(')  Ainçois,  mais. 
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hurablement  i  la  bonne  grâce  de  Vostre  Bl&jesté,  je  supplie  le 
Créateur  luy  donner  en  toute  prospérité  très-bonne  vye  et  longue. 
De  Bruxelles,  le  y*'  de  mars  1566. 


XIII. 

Lettre  du  16  mars  1566  (1567,  n.  st.}. 

(extrait.) 


LadJcte  ville  d'Anvers  est  merveilleusement  en  mauvais  esbt, 
et  la  tiens  pour  toute  perdue,  n'y  voiant  eneoires  aucun  ordre,  nj 
moyen  de  la  réduire,  ny  au  fait  de  la  religion,  ny  en  obéissance 
de  Vostre  Majesté  ;  ains,  au  contraire,  tout  ce  que  je  laiz  pour  U 
gaigner  s'interprète  par  les  calumniateurs  tout  en  mal.  Et  ne 
m'est  eneoires  donné  renonce  sur  les  articles  que  j'ay  envoyé 
dernièrement  à  Vostre  Majesté,  pour  faire  cesser  ces  presehes  et 
exercices  de  ces  sectes  en  ladicte  ville  :  que  me  fait  croire  qullz 
n'y  veulent  nullement  entendre,  de  tant  plus  que  j'entens  que 
leurs  prédicans  preschent  plus  séditieusement  que  panvant, 
ayans  les  sectaires  fait  visiter,  par  leurs  capitaines  et  chieb,  les 
forteresses  de  ladicte  ville,  semblant  se  vouloir  préparer  de  la 
tenir  et  deffendre  contre  Vostre  Miycsté,  si  icelle  la  vouldroit 
forcer,  nonobstant  que  le  magistrat,  au  moins  une  bonne  partye 
d'icelluy,  fait  démonstration  d'estre  bien  marry  de  tout  ce 
désordre,  et  qu'ilz  vouldroient  y  trouver  quelque  remède,  pour 
contenter  Vostre  Majesté,  et  luy  rendre  Fobéyssance,  et  pacifier 
les  affaires. 

Quant  au  prince  d'Oranges,  il  demeure  tousjours  chief  et 
l'oiiducteur  de  ladicte  ville,  avec  lequel  est  pareillement  le  coote 
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de  Hoochstraeten.  Yostre  Majesté  sçait  ce  que,  pour  les  mauvais 
bruitz  que  courroient  contre  ledict  prince,  luy  ay  escript,  pour 
le  faire  venir  icy.  Et,  comme  il  s'en  est  excuse,  j'ay  demandé 
renouvellement  de  son  serment,  afin  de  hoster  toute  suspicion,  et 
me  mectre  &  repoz,  en  ensuyvant  mesmes  le  commandement  de 
Vostre  Majesté  de  prendre  ledict  serment  de  tous  ceulx  aians 
charge  de  gens  de  guerre,  selon  les  doubles  de  mes  lettres  que 
j'ay  envoyé  à  Vostre  Majesté.  Et  depuis  m'a  respondu  ainsi  que 
contient  la  copie  :  qui  est  en  effect  qu'il  ne  veult  renouveler  ledict 
serment,  mesmes  s'est  déporté  de  ses  estatz,  eharges  et  gouvcr- 
nemens  ;  m'ayant  préadverty  que  je  y  veuille  pourveoir  et  donner 
ordre,  afin  qu'il  n'en  advienne  pis  ;  s'en  tenant  deschargé  ;  déclai* 
rant  oultre  qu'il  donneroit  plain  contentement  et  satisfaction 
à  Vostre  Majesté  de  toutes  ses  actions.  Sur  quoy  luy  ay  répliqué 
que  me  faisoit  mal,  h  cause  de  son  refîiz  de  renouveller  le  serment, 
puisque  Vostre  Majesté  l'avoit  ainsi  commandé,  considéré  qu'il 
povoit  entendre  les  justes  causes  toutes  notoires,  et  que  jà  les 
aultres  seigneurs  l'avoient  si  promptement  et  voluntairement 
fait;  que,  néantmoins,  touchant  le  déport  de  ses  gouvememens  et 
estatz,  ne  le  povois  accepter,  puisque  ne  les  luy  avois  conféré, 
bien  que  j'en  advertirois  Vostre  Majesté,  comm'il  pourroit  aussi 
faire  de  sa  part  ;  que  cependant  il  pourveust  i  ses  gouv^nemens, 
eomm'îl  en  vouloit  respondre  devant  Dieu  et  Vostre  Majesté,  et 
selon  le  premier  serment  qu'il  en  avoit  fait  ;  que  les  provisions 
que  j'avois  fait  (comme  gouvernante  générale)  et  ferois  encoîres 
en  sesdicts  gouvememens ,  n'avoient  esté  et  ne  seroient  pour 
l'empescher,  ains  pour  l'assister  et  les  mieulx  deffendre,  comme 
je  y  estois  tenue  et  obligée,  ainsi  que  plus  amplement  contient  le 
double  de  mes  lettres  sur  ce  à  luy  escriptes  (')• 

Et,  pour  autant  que  ledict  prince  semble  fonder  son  altération 
et  mescontentement  sur  aucunes  provisions  que  j'ay  donné  en 
sesdicts  gouvememens  d'Utrecht  et  l'isle  de  Walkeren  (ce  que  a 
esté  fait  depuis  quinze  jours  en  ci  ) ,  je  laisse  penser  h  Vostre 
Majesté  si  l'altération ,  mescontentement  et  diffidence  qu'il  dit 

(*)  Cette  lettre  nous  manque. 
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avoir  de  Vostre  Majesté  et  de  moy ,  est  procédée  depuis  quinze 
jours  en  çà  seulement ,  ou  longtemps  paravant  ;  et  néantinoins, 
puisqu'il  allègue  cela,  je  ne  puis  délaisser  dédire  à  Vostre  Hajcslé 
que,  comme  à  son  retour  de  Hollande  en  Anvers,  le  seigneur  àc 
Brederode ,  se  trouvant  illecq  et  communiquant  journellement 
avec  luy,  me  a  mandé  qu'il  ne  renouvelleroit  le  serment  à  Vostre 
Majesté,  ny  cesseroit  la  fortiffication  de  Vyanen ,  s'estant  ingéré 
publiquement  d*enroller  et  lever  soldartz  en  la  ville  d'Anvers,  et 
d'illecq  les  mener,  au  veu  et  sceu  d'ung  chascun,  contre  les  éditz 
et  ordonnances  de  Vostre  Majesté;  se  trouvant  accommodé  de 
hulques  et  armes  à  ce  servans,  et  s'en  allant  en  Hollande ,  i  une 
lieue  prez  d'Utrecht,  ville  de  l'importance  que  sçait  Vostre  Majesté, 
contre  laquelle  il  a  tousjours  eu  grandes  altérations  et  inimitiez; 
mesmes  que  ung  nommé  Bomberghe,  homme  tant  pernicieux, 
s'estoit,  au  nom  desdicts  prince,  Brederode  et  conte  de  Hooch- 
straeten,  saisy  de  la  ville  de  Bois-le-Duc,  y  aiant  violcntement 
ouvert  mes  lettres  adressantes  aux  commissaires  de  Vostre  Msyesté 
estans  illecq,  et  les  tenu  prisonniers,  comm'il  fait  encoires  présen- 
tement (');  déclairant  depuis  qu'il  avoit  seulement  charge  dudict 
de  Brederode;  aussi,  que  enpiain  jour  s'estiont  partiz  trois  ensei- 
gnes de  gens  de  guerre  dudict  Anvers,  pour  se  jetter  en  ladicte 
isle  de  Walkeren ,  lieu  de  telle  importance  que  chascun  sctit; 
voires  que  le  seigneur  de  Boxtel  estoit  allé  là,  pour  advertir  par- 
tout que  Ton  ne  print  guamison  sans  son  adveu  et  commande- 
ment, et  que  de  tout  cecy  ledict  prince  ne  me  mandoit  riens, 
Vostre  Majesté  peult,par  sa  grande  prudence,  aysément  cognoistre 
si  j'ay  eu  juste  occasion  (encoires  qu'il  n'y  eust  eu  aultres  choses 
que  celles  que  sont  dictes)  de  pourveoir  aux  lieux  susdicts  contre 
toutes  surprinses  de  ces  rebelles,  aiant  envoyé  ledict  conte  de  Me- 
ghem ,  avec  son  régiment,  pour  s'asseurer  de  la  ville  et  chasteau  (*), 
et  une  enseigne  de  gens  de  pied  en  ladicte  isle  de  Walkeren,  pour 

(■)  Voy.  ci-dessus,  p.  3S5,  note  1. 

(')  Le  copiste  parait  avoir  oublié  les  mots  :  d'UirecfU.  L*ordre  donné  parla 
gonremantc  au  comte  de  Meghem  était  du  25  février  :  ce  fut  le  dernier  de  ee 
mois  que  le  comte  entra  dans  UtrechI,  sans  éprouver  la  moindre  diflicullé  àe 
la  part  des  habitants,  ni  du  capitaine  du  château. 
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la  guarde  d'îcelle  (')  :  dont  je  l'avois  adverty,  combien  qu'il  se 
plaint,  pour  luy  avoir  aporté  le  messagier  mes  lettres  après  l'em- 
barquement de  ladicte  enseigne,  auquel  j'avois  fait  donner  charge 
de  ne  délivrer  audict  prince  mesdictes  lettres,  ne  fut  qu'il  eust 
veu  embarquer  ladicte  enseigne,  pour  tant  plus  seurement  luy 
donner  advis,  et  ne  contrevenir  au  contenu  de  mes  lettres  sus- 
dictes.  Le  mesme  ay-je  fait  de  tout  ce  que  j'ay  dit  cy-dessus, 
Toires  des  causes  poiur  quoy  je  pourveois  à  l'ung  et  à  l'aultre,  selon 
le  double  de  deux  de  mes  lettres  cy-jointes  (*). 


XIV. 

Lettre  du  \S  mars  i566. 

(extrait.) 

Monseigneur,  estans  escriptes  mes  aultres  lettres  allans  avec 
cestes,  j'ay  receu  d'ung  particulier  en  Anvers  l'advis  cy-joint, 
contenant  les  articles  sur  lesquelz  le  prince  d'Oranges  et  conte  de 
Hoochstraeten  auroient  appaisë  le  trouble  que  a  esté  ces  jours  en 
ladicte  ville,  dont  se  fait  mention  en  mes  aultres  lettres;  et,  com- 
bien que,  pour  m'estrc  envoyé  de  personne  particulière,  je  ne  le 
vouldrois  représenter  k  Vostre  Majesté  pour  chose  du  tout  seure, 
tant  moins  que  je  n'en  ay  jusques  à  cest  heure  riens  eu,  ny  desdicts 
prince  et  Hoochstraeten,  ny  aussi  de  ceulx  du  magistrat,  si  est-ee 
que,  pour  le  trouver  de  si  grande  importance,  en  cas  qu'il  fût 


(!)  Par  dépêche  du  22  février,  la  gouvernante  notifia  au  capitaine  du  fort 
de  Raroekens  qu*elle  envoyait  la  compagnie  de  gens  de  pied  du  S'  de  Beau- 
voir, pour  tenir  garnison  dans  ce  fort. 

(^)  Elles  ne  sont  pas  dans  nos  Archives. 
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ainsi,  et  qu'il  se  conforme  en  aucuns  pointz  au  rapport  que  ro'fôt 
venu  faire,  de  la  part  desdicts  prince  et  Hoochstraeten,  Mario  Car- 
doyyno,  des  choses  passées  audict  Anvers ,  en  vertu  d'une  lettre 
de  crëdence  qu'il  m'apporta  desdicts  seigneurs,  dont  la  copie  &i 
aussi  cy-jointe,  ensemble  de  son  rapport,  je  n'ay  voulu  obmettre 
de  renvoyer  k  Vostre  Majesté ,  tel  que  je  l'ay  recen ,  pour  noo 
tenir  plus  longuement  ce  courier,  qui  part  à  eest  instant.  Et^sitost 
que  j'en  auray  aultre  certitude ,  ou  desdiets  prince  et  Hooeh- 
straeten,  ou  du  magistrat,  ce  que  ne  peult  tarder,  selon  que  ieeulx 
prince  et  Hoochstraeten  m'ont  mandé  par  ledict  Mario  vouloir  faire, 
je  ne  fauldray  en  ad  ver  tir  Vostre  Majesté. 


XV. 

Lettre  du  12  avrU  1567  (') 
(extrait.) 


Par  mes  dernières  ('),  j'advcrtissois  Vostre  Majesté  comment  le 
prince  d'Oranges  ne  vouloit  faire  le  serment  requis,  veullaat 
remectre  ses  gouvernemens  es  mains  de  Vostre  Majesté,  lesquels 
estoient  en  Testât  de  confusion  que  ha  entendu  Vostre  Majesté 
par  mesdictes  lettres  :  par  quoy  ne  me  sambloit  convenir  de  les 
reprendre  en  cest  estât,  pour  plusieurs  causes  et  raisons  longues 
à  déduyre.  Que  ftit  cause  que  je  trouvay,  par  conseil,  expédient 

(>}  Cette  lettre  est  tirée  du  tome  XII  de  la  Collection  des  documenta  hith- 
rique$,  collection  que  j*ai  forinëe  de  copies  faites,  au  siècle  dernier,  pir  ks 
soins  du  comte  de  Wynants,  alors  directeur  des  Archtres  de  PÉtat. 

O  Celle  du  25  mars,  que  M.  de  RcifTcnfoerg  a  publiée,  et  dont  j*ai  donné, 
p.  369,  les  passages  relatifs  au  prince  d'Orange. 
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d'envoyer  vers  luy  le  secrëtaire  fierty^  avec  ample  instruction  ; 
duquel  ayant  oy  le  rapport,  et  désirant  ledict  prince  communie-- 
quer  encoires  avec  aulcuns  de  ces  seigneurs,  sçavoir  est  :  les 
prince  de  Gavres  et  conte   de  Mansfeldt  (à  eause  que  le  duc 
d'Arscot ,  qui  estoit  aussi  du  nombre,  n'y  a  peu  aller,  obstant  son 
indisposition  de  lors) ,  ilz  se  y  sont  trouvez,  avec  ledict  Berty,  h 
Willebrouck,  sur  le  vaert  de  ceste  ville,  par  delà  Malines,  où  est 
comparu   ledict  prince.   Et  ce  que  s'est  passé  èsdictes  commu- 
nications ,  j'ay  faict  réduyre  par  escript,  en  forme  de  verbal,  que 
va  cy-joint  (') ,  pour  plus  ample  information  de  Vostre  Majesté , 
si  elle  est  servye  d'en  oyr  la  lecture  :  dont  le  sommaire  est  que 
ledict  prince  se  tient  déporté  et  deschargé,  du  moins  suspendu 
(tant  qu'il  ayt  aultre  ordonnance  de  Vostre  Majesté)  de  tous  ses 
gouvememens,  estatz  et  charges,  tant  ceulx  qu'il  ha  eu  par  les 
mains  de  Vostre   Majesté,  que  miennes;  se  veullant  premiers 
retirer  à  Breda,  et  de  là  en  Allemaigne  ;  offrant  toujours  demeurer 
très-humble  et  trcs-affectionné  vassal  de  Vostre  Majesté  :  dont, 
toutesfois,  ne  me  suis  contentée  ;  m'ayant  escript,  depuis  Fentre- 
vue  desdicts  seigneurs ,  une  lettre  à  laquelle  j'ay  donné  la  res- 
ponce  que  contient  la  copie  jointe.  Et,  combien  qu'il  m'ha  aussi 
encoires  escript  aultres  lettres,  selon  que  Vostre  Majesté  verra 
par  une  aultre  copie  (') ,  si  est-ce  que  ne  luy  ay  riens  voulu  répli- 
quer, pour  une  fois  mectre  fin. 

Par  lesquelles  lettres  miennes,  Vostre  Majesté  verra  quelle 
instance  je  faiz  affîn  qu'il  fasse  sortir,  par  ung  boult  ou  par  aultre, 
ledict  Brederode  et  toute  sa  suyte  hors  la  ville  d'Amsterdam , 
principalle  ville  de  son  gouvernement  ;  aultrement ,  que  Vostre 
Majesté  n'en  auroit  aulcun  contentement,  etdebvoit  considérer  ce 
que  de  cela  luy  pourroit  advenir.  J'entens  que  ledict  prince  et  sa 
femme  doibvent  incontinent  sortir  dudict  Anvers ,  comme,  passé 
longtemps,  ilz  ont  faict  démonstration  de  vouloir  faire,  et  verray 
ce  que  ce  sera  à  ceste  fois. 

(')  Cest  encore  là  un  document  dont  Pabscnce  dans  nos  Archives  doit  être 
virement  regrettée. 

(')  Toute  cette  partie  de  la  eorrespondance  du  prince  avec  la  gouvernante 
nous  manque. 

II.  >r 
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Estant  pour  mectre  fin  à  cestes ,  ceulx  d'Anvers  me 

sont  venus  dëclairer  le  parlement  du  prince  d'Oranges  de  la  ville 
d'Anvers ,  pareillement  l'espoir  qu'il  y  at  que  ceulx  dudlct  Anvers 
recepvront  incontinent  et  promptement  la  garnison  que  bon  me 
semblera,  me  supplians  y  vouloir  aller  avec  telle  guarde  et  garnison 
que  je  vouldray ,  et  que,  encoires  cejourd'huy,  ou  demain,  ilz 
pensent  que  la  commune  se  aura  résolu  d'y  consentir. 
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c. 


DOCUMENTS 


COKCBRNANT 


LE  SEIGNEUR  DE  BREDERODE  ('). 


I. 

Lettre  de  la  duchesse  de  Parme  au  seigneur  de  Brederode,  sur 
des  livres  hérétiques  qui  s'imprimeraient  à  Vianen, 

Bruxelles,  22  iantieb  1 365  (1566,  n.  st.).  ^^^hiA 

Mon  cousin,  Ton  m'advertit  d'ung  bruit  qui  va  qu'il  y  auroit  à 
Viane  quelque  imprimerie  de  laquelle  procéderoient  aulcuns 
livres  mauvais  contre  la  saincte  foy  catholicque ,  qui  se  distri- 
buoyentpar  les  pays  de  par  deçà,  chose  que  je  n'ay  sceu  croyre^  Et, 
me  promectant,  là  où  il  en  seroit  quelque  chose ,  que  ce  sei*oit  à 
vostre  desceu  ,  pour  la  cognoissance  que  j'ay  de  vostre  affection 
envers  Sa  Majesté,  et  que  sçavez  combien  cela  luy  desplaisroit, 
nëantmoins,  en  estant,  comme  je  dis,  le  bruit,  je  n'ay  peu  délaisser 
vous  en  faire  Tadvertence  par  ce  mot,  et  joinctement  vous  requérir, 
d'affection,  de  vous  en  vouloir  enquérir  soigneusement,  et  remé- 
dier ,  comm'il  convient ,  à  ce  que  pourrez  trouver  en  estre  :  en 
quoy  Sa  Majesté  recepvra  plaisir  et  contentement ,  comme  aussy 


(I)  Tons  CCS  documents  existent,  en  minute  ou  en  original,  aux  Archives 
du  Royaume  ;  ils  appartiennent  h  la  collection  de  nos  papiers  d^État,  et  font 
partie  de  la  correspondance  de  Hollande,  Zélande  et  Utrccht. 

Zl     l^a^  cJ^.  TF'^ 
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je  feray  que  me  faciës  entendre  ce  que  y  aure2  trouve  et  faîct.  Et^ 
sur  ce,  mon  cousin ,  je  prye  le  Créateur  vous  avoir  en  sa  sainde 
garde.  De  Bruxelles,  le  xxij*  jour  de  janvier  1565. 

Vostre  bonne  cousine. 


«  I 


II. 

Lettre  autographe  du  seigneur  de  Brederode  d  la  duchesse  de 

Parme,  en  réponse  à  la  précédente. 

Madamme,  j'ey  repceu  la  lestre  que  il  ast  pieu  à  Vostre  Alt^ 
m'escrypre ,  datée  du  xxij**  de  jenvyer,  par  laquelle  j'antans  que 
Ton  doyct  avoyr  fayt  rapport  à  icelle  que  l'on  devroyct  avoyr 
inprymé,  à  ma  vylle  de  Vyanne,  quelques  lyvres  suspeet  de 
hérésyes,  ou  poynct  confTorroe  à  la  foy  chatoUyque.  11  est  byen 
vrey,  Madamme,  que  je  y  eye  ung  înprymeur  auquelle  an  e3rt  fayct 
commandement ,  sur  sa  teste ,  de  ne  inprymer  chose  que  ce  soyt, 
mesmes  vngnc  seuUe  chausson ,  que  il  ne  soyt  premyèremeot 
reveu  et  revysytë  par  le  qurë  de  la  vylle ,  et  pareyllement  deus  jans 
d'ëglyse  à  ce  commys.  Et  mesmes,  desgà  depuys  naguères,  à  mon 
retour  de  Brucelles ,  je  fys  appréhender  le  mesme  inprymeor, 
pour  soupssons  que  j'an  avoye  pareyllement,  que  l'on  m'avoyct 
donné  h  antandre  que  il  devoyct  avoyr  inprymé  quelques  lyvres 
à  la  secrète.  Après  l'avoyr  retenu  plus  d'ung  moys  k  mes  prysons, 
et  ayant  fayct  toutes  les  anquestes  au  possyble,  me  Ta  fayllu  relia- 
cher,  sens  avoyr  seu  trouver  ryens  à  la  véryté  :  quy  me  donne 
à  pansser  que  Votre  Altèze  an  arast  estée  mail  infformée.  Tonte* 
foys,  je  ne  lèrey  (')  à  an  fayre  derecheff  tous  devoyrs  pour  an 
savoyr  la  véryté  et  ce  quy  an  est,  pour  lors  le  chAtyer  sellon  ses 

Q)  Lèrey,  laisserai. 


I 
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mérytes  ;  ne  doublant  aussy,  Madamiae ,  nullement  que  je  n'eye 
des  bons  amys ,  lesquels  recherchent  tous  moyeiis  me  mestre  à 
la  movèse  grâce  de  Vostre  Altèze,  sans  savoyr  le  pouvoyr  avoyr 
desservy  an  leur  androyct,  Sy  est-ce  que,  pour  quy  que  ce  soyct, 
je  ne  lèrey  h  demeurer,  tant  que  je  vyve,  très-humble  et  obëys-' 
sant  servyteur  de  Vostre  Altèze  ;  supplyant  byen  humblement 
icelle  me  tenyr  pour  tell.  Me  recommandant  byeii  humblement  à 
la  bonne  grâce  de  Vostre  Altèze,  prye  le  Créateur  donaer  à  icelle, 
an  santë,  bonne  vyc  et  longue,  anssamble  le  comble  de  ses  désyrs. 
De  Clèves,  ce  pënultyme  de  janvyer  i566. 

De  Vostre  Altèze  très-humble  et  obéyssant  servytcur, 

H.  DE  Brederodë, 

Suscription  :  A  Madamme  Madamme  la  duchesse  de  Parme, 


III, 

JLettre  de  la  duchesse  de  Parme  au  seigneur  de  Brederodej  conte^ 
nant  de  nouveaux  renseignements  sur  les  mauvais  livres  qui 
s'impriment  à  Vianen^  et  l'invitant  à  sévir  contre  l'imprimeur. 

Bruxelles,  27rÉTBiEi|  1565  (1566,  ii.  st.). 

Mon  cousin,  j'ay,  ces  jours  passez,  receu  vostre  lettre  du  pénul- 
tiesme  de  janvier,  responsive  à  une  mienne  précédente,  par  laquelle 
vous  touchoy  des  advertences  qu'avoye  eu  de  quelques  mauvais 
livres  et  aultres  choses  qui  s'imprimoyent  en  vostre  ville  de 
Vianen  :  ce  que  dictes  ne  s'avoir  sceu  trouver  par  toutes  les  en~ 
questes  qui  s'en  sont  faictes  au  possible,  de  sorte  que  vous  a  fallu 
relâcher  l'imprimeur  de  la  prison  où  l'aviés  faict  constituer  pour 
pareille  délation,  et  où  il  avoit  esté  tenu  plus  d'ung  mois  ;  et  ne 
puys  sinon  grandement  louer  ce  bon  devoir  vostre,  et  aultres 
contenuz  en  vostrcdictc  lettre.  Depuys  la  réception  de  laquelle, 
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loutesfois ,  je  says  véritablement  informée  que  lediet  imprimeur, 
nommé  Albert  Christiaeiissens,  a  rière  luy  divers  livres,  chansons 
et  aultres  choses  mauvaises  ;  mesmement,  que  naguères  il  auroil 
vendu  ung  livre  en  théois  intitulé  Een  coUoquie  van  Pa»quUbu 
ende  Marforius ,  ung  aultre  intitulé  Den  raedi  opt  œnâUum  van 
Trente,  ung  aultre  intitulé  Een  suyverlyok  boéexken  inhoudende 
het  ordel  ende  vofinisse  datgewesenis  van  denpaensPaulo  terdo, 
le  martirologe,  et  avec  quelques  chansons  mauvaises,  et  entre 
aultres  d'ung  héréticque  dogmatiseur,  nommé  Fabricius,  exécuté, 
il  n'y  a  pas  fort  longtemps,  en  Anvers  :  toutes  lesquelles  choses  il 
auroit  aussy  imprimé,  et  seriont  depuys  portées,  tant  en  Anvers, 
que  aultres  diverses  villes  de  ce  pays,  oultre  ce  qu'il  auroit  divers 
bibles  deffenduz ,  l'institution  de  Calvin ,  Sledanus  et  plusieurs 
aultres  de  ces  te  qualité.  Par  où ,  trouvant  au  vray  quïl  n'est  si 
innocent,  endroict  ces  choses,  comme  l'on  pense,  je  n'ay  peu 
délaisser  vous  faire  ceste,  pour  vous  advertîr  de  tout  ce  que  dessus, 
avec  asseurance  qu'il  se  trouvera  ainsy,  afin  que  veuillez  inconti- 
nent donner  ordre  aux  remède  et  provision  requises,  par  appré- 
hension et  chastoy  condigne  dudict  imprimeur  :  en  quoy,  pour 
le  mal  que  causent  telles  gens  en  la  républicque,  ferez  chose  bien 
aggréable  au  Roy,  mon  seigneur,  et  en  mon  endroict  le  recepvray 
à  bien  singulier  plaisir.  A  tant ,  etc.  De  Bruxelles ,  le  xxvij"  jour 
de  febvrier  1565. 


IV. 


l^ettre  de  la  duchesse  de  Pamie  au  seigneur  de  Brederode,  sei'vant 
de  créance  au  S^  de  Quaderebbe  et  au  secrétaire  de  La  Torre, 
qu'elle  envoie  vers  lui. 

Bbuxelles,9  janvikr  itkH)  (1567,  ii.  s(  )• 

Mon  cousin,  j'envoie  présentement  vers  vous  le  seigneur  de 
Quaederebbe,  mayre  de  iouvaiii  et  coraqiissaire  général  des  uions^ 
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très  du  Roy,  et  Jacques  de  La  Torre,  secrétaire  du  conseil  privé  de 
Sa  Majesté,  pour  vous  déclairer  aulcunes  choses  qu'icelle  Sa  Majesté 
m'a  encbargé  de  traicter  avecques  vous  là-dessus,  selon  que  l'en- 
tendrez d'eulx  plus  amplement  :  en  quoy  vous  requiers  les  croire,  ^Vj  ;  ^^ 
et  vous  démonstrer  comme,  de  par  Sadicte  Majesté,  Ton  s'attend 
de  vous.  A  tant,  etc.  De  Bruxelles,  le  ix*"  jour  de  janvier  i566. 

Vostre  bonne  cousine. 


V. 

Instruction  de  la  duchesse  de  Parme  pour  te  S^  de  Quaderebb^ 

et  le  secrétaire  de  La  Torre. 

*V  C.  Bewxellbs,  9  JAHVIE»  13t56  (t367,  n.  stj7  .  ^v^r^% 

Vous  irez  trouver  en  diligence  ledict  S'  de  firederodde,  là  part 
qu'il  sera,  et  lui  présenterez  yoz  lettres  de  crédence  ;  et,  ce  faict,    /  V 
exposerez  vostredlcte  crédence  sur  les  pointz  qui  s'enssuivent  : 

Premièrement,  lui  direz  qu'il  se  poeult  souvenir  comment 
bénignement  nous  aurions  reccu  sa  requeste  de  luy  et  d'autres 
gentilzbommes  confédérez,  et  les  dcbvoirs  qu'avons  faict  vers  Sa 
Majesté,  pour  l'incliner  à  ce  qu'ilz  requéroient,  soubz  l'espérance 
et  asseurance,  non-seulement  que  les  choses  seroient  plus  paisibles 
et  tranquilles,  mais  aussy  que  eulx  s'employeroient,  au  service  de 
Sa  Majesté,  à  réfréner  tous  troubles  et  émotions,  comme  ilz 
ayoieat  promis  ; 
W  Que,  depuis  que  Sa  Majesté  auroit  ordonné,  sur  l'inquisition  et 
^  plaçcartz,  ce  qu'ilz  avoient  requis,  tant  s'en  fault  que  les  choses 
soient  en  milieurs  termes;  que,  au  contraire,  diverses  émotions, 
séditions  et  rébellions  du  populace  se  seroient  eslevées,  comme 
chascun  sçait  :  de  manière  que  les  commandemens  de  Sa  Majesté 
ne  sont  poinct  respectez  comme  il  convient;  conséqucnmicnt,  est 
besoing  de  faire  gens  et  prendre  les  armes  pour  réprimôr  les 
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mauvais  et  rebelles.  Pour  raison  de  quoy,  Sa  Majesté  nous  a  coin- 
maudé  de  sçavoir  de  tous  ceulx  qui  sont  à  son  serviec,  ayant 
charge  ou  solde  de  Sadicto  Majesté,  leurs  intentions  et  voluntezen 
ce  faict  icy. 

Par  quoy  vous  lui  direz,  de  la  part  de  Sa  Majesté  et  nostre,  que, 
en  son  endroit,  il  ait  h  déclairer  ouvertement,  et  par  le  sermoit 
qu'il  doibt  à  Sa  Majesté,  comme  vassal  et  serviteur  d'iceOe,  s'il 
voeult  servir  à  icelle  contre  et  envers  tous  ;  s'il  est  prest  d'obéir 
et  faire  son  debvoir  d'effectuer  tout  ce  que ,  de  la  part  de  Sadiete 
Majesté,  lui  sera  commandé,  sans  distinction  et  exception  nulle, 
en  renunceant  à  toutes  ligues  et  confédérations  qu'il  poeqlt  avoir 
eu  ou  faict  avec  qui  que  ce  soit,  contre  l'intention  et  vouloir  de 
Sa  Majesté  ;  et,  d'aultant  qu'il  est  plus  grand,  d'aultant  convieatîl 
qu'il  monstre  milieur  exemple  aux  aultres. 

Secondement,  que  nous  sommes  advertie  qu'il  fortiffie,  en  toute 
diligence  et  chaleur,  la  ville  de  Vianne  en  Hollande  :  ce  que,  eo 
un  temps  dangereux,  turbulent  et  suspect  comme  le  présent,  ne 
povons  trouver  bon  ny  souffrir,  pour  les  raisons  toutes  notoires , 
mesmes  qu'elle  est  au  milieu  du  païs  de  Sa  Majesté ,  sur  une 
rivière  principalle,  et  prez  d'une  principalle  ville  d'Utrecht.  Par 
quoy  le  pequerrea;,  de  nostre  part,  et  lui  ordonnerez,  de  celle  de 
Sa  Majesté,  qu'il  ait  à  cesser  lesdicts  ouvraiges,  tant  qu'il  ait  aultre 
ordonnance  de  Sadiete  Majesté» 

Tiercement,  lui  direz  que ,  passé  quelque  temps ,  avions  esté 
advertie  qu'il  a  levé  gens,  mesmes  subjectz  àe  Sa  Majesté,  à  son  de 
tambourin  qu'il  fei»t  sonner  audict  Vianne  et  allenviron,  et  que 
présentement  il  continue  faire  nouvelles  gens  de  guerre,  qu'il  lève 
en  Anvers  et  allenviron,  contre  tout  droit  et  raison,  mesmescootre 
les  mandemens  et  ordonnances  de  Sa  Majesté,  contenans  paine  de 
confisaatiop  de  corps  et  biens  contre  ceulx  qui  feroient  enrouller 
ou  se  feroient  enrouller,  sans  lettres-patentes  de  Sa  Majesté,  ou 
nostres.  Par  quoy  lui  requerrez  et  ordonnerez,  eonvoe  dessus,  qu'il 
ait  à  cesser,  mesmes  à  licencier  et  renvoyer  tous  ceulx  qu'il  aurott 
amassé  et  recueille ,  comme  dessus. 

Le  requérant  vous  donner  la  responce,  pour  la  nous  faire 
isntcadrc. 
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Que,  si  ledict  seigneur  de  Brederodde  vous  demande  que  vous  lui 
donniez  yostre  charge  par  eseript,  vous  le  ferez  punctuellement,  en 
conformité  de  ce  que  dessus  :  ce  que  lui  direz  d'accorder,  à  con» 
dition  qu'il  vous  promecte  donner  sa  responce,  et  regarderez  bien 
et  diUgamment  ce  qu'il  vous  dira  et  dëclairera,  pour  nous  en  faire 
bop  et  fidel  rapport. 

Que  S'il  vous  dit,  au  premier  poinct,  qu'il  a  faict  une  fois 
serment  a  Sa  Majesté,  quant  il  a  relevé  ses  fielz  d'icelle,  ou  ses 
lieutenans ,  aussi  à  nous,  quant  il  a  accepté  la  bande  d'ordon- 
nances, vous  direz  que,  comme  ces  troubles  de  toutes  parts  sont 
survenus,  et  qu'il  est  question  de  sçavoîr  l'intention  de  tous,  que 
Sa  Majesté  a  trouvé  convenir  d'ainsy  le  faire  ;  aussy,  qu'il  n'y  a 
nul  inconvénient  de  réitérer  soUennellement  les  promesses  et 
sermens  faicts,  et  que  jà  les  seigneurs,  chevaliers  de  l'Ordre,  estaus 
lez  nous,  siconune  :  duc  d'Âerscot,  comtes  d'Egmont,  Mansfelt, 
Meghem  et  seigneur  de  Berlaimont,  l'ont  puis  naguères  faict,  et  ne 
doublons  que  les  aultres,  à  la  première  semonce ,  feront  le  sem- 
blable. 

Que,  si  nous  le  demandons  de  lui ,  il  poelt  bien  entendre  les 
occasions,  et  ne  fut  que  la  levée  de  gens  qu'il  faict  à  nostre  Insceu, 
et  contre  l'ordonnance  de  Sa  Majesté ,  aussi  la  fortiflication  de 
ladicte  ville ,  en  temps  si  perplex  et  turbulent  ;  en  somme ,  que 
Sa  Majesté  l'entend  ainsi  que  on  le  face  à  tous ,  pour  sçavoir  de 
qui  on  se  doibt  asseurer,  et  de  qui  garder. 

Au  ij*  poinct,  s'il  vous  allèghe  que  ladicte  ville  de  Viannc  est 
libre ,  vous  direz  que  Sa  M^jesté,  comme  feu  l'Empereur,  l'ont 
toujours  entendu  aultrement,  ou,  sy  lui  voelt  maintenir  du  con- 
traire, qu'il  a  la  voye  de  justice  ouverte  au  grand  conseil,  où  il 
poeult  pareusuyvir  ses  poursuytes. 

Aussy,  comme  ladicte  ville  ne  se  poelt  fortiffier  à  l'émulation 
d'une  aultre  si  principalle,  estant  en  l'assiette  susdicte,  il  nedebvoit 
encommencber  cecy  que  du  gré  et  consentement  de  Sadicte  Majesté  ; 
bien  entendant  que  icelle  ne  le  lioibt  nullement  souffrir. 

Au  iij*  poinct,  s'il  s'excuse  sur  le  duc  Erich,  direz  que  lui  a 
demandé  coiigic  de  nous ,  pour  faire  quelques  gens  à  la  garde  de 
la  ville  de  Wôrden  ,  pour  conserver  les  églises  de  saccaigemcnt 
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et  riiyue,  et  qu'il  n'en  a  si  grand  nombre  qu'il  lui  puist  faire  paoor. 

Quoi  qu'il  soit,  que  ledict  seigneur  de  firederode  doibt  donner 
obéissance  et  satisfaction  à  Sa  Majesté  et  nous,  tenant  icy  son  lieu, 
sur  les  trois  poinctz  susdicts. 

De  toute  laquelle  sienne  responce,  et  ce  que  lui  aurez  dit  ou  sera 
passé,  vous  ferez  note,  comme  dit  est,  et  demanderez,  si  povez, 
responce  par  escript,  lui  disant  que  m'en  ferez  rapport. 

Que,  si  voyez  qu'il  s'esmeut  aucunement  de  ces  propos,  vous 
userez  toujours  de  parolles  gracieuses,  lui  remonstrant  modeste- 
ment ce  qu'il  doibt  à  l'endroit  de  Sa  Majesté,  comme  son  vassal  et 
estant  à  son  service,  ayant  tant  d'obligation  et  tenant  telz  biens 
et  fiefz  de  Sadicte  Majesté. 

Ainsy  faict  à  Bruxelles,  soubz  nostre  nom  cy-mis,  le  9*  jour  de 
janvier  i 366.  j^\ 

» 

\ 


VI. 

Lettre  de  la  duchesse  de  Parme  au  S^  de  Quaderebbe  et  au  secré- 
taire  de  La  Torre,  sur  des  livres  hérétiques  et  séditieux  qui 
s'impriment  à  Ftanen,  et  les  remxfntrances  qu'ils  doivent  faire 
à  ce  sujet  au  seigneur  de  Brederode. 

BauXELLES,  11  JAKTIER  UJ66  (ISC7,  n.  st.). 

Marguerite  ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  duchesse  de  Parme,  de 
Plaisance,  etc.,  régente  et  gouvernante,  etc. 


Très-chiers  et  bien  amez,  cejourd'huy  sommes  esté  advertie 

comme  à  Viane  a  naguères  esté  imprimée  fort  grande  quantité  de 

certain  livre  contenant  la  concordance,  faicte  en  la  ville  d'Anvers^ 

/«"^  de  la  confession  d'Auguste  (')  et  de  la  religion  calvinisticque,  et 

que  grand  nombre  desdiets  livres  seroit  desjà,  par  les  officiers  et 

(I)  D'Augtute,  d'Augsbourg. 


~  *27  — 

gens  du  seigneur  de  Brederode,  esté  conduict  et  distribué  en  la 
ville  d'Amstelredammc ,  et  pourra  estre  en  aultres  villes  et  lieux 
d'Hollande;  en  oultre,  que,  pour  la  diligente  continuation  de  Vïm- 
pression  dudict  livre  et  aultres  héréticques  et  séditieulx  ,  l'on 
employé  tant  de  imprimeurs  audîct  Vlane,  et  les  y  sallarie-ron  si 
bien,  que  fort  grand  nombre  se  y  seroit  retiré  dudict  Anvers.  Et , 
pour  ce  que  cecy  est  chose  si  pernicieuse  que  plus  ne  pourroit , 
servant  pour  tant  plus  tirer  le  peuple  aux  erreurs,  et  propager  et 
confirmer  es  pays  de  par  deçà  Tune  etTauItre  desdictes  deux  sectes, 
nous  n'avons  sceu  obmectre  vous  en  advertir  par  ce  porteur  tout 
exprès,  afin  que,  après  avoir  remonstré  audict  seigneur  de  Brede- 
rode ce  que  vous  est  enchargé  par  l'instruction  qu'avez  emporté 
d'icy,  vous  luy  déclairez  avoir  receu  charge  de  luy  faire  entendre 
ce  que  dessus ,  et  le  requérir  qu'il  pourvoye  à  ce  que  ledict  livre 
ne  y  soit  plus  imprimé,  et  moings  distribué,  et  que  ceulx  qui  desjà 
y  peuvent  estre  imprimez,  recouvrables  audict  Vîane  par  rccer-  / 
che  que  le  requérerez  en  faire  faire,  soyent  bruslez  et  consommez  ; 
luy  remonstrant ,  pour  à  ce  le  induire ,  le  grand  mal  et  scandale 
que  peult  provenir  de  la  publication  dudict  livre ,  et  le  malcon- 
tentement que  le  Roy,  mon  seigneur,  en  pourra  justement  avoir 
en  son  endroict,  s'il  n'y  remédie  ;  y  adjoustant,  en  parfin,  cela  que, 
là  où  11  n'y  pourverra ,  nous  serons  constrainte  de  cercher  les 
moyens  que  adviserons  propres,  pour  aller  au-devant  que  les 
subjeetz  de  Sa  Majesté  ne  viengnent  à  s'infecter  davantaige  par  ce 
que  dessus.  Et  annoterez  fort  diligemment  tout  ce  qu'il  vous  dira 
sur  ce  propos ,  pour  nous  en  faire  rapport  avec  le  demeurant  de 
vostre  charge.  A  tant ,  etc.  De  Bruxelles,  le  xj*  jour  de  jan- 
vier 1566  |fjk 

(■)  Brederode  répondit  à  Quaderebbeetà  La  Torre,  verbalemenl  et  par  écrit, 
•  qu*il  estait  très-bumble  et  Ir^-obéissaut  seniteur  et  vassal  de  Voslro 
B  Uajesté;  comme  tel,  estoit  prest  de  luy  senrir;  ne  pouvoit  toutesfois 
»  retiouvelier  son  serment,  sans  offenser  sa  conscience  en  point  d*bonneur; 
»  au  reguard  de  la  ligue,  se  vouloit  rcglcr  selon  l'appointcment  faict  avec 
»  les  confédérés;  fortifliant  sa  ville,  pour  sa  guarde  et  seureté  contre  les 
«  vollcurs  et  malvcuillans  ;  que  c*estoicnt  petits  ouvraiges  de  pouvre  soldart, 
u  lesquels  ne  povoit  délaisser  de  faire,  pour  estre  ladictc  ville  ouverte  de 
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VII. 

tettre  de  la  duchesse  de  Parme  au  seigneur  de  Brederode,  h 

requérant  formellement  de  prêter  serment  au  Boiy  de  Ucender 

les  gens  de  guerre  qu'il  a  levés  y  de  cesser  la  fortification  de 

Vianen,  et  d'empêcher  l'impression  et  le  débita  dans  cette  vUUy 

J  K         ^y^    de  livres  hérétiques  et  séditieux  > 

/   ^#iu>o¥y  Bhoxblles,  lb  joub  de  la  Guakdeleub  1566  (2  rsvBisB  i567,  n.  &(.)• 

^  i  UiyJ^^^'  k  '^^  'T non  cousin,  j'ay  oy  le  rapport/de  ce  que  le  maire  de  Louyain, 
'  '  Quarebbe,  et  le  secrétaire  La  Torre,  par  moy  envoyez  vers  tous, 

m'ont,  à  leur  retour,  faict  de  vostre  responce,  conforme  à  rescript 
que  leur  avez  donné.  Et,  le  tout  veu  et  considéré,  il  samble  que 
vous  ne  debvez ,  par  raison ,  faire  reffuz  de  faire  serment  à  Sa 
Majesté  de  luy  servir  et  vous  employer  où  et  comme  vous  sera 
ordonné  de  sa  part,  sans  limitation  ou  restriction,  selon  qu'ilz  vous 
en  ont  requis  de  la  part  de  Sadicte  Majesté  et  mienne,  enooires 
qu'il  n'y  cuist  aultre  raison,  que  vous  estes  capitaine  d'une  bande 
d'ordonnances  de  Sadicte  Majesté,  par  la  retenue  et  commission  de 
laquelle  vous  estes  chargé  de  prester  serment  en  mes  mains;  et, 
oires  que  l'cuissiez  faict,  il  n'y  a  nul  inconvénient  ny  conscience 
d'honneur  (comme  vous  dictes)  de  le  faire,  de  tant  mesmes  que 
Sa  Majesté  le  veult  et  ordonne  ainsy  k  tous  de  le  £ure,  à  peine 
d'estre  cassez ,  sans  mistère  et  exception  de  personne  :  k  quoy 
Sadicte  Majesté  a  esté  très-justement  et  légitimement  meue,coiiiiDe 
chascun  sçait,  y  ayant  jà  une  bonne  partie  des  seigneurs,  chera- 

n  tous  cosU'Iz  ;  dcnyant  d*aToir  fait  levée  de  gêna  de  guerre  «i  pays  àt 
»  Vostre  Majesté,  aina  en  sadicte  ville^  el  non  plqs  que  luy  estoit  nécessiire 
M  |)our  sa  giurde  ;  s^excusant  aussi  de  i^imprimerie,  avec  offre  que,  si  Toa 
^"^  avoit  mauvaise  opinion  de  luy,  et  que  Ton  estimAt  sa  présence  Tenir  au 
»  desserviee  de  Vostre  Majesté,  qu*il  estoit  prest  s^absenter  hors  le  pays...  * 
(Voy.  la  Correspondance  fie  Philippe  II  sur  les  affaires  des  Pays-Bas,  eU^* 

i.  1,  p.  im.) 
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lîers  de  l'Ordre,  capitaines  et  chiefz  de  bandes,  et  aultres  du  con- 
seil de  Sa  Majesté,  qui  ont  satisfaict  et  fumy  :  par  quoy  je  vous 
prie  itërativement,  toutes  excuses  cessantes,  le  faire  de  ceste  sorte  ; 
aultrement,  remectre  ladicte  bande  es  mains  de  Sa  Majesté,  comme 
elle  le  veult  et  commande. 

Quant  à  la  nouvelle  fortification  de  Vianne  que  vous  faictes , 
certes,  i  vous  dire  franchement  mon  oppinion,  j'ay  entendu  que 
non-seuUement  le  chasteau,  mais  aussy  la  ville,  ont  este  tousjours 
en  tel  estât  et  sy  bien  murez  et  fortiffiës  de  fossez  et  eauwe,  que 
non-seullement  ne  debvez  craindre  nulz  vagabondz  ny  canailles 
(comme  escripvez),  mais  aussy  que  la  place  a  tousjours  esté  bonne 
et  souffisante  contre  forces  médiocres  :  pour  quoy  n'y  avoit  nulle 
néeessitëde  faire  les  nouveaux  bollvaires,  ou  plus  grandes  fortiffi- 
cations  que  encommenchez  :  ce  que  Sa  Majesté  ne  doibt  souffi*ir , 
moins  en  ce  temps  sy  suspect,  perplex  et  turbulent,  et  pour  les 
aultres  raisons  que  vous  ay  faict  déclairer  par  les  susnommez,  que 
je  ne  veulx  icy  répéter.  A  ceste  cause,  je  vous  somme  et  préadvise, 
de  nouveau,  de  cesser  lesdicts  ouvraiges  de  bollvaires,  et  resserrant 
la  closture  de  ladicte  ville  en  estât  qu'elle  estoit  auparavant,  et 
que  ayez  à  désister  de  ladicte  fortiification  :  aultrement ,  vous 
ferez  chose  désaggréable  à  Sa  ]!|fajesté,  et  ne  me  pourroys  excuser 
d'y  pourvoir  comme  il  appartiendra. 

Au  regard  des  gens  de  guerre  par  vous  levez  et  retenuz  en 
soulde,  que  vous  dictes  estre  pour  la  garde  de  vostre  ville ,  vous 
povez  sçavoir  qu'il  n'est  licite  ny  permis  d'enroller  et  lever  les 
subjeetz  de  Sa  Majesté  en  service  de  guerre,  sans  son  sceu  ny  per- 
mission ,  conforme  mesmes  aux  ordonnances  et  placcartz  de  Sa 
Majesté  ;  estant  notoire  que  les  soldars  de  Vianne  sont ,  du  moins 
la  pluspart,  subjeetz  de  Sadicte  Mtgesté.  Que,  sy  j'ay  esté  advertye 
que  ces  vagabondes  et  sectaires,  levez  de  divers  lieux  et  ramassez 
en  Hollande,  vers  Utrecht  et  Vianne,  publioient  et  maintenoient 
s'estre  levez  pour  vous  et  soubz  vostre  charge,  ce  n'a  pas  esté  sans 
couleur  ny  apparance,  veu  que  ceulx  quy  ont  esté  prisonniers  en 
divers  lieux  ont  cognu  et  confessé  voluntairement  d'estre  ainsy, 
comme  mesmes  mon  cousin  le  prince  d'Orange  m'en  a  pareillement 
adverty,  combien  qu'il  adjoustoit  vous  en  avoir  parlé ,  et  que  vous 
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le  déniez  bien  expressément,  et  qu'il  tenoit  que  c'estoit  à  tort  que 
ce  brnict  courroit.  Aussy  ne  veulx-je  adjoustcr  foy  à  tel  bruict, 
et  de  ma  part  seray  bien  aise  qu'il  soit  faulx  :  ce  que  se  polra  tant 
mieulx  et  plus  tost  déclairer  par  quelque  effect  contraire  à  ieellnj. 
A  ceste  cause,  vous  requiers  licencier  et  absouldre  încontJnent  tes 
subjectz  de  Sa  Majesté  de  vostre  soulde  et  du  serment  qu'ilz  ont 
faict,  comme  estant  contre  l'ordonnance  et  placeartz  de  Sadicte 
Majesté. 

r  Au  regard  de  l'imprimerie,  les  abuz  de  ces  gens  ont  esté  st 
grandz  que  chascun  sçait ,  s'estant  tout  à  coup  le  pays  remply  de 
livres,  painctures  et  pourtraictz  sy  scandaleux,  infâmes  et  abomina- 
bles, mesmes  injurieux  et  contre  l'auctorité  de  Sa  Majesté,  ensaoïble 
de  Sa  feue  Majesté  Impériale ,  que  ilz  ne  sont  nullement  souffira- 
blés  ;  et,  comme  Icdict  Vianne  n'est  ville  marchande  ny  d'eslude, 
vous  povez  bien  penser  que  ces  deux  libraires  n'ont  changé  de 
leur  domicile ,  ny  sont  venuz  demeurer  audict  Yianne ,  pour  y 
faire  bien.  Pour  ceste  cause,  je  vous  requiers  aussy  que  vous  vous 
en  faictes  quictes,  et  que  pourvoyez  que  ce  désordre  n'adviengne 
plus ,  et  que  tous  telz  livres ,  pourtraictz  et  choses  samblablcs 
scandaleuses  soient  bruslées  et  estamctes,  de  sorte  qu'il  n'en  soil 
plus  de  mémoire. 

De  toutes  lesquelles  choses ,  mon  cousin ,  je  n'ay  voullu  laisser 
vous  admonester  et  requérir  derechief  sy  franchement ,  pour  le 
service  de  Sa  Majesté,  vostre  propre  bien  et  repos,  afiin  qu'il  n> 
ait  riens  qu'il  vous  puist  empescher  de  rendre  à  Sa  Majesté  Tobéis- 
sance  et  service  que  vous  luy  debvez  comme  son  subject  et  vassal, 
estimant  que  cy-après  serez  fort  content  d'avoir  usé  de  mon  coin 
seil  et  suyvy  mon  advis.  A  tant,  etc.  De  Bruxelles ,  le  jour  de  k 
Chandeleur  4566,  stil  de  court. 
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VIII. 

Lettre  autographe  du  S^  de  Brederode  à  la  duchesse  de  Parmey 

par  laquelle  il  demande  un  sauf-conduit  pour  aller  lui  présenter      jf        ^  /»  «»  •  V  «* 
une  nouvelle  requête,  au  nom  des  confédérés.  "^Ih^  firuJZ  j  *. 

Anvers,  2  février  1?f07. 

Madame,  m'ayant  Voslre  AUèze  fayct  ceste  faveur  m'avoyr 
anvoyé  le  syngneur  de  Kairèbe  et  le  secrétaype  de  La  Torre,  leur 
ey  déclare,  après  leur  avoyr  respondu  sur  la  cherge  que  il  avoyt 
pieu  à  Voslre  Âltèze  leur  donner,  que  je  désyroys  fort  me  trouver 
an  perssonne  devers  Vostre  Âltèze,  pour  à  icelle  rendre  compte  de 
ce  que  l'on  meveult  callomnyer,  et  h  grant  tortcoulper.  Sur  quoy 
me  suys  trouvé  an  ce  lyeu  pour  ce  fayct,  et  quant  et  quant  pré- 
senter h  Vostredycte  Altèze,  comme  à  celle  à  quy  avons  toute 
nostre  fyance  et  requors  ('),  ungne  requeste  de  la  part  de  tous 
les  jantyllsommes  confifédérés ,  et  cella  pour  nostre  extremme 
nécessyté ,  comme  icelle  antanderat  plus  amplement  par  ladycte 
requeste,  sy  Vostre  Âltèze  est  servye  que  je  la  vyengne  présenter  : 
ce  que,  sans  vostre  préanllable  congé,  n*ey  voussu  ('j  nullement 
intenter,  veu  que,  an  tamps  (^)  de  dyvers  lyeus,  sommes,  par  cens 
quy  nous  sont  peu  affectyonnés,  sy  oultragyeusement  callomnyés, 
et  plusyeurs  de  nous  aultres  recherchés  et  taché  de  nostre  hon- 
neur, tellement  que  espère  que  Vostre  Altèze ,  selon  son  accous- 
tumée  clémensse,  pour  estre  le  tamps  sy  estrange,  et  que  l'on  nous 
fayct  toute  les  traversses  de  quoy  l'on  ce  peultavyser,  ne  trouverai 
maulvès  supplyons  byen  humblement  Vostre  Âltèze  soyct  servye 
me  donner  asseurancc  h  moy  et  à  ma  compangnye,  quy  serat 
danvyron  trante  à  quarante  chevauls,  pour  aller  et  retourner 
sur  nous,  à  nos  mèsons  et  demeures,  sans  nulle  fâcheryc,  arest 


(')  Reffuorg,  recours. 
(')  Vousm,  voulu. 
{')  An  tamps,  vn  tant. 
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ou  recherche,  soyt  par  voye  dyrecte  ou  indyrecte ,  franchement 
etlybrement,  non  pas  que  tombyons  an  quelque  deflydancede 
Vostre  Altèze,  mays  pour  plusyeurs  bonnes  consydérations  ;  et 
nous  oblygerat  icelly  luy  faire,  de  phis  an  plus ,  toute  nostre  vyf, 
très-humble  servyce  ;  estant  d'yntentyon  atandre  îcy,  sur  ccstc 
présente,  le  bon  voulloyr  et  plësyr  de  Vostre  Altèiee,  pour  y  obéyr. 
Sur  ce,  Madamme,  béserey  lesmeyns  byen  humblement  de  Vostre 
Altèze,  pryant  \b  Créateur  donné  k  icelle,  an  santé ,  longue  et 
salhitayre  vye.  D'Anvers,  ce  îj*  jour  de  févryer  4567. 

De  Vostre  Altèze  byen  humble  et  obéyssant  servyteur^ 

H.  DE  Brbderode  (■). 
SuHcription  :  A  Madamme. 


ÎX. 

Lettre  de  la  ducheti^e  de  Parme  au  seigneur  de  Bredefode^  en 
répanse  à  ta  précédente^  et  contenant  refus  de  le  laisser  venir 
j  i  /     À  Bruxelles. 

Ç  BRtIXBLI.B8,  i  piVRIKR  1566  (  12»67,  O.  St.)« 

^  Mon  cousin ,  j'ay  receu  vostre  lettre  du  second  de  ce  mois,  do 

contenu  de  laquelle  vous  tîengs  mémoratîf.  Et,  pour  tous  t 
respondre,  il  est  tout  notoire  de  quelle  humanité  je  receus  la 
première  requeste  que,  au  mois  d'apvril  dernier,  vous  et  quel- 
ques aultres  seigneurs  et  gentilzhommes  vinstes  me  présenter  en 
ceste  ville,  et  si  tous  estes  [%  vous  et  eulx,  aussy  bien  appenen 

(I)  Brederode  venait  de  Breda,  où  9*étaieiit  trotivës  réunis,  chei  ie  prion 
(fOrange,  les  comtes  de  Homes,  de  Nieuwenaer,  de  Hooghstneteo,  loi  et 
quelques  notables  confédérés.  II  arriva,  le  2  février,  k  Anvers  ,  où  les  ser- 
taires  raccueillirent  aux  cris  de  Vive  les  gwux,  (Lettre  inédite  de  la  ducbesse 
de  Parme  au  Roi,  du  9  février  1S66,  v.  st.  —  Justification  du  mofittnl 
d*Anven.) 

(•)  Et  ti  vous  fêtes,  ci  vous  vous  êtes. 
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eom!)icn  favorablement  j'en  ay  escript  au  Roy,  mon  seigneur.  Et, 
ores  que  c*esloit  pour  son  service  et  bien  du  pays  que  se  disoit 
ice]le  se  présenter  et  tendre,  si  a-l'on  veu  les  exécrables  et  indi- 
cibles maulx  qui  en  sont  ensuyviz ,  desquelz ,  non  sans  extrême 
regret,  desplaisir  et  marrissement  de  coeur,  me  vient  au  devant  la 
souvenance  ;  procédant  de  ce  que  le  peuple,  en  temps  tel  que 
celluy  qui  a  courru  depuis  et  n'est  cessé  encoires,  est  tant  coustu- 
mier  de  observer  toutes  occasions  qui  peuvent  servir  à  nouvellitez, 
ausquelles  il  est  naturellement  fort  enclin  et  facil  sectateur,  que 
toutes  choses,  pour  quelque  bonne  intention  que  se  facent,  il  prend 
a  travers,  et  à  propos  de  ce  qu'il  désire.  Qui  vous  doibt  faire 
cognoistre  combien,  à  bonne  raison,  je  suys  meue  à  n'oser  me 
bazarder  de  commouvoir  Sa  Majesté  à  juste  resentiment,  que 
autrefois  elle  pourroit  concevoir,  par  l'altération  en  laquelle  il 
est  apparentement  à  doubter  que  (venant  vous,  ou  la  compaignie 
qu'escripvez,  icy  présenter  la  requeste  que  dictes),  pourroit  par 
adventure  le  peuple  estre  suscité,  avec  suyte  et  succès  de  quelque 
nouveau  trouble,  \h  où  les  choses  (Dieu  mercy)  viennent,  en  plu- 
sieurs lieux,  à  prendre  quelque  chemin  de  redressement  et 
tranquillité,  et  de  vous  dire,  partant,  que,  et  vous  et  vostre  com- 
paignie, vous  abstenez  de  venir  icy ,  puisque ,  sïl  y  a  quelque 
chose  que  s'estime  me  debvoir  estre  remonstré ,  cela  se  pourra 
bien  faire  par  envoy  de  requeste  par  quelque  ung,  pour  par  ce 
aller  au-devant  d'ultérieur  inconvénient,  et  pour  retrancher  les 
occasions  de  ultérieure  inquiétude  du  pays ,  et  que  chascun  se 
retire  et  se  tiengne  en  sa  maison,  sans  aller  de  ça  et  là  :  chose  que 
ostera  beaucoup  d'occasions  de  faire  parler  et  souspeçonner  aux 
gens,  et  que  sera  office  plus  digne  d'obéissans  subjectz  et  vassaulx, 
et  que  aussy  Sa  Majesté,  à  sa  venue,  que  j'espère  en  Dieu  sera  de 
brief,  tiendra  à  plus  de  service.  Â  tant,  etc.  De  Bruxelles,  le  iu}*' 
jour  de  fcbvrier  1566  (')• 

Vostre  bonne  cousine. 

(I)  Brederode  répliqua  à  cette  lettre  le  8  février,  en  envoyant  à  la  gouve/- 
iinnte  la  nouvelle  ^requête  des  confédérés ,  ainsi  que  celle  qui  leur  avait 
élc  présentée  par  Iles  sectateurs  de  la  religion  réformée.  La  duclicssede 

...  /      y  }  >8 
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X. 

Leîireiu  seigneur  de  Brederode  à  la  duchesse  de  Parme,  touchant 
k  serment  exigé  de  luij  sa  démission  de  chef  (Tune  compagnie 
d^Oi-donnaneeSj  la  fortification  de  Vianen,  ie  licenciement  des 
soldats  qu'il  a  levés,  et  les  imprimeurs  accusés  d^avoir  publié 
des  livres  hérétiques  et  séditieux, 

y^^.  ^/«  331  ^  »  •  Antrhs,  6  riTHiEii  ifm. 

Madame,  j'ay  reeeu  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  Vostre  Aitète  m'es- 
cripre,  datëe  du  jour  de  Ghandelleur  dernier,  par  laqudle  je  rois 

y  f^^t  Aç/tùk  Xkf*^^"^^  '"'  ''^P^'^"''^'  1^  ^^  férricr,  par  une  longue  lettre  dont  le  rédacteur  ne 
'r  I        *^"t  P«s  Vigïius,  comme  le  croît  M.  Groen  Van  Prins(erer  {Arehit}e9  ou  Cor- 

rrspondnnce  de  la  moMon  d'Orange- ^ûMau,  t.  III,  p.  31),  mais  le  secrétaire 
d^État  Ber ty.  Ces  quatre  pièces  existent  dans  nos  Archives  ;  mais  elles  ont 
été  publiées  depuis  longtemps  par  Te  Water,  Hiêtone  van  hêt  verbomd  eadr 
smeeksckrifien  der  nederlandêcke  edelen,  etc..  t.  IV,  p.  2tM-27S. 

Brederode,  comme  on  Ta  vu  ci-dessus  (p.  406),  quitta  Anvers,  avant 
d^avoir  reçu  la  lettre  de  la  duchesse  de  Pnrmc,  du  16  février. 

La  gouvernante  proposa  an  Roi  de  le  destituer  du  commandement  qn*il 
avait;  mais,  sans  attendre  la  réponse  de  Philippe  il,  elle  pronmiça  eUe-mèBM 
cette  destitution.  GVst  ce  qui  résulte  du  passage  suivant  d*ane  de  ses  lettres 
(inédite),  en  date  du  5  mars,  au  Roi  :  «  Par  mes  dernières  à  Vostre  Majesté, 
a  je  luy  escripvois  (|ue  le  S^  de  Brederode  ne  vouloit  acquiescer  aux  comman- 
»  démens  que  je  luy  avois  fait  de  la  part  de  Vostre  Majesté,  ny  mesmes 
t>  préster  le  serment,  comme  capitaine  d^une  bende  d^ordonnance  :  par  qnof 

*  me  sembloit  qu^il  se  debvoit  casser,  demandant  toutesfoîs  préalableâient 
»  sur  ce  le  commandement  de  Vostre  Majesté.  Et,  considéré  qœ  depuis  il  a 
»  levé  gens  de  guerre  contre  iceUe  (voy.  ci-dessus,  p.  i05),  mesmes  des 

*  propres  subgectz  de  par  deçà,  il  ne  m*a  semblé  convenir  de  différer  plos 
»  longuement  la  suspension  de  ladicte  bende,  ains  que  je  la  debvois  faire 
»  assembler  en  la  ville  de  Nyvelles  en  Brabant,  et  illecqleur  déclairercecy, 

*  et  foire  prendre  de  tous,  par  quelque  commissaire,  le  serment  à  Vogire 
»  Majesté,  saobs  tel  cbief  que  iocUe  ordonnera,  en  retenant  ceulx  qui  voul- 
»  dront  prester  ledict  serment,  cassant  les  aultres  qui  ce  ne  vouidront  faire; 
9  n^ayant  trouvé  raisonnable  que,  pour  la  faulte  dudict  capitaine,  tonte  fa 
»  bende,  en  laquelle  j*entens  estre  plusieurs  bons  hommes  d*aiines  et  allée- 
»  tionnez  au  service  de  Vostre  Majesté,  soit  cassée,  sMIa  veulent  obévr  a 
»  son  commandement,  et  faire  le  serment.  • 
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et  cnteiis  que  Voslrc  Altèze  insiste  et  veult  que  je  renouvelle  mon 
serment  entre  les  mains  de  Vostre  Altéze,  en  la  forme  que  icelle 
me  )'a  mandé  par  le  seigneur  de  Quaderebbe  et  le  secrétaire  de 
La  Torre,  et  ce  pour  avoir  charge  d'une  compaîgnie  d'ordonnance, 
ou,  en  defifault  de  furnir  audict  serment,  que  j'eusse  k  remectre 
ladicte  compaîgnie  entre  les  mains  de  Vostre  Âltèze,  par  exprès 
commandement  de  Sa  Majesté,  estant  le  vouloir  d*icclle  tel,  lequel 
toutesfois  ne  m'est  apparu. 

Je  ne  puis  délaisser.  Madame,  de  dire  à  Vostre  Âltèze  que, 
toute  ma  vie,  je  suis  esté  très-humble  et  très-obéissant  serviteur 
de  Sa  Majesté,  et  seray  tant  que  la  vie  me  batterat  au  corps,  et 
de  ce  ne  mancquis  oncques  de  mon  debvoir,  comme  toutes  mes 
actions  en  peuvent  bien  donner  foy.  Si  Sa  Miyesté  est  servie 
m'oster  la  compaignie,  elle  le  peult  faire,  ne  l'aiant  receu  d'aultre 
que  d'icelle,  estant  la  compaignie  sienne,  et  ne  m'en  aiant  donné 
la  conduicte  que  jusques  à  son  bon  plaisir;  suppliant  bien  hum- 
blement îcclle  me  faire  donner,  par  Sa  Majesté,  une  descharge 
en  laquelle  il  soit  inséré  le  debvoir  que  j'ay  tousjours  démonstré 
de  gentilhomme  et  d'homme  de  bien,  sans  aulcune  reproche,  &  la 
conduite  d'îcelle,  tant  du  temps  qu'estoy  lieutenant  de  feu  mon 
père,  laquelle  ay  mené  l'espace  de  treize  k  quatorze  ans.  Touchant 
aux  soMatz  de  ladicte  compaignie  et  conduicteur  d'îcelle,  sup- 
ptieray  bien  humblement  h  Vostre  Altèze  les  avoir  pour  recom- 
mandé, tant  à  leur  deu  de  leur  service,  qu'en  tous  aultrcs  advan- 
ccmens,  pour  estre  iceulx  gens  de  bien,  lesquelz  ne  mancquarent 
oncques  au  debvoir  qui  doibvent  au  service  de  Sa  Majesté.' 

Touchant,  Madame,  que  Vostre  Altèze  me  commande  de  désis- 
ter de  la  forttflîcation  de  ma  ville  de  Viane,  meismes  du  tout 
abbattre  ce  que  j'ay  faîct,  et  la  remettre  au  meisme  estre  qu^elle 
auroit  esté  auparavant,  certes ,  Madame,  j'auroîs  terriblement  k 
faire  h  ce  faire,  et  me  seroit  comme  impossible  pour  beaucoup 
des  raisons,  car  je  peulx  aVoir  eu  le  moyen  de  le  faire,  ce  que  je 
n'ay  l\  le  défaire,  pour  les  excessives  despens  qui  en  consuive- 
roient.  Mais,  Madame,  je  ne  fais  doubte  que  ce  soit  la  fortifica- 
tion qui  empesche  Vostre  Altèze,  sinon  une  passion  que  îcelle  a 
conccue  contre  moy,  sans  de  ma  vie  le  penser  avoir  mérité  h  l'en- 
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droict  de  Vostre  Allcze,  n'est  que  ce  soit  pour  l'enyie  que  j  ay  eu 
tousjours  et  ay  cncoircs  faire  très*humble  service  à  icelle,  encoires 
que  je  ne  doubtc  nullement  que  mes  calumnîateurs  n'usent  de 
moy  de  telles  termes  envers  Vostre  Altèze  :  ce  que  toutesfois 
j'espère,  avec  le  tamps,  il  se  dëmonstrera  la  vérité. 

Je  puis  aussi  asseurer  que  Vostre  Altèze  est  mal  informée  du 
lieu,  assiette  et  la  qualité  de  Viane.  £n  premier  lieu,  je  veulx  bien 
dire  à  Vostre  Altèze  que  ce  n'est  pas  de  ceste  heure  que  mes  pré- 
dicosseurs  ont  tâché  à  la  fortifBcation  d'icelle,  de  laquelle  mons'le 
conte  de  Mansfelt  en  pourroit  tesmoingner  une  partye,  en  cas  que 
Vostre  Altèze  me  face  tant  d'honneur  luy  en  demander  ce  qu'il  en 
sçait.  II  luy  souviendrai,  s'il  luy  plaît,  que,  du  temps  de  la  guerre 
do  Gheldres,  aiant  espousé  feu  ma  sœur  (que  Dieu  face  mercy), 
il  fist  ceste  faveur  &  feu  mon  père  se  tenir  dans  ladicte  ville,  pour 
maintenir  la  franchise  d'iccUe  entre  les  deux  parties,  tantducosté 
de  Sa  Majesté,  comme  du  costé  desGlieldrois,  lesquelles  des  deux 
parties  se  racontroient  souventes  fois  à  ladicte  ville  de  V^ianeetau 
pays  dudict  lieu,  sans  que  les  ungs  aux  aultres  se  fissent  aulcune 
moleste  ny  recharche,  et  cela  par  la  bonne  providence  qui  pleut 
audict  seigneur  conte  y  mectre,  sans  aulcuns  contredictz  d'aulcunes 
des  deux  parties  :  ce  que  je  suis  prest  à  démonstrer.  Dès  lors, 
pour  la  seurté  de  ladicte  ville,  commenchit  feu  mon  père  à  battir 
et  fortiffîer,  au  mieulx  ou  mal  qu'il  puist,  selon  son  petit  povoir, 
le  chasteau,  où  il  fist  deux  boUvars  d'ung  costé  et  quelque  tour- 
rion  (■),  à  mode  de  quelque  chavallier  (^),  de  l'aultre,  et  à  la  ville 
dressa  ung  pan  de  muraille  aveeq  ung  rampart,  y  employant  en 
cela  ce  que  la  ville  avoit  de  povoir  pour  lors ,  aiant  dressé  ung 
plant  pour  l'achever,  à  la  commodité  de  ladicte  ville,  jusques  à 
me  commander  bien  expressément,  et  sur  paines,  par  son  testa- 
ment, que  j'eusse  à  y  employer  une  certaine  somme  de  deniers 
qu'il  donnoit  h  la  ville,  pour  l'achèvement  d'icelle ,  comme  je  fus 
contrainct  de  promectre  à  mes  subjectz  d'ensuivre  le  testament 
dudict  feu  mon  père  en  ce  poinct-là,  devant  me  vouloir  faire 

(0  Tourrion,  tour. 

(')  Chavailier,  cavalier. 
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aulcun  serment.  Pareillement,  feu  mon  grand<-père,  du  tamps  du 
duc  Charles  de  Gheldres ,  fist  la  plus  grande  partye  du  chasteau 
et  rempars  d'icelluy  au  mieulx  qu'il  peult,  sansaulcune  opposition, 
pour  se  garantir  des  deux  costez,  aiant  ta  guerre  ledict  duc  en 
ces  pa}  s,  et  rstant  ledict  lieu  au  mitant  ('),  par  où  que  les  povros 
subjeetz  recepvoient  souvcntcsfois  grandes  foulles,  n'aiant  autre 
lieu,  pour  sauver  leu  povrc  bien,  que  en  ladicte  ville;  qui  lois 
esloit  un  tamps  plus  perplex  que  cestuy-cy  n'est  :  selon  la  oom- 
marte  (»)  du  pays,  estant  iceïle  frontière  des  deux  costez,  on  en 
debvoit  plus  soubsonner  que  non  pas  h  ceste  heure,  veu  qu'elle 
est  à  présent  au  mitant  du  pays  de  Sa  Majesté.  Qui  est  la  raison 
que  je  ne  me  puis  laisser  de  penser,  sinon  que  Vostre  Âltèze  use 
des  termes  comme  si  iceUe  prétcndoit  plus  d'user  de  mon  endroit 
de  force  et  oultraige,  que  non  pas  d'équUé,  droit,  justice  ou  raison , 
ausquelz  je  suis  h  tout  heure  prest  m'y  submectre,  si  icelle  me 
peult  estre  permise.  Sinon,  et  qu'il  plaise  à  Vostre  Altèze  se 
passionner  contre  moy  à  toute  rigeur,  il  fauldroit  que  j'en  prenne 
la  pacience,  protestant,  devant  Dieu,  mes  bons  seigneurs,  parens 
et  amys  (ausquelz  en  dépend  aultant  devant  le  né)  que  Vostre 
AHèze  me  faict  oultraige  et  force,  puisque  icelle  me  fourclue  de 
droict  et  justice  :  ce  qui  ne  fust  oacques  veu,  de  mémoire 
d'homme^  en  ces  pays  de  par  dcci^  ;  suppliant  bien  humblement  h 
Vostre  Âltèze  ne  donner  tapt  de  foy  à  mes  passionnez  calumnia- 
teurs.  Et  ores.  Madame,  qu'ung  gentilhomme  qui  ne  désire  sinon 
continuer  à  Aure  très^humble  service  à  Sa  Majesté ,  doibt  trouver 
fort  estrange  que,  pour  toute  récompense  de  ses  précédens  services, 
reeoipve  une  telle  lettre  que  Vostre  Altèze  at  esté  servie  de 
m'escripre,  s(  est-^ee  que  ne  soauroy  estre  sin^n  bien  aise,  pour 
par  là  estre  hors  la  double  et  opinion  qu'ay  eu  tousjours  que  icelle 
ne  désiroit  sinon  que  ma  ruyne  :  ce  que  estime  toutesfois  n'avoir 
jamais  mérité  h  l'endroit  de  Vostre  Altèze.  Je  ne  doubte,  Madame, 
que  ledict  Quaderebbe  et  secrétaire  La  Torre  n'auroit  faict  fidel 
rapport  à  Vostre  Altèze  de  la  responce  que  je  leur  fis. 

(')  MUnnlj  milieu. 

(')  Commurtc,  ftoiiv  vumarquc,  limite. 
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Touchant  à  l'aultre  poinct ,  des  soldalz ,  que  Vostre  Âllèze  dict 
que  je  doibve  licencier  et  quitter  leur  serment,  estons  subjeclz  de 
$a  Majesté,  je  obbëyray  en  cela  très-vouluntiers  Vostre  Altèze,  el 
ne  pençe  oertes,  Madame,  qu'il  y  en  a  beaucoup  :  car  toute  la  plus 
grande  part  sont  du  pays  de  Juilliers,  Gèves,  du  pays  de  Goloigne 
et  Westphalen  ;  mais  ceulx  qui  y  seront  des  subjectz  de  Sa  Majesté, 
je  les  feray  licencier,  puisque  ioelle  en  est  servie. 

Touchant  aux  imprimeurs,  je  les  ay  faiot  causer  en  justice,  el 
suis  sur  enquestre,  et  puis  asseurer  Vostre  Altèze  que,  si  tel  est 
faict  comme  icelle  m'escript,  que  j'en  suis  aultaatmany  que 
Vostre  Altèze  sçauroit  estre,  povaut  asseurer  icelle  que  je  rendra} 
tout  bon  debvoir  d'en  açavodr  ce  qui  en  eat,  pour  en  user  selon  que 
Vostre  Altèze  m'a  rescript;  suppliant  bien  humblement  Vostre 
Altèze  ne  m'entacher  de  qens  de  cela ,  oar  oe  at  esté  sans  mon 
soeu.  J'espère  que  Vosti*e  Altèze  cognoiatra  la-  diligence  que  je 
feray  en  cela,  pour  en  donner  appalsement  à  Vostre  Altèze,  comme 
je  feray,  toute  ma  vie,  en  ce  qu'il  plairat  à  icelle  me  commander, 
pour  luy  rendre  très-humble  et  aggréabie  service  k  tout  ce  qu'il 
serat  à  monpovoir.  Dequoy  faisant  fin,  prieray  le  Créateur  donner 
a  Vostre  Altèze,  en  santé,  bonne  et  heureuse  vie.  D'Anvers,  ce 
vj«  de  febvrier  1567  (»). 

De  Vostre  Altèze  byen  humble  et  obéyssant  scrvyteur, 

H.  DE  Brgperooe. 
Suêcription  :  à  Madame. 

On  Ut,  au  doê,  de  la  main  du  secrétaire  Beriy  :  Recepta  vij^ 
febr.  1566,  à  vj  heures  devant  midy,  au  conseil  d'Estat. 


(*)  La  duchesse  de  Parme,  en  envoyant  à  Philippe  II,  le  8  février,  copie 
de  sa  correspondance  avec  le  seigneur  de  Brederode,  lui  disait  que,  jusqu*à  t 
qu'acné  eût  «  plus  amplement  entendu  son  ordonnance  cl  vouloir  •,  ell<?  ne 
répondrait  pas  à  la  dernièi'e  lettre  de  ce  seigneur. 
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Lettre  de  ta  dttehesse  de  Parme  auseeréîaire  de  La  nrre,  k  char-- 
geanî  de  se  rendre  ^  Am&terdatn,  fnmr  en  faire  sorHr  le  seigneur 
de  Brederode  (  '  ).  Xmt/LÎ|3  (^ 

BBirxBLi.Es,  7  MARS  iS{66  (t^67,  n.  st.). 

Cher  et  bien  ajonë ,  comme,  pour  certaines  bonnes  considéra-- 
tiens  et  la  seureté  de  la  ville  d'Amsterdam ,  il  cooyient  et  est 
nécessaire  que  le  seigneur  de  Brederode ,  qui  y  est  entré  puis 
naguères  incognu  ('),  se  retire  et  départe  incontinent  d'ieelle,  nous 
avons  advisé  vous  y  envoyer,  avec  noz  lettres  à  ceulx  du  magistrat 
illec,affin  que^parrequeste,  induction,  remonstrance  et  comman- 
dement de  la  part  de  Sa  Majeaté,  s'il  en  est  de  besoiog,  ilz  facent 
sortir  ledict  de  firederode,  d'autaat  que,  par  sa  présence,  ladiete 
ville  se  trouve  grandement  troublée,  et  les  bons  et  mauvais  no 
sont  à  repos.  Par  quoy  vous  direz  ausdicta  de  la  ville  que,  pour 
leur  propre  seureté  et  asseuraocc^-aussy  satisfaction  à  Sa  Sfiyesté,, 
laquelle  ne  pocult  avoir  aucun  contentement  des  levées  et  amas  de 
gens  de  guerre  et  aultres  emprinses  que  faict  ledict  de  Brederode^ 
cncoires  moins  qu'il  soit  en  une  principalle  ville,  comme  est  ledicl 
Amsterdam ,  ilz  advisent  tous  moyens  possibles ,  pour  les  causes 
que  dessus,  à  l'effet  du  partement  dudict  S'  de  Brederode,  leur 

(')  La  Torre  était  eu  ce  moment  près  du  comte  do  Megliem,  à  Ulrecht. 
|iC  23  février,  la  gouveriianle  Tavail  envoyé  à  Vught,  où  Aleghem  se  trouvait 
alors,  afin  quUl  prit  soin  de  tout  ce(|ui  coucemait  les  moyens  de  transfert 
des  (roupes  que  commandait  ce  seigneur,  ainsi  que  des  vivres  et  aatres 
choses  dont  elics  auraient  besoin.  En  même  temps ,  elle  transmettait  ù 
Meghem  Tordre  d^aller  occuper  Utrecht,  oii  il  entra  le  dernier  jour  de  février. 

(')  Dans  une  de  ses  lettres  du  5  mars,  Marguerite  d^ Autriche  disait  au 
Roi  :  «  Ceuj(  du  conseil  de  Hollande  m'ont  adverty  que  le  S^  de  Brederode 
9  seroit  entré  incogneu  en  la  ville  d'Amsterdam,  assisté  de  quattreou  cincq 
w  et  se  joint  avec  les  sectaires,  qui  sont  les  plusfortz  et  maistrcs  de  kdictc 
»  ville,  de  laquelle  il  semble  se  vouloir  impatroniser...  • 

Brederode,  apprenant  l^ipprochcdu  comte  de  Nrghem,  avait  quitte  Viancix 
le  27  février* 
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offrant  que,  en  cas  qu'ilz  ne  soient  assez  ])uissans  pour  effectuer  ce 
que  dessus,  que  Sa  Majesté  et  nous ,  leur  donnerons  tout  confort 
et  assistence,  tant  de  conseil  que  de  force  ;  qui  plus  est ,  pour  ce 
que  la  chose  ne  poeult  souffrir  dilation,  ilz  se  pourront  assister  et 
fortiffier  de  nostre  cousin  le  conte  de  Megheni ,  estant  présente- 
ment à  Utrecht ,  qui  leur  donnera  tout  le  confort  et  assistance  de 
sa  personne  et  de  gens,  s'ilz  le  requièrent  et  désirent  ;  à  laquelle 
fin  luy  avons  aussy  cscript.  Mcsmement,  vous  vous  trouverez  vers 
ledict  seigneur  de  Brederode ,  et ,  en  termes  les  plus  convenables 
que  trouverez  appartenir,  luy  direz  et  admonesterez  qu'il  ayt, 
deans  xxiiij  heures,  à  s'en  aller  et  sortir  ladictc  ville,  et  la  laisser 
en  quiétude  et  repos,  pour  ne  donner  plus  grand  mescontentement 
à  Sa  Majesté  et  à  nous.  Que  si  il  ne  vouUoit  acquiescer  ny  à  Tung 
ny  à  l'autre,  vous  protesterez ,  à  rencontre  de  luy,  de  tant  le  mal 
que  adviendra  à  ladicte  ville  par  ceste  occasion.  Et,  au  surplus, 
que  vous  demeuriez  audict  Amsterdam,  observant  dilligament  ce 
qui  se  fera  en  ladicte  ville ,  et  signament  les  actions  d'icelluy  de 
firederode ,  nous  advertîssant,  d'heure  en  heure ,  et  de  temps  i 
aultre,  de  ce  qui  passera  et  de  tout  Testât  de  ladicte  ville,  comme 
aussy  advertirez  ledicte  conte ,  et  assisterez  le  magistrat  et  les 
bons  le  mieulx  que  pourrez,  tant  que  nous  aurons  advisé  du 
personnaige  que  voulions  là  envoyer,  pour  mectre  ordre  partout 
avec  lesdicts  du  magistrat,  A  tant ,  etc.  De  Bruxelles ,  le  vij""  de 
mars  i5G6. 


XII. 


Lettre  m  secrétaire  de  La  Torre  à  la  ducliesse  Je  Panne,  conle^ 
nant  un  rapport  détaillé  de  ses  négociations  avec  le  magistrat 
d\ivisterdam  et  le  seigneur  de  Brederode. 

y^xJi    K^  331  if*  ^^'  Amsterdam,  13  mars  ilM  (1507,  n.st.). 

Madame,  suyvant  mes  lettres  de  Txj**  de  ce  mois,  escriptes  k 
Vostrc  Altèze  le  jour  de  mon  parlement  dUlrei'hl  vers  cesle ville. 


—  Ail- 
le mesme  soir ,  sur  les  cincq  heures ,  suys  arrive  en  ce  lieu  ,  et 
ay  incontinent  mande  vers  nioy  maistre  Adrien  Zandelin,  premier 
pensionnaire  d'icy,  et  luy  déclairc  qu'avôye  lettres  de  Vostre 
Altcze  au  magistrat ,  le  requérant  que ,  pour  lïmportance  de 
l'affaire,  il  eust  à  la  mesme  heure  faict  assembler  et  eonvocquer 
ledict  magistrat ,  pour  luy  présenter  lesdictes  lettres,  et  entrer 
plus  avant  en  communication  sur  la  charge  qu'avoye  de  Vostre 
Altéze.  Mais,  entendant  la  difficulté  pour  assembler  si  tost  icelluy 
magistrat ,  pour  estre  desjà  sur  le  tard ,  la  chose  fut  remise  au 
lendemain,  à  sept  heures.  A  laquelle  heure  me  suys  trouvé  en  la 
maison  eschevinalle,  présens  les  escoutettc,  burgmcstres  et  d'aul- 
euns  esehevins,  ausquelz,  après  avoir  présenté  les  lettres  de  Vos- 
tredicte  Altéze,  et  la  lecture  en  faicte  en  ma  présence,  déclairay 
audict  magistrat  que,  suyvant  le  contenu  desdictes  lettres,  il 
convenoit  nécessairement,  pour  leur  propre  seurté  et  asseurance, 
aussy  affin  de  donner  satisfaction  à  Sa  Majesté,  trouver  tous 
moyens  possibles ,  fût  par  requestes ,  inductions ,  remonstrances 
et  commandemens  delà  part  de  Sa  Majesté  (s'il  en  estoit  besoing), 
pour  faire  desloger  le  seigneur  de  Brederode ,  qui  puys  nagaires 
y  estoit  entré  incogneu,  d'aultant  mesmcs  que,  par  sa  présence,  la 
ville  se  trouvoit  grandement  troublée ,  du  moings  les  bourgeois 
et  manans  point  à  repoz.  £t  si  leur  ay  offert ,  en  cas  qu'ilz  ne  se 
sentissent  assez  fort  pour  effectuer  ce  que  dessus,  que  Sadicte 
Majesté  et  Vostre  Altéze  leur  donneroient  tout  confort  et  assis- 
tence,  tant  de  conseil  que  de  force  ;  mesmcs,  comme  la  chose  ne 
souffroit  dilation,  qu'ilz  se  pouroient  assister  et  fortiflier  de 
monseigneur  le  conte  de  Meghem  estant  à  présent  à  Utrecht ,  qui 
leur  donneroit  tout  le  confort  et  assistence  de  sa  personne  et  gens, 
sïlz  le  requiéroicnt  et  désiroient,  et  que  à  ceste  fin  Vostre  Altéze 
luy  en  avoit  escript. 

Leur  déclairay  aussy  la  charge  que  j'avoyc  de  Vostre  Altéze  de 
(après  tous  bons  debvoirs  par  eulx  faictz  pour  faire  partir  ledict 
seigneur  de  Brederode  d'îcy),  en  cas  de  son  reffuz,  me  trouver  aussy 
\ers  luy,  à  la  fin  susdicte,  et  le  requérir,  de  la  part  de  Vostredicte 
Altëze ,  ordonner  et  commander,  de  par  Sa  Majesté ,  que,  deans 
xxiîij  heures,  il  s'en  eust  a  retirer,  et  finablement  que,  si  ny  culx 


ne  nioy  n'eussioos  riens  peult  en  ce  obtenir  de  luy^  de  protester, 
allencontre  de  luy,  de-  tout  le  mal  que  poura  advanir  à  ladicte 
ville  à  ceste  occasion  et  son  reffuz. 

Quoy  par  eulx  entendu,  requièrent  que  me  vouldroye  quelque 
peu  retirer  en  Tune  des  chambres  de  leur  secret,  pour  sur  ce 
communicquer  par  ensemble  :  ce  que  ayant  faict,  bientost  apr^, 
estant  rappelle  vers  eulx,  le  burgmestre  ioos  Buci/  me  diet  qoe  (i 
ledict  pensionaire  Zandelin  me  respondroit  sur  le  &ict  de  ma 
charge  ;  lequel  me  dëclaira  que  tout  le  magistrat  estoit  prest, 
comm'il  avoit  faict  jusques  oires,  dWectuer  le  boa  plaisir  de 
Vostre  Altèze,  et  à  ceste  fin  eulx  y  employer  de  tout  leur  possible, 
mais  que,  ayans  bien  examiné  lesdictes  lettres  de  Vostre  Altèse,  y 
trouvoient  une  bien  grande  diiSculté,  pour  l'artide  faisant  mei^oo 
dudict  seigneur  conte  de  Meghem,  bien  présnmans  que,  ayans 
dëclairé  audict  S'  de  Brederode  l'intention  de  Vostre  Altèie,  et 
faict  tout  leur  effort  pour  le  faire  desloger,  qu'il  n'y  vouldrmt 
obéyr,  sans  avoir  lecture  ou  copie  des  lettres  de  Vostredide 
Altèze,  laquelle  copie  ne  leur  aembloit  nullement  convenir  luy 
accorder,  pour  l'insertion  de  ladicte  clause  ;  craignant  queioelle  le 
irriteroit  plus  que  aultrement,  et  reculeroit  du  tout  nostre  négoeta- 
tion  avec  luy;  aussy,  qu'il  leur  convenoit  communieqoer  lesdictes 
lettres  &  eeulx  qu'ilz  appellent  vroetocap,  estans  xxxvj  en  nombre, 
entre  lesquelz  y  avoit  aulcuns  de  gueus  qui,  ayans  oy  la  lecture 
d'icelles  lettres,  pouroient  rapporter  le  secret  aux  malvesUaiis, 
mesmes  audiot  S'  de  Brederode  :  que  seroit  assez  pour  eslever 
une  commotion  populaire. 

Et,  pour  dire  la  vérité,  en  lisant  la  copie  desdictes  lettres  qu'il  a 
pleust  à  Vostre  Altèze  me  faire  envoyer,  me  sembloit,  à  l'humble 
correction  de  Vostre.  Altèze,  qu'il  eust  myeulx  valu  remeetre 
ladicte  clause  en  la  crédence  des  lettres  à  moy.  escripCes,  pour 
la  leur  dédairer  de  bouche  :  car  lors  on  eust  peult  plus  liiireiDeot 
communiquer  copie  desdîctes  lettres,  et  sans  poeur  d'aukune 
esmotion,  audict  S' de  Bredeipde,  et  à  tous  aultres  qui  la  eussent 
requis  avoir. 

Néautmoings,  après  avoir  sur  ce  eu  plusieurs  devises  et  disputes, 
à  la  fm  a  esté  conclud  que  l'on  communicqu^roit  lesdictes  lettres 
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de  Vostre  Altèze  ausdicts  du  vro^tscap,  et,  ce  faict,  d'aller  inconti» 
nent  vers  ledict  seigneur  de  Brederode,  pour  luy  persuader  son 
départ  d'ioy,  mais  que  l'on  ne  luy  accorderoit  copie  d'icelles,  pour 
les  causes  susdictes.  De  sorte  que,  sur  les  onze  heures,  la  plus  part 
desdicts  du  magistrat  se  sont  trouvez  vers  ledict  seigneur  de  Brede- 
rode, et,  en  conformité  des  lettres  de  Vostredicte  Altèze  (selon  que 
j'ay  entendu  d'eulx)  par  requestes,  persuasions,  remonstrances  et 
tous  bons  et  convenables  moyens,  le  prié  et  requis  de  se  retirer 
d'icy  :  desquelz,  pour  responce,  il  a  demandé  avoir  copie  desdictes 
lettres  de  Vostre  Altèze,  pour  après  en  délibérer  ;  laquelle  luy 
ayant  esté  du  tout  reffusée,  disana  que,  sans  expresse  charge  de 
Vostredicte  Altèze,  ilz  ne  la  luy  oaeroient  donner,  leur  a  dist 
absolutement  que,  sans  avoir  veu  ladicte  oopie,  il  n'estoit  délibéré 
s'en  retirer, 

Quoy  par  moy  entendu,  et  réputant  ceste  responco  pour  reffuz, 
pour  gajgner  temps ,  j'ay  envoyé  mon  clercq  vers  luy,  pour  Tad- 
vertir  de  mon  arrivée  en  ce  lieu,  de  par  Vostre  Altèze,  vers  hiy  ; 
priant  me  vouloir  assigner  heure  pour  luy  exposer  ce  qu'avoye  en 
charge,  laquelle  il  me  désigna  entre  les  quatre  et  cinq  heures,  à 
raprès*disner. 

Environ  lequel  temps ,  estant  prest  pour  me  trouver  vers  luy, 
est  venu  vers  moy  le  burgmestre  Joos  Bucl/,  accompaigné  d'un  /^ 
eschevin  et  dudict  pensionaire  Zandelin,  me  donnans  à  entendre 
que  aulcuns  des  principaulx  d'entre  les  gucus  (^  Finstigation 
dudict  seigneur  de  Brederode,  comm'il  faisoit  bien  à  présumer) 
s'estoient  trouvé  vers  eulx  en  la  maison  eschevinalle,  démonstrans 
grand  mescontentement  de  ma  venue  en  ceste  ville ,  disans  avoir 
entendu  qu'avoye  charge  d'exposer  aulcunes  choses  audict  seigneur 
de  Brederode,  dont  je  ponroys  esmouvoir  leur  repo;^  et  transquil- 
lité  ;  désirans,  avant  me  trouver  vers  ledict  seigneur,  que  je  leur 
eusse  à  déclairer  ma  charge  :  aultrement,  estoit  à  craindre  que  le 
peuple  se  mcctroit  en  pied,  pour  m'empcscher  l'accès  k  luy  ;  me 
requérans,  a  tant,  pour  non  les  mectre  au  dangier  et  hazard  auquel 
ilz  se  sont  trouvez  le  jour  de  S'-Matthieu  dernier  (dont  je  tiengs 
Vostre  Altèze  assez  à  plain  advertyc),  que  me  vouldroye  trans- 
porter avec  eulx  en  ladicte  maison  esehevioalle ,  pour  donner 
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aiilcun  appaisemcnt  ausdicts  gucus,  et  de  surceoir  mon  allée  vers 
iccUuy  seigneur  de  Brederode  jusques  à  oe  matin.  Et.  combieo 
Je  dcsiroye  bien  fort  tenir  Tlieure  k  moy  assignée,  doubtant  que 
après  il  me  reffuseroit  Faudiencc,  si  est-ce  que,  à  la  grande  et 
instante  requcstc  des  susdicts ,  suys  allé  avec  eulx  en  ladicte 
maison  eschevinalle,  (\  la  fm  susdicte,  ayant  premièrement  envoyé 
faire  mes  excuses  vers  ledict  seigneur  de  Brederode  que,  pour 
quelque  altération  survenue  entre  le  magistrat  et  leurs  bourgeois, 
j'avoye  différé  me  trouver  vers  luy,  mais  que  ne  fauldroye  m  y 
transporter  h  ce  matin  pour  les  buyct  heures.  .£t,  estant  h  ladicte 
maison  eschevinalle,  les  députez  desdicts  gueusme  feirentdire  que 
j'eusse  à  déclairer  audict  magistrat  ma  charge;  que,  quant  à  euh, 
ilz  n'avoient  charge  d'eulx  trouver  vers  uioy  (de  poeur,  comme  je 
présume,  que  je  ne  leur  eusse  demandé  après  leurs  noms).  Quoy 
oyant,  arrestâmes  que  aulcuns  dudict  magistrat  se  trouvcroient 
vers  lesdicts  députez,  leul^  déclairer  en  termes  généraulx  madicte 
charge,  conforme  h  celle  qu^'lz  avoient  eu  de  Vostre  Altèze,  sans 
faire  mention  du  temps  limité  que  j'avoye  à  préfiger  audict  seigneur, 
ny  du  protest  que  j'entendoye  de  faire  en  cas  de  son  reffuz ,  de 
laquelle  déclaration  à  la  fin  ilz  se  sont  appaisez ,  et  faict  départir 
desjà  ceulx  qui  en  grand  nombre  estoient  assemblez  devant  iœUe 
maison  eschevinalle. 

A  ce  matin,  environ  les  neuf  heures,  me  suys  trouvé  vers  Icdicl 
seigneur  de  Brederode,  accompaignc  de  deux  eschevins  de  ccsie 
ville  (pour  estre  tesmoing  de  mon  bcsoigné)  entendans  et  parlans 
la  langue  franchoise,  et  luy  ay  exposé  ma  charge  de  mot  à  aultre, 
en  leur  présence,  conforme  à  Tescript  cy-joinct  (•),  que  j'avoye 
apporté  tout  exprès  avec  moy,  en  cas  qu'il  en  eust  requis  copie, 
auquel,  pour  n'estrc  trop  prolixe,  me  réfère. 

Et,  estant  admis  auprès  dudict  seigneur,  ay  trouvé  en  » 
chambre  sept  ou  huyct  de  ses  gentilzhonunes,  et,  entre  aultres, 
ung  nommé  Treslon  (^),  qui,  comme  j'entens,  a  voit  présenté  les 

ji44l^,ptPA\%  4*^9% l'J  TrUf  pifîfi  ii*<nft  pii^  iTnhw  jniiifr  h  1b  UkUf 

'  (')  Serait-ce  Guillaume  de  Bloys  de  Trcblong,  qui  fut  dc|lui^  amiral  du 

prince  d^Orangc?  Il  y  avait  en  Hollande  plusieurs  genlilshomnics  de  et*  nom. 
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requestes  dudict  seigneur  à  Voslre  Âltèze,  et  son  drossart  de 
Vianen,  nomme  Rosemberg.  Et,  après  les  salutations,  devant 
d'entrer  en  communication,  l'ay  requis  qu'il  luy  pleust  faire  retirer 
lesdicts  gentilzfaommes  :  ce  que  je  ne  puys  obtenir ,  disant  qu'il 
n'en  estoit  besoing,  et  que  en  leur  présence  je  luy  eusse  à  exposer 
madicte  charge,  en  laquelle  ayant  assez  avant  entré,  et  ayant 
ledict  seigneur  desjà  esté  adverty,  par  les  députez  desdicts  gueus, 
de  la  cause  de  ma  venue,  se  mist  en  colère,  et  ne  me  donna  si 
paisible  audience  comm'il  avoit  faict,  lorsque  mons*"  de  Quarebbe 
et  moy  estions  vers  luy  en  sa  maison,  à  Clèves,  ains  a  entrerompu 
mon  propos,  et  commenclié  h  se  doulloir  et  exclamer  contre 
Vostre  Âltèze,  h  cause  du  reffuz  qu'elle  luy  avoit  faicte  de  ne  le 
parmettre  venir  à  Bruxelles,  et  l'oyr  en  justice,  sur  la  sinistre 
opinion  et  faulx  rapportz  que  l'on  avoit  faict  de  luy,  et  Vostre 
Altèze  avoit  conceue  de  luy,  et  de  ce  que  Vostredicte  Altèze  luy 
avoit  commandé  de  laisser  ses  fortiffications  en  sa  ville  de  Vianen 
imparfaictz,  pour,  estre  en  proye  à  tout  le  monde  ;  semblablement 
de  ce  que  Vostre  Altèze  avoit  faict  assiéger  sadicte  ville  de  Vianen  ; 
aussy,  de  ce  que  le  duc  Erich  de  Brunswyck  avoit  faict  piller  les 
subjects  d'aulcuns  ses  villaiges,  avec  plusieurs  aultrcs  semblables 
propos  procédans,  h  mon  advis,  d'ung  homme  désespéré.  A  la 
fin,  avant  me  laisser  parachever  ce  qu'avoie  encommenché,  me 
dist  qu'il  n'estoit  besoing  que  je  usasse  avec  luy  de  tant  de 
parolles;  qu'il  souiBsoit  que  je  lui  montrasse  ma  charge  par  escript  : 
à  quoy  luy  ayant  dict  que  de  ce  je  n'avoye  aulcune  charge,  et 
qu'il  me  debvoit  en  ce  adjouster  foy,  aussy  bien  qu'il  avoit  faict 
lorsque  j'estoie  vers  luy  h  sa  maison  de  Clèves,  et  que  lors  il  se 
contenta  de  moy,  sans  requérir  veoir  ma  commission,  et  que 
j'estoye  prest  lui  donner  copie,  signée  de  ma  main,  de  mon 
besoingné  avec  luy,  il  me  respondit  qu'il  n'avoit  à  faire  de  ladicte 

T^ous  trouTons,  |»armi  les  nobles  de  ce  pays  qui,  au  mois  de  février  1507, 
prêtèrent  serment  de  fidélité  au  Roi,  dcvont  Corm^ille  Suys,  président,  et 
Arnould  Sashout,  conseiller  du  conseil  de  Hollande,  en  exécution  de  la 
dépêche  de  la  duchesse  de  Parnic,  du  25  décembre  1566  (ci-dessus,  p.  500), 
jonckeer  Huyek  van  Trcsioingc,  demeurant  près  de  Marlem,  et  jonckcer 
Adriaen  van  Beloys  van  Trcsioingc,  demcnrani  à  Ilni-lcm  même. 
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copie,  et  que,  lorsque  j'estoic  à  sadietc  maison  de  Glèves,  je  venoye, 
accompaigné  d'un  gentilhomme  k  luy  cogneu,  et  avec  lettres  de 
crëdence  k  luy  de  Vostre  Altèze,  et  qu'il  n'estoit  tenu  de  me 
croire,  sans  veoir  madicte  commission ,  vcu  mesmes  sa  qualité  à 
la  mienne,  de  tant  mesmes  qu'il  ne  me  tenoit  pour  si  homme  de 
bien  que  je  prësumoye  estre.  Sur  quoy  je  luy  rëplicquay  gracieu- 
sement que  n'estoie  si  présumtueulx  ny  si  despourreu  de  sens 
que  de  penser  en  riens  me  conférer  k  luy,  et  que  de  noz  qualités 
il  n'estoit  question,  mais  que  j'estoye  son  très-humble  serriteur, 
et,  quanta  ma  charge,  je  satisfaisoye  k  ce  qu'il  m'estoit commandé, 
luy  Yueillant  bien  déclairer,  quant  à  l'opinion  qu'il  avoit  de  moy, 
aultre  que  d'homme  de  bien,  j'en  estoye  bien  marry  ;  que  toutes- 
fois  j'avoye  esté  au  service  et  serment  de  Sa  Majesté,  passe  xxiij 
ans,  en  estât  de  secrétaire  de  son  privé  conseil,  sans  aulcunc 
blasme  ny  reproche  ;  luy  suppliant  que,  en  laissant  ce  propos, 
me  donner  audience  pour  achever  ma  charge,  laquelle  ayant  aa 
plus  près  conclutc,  saulf  la  protestation ,  et  oyant  que  je  luy 
commandoye  de  se  retirer  de  ceste  ville,  nie  demanda  si  je  vou- 
loye  qu'il  se  retirast  en  sa  ville  de  Vianen  :  i  quoy  luy  respondis 
qu'il  se  povoit  retirer  où  bon  luy  sembleroit.  Après,  ayant  ouver- 
tement me  déclairé  qu'il  n'obcyroit  i  mes  commandemens,  ne  fat 
que  je  luy  monstrasse  ma  commission ,  j'ay  prolesté  allencontre 
de  luy,  le  tout  conformément  audict  escript,  et  en  ay  requis  acte 
diisdits  eschevins  y  présens.  Quoy  par  luy  entendu,  il  a  sembla- 
blement  protesté  que ,  sans  veoir  madicte  commission ,  il  n'estoit 
tenu  h  me  adjouster  foy,  requérant  aussy  de  ce  acte  ;  répétant 
souvent  qu'il  estoit  très-humble  serviteur  de  Vostre  Alt^ ,  et 
que  on  ne  luy  debvoit  faire  telz  commandemens ,  estant  en  ville 
de  justice,  et  que  les  propos  qu'il  m'avoit  tenu,  en  sa  maison 
audict  Clèves,  d'estre  et  vouloir  demeurer  toute  sa  vye  très-humble 
et  très-obéyssant  vassal  et  serviteur  k  Sa  Majesté,  et  de  monter,  k 
toutes  heures,  quant  requis  seroit,  k  cheval,  pour  aydèr  k  chas- 
tier  les  rebelles  de  Sd  Majesté,  estoient  véritables,  et  persistoît  aux 
mesmes  propos ,  et  que ,  quant  à  son  innocence  et  le  tort  que 
Vostre  Altèze  luy  faisoit  de  point  le  vouloir  oyr,  il  la  justiflîeroit 
et  vériflieroit  tellement  qu'elle  seroit  cogneue  à  tout  le  monde. 
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Finablement,  après  aulcuns  aultres  propos  sur  ce  et  les  protes- 
tations hinc  indè  réitérées,  me  suts  party  de  luy. 

Au  surplus,  quant  aux  actions  dudict  âeigneur,  j'entens  que 
journellement  hantent  sur  luy  les  principaulx  gueus  de  ceste  ville 
et  aultres  réfugez  de  Frize  et  Utrecfat,  et  point  aultres ,  et  que  sa 
famille  est  augmentée,  depuys  son  entrée  icy,  jusques  à  xxiiij  ou 
xxY  personnes,  et  de  jour  à  aultre  s'augmente,  entrans  vers  luy 
en  ceste  ville  en  habitz  et  accoustremens  dissimulez,  et  soubz  le 
nom  d'aultruy  et  fainctz  :  ce  qu'est  facille  à  faire,  considéré  In 
grande  hantise  des  gens  estrangiers  hantans  et  entrans  journelle- 
ment en  ceste  ville,  nonobstant  tout  debvoir,  diligence  et  vigilanec 
que  l'on  face  aux  portes,  dont  à  présent  n'y  a  que  deux  ouvertes  : 
de  sorte  qu'il  est  h  craindre  que,  avec  le  temps,  il  se  fortifiera 
tellement  qu'il  en  deviendra  maistre,  bien  au  grand  regret  de  tout 
le  magistrat,  qui  n'y  scèvent  mectre  aulcun  remède. 

Les  burgmestres  et  pensionnaire  Zandelin  m'ont  requis  de 
supplier  Vostre  Altèze  que,  a'ores  en  armant,  quant  il  luy  plaira 
commander  quelque  chose  politicque,  pour  le  service  de  Sa  Majesté, 
au  magistrat,  sicomme  de  leur  envoyer  quelque  secours,  soit  de 
monseigneur  de  Meghem,  ou  aultre,  que  le  bon  plaisir  d'icelle 
soit  sur  ce  escripre  ausdicts  burgmestres  seulz,  comme  estans  les 
choses  politicques  à  leur  seulle  charge ,  et  non  concernant  les 
esehevins,  qui  n'ont  cognoissance  que  du  faict  de  la  justice, 

Aussy,  s'il  plaist  à  Vostre  Altèze  leur  envoyer  quelque  person- 
naige,  pour  les  ayder,  que  ce  soit  par  communication  de  mon- 
seigneur le  prince  d'Oranges,  leur  gouverneur,  et  avec  ses  lettres  : 
aultrement ,  j'entens  que ,  sans  lettres  dudict  seigneur  prince,  il 
ne  sera  aggréable  au  peuple,  ny  mesmes  admis  en  ceste  ville, 
sans  esmouvoir  les  ungs  contre  les  aultres. 

Madame ,  je  supplie  Vostre  Altèze  prendre  en  gré  cestuy  mon 
petit  besolngné,  et  me  pardonner  de  la  faulte  qu'il  y  a  en  l'escrip- 
ture ,  en  tant  que  n'ay  eu  loisir  de  relire  ceste,  pour  la  haste  que 
me  donnoit  ce  pourteur  pour  partir  avant  la  porte  close,  laquelle 
se  serre  h  cincq  heures. 

A  tant.  Madame,  me  recommandant  très4iumblement  k  la 
bonne  grâce  de  Vostre  Altèze,  je  prie  le  Créateur  donner  k  icelle, 
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en  santé,  très-longue  et  très-heureuse  vye.  De  Arasterdam,  le  xiij* 
jour  de  mars  156G,  à  cincq  heures  du  soir. 

De  Voslre  Altèze  très-humble  et  très-obévssant  scrvilenr, 

Jacqubs  de  La  Torrk. 


J^ 


XIII. 

Lettre  du  secrétaire  fie  La  Torre  à  la  duchesse  de  ParmCy  conte- 
nant de  nouveaux  détails  sur  la  situation  d'Amsterdam  et  la 
conduite  du  seigneur  de  Brederode. 

If''  Amstkrdam,  U  mams  1566  (1567,  n.  st.). 

Madame,  j'escripviz  hier  a  Vostre  Altèze  bien  au  long,  l'adver- 
tissant  de  mon  besoigné  avec  le  magistrat  d'icy  et  le  seigneur  de 
Brederode ,  et  comment  j'avoyc  associé  avec  moy  deux  eseherins 
d'icy  ,  pour  estre  tesmoings  de  mondict  besoigné,  sans  leaquelz, 
hier  après  disner ,  j'estoye  en  dangter  d'estre  mal  traieté  de  oeulx 
qui  se  disent  de  la  faction  brederodiane  :  car  icelluy  de  Brede- 
rode, pour  esmouvoir  ses  confédérez  et  aultres,  avoit  faict  semer 
par  la  ville  que  je  luy  auroye  dist ,  en  cas  qu'il  ne  vouldroit  partir 
d'icy,  j'avoyc  charge  de  mectre  aultre  ordre  par  la  vUIe.  Dont 
estant  plusieurs  embouchez,  et  pensans  que  telles  paroles  commi- 
natoires auroient  esté  par  moy  proférées,  auroient  incites  les  bour- 
geois à  prendre  les  armes  en  mains,  de  sorte  que  desjft  grand 
nombre  du  peuple  s'estoit  assemblé  devant  la  maison  eschevinalle  : 
dont  advertiz  ceulx  de  la  loy,  auroient  envoyé  quelques-ungs  de 
leur  coUiége,  pour  entendre  ce  que  ce  populasse  demandoit;  et,  de 
bien  venir,  l'ung  des  eschevins  qui  avoit  esté  présent,  quant  j'estorr 
vers  ledict  seigneur  de  Brederode ,  fut  l'ung  desdicts  députez;  el, 
ayant  entendu  leur  querelle,  leur  afferma  par  serment  que  jamais 
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telles  paroles  avoient  esté  diètes  par  moy,  leur  monstraitl  certain 
petit  recueil ,  par  luy  noté ,  de  ce  que  j'avoye  traicté  avec  luy  ; 
affermant  la  và*itë  estrc  telle  par  plusieurs  réitérez  serments.  Quoy 
cntendans,  se  sont  ung  à  ung  retirez  en  leurs  maisons,  et  ainsi  la 
chose  fut  appaisé.  Dont ,  et  du  dangier  auquel  j'avoye  esté ,  fuz  au 
primes  adverty  hier^  après  avoir  despesché  ung  messagier  d'icy , 
sermenté,  atout  (')  mes  lettres ,  vers  mons'  le  conte  de  Meghem. 
Icelluy  seigneur  de  Brederode  a  faict  lever  l'acte  de  sa  protestation  ; 
aussy  ay-jc  moy.  J'entens  que,  depuys  mon  arrivée,  les  confédérez 
dudict  seigneur  le  vejllent  et  tiennent  guet  toute  la  nuyct  avec 
cent  hommes,  craingnans  que  j'aye  charge  (comme  ilz  font  courrir 
leTruyct)  de  le  faire  emmener  d'icy  par  force.  Plusieurs  des  gueus, 
et  principallement  les  riches,  vouldroient  bien  qu'il  fut  arrière 
d'icy,  et  peu  desdicts  riches  ont  hantise  avec  luy,  de  poeur  qu'il 
ne  leur  demande  quelque  finance.  Geulx  qui  sont  plus  familiers 
avec  luy  sont  gens  débausez  (')  et  de  peu  d'estoffe,  avec  lesquelz  il  se 
treuve  souvent  en  leurs  jardins  à  butes  ('),  où  il  tire  et  boit  avec 
eulx,  crians  vive  les  gueus. 

Quant  au  magistrat,  j'entens  l'escoutette,  burgmestres  et 
eschevins ,  je  les  treuve  tous  bons  catholicques ,  qui  ne  désirent 
sinon  l'absence  dudict  seigneur,  encoures  qu'ilz  debvroient  bazar- 
der leurs  vyes,  mais  ne  treuvent  moyen  pour  ce  faire,  sans 
alboroter  (^)  et  mectre  en  armes  toute  la  ville,  de  tant  que  les 
gueus  sont  les  plus  fortz,  qui  gardent  les  portes,  et  y  sont  en  plus 
grand  nombre  que  lesdicts  catholicques.  La  commune  voix  et 
opinion  est  que,  si  monseigneur  le  prince  d'Oranges  le  vouldroit 
admonester,  par  ses  lettres,  de  se  retirer  d'icy,  qu'il  y  obéyroit  : 
que  seroit  la  voye  la  plus  convenable. 

Quant  &  mon  plus  long  séjour  icy,  me  semble,  k  correction , 
superflu  :  par  quoy  je  supplie  très-humblement  qu'il  plaise  h 
Vostre  Altèze  me  donner  congié  pour  m'en  retourner ,  de  tant 


(i)i4tott/,  avec. 

(*)  Débausez,  débauchés. 

(>)  Jardins  à  tmtes,  jardins  où  Ton  tirait  9  Tare  ou  à  Parquebuse. 

(^)  Alboroter,  soulever,  de  Pespagnol  aiborotar. 

it.  ao 
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mesmes  que  le  magistrat  m'a  promis  qu'ilz  adverUront  volentiers 
mons^  de  Meghem  de  toutes  les  occurrences,  et  tiendront  bonne 
correspondance  avec  luy.  J'actenderay  sur  ce,  par  les  premières, 
le  bon  plaisir  de  Vostredicte  Altèze. 

A  tant,  Madame,  me  recommandant  très*humb]em«it  k  la 
bénigne  grâce  de  Vostre  Altèze,  je  prie  le  Créateur  octroyer  à  icdk, 
en  santé,  très-longue  et  heureuse  vye.  De  Amsterdam,  le  xiiîj^jour 
de  mars  4566. 

De  Vostre  Altèze  très-humble  et  très-obëyssant  serviteor, 

Jacques  de  La  Torre. 
Suscription  :  A  Madame. 

^^ 


xrv. 


Lettre  du  secrétaire  de  La  Torre  à  la  dtéchesse  de  Parme^  faisant 

suite  aux  deux  précédentes  ('). 


,/4^44V  V*  JJX  4fé»  Amstbbdaii,  15  HAIS  1966  (1567,  n.  sK). 


Madame,  depuys  mon  arrivée  en  ce  lieu,  j'ay  escript  par  deux 
fois  à  Vostre  Altèze,  assavoir  :  les  xiij*  et  xiiij"  jours  deoe  mois.  Et, 


(*)  Comme  on  Ta  vu  ci-dessus,  p.  569,  note  2,  Brederode  fit,  quelques 
jours  après,  arrêter  La  Torre,  et  saisir  ses  papiers. 

La  duchesse  de  Parme  écrivait  ou  Roi,  le  12  avril  :  «  Ledict  de  Brederode 
«  demeure  toujours  à  Amsterdam,  sans  s*en  vouloir  départir,  quelque  chose 
»  que  I*on  luy  ayt  commandé  de  la  part  de  Vostre  Majesté  et  myenne,  don- 
»  nant  plusieurs  paroles  assez  belles ,  ausquelles  ne  samblent  ses  faietz 
»  aulcunement  correspondre.  Il  avoit  requis  le  prince  de  Gavres  d*interoéder 
»  vers  moy  pour  son  appointement  :  sur  quoy  Ton  avoit  pooijecté  kj 
»  quelques  articles  qui  n*avoient  esté  résoluz.  Et,  comme  cependant  soot 
»  survenues  les  lettres  de  Vostre  Majesté  de  non  accorder  ny  traieter  avec 
»  personne,  les  choses  sont  demeurées  derrière  :  néantmoins ,  il  samblereit 
»  à  moy  que  Vostre  Majesté  luy  pourroit  bien  accorder  les  mesmes  artides 
B  conceuz,  pour  éviter  la  dépense  etdégast  que  ce  seroit  au  pays  de  Hollande, 
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combien  les  affaires  d'iey  sont  encoires  au  mesme  estât  depuys 
mes  dernières,  toutesfois,  pour  en  ce  obéyr  au  commandement  de 
Vostre  Altèze  de  Fadvertir  d'heure  h  aultre  de  ce  que  je  puys 

« 

•  de  y  mener  quelque  armée  ou  gens  de  guerre,  pour  le  faire  sortir  et 
»  déplacer  dudict  Amsterdam,  et  luy  forcer  sa  ville  de  Vianen.  Vostre 
»  Majesté  en  pourra  faire  comme  elle  jugera  convenir  pour  son  service.  Si 
»  est-ce  que  je  ne  laisseray  cependant  le  poursuivre  de  près,  et«  aï  jepuis, 
»  le  déchasser  dudict  Amsterdam,  et  m'asseurer  de  ladicle  ville  de  Vianen  • 
»  envoyant,  par  ceste  occasion  ,  a  Vostre  Majesté  ung  verbal  du  secrétaire 

•  de  La  Terre,  contenant  son  eschappemenl  hors  de  ladicte  ville  de  Amster- 
»  dam,  aussy  le  traictement  qu*il  a  receu,  y  estant,  d'aulcuns  gentilshommes 
o  -et  confédérés.  • 

La  correspondance  de  la  duchesse  de  Parme  avec  le  comte  de  Megbem 
nous  apprend  les  conditions  de  Tappointement  qui  avait  été  projeté  avec 
Brederode.  Le  19  avril,  Marguerite  d*Autriche  écrit  à  Meghem  «  que,  sur 
»  Pinstance  qu'il  (Brederode)  a  faict  faire  envers  elle,  par  quelques  ungs  de 

•  ces  seigneurs,  elle  luy  a,  entre  autres,  faict  déclairer  qu'il  eust  h  sortir  la 
»  ville  d'AmsteIredammc,  la  remectre  entièrement  en  l'obéissance  et  povoir 
i>  de  S.  M.,  casser  tous  ses  gens  de  guerre,  et  remectre  la  ville  de  Viane 
»  entre  les  mains  de  S.  M.,  en  y  laissant  entrer  telle  garnison  qu'elle  trou- 
»  veroit  convenir  ;  se  remectant  entièrement  en  la  miséricorde  d'icelle  Sa 
»  Majesté;  se  retirant  hors  le  pays;  jouissant  du  revenu  de  son  hien,  jusqucs 
»  h  aultre  ordonnance  de  S.  Bf.  »  Elle  lui  écrit,  le  22  du  même  mois  :  «  Entre 
»  aultres  conditions  proposées  an  S'  de  Brederode,  de  partie  desquelles  avez      .    i     1 9'  ^ 
»  esté  adverti,  estoit  qu'il  eust  à  recepvoir  garnison  du  Roy  en  la  ville  de   ^  '^'^^Itft^  ^ 
»  Vianen.  Or,  à  ce  qu'il  m'a  écrit  et  faic(  dire  par  mon  cousin  le  coule      '         >*^ 
»  d'Egmond,  il  seroit  content  d'accepter  et  ensuyvre  toutes  les  «'lultrcs  con- 
i>  ditions,  hors  mise  ceste  de  Tacceptation  de  garnison,  laquelle  il  supplie 
n  estre  modérée  .  ce  que  luy  ay  faict  déclairer,  par  mondîct  cousin,  ne  povoir 
»  faire,  et  que  partant  il  s'y  accommode,  luy  assignant,  s'il  le  faict,  deux 

•  fois  vingt-quatre  heures  pour  licentier  ses  gens  de  guerre,  les  faire  séparer 
»  et  retirer.  » 

Brederode  quitta  Amsterdam  le  2S  avril.  Dans  une  lettre  datée  d'Anvers,  le 
5  mai  1567,  la  duchesse  de  Parme  mande  au  seigneur  de  Noircarmcs  qu'elle  a 
des  nouvelles  certaines  <«  que  le  seigneur  de  Brederode  est  parti  d'Amsterdam, 
«  avec  sa  femme  et  toute  sa  suyte,  en  trois  batteaux,  vers  Embden  (selon  que 
«  se  bruit),  m'ayant,  par  une  sienne  de  sa  propre  main,  du  xxv«  dudict 
f»  apvril,  signiGé  sa  retraicte  hors  les  pays  du  Roy,  mon  seigneur,  et,  prenant 
»  t:ongé  de  moy,  remis  à  ma  discrétion  tout  son  bien.  »  (Archives  du  Royaume, 
papiers  d'Etat.) 


( 
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entendre,  ay  bien  voulu  advertir  ieelle  Vostre  Altèze  que,  Teu  le 
reSuz  de  mons'  de  Brederode,  faict  tant  au  magistrat  que  à  moy, 
de  départir  d'iey,  semble  que  les  affaires  se  commencfaent  de  plus 
en  plus  à  troubler  :  car,  par  la  secrète  venue  et  assemblée  des  gens 
vers  ledict  seigneur,  chascun  commenche  h  perdre  couraige  (je 
parle  des  bons),  et,  au  contraire,  les  mauvaise  parler  plus  fière- 
ment et  arrogantement  qu'ilz  ne  souloient,  mais  à  semer  brujct 
que  icelluy  seigneur  est  le  plus  proche  pour  estire  conte  d'Hollande, 
et  qu'il  le  sera  de  brief,  et  semblables  folz  propos  ;  attirans  ainsi 
le  populaire  à  sa  dévotion  :  dont  ledict  magistrat  crainct  que  bien- 
tost  ilz  mectront  en  oeuvre  et  déclaireront  leur  mauvaise  inten- 
tion ;  et  de  jour  k  aultre  actendons  le  coup.  A  cause  de  quoy, 
foelluy  magistrat  est  tant  désolé,  que,  s'il  n'estoit  pour  leur  ser- 
ment et  le  service  de  Sa  Majesté,  il  ne  feroit  icy  plus  longue 
demeure.  Vostre  Altèze  pcult  considérer  auquel  dangier  je  suys, 
et  principallement  estant  eu  hayne  audict  seigneur  de  firederode 
et  ses  confédérez,  pour  la  charge  que  j'ay  eu  vers  luy. 

J'ay  communicqué  bien  au  long  avec  lesdiets  du  magistrat,  pour 
regarder  s'il  n'auroit  moyen  d'eulx  ayder  de  la  personne  et  geas 
de  raons'  le  conte  de  Meghem.  Et,  après  avoir  sur  ce  eu  plusieors 
et  divers  propos  et  disputes  (combien  que  chascun  d'eulx  voul- 
droit,  désireroit  et  souhaitteroit  bien  que  ledict  S*^  de  Meghem  y 
fut  avec  une  de  ses  compaignies,  laquelle  seule  soufiiroit  i  domp- 
ter et  suppéditcr  les  aultret,  comm'ilz  disent) ,  ne  trouvons  et  ne 
voyons  aulcune  apparence  pour  l'avoir  et  admectre  icy,  pour 
i'estroite  et  vigilante  garde  que  l'on  tient  aux  portes,  dont  la  plus- 
part  des  gardes  sont  gueux.  Aussy,  n'oseroient  sur  ce  communic- 
quer  ou  practicquer  avec  les  bons  et  catholicques,  de  peur  que, 
si  la  chose  fût  découverte,  de  mectre  le  tout  en  armes,  et  par  œ 
ruyner  toute  la  ville.  D'aultre  part,  le  nom  dudict  S*"  de  Meghon 
est  icy  tant  odieulx  aux  gueux,  que,  en  le  nommant  seullement, 
bu  faisant  courre  un  légier  bruyct  de  sa  venue  icy,  souffiroit  pour 
foire  une  bien  dangereuse  esmotion  par  toute  la  ville.  Par  quoj 
n'avons  nul  espoir  de,  de  ce  costé,  povoir  avoir  aulcnn  eonfort  oo 
secours,  et  ne  sçavons  aultre  remède,  sinon  que  ledict  seigneur  de 
Brederode  se  vueille  partir  d'icy  :  k  quoy  (veu  sondict  refiuz) 
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personne  seauroit  faire  meilleur  office  que  monseigneur  le  prince 
d'Oranges,  comme  chascun  en  a  ferme  opinion.  Quoi  considéré, 
ledict  magistrat  est  dâibéré  à  ce  soir  despescher  ung  de  leurs 
eschevins  vers  ledict  seigneur  prince,  à  la  fin  que  dessus,  et,  en 
cas  qu'il  n'y  peult  de  luy  consuyvre  aulcun  confort,  de  racourir 
vers  Yostrc  Altèze,  pour  le  tout  luy  remonstrer,  et  obtenir 
quelque  convenable  remède  pour  demeurer  et  conserver  leurs 
bourgeois  à  repos  et  transquillité  :  mais  je  me  doubte  grandement 
que  ledict  remède  viendra  tard,  et  que  cependant  ledict  seigneur 
de  Brederode  aura  faict  sa  main,  et  le  tout  mis  en  trouble,  k 
l'extrême  ruvne  de  ceste  bonne  ville. 

Et,  pour  ce  que  journellement  accourent  vers  ledict  seigneur  de 
Brederode  plusieurs  estrangiers,  tant  de  Frize  que  d'ailleurs,, 
incogneuz  et  desguysez,  me  semble  (à  l'humble  correction  de 
Vostre  Altèze)  qu'il  seroit  expédient  de  faire  ung  placcat  adressant 
à  l'escoutette  et  magistrat  de  ceste  ville,  par  lequel  leur  seroit 
defiendu  de  n'admectre  nulz  en  ceste  ville,  de  quelque  estât  ou 
condition  ilz  fussent,  sans  apporter  dcue  certification  du  magistrat 
du  lieu  dont  ilz  seroient  partyz,  tesmoingnant  la  cause  de  leur 
venue  vers  cestedicte  ville  :  par  où  se  pouroient  excluire  plusieurs 
qui  (h  présent,  soubz  prétext  d'estre  marchans)  y  viennent  jour- 
nellement. 

J'ay  admonesté  ledict  magistrat  de  vouloir  tenir  bonne  corres- 
pondence  avec  ledict  S'  de  Meghem.  Et,  combien  que,  au  commcn- 
chement  de  ma  venue,  ilz  scmbioient  à  ce  assez  enclins,  toutesfois 
depuys  m'ont  déclairé  qu'ilz  ne  le  oseroient  faire,  de  peur  que,  si 
leurs  lettres  fussent  prinsea  par  les  confédérez  dudict  seigneur  de 
Brederode  (ayant  partout  escoutettes  (')  et  espycs)  ou  aultrement^ 
il  fiit  sceu  qu'ilz  escripvoient  à  luy,  et  réciprocquement  luy  à  eulx, 
de  causer  ung  trouble  irrémédiable.  Et  aussy  ne  voyent  que  ceste 
intelligence  leur  puysse  porter  aulcun  prouffict ,  ains  grand  mal , 
comme  dict  est,  puisqu'ilz  ne  se  peulvent  ayder  aulcunement  de 
luy,  ny  de  ses  gens  ;  me  requérant,  à  tant,  faire  sur  ce  leurs  excuses 
vers  Vostre  Altèze. 

(')  Eêcotttettes,  ceux  qui  faisaient  le  guet  ;  espycs,  espions. 
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A  tant,  Madame,  me  recommandant  très-humblement  à  la  bonne 
grâce  de  Yostre  Altèze,  je  prie  le  Créateur  donner  à  icelle,  en 
santé,  très-longue  et  très-heureuse  vye.  D'Amsterdam,  le  xV  de 
mars  1566. 

De  Vostredîclc  Alti'zc  très-humble  et  très^obévssant 
serviteur, 

Jacques  de  La  Torre. 

Suscription  :  A  Madame. 
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LETTRES  INÉDITES 


DB 


LA  DUCHESSE  DE  PARME  AU   COMTE  DE  MEGIIEM 
ET  AU  SEIGNEUR  DE  NOIRCARMES('). 


■I  I  I  i    II 


BnexEiLEs ,  2't  aojjv  15(i6. 


r. 

Au  canite  de  Megheni,  sur  ce  qu'elle  négocie  avec  les^  gentils^ 

homines  confédérés.  j   ^     c 

.   Mon  cousin ,  ce  m'est  accroissement  de  regret  et  marrissement 
de  coeur,  d'entendre,  par  votre  lettre  du  xxj»  de  ce  présent  mois, 

(')  Charles  de  Brimeu,  comte  de  Meghem,  seigneur  d^HumbercourC,  chevalier 
de  la  Toison  d'Or,  maitra  de  Piurtillcrie  aux  Pays- Ras,  gouverneur  et  capitaine 
général  des  duché  de  Gueldrc  et  comté  de  Zutphen,  était  entré  dans  la  ligue 
des  seigneufs  contre  le  cardinal  de  Granvelle  ;  mais,  depuis,  il  se  sépara  d*eux 
el  se  lia  avec  Berlaymont,  dont  le  fils  puîné,  Lancelot,. seigneur  de  Bcauraing, 
épousa,,  en  1{$72,  sa  nièce  et  son  héritière.  11  devint  Pun  des  plus  passionnes 
serviteurs  du  Roi,  et  Pun  des  plus  fougueux  adversaires  des  nouvelles  idées 
religieuses  et  politiques  ;  il  hlàma  le  compromis  et  la  requête  des  confédérés  : 
aussi  était^^il  détesté  du  peuple.  11  ne  Tignorait  pas  :  invité  par  la  gouver- 
nante i  se  rendre  à  Bruxelles,  où  elle  avait  convoqué  tous  les  chevaliers  de 
rOrdrc,  au  mois  d*aoûtl566,  il  lui  répondait:  «Je supplie  très-humblement 
I»  à  Vostre  Altèze  m*en  tenir  pour  excusé,  car  je  ne  vouldrois,  pour  donner 
»  asseurancc  à  leurs  personnes  (des  gentilshommes  conCédércs)  faire  sacrifier 
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que  le  feu  commence  à  se  bouter  et  descouvrir  en  vostrc  gouver- 
nement, lequel  je  vous  prie  esteindre  par  les  plus  eonvettablcs 


«  la  mienne,  et  ne  pense  entrer  en  nulle  ville  de  Br&bant,  jusques  que  cette 
■  borrasque  soit  passée,  car  je  suis  adverti  de  tous  oostez  qu*ilz  me  veuillent 
»  tous  avoir  mort,  et  mon  grand-père  (Guy  de  Brimeu,  décapité  à  Gcod 
»  en  1477)  me  sert  a&sez  de  exemple  de  ne  me  mettre  en  la  miséricorde  de 
1»  ce  peuple  enragé.  »  (  Voy.  la  Correspondance  de  Philippe  II  sur  Us  affaira 
des  Pays-Bas,  etc.,  t.  1,  p.  4i2.) 

Le  comte  de  Meghem  entretenait  avec  la  duchesse  de  Parme  une  cor- 
respondance intime  et  très-suivie ,  qui  s*est  conservée  aux  Archives  da 
Royaume,  et  qui  forme  Tune  des  collections  dedocumeuts  les  plus  précieu- 
ses que  nous  ayons  pour  Thistoire  des  événements  des  années  1S66  et  1507. 

Quelques  traits,  empruntés  à  cette  correspondance,  serviront  à  le  faire 
connaître.  11  écrivait  à  la  duchesse  de  Parme  : 

Le  13  octobre  1560  :  «  Je  désirerois  bien  sçavoir  comment  que  Vostre 
n  Altèze  se  treuve  avecq  ces  aultres  seingneurs,  car,  sy  on  veult  encoirt*s 
»  procéder  de  dissimulation,  depuis  que  le  iloy  at  mandé  ce  qu'il  at  foicl, 
»  nous  nous  perdrions  tous  (*).  .  .  » 

Le  25  octobre,  au  sujet  de  la  prétention,  que  formait  la  dame  de  Battem- 
bourg,  d'avoir  seule  la  juridiction  ordinaire  en  cet  endroit  :  •  Madame,  il  me 
•  fasche  doresnavant  que  les  choses  vont  de  ceste  fachon.  Si  Vostrc  Allèiele 
n  trouve  conseillable,  veu  que  les  pouvres  vilains  du  pays  de  Bateubordi  se 
»  viennent  plaindre  tous  les  jours  en  ccste  ville  (Nimègue),  affîn  qu^oo  leur 
»  veuille  maintenir  en  leur  vieille  religion,  j^envoieray  cincquanle  harqoe- 
»  bousiers  audict  Batenborch,  et  fcray  en  une  nuyct  prendre  tous  les  prédi- 
n  canls,  dont  il  y  en  at  trois  calvinistes,  et  les  feray  amener  icby,  pour  iaire 
»  leur  procès,  ou,  sy  Vostrc  Altèze  le  trouve  mieulx,^'^  les  feray  tousaitacher 
»  à  ung  arbre,  et,  après,  madame  de  Batenborch  pourra  venir  disputer  de  sa 
»  jurisdiclion  !  » 

Le  5  mars  1 567,  d*Utrecht  :  «  Madame,  j*entens  par  ycy  (je  ne  sçay  s*i]  est 
"  vray)  que  aulcungs  de  ces  seigneurs  ont  syngné  ce  sermantquej'ay  singoc 
V  avecque  les  aultres.  Quelque  serment  qu^il  se  fâche,  ny  quoyque  Ton  saclH; 
»  dyre  à  Vostrc  Altèze,  Vostre  Altèze  se  tienne  tousjours  asseurce  de  cesle 
»  ville  et  citadelle,  car  Vostre  Altèze  s^asseure  qu^aveeq  cechy,  Vostre  Altèie 
»  leur  ast  donné  ung  terrible  coup  de  baston.  » 

Le  7  mars,  d'Utrecht  :  « Quand  à  oster  les  armes  aux  gheulx  de  eesie 

»  ville,  je  feray  comme  Vostre  Altèze  me  commande,  et  ay  desjà  donné  charge 
u  aux  bourgmestres  qu*ilz  facent  faire  le  serment ,  tel  comme  Vostre  Allèie  a 

(*)  La  gouvernante  répoiidil  sor  ce  |>oint  :  a  Atcc  monsieur  d^Egm«nd*c»lâal  prtealaacat 
M  iry,  ne  voy-je  que  je  sojc  aullreneni  que  quand  voas  y  csliés.  v 
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moyens  dont  pourrez  vous  adviser,  sans  causer  altération,  puysque 
l'on  est  pour  s'aecorder  avec  ceste  noblesse  confédérée,  à  laquelle 
s'est  déclalré  que  Sa  Majesté  a  escript  d'estre  oontente  que  l'inquî- 
sitîon  cesse,  et  que  soit  faict  nouvel  placcart,  et  que,  par  le  pre- 
mier. Sa  Majesté  me  doibt  faire  entendre  sa  résolution  si  ce  sera 
par  convocation  des  estatz  géoëraulx,  et  que  je  suys  contente  les 
asseurer,  puysque  Sa  Majesté  me  l'a  aussy  consenti ,  me  donnant 
l'authorité  de  la  formeet  manière  comme  je  trouveroyeconvenir(*). 


•  escript,  ù  tous  les  gheuU,  tant  genlilzbommes  que  bourgeois,  et  qu^ilz 

•  mecteiit  par  escript  les  noms  des  refusans;  aussy  je  fcray  puis  après  faire 
»  commandemeDt,  sur  peine  de  la  bart,  qu^ilz  apportent  leurs  armes  sur  la 
M  maison  de  la  ville,  et  de  là  les  feray  amener  sur  la  citadelle,  peur  après  eu 
A  faire  comme  Vostre  Altèse  en  ordonnera.  Je  me  doubte  fort  que,  eucoires 
w  qu^ilz  faccnt  Icdict  serment,  qu^ilz  n*cn  tiendront  rien,  car  ils  disent  déjà, 
»  pour  ung  commun  proverbe,  entre  eulx  :  een  gedrongen  eedt  is  Godt  leei. 

•  Par  quoy,  si  Vostre  Altcze  me  veult  croire  (encoires  qu^ilz  le  facent),  sy 
»  leur  ferois  oster  les  armes.  » 

Enfin,  le  M  avril,  à  propos  de  la  rëduction  de  Bois-le-Duc  et  d*Anvers  : 
«  Madame,  tous  les  gras  oisons  s*envolent,  et,  sy  Vostre  Altèze  vCy  donne 
»  ordre,  il  ne  nous  demeurera  que  les  maigres;  et  cculx  qui  s*enfuitint 
9  d^Anvers  et  £ois-le-Duc  vont  au  pays»  de  Clèves  et  lii  entour  :  par  quoy  il 

•  seroit  bon  (à  très-humble  correction)  que  Vostre  Altèze  y  pourveust.  • 
J^ai  extrait,  de  la  volumineuse  correspondance  de  la  duchesse  de  Parme 

avec  le  comte  de  Meghem,  plusieurs  lettres  de  la  gouvernante  concernant  le 
prince  d*Orange,  et  d^autres  qui  jettent  beaucoup  de  jour  sur  le  caractère  de 
Marguerite  d^Autriche,  ainsi  que  sur  la  politique  qu^elle  adopta,  depuis  le 
fameux  accord  conclu  avec  les  gentilshommes  confédérés,  au  mois  d*août  1506; 
accoH  dont  Tinterprétation  donna  lieu  à  des  dissidences  graves  entre  elle  et 
Guillaume  le  Taciturne. 

Par  le  même  motif,  je  publie  aussi  quelques  extraits  de  sa  correspondance 
avec  le  seigneur  de  Noircarmes. 

Philippe,  seigneur  de  Ste-Aldegonde,  de  Noircarmes,  de  Maingoval,  de 
Bugnicoart,  etc.,  commandeur  de  Tordre  d*Alcantara,  grand  bailli  et  capitaine 
de  St-Omer,  nommé,  lors  du  départ  du  marquis  de  Bcrghes  pour  TEspagnc, 
en  1566,  lieutenant,  capitaine  général  et  grand  bailli  de  llainaut,  gouverneur 
de  Valcnciennes  et  de  la  citadelle  de  Cambray,  ad  intérim,  avait,  comme 
Meghem,  embrassé  ouvertement  le  parti  du  Roi.  La  duchesse  de  Parme  rem- 
ploya &  réduire Tournay  et  Valcnciennes;  elle  l'envoya  ensuite  en  Hollande. 
Il  eut  nue  grande  part  aux  affaires,  sous  le  gouvernement  du  duc  d*Albe. 

0  Voy.,  dans  la  Cwretpondancc  de  Philippe  II  sur  les  affaires  des  Pays- 
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Quoy  attendu,  se  leur  est  proposé  qu'ilz  ayent  à  me  donner  la  foy 
qu'ilz  ne  feront  ny  pourchasseront  rien  contre  Sa  Majesté,  pays  ny 
subjectz,  directement  ny  indirectement,  aîns  s'employeront,  comme 
bons  et  loyaulx  subjectz  et  vassaulx,  d'ayder  de  tout  ]eur  povoir 
cmpescher  les  troubles,  émotions  et  tumultes  présens,  et  que  les 
saccagemens  et  pilleries  des  églises,  cloistres  et  monastères  eo  tous 
lieux  cessent ,  aydanl  k  chastier  ceulx  qui  ont  faiet  tdz  sacrilèges 
et  abominations;  de  faire  mectre  jus(')  les  armes  prinses  par  le 
peuple  ;  de  faire  leur  myeulx  et  tous  offices  pour  empescher  que 
les  presches  ne  se  facent  es  lieux  où  elles  n'ont  esté  faictes,  et,  es 
lieux  où  de  faict  elles  se  sont  faictes ,  cmpescher  que  on  n'use 
d'armes ,  scandale,  ny  désordre  publicq.  Voylà ,  mon  cousin,  le 
substantial  de  ce  que  se  traicte  :  dont ,  si  aulcun  accord  se  con- 
clut, en  serez  adverti.  Et,  à  tant,  etc.  De  Bruxelles,  le  xxiîij^  jour 
d'aoust  1566. 

Vostre  bonne  cousine. 


II. 


Au  comte  de  Meghem,  sur  l'accord  fait  avec  les  gentilshommes 
confédérés;  la ptvmesse supplémentaire  quelle  leur  a  dimnée; 
le  regret  qu'elle  a  eu  de  celle-ci,  le  projet  qu'elle  avaii  formé  de 
se  retirer  à  Mons,  et  dont  on  a  empêché  l'exécution. 


y 


AO.  M  M  O;,  jk  ^lé^  B.UXELLES,  26  AOUT  1866. 


Mon  cousin,  vous   avez,   par   mes  dernières,   entendu  la 
substance  des  articles  d'accord  qui  se  traictoit  avec  les  gentilz- 

Boij  t.  1,  p.  423,  la  protestation  que  Philippe  11  Gt,  par-devant  notaire,  It 
9  août  1566,  que,  comme  il  n^avait  pas  accordé  cette  autorisation  libremeot, 
ni  spontanément,  il  n^entendait  pas  élrc  lié  par  elle. 
(')  Mectre  jnêf  mettre  bas. 
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hommes  confédërez;  lequel  s'est  enfin  faict  ensuyvant  iceulx;  et 
m'a-l'on  mené  si  avant,  que  j'ay  esté  contente  (|ue,  parles  seigneurs 
traitans  ledict  accord,  Aist  dict  ausdicts  confédérez,  ou  leurs 
députez,  pour  esdarcissement  des  susdicts  articles,  que,  enmectant 
jus  les  armes  par  le  peuple,  es  lieux  où  de  faict  se  font  les 
presches,  et  se  contenant  sans  faire  scandale  ou  désordre,  on 
n'usera  de  force  ny  de  voye  de  faict  contre  eulx,  èsdicts  lieux, 
nj  en  allant,  ny  en  venant,  tant  que  par  Sa  Majesté,  à  l'advis  des 
estatz  généraulx,  sera  aultrement  ordonné,  et  par  telle  condition 
qu'ilz  n'empescheront  aulcunement,  en  manière  que  ce  soit,  la 
religion  catholicque,  ny  l'exercice  d'icelle,  ny  feront  contre  l'église 
ou  les  ministres  d'icelle ,  ains  laisseront  librement  user  les  catho* 
licques  de  leurs  églises,  en  la  forme  et  manière  que  du  passé.  Je 
puys  bien  vous  asseurer  que  ne  sçauriés  jamais  estimer  le  regret 
et  crèvecoeur  que  j'ay  de  cecy  :  à  quoy  véritablement  je  puys  bien 
dire  que  l'on  m'y  a  forcé,  me  mectant  en  avant  que,  sans  cela, 
aussy  bien  iroit^l'on  aux  presches,  et  ave«  armes  et  désordre,  et 
continueroit-l'on  à  destruyTe  les  églises  et  monastères,  voires 
viendroit-l'on  à  massacrer  les  gens  d'église  et  rellgieulx,  et  du 
tout  extirper  la  religion  catholicque  et  exercice  d'icelle,  par  ce 
pays,  sans  qu'il  y  eust  aultre  remède,  fors  ce  que  dessus.  Et,  par  le 
mesmCy  m'a-l'on  fait  consentir,  hier  matin,  que  le  peuple  de  ccste 
ville  (lequel  commençoit  à  tumultuer  pour  sortir  aux  presches 
envers  Vilvorde,  et  estoit  desji  amassé  par  milliers  sur  le  Marché, 
sans  vouloir  entendre  remonstrance  ny  prières  que  leur  feit  mon 
cousin  le  conte  de  Mansfelt,  lequel,  à  ma  requeste,  a  bien  voullu, 
pour  quelques  jours,  prendre  la  charge  de  l'ordre  et  du  guet  et 
garde  de  ceste  ville),  tenant  propos  et  faisant  démonstration  de 
violence,  allast  ausdictes  presches,  promectant,  parmy  ceia, 
ledict  peuple  que  ce  seroit  sans  armes  et  désordre,  et  qu'en  ceste 
ville  ne  se  feroit  presche,  ny  se  toucheroit  h  église  quelconque,  ny 
gens  ecclésiastiques,  et  que,  pour  l'entretènement  de  cela,  il 
mectroit  sa  vie,  ayant  confirmé  ceste  promesse  par  serment, 
auquel  toutesfois  je  ne  fay  fondamment  ny  arrest,  ayant,  par 
exemple  de  ceulx  de  la  ville  d'Ypre,  lesquelz,  deux  jours  après 
avoir  faict  pareil  serment  à  mon  cousin  le  conte  d'Ëgmond, 
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oppellarent  inesnies  dedans  la  ville  ceulx  qui  y  destruysareot  et 
pillarent  les  églises)  eloistres  et  monastères,  combien  avant  il  sV 
fault  fier  :  ce  que  cognoissant,  et  ayant  eu  plusieurs  adverteoces 
que  Ton  avoit  résolu  et  déterminé  de  faire  icy  tout  le  mesme  qui 
s'est  faict  en  Anvers,  voires  prescher  sur  les  bailles  de  la  court  et 
sur  le  Marché  de  ccste  ville,  commencer  le' massacre  des  gens 
d'église,  et  mectre  les  mains  à  quelques  ministres  de  Sa  Majesté,  et 
que  ma  personne  ne  seroit  asseurée,  j'estoye,  vendredy  matin,  toute 
preste  pour  monter  à  cheval  et  m'en  aller  &  Mons  :  ce  que  me  fust 
cmpesché,  et  ne  me  cust-l'on  laissé  sortir  la  ville,  <x)mme  je  croy 
que  encoires  ne  feroit-Fon  (*).  Je  vous  mercie  bien  de  Tadvertis- 
sèment  du  contenu  en  vostre  lettre  du  xxiij"  de  ce  mois,  escripte 
par  main  de  secrétaire,  et,  eomme  vous  ay  desjà  diet,  vostre  venue 
Icy  n'est  présentement  nécessaire.  Â  tant,  mon  cousin,  etc.  De 
Bruxelles,  le  xxvj**  jour  d'aoust  1566. 

Vostre  bonne  cousine. 


m. 

I 

Au  conite  de  Meghenij  sur  le  refus  de  ceux  de  Nknègue  de 
recevoir  sa  compagnie  d'hwnmes  d'amies  ;  les  prêches  faits 
en  cette  ville;  rimpression,  en  gueldroiSy  des  lettres  d'assu- 
rance damnées  aux  confédérés^  et  la  convocation  des  états  de  sa 
province, 

J^  Bruxelles,  Il  septembre  1560. 

Mon  cousin ,  ayant  veu  ce  que  m'escripvez  par  voz  lettres  des 
second,  v,  vj  et  vij*  de  ce  présent  mois,  je  commenceray  (vous  y 
respondant)  à  vons  dire,  touchant  vostre  compaignie  que  ceulx 

(*)  Voy.  la  Correspondance  de  Philippe  ii  sur  les  affnireu  des  Pafs-Bat, 
t.  i,p.  cxlvetsuiv. 


—  461  — 

de  Nymmegen  refusent  de  recepvoir  en  la  ville,  que,  si  tant  est 
que,  par  remonstrances ,  ne  sçachiés  leur  faire  changer  eeste 
opinion ,  la  pourrez  faire  mectre  par  les  villaiges  allcntour  de 
Arnhem,  comme  escripvez,  jusques  à  ce  que  se  verra  où  elle 
pourra  estre  à  propos  ailleurs. 

Quant  aux  presches  que,  par  celle  dudict  cincquiesme,  escripvez 
se  faire  en  la  commanderie  de  St-Jehan,  dedans  la  ville  de  Nym- 
megen ('),  certes  cela  ne  convient  nullement,  estant  une  nouvellitc 

(')  Dans  une  lettre  du  30  août,  le  eomte  de  Meghem  disait  à  la  duchesse  que, 
n  sa  connaissance,  on  n*aTait  encore  prêché,  dans  les  pays  de  son  gouverne- 
ment,  que  hors  de  la  yille  de  Nimègue  premièrement,  ensuite  dans  la  yiUe, 
et  aussi  hors  des  villes  de  Ruremonde  et  de  Venloo.  Comme  le  prédicant  di*. 
Nimègue  s*était  déjà  retiré,  il  demandait,  au  cas  qu^il  retournât  en  cette  ville, 
ou  que  quelque  autre  y  vint  à  sa  place,  s*il  pourrait  le  faire  prendre,  et  faire 
procéder  contre  lui,  de  même  que  contre  tous  autres  prêchant  en  des  lieux 
où  Ton  n^avait  pas  prêché  jusqu^alors.  Il  demandait,  de  plus,  s^il  ne  pourrait 
empêcher  ceux  qui  avaient  prêché  hors  de  Ruremonde  et  de  Venloo  de  prêcher 
dans  Tintérieur  de  ces  villes  ;  enfin,  s'il  pouitait  assurer  les  villes  que, 
en  procédant  contre  les  prédicants,  il  ne  leur  en  arriverait  aucun  inconvé- 
nient :  «  car,  disait-il,  on  leur  a  fait  croire  que,  en  appréhendant  aulcun 

•  preseheur,  ou  Tcmpeschant,  ilx  viendriont  é  myne  et  aaocagement,  par 
»  où  ilz  sont  tant  intimides  et  ont  telle  crainte  des  gheux,  qu*ila  n^osent 
«  faire  leurs  devoirs.  * 

La  duchesse  lui  répondit,  le  1^  septembre  :  «  Au  regard  des  lieux  où  les 
«  presches  s'esloyent  faictes  actuellement  et  de  faict,auparavant  Taccord,  je 

•  ne  voy  que  puissiez  faire  aultre  chose  que  les  souffrir,  sans  user  de  voye 
I*  de  faict  ny  violence,  tant  qu^il  y  sera  aultrement  remédié,  mais  seulement 

•  aux  champs,  et  es  meames  lieux  qu'elles  ont  cousturoièrement  este  faictes, 
»  et  non  es  villes,  ny  plus  prez,  ii  raccoustumé,.pourveu  que  le  tout  se  face 
»  sans  armes,  scandale,  ny  désordre  publicq.  Que,  si  aulcuns  prédicans  se 
»  ingéroyent  prescher  ailleurs,  vous  les  pourrez  attrapper,  et  en  faire  faire 
»  la  justice,  selon  leurs  mérites  et  que  trouverez  convenir.  Et  pourrez 
»  hardiment  asseurer  les  villes  où  seroyent  appréhendez  aulcuns  prédicans, 
A  ou  empeschant  iceux,  que  non-seulement  ilz  ne  feront  contre  Taccord 
»  donné  aux  gentilzhommes  confédérez ,  ains  conformément  à  icelluy , 
»  s^estant  ces  gentilzhommes  obligez,  par  serment  ftmoy,  de  faire  leur  mieuh 
1»  et  tous  bons  oiBces  pour  empescher  lesdictes  presches  es  lieux  où  elle:» 
»  n*avoyent  auparavant  esté  faictes.  • 

Meghem  répliqua,  le  5  septembre,  que,  diaprés  ces  explications,  combinées 
avec  raccord,  il  ne  savait  ce  qu*il  devait  faire  à  Tégard  des  prêches  qui 
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par  trop  grande,  laquelle  si  peu  se  debvrott  attenter  et  tollërer  de 
par  le  magistrat,  eonune  icelluy  se  deuilleroît  que  auleuue  choqe 
nouvelle  se  introduisist  de  par  le  Roy,  mon  seigneur,  et  y  obycie- 
royenl  ('  )  incontinent  le  traicté  de  Venloe,  après  lequel  se  reecpTant, 
par  feu  le  prince  d'Oranges,  de  par  l'Empereur,  que  Dieu  abaolTe, 
le  serment  des  villes  du  pays  de  Gheldres  et  Zutphen ,  fust ,  à  la 
bretecque  de  chascune  d'icelles,  publié  que,  dès  lors  en  avant,  uag 
chascun  eust  à  vivre  selon  nostre  ancienne  foy  et  religion  catho- 
licque ,  avec  publication  d'ung  placcart  bien  brief  à  ce  propos, 
lequel  Ton  estime  se  trouve  encoires  au  registre  de  la  chancellerie, 
à  Arnhem  :  ce  que  par  tout  le  pays  a  esté  lors  reccu  et  accepté,  et 
depuys  ensuyvy  et  observé  jusques  à  maintenant,  de  sorte  que 
Ton  debvoitbien  y  continuer  jusques  au  remède  général ,  sans 
admectre  et  toUérer  ceste  nouvellité  en  ladicte  ville  :  de  tant 
moings  que,  comme  avez  bien  souvent  entendu,  les  députez  des 
estatz  dndict  pays  de  Gheldres  et  Zutphen,  tant  à  Gand,  au  parle- 
ment de  Sa  Majesté  vers  Espaigne ,  que  icy  vers  moy,  requérans 
que  Ton  ne  employast  les  inquisiteurs  audîct  pays ,  se  ont  tous- 
jours  laissé  entendre  et  promis  qu'ilz  vouUoyent  maintenir  Tan- 
cienne  reb'gion  catholicque,  et  eulx-mesmes  tenir  la  main  au  chastoy 
de  ceulx  qui  y  contraviendroyent  :  sur  quoy  leur  fust  dict  que,  se 
conduisant  ainsy.  Ton  n'auroit  occasion  d'y  envoyer  aulcun  inqui- 
siteur, comme  aussy  n'a  esté  faict  depuys.  Et,  en  ceste  conformité, 
j'escrips  présentement  ausdicts  de  Nymmegen ,  pour  les  mouvoir 
de  faire  cesser  la  presche  en  la  ville,  et  ne  la  y  permectre,  com- 
bien que,  h  ce  que  je  voy  par  les  escriptz  qui  sont  venuz  joinctz  k 
vosdictes  lettres,  les  choses  y  ont  prins  ung  chemin  que  je  double 
ne  se  changera  légièrement.  Je  fay  vous  addresser  mes  lettres 
ausdicts  de  Nymmegen,  afin  de,  après  en  avoir  veu  le  contenu, 
par  le  double  que  j'en  ay  faict  joindre  à  ceste,  les  leur  envoya* , 
s'il  vous  semble  bien  ;  en  tant  que  non,  en  user  comme  trouverez 


avaient  eu  lieu,  depuis  longtemps,  à  Nimcgue,  dans  réglisede  la  coramaii- 
derie  de  St-Jcau,  et  il  demanda  des  instructions  &  la  duchesse. 

C*est  à  celte  dernière  lettre  que  la  gouvernante  répond  iei. 

(')  Obycieroientj  objecteraient. 
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convenir;  comme  atissy  à  ceulx  de  la  ville  de  Elburgh.  Vous  me 
dictes  bien,  par  vostredicte  lettre,  que  Ton  a  longuement  preschc 
en  ladicte  commanderie ,  en  la  ville  de  Nymmegen  ;  mais  vous 
n'exprimez  point  si  cela  s'est  faict  longuement  auparavant  l'accord 
faict  avec  les  confëdërez ,  ou  point,  qui  ftist  le  xxiij"  d'aoust  :  en 
quoy  il  y  a  grande  différence,  et  y  eust-l'on  prins  la  considération 
qu'il  convient ,  si  l'on  eust  sceu  l'ung  ou  l'aultre.  Par  quoy  en 
advertirez,  ne  veuillant  vous  celer  que ,  quand  vous  avez  cscript 
que  se  preschoit  à  Nymmegen ,  s'est  tousjours  entendu  et  estimé 
que  ce  fust  hors  la  ville  (<). 

Touchant  de  faire  imprimer,  en  langaige  gheldrois,  les  lettres 
d'asseurance  données  aux  gentilzhommes  confédérez ,  l'on  a ,  en 
quelques  lieux ,  trouvé  bien  de  point  les  publier,  pour  la  grande 
liberté  que  ung  chascun  pourroit  prendre  quant  à  la  religion  :  là 
où  toutesfois  vous  semblast  qu'û  fîist  bien  là ,  je  m'en  remectz  à 
vous,  vous  advertissant  seullement  que  enchargez  au  chancellier 
de  avoir  bon  regard  que  le  tout  soit  fidèlement  translaté  du  firan- 
çois  audict  langaige. 

Il  y  a,  après,  l'assemblée  des  estatz  de  vostre  gouvernement , 
laquelle  escripvez  estre  adverti  que  serez  requis  de  faire ,  vous 
trouvant  doubteux  de  m'y  donner  advis.  Certes,  en  ayant  icy  esté 
délibéré  en  conseil ,  se  trouve  que  ceulx  de  Gheldres  ont  beaucoup 
naoings  d'occasion  de  s'empescher  et  travailler,  en  cest  endroict, 
que  nulz  autres  estatz,  n'ayants  ny  l'inquisition,  ny  placcartz  telz 
que  aultres,  ains  ung  particulier,  conforme  à  celluy  du  temps  d^ 
feu  le  duc  Charles  d'Egmond,  qui  y  a  esté  observé  jusques  à  main- 
tenant. Et,  ayant  quelques  aultres  estatz  de  par  deçà  requis  d'estrc 
convocquez  sur  quelque  remède  à  la  religion,  tant  troublée ,  sur 
quoy  j'ay  pièça  escript  à  Sa  Majesté,  de  laquelle,  selon  qu'icelle 
m'a  donné  espoir,  j'attends  de  jour  à  aultre  sa  résolution,  lesdicts 
estatz  debvriont  bien  se  contenir  en  l'ancienne  façon  de  vivre 


(*)  fifeghem  repondit,  le  li  septembre,  que  le  prcdicant  était  entre  ù 
Nimègue  le  2i  août;  qu*il  prêcha  d*abord  sur  un  petit  cimetière,  près  du 
Vaickhoff,  et  que,  depuis  environ  quinze  jours,  il  avait  fait  ses  prédications 
dansTéglisede  St-Jean. 
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jusques  lors,  afin  que  l'ordre  et  remède  fast  uniforme  partout. 
LesqueOes  raisons,  et  aultres  que  adriserez  k  propos,  me  semble  que 
leur  debyez  représenter  et  remonstrer,  si  tant  sera  qu'ils  vioiignent 
vous  requérir  pour  ladicte  convocation,  afin  que,  s'en  déportons, 
ilz  veuillent  patiemment  attendre  si  peu  de  temps  l'arrivée  de 
ladicte  résolution  de  Sa  Majesté ,  n'ayant  semblé  convenir  leur 
faire  faire  mention  de  la  modération  ,  puysqu'elle  n'est  oicoires 
aggréée  de  Sa  Majesté ,  ains  qu'icelle  y  demande  ultérieur  advis. 
Et  si ,  nonobstant  tous  les  debvoirs  susdicto ,  tant  envers  oeulx 
de  Nymmegen  et  de  Elburgh ,  que  les  députez  des  estatz ,  ung 
chascun  d'enlx  ,  en  son  regard ,  passe  oultre  avec  son  prétendu, 
ayant  par  nous  aultres  esté  faict  ce  que  pour  le  présent  pouvcms, 
serons  tant  plus  excusables  par  cy-aprës  j  sans  veoir  que  il  y  ait, 
pour  maintenant,  que  puissions  davantage,  que  de  remarquer  les 
feçons  de  procéder  des  plus  principaulx  respectivement ,  «t  qui  Oi 
sont,  pour  en  temps  et  lieu,  par  cy-après ,  révocquer  le  tout  eo 
mémoire  :  ce  que  je  vous  admoneste  de  faire.  A  tant,  etc.  De 
Bruxelles,  le  xj*  jour  de  septembre  1566. 

Vostre  bonne  cousine. 


IV. 

^  ^^^^  ^^•'•rilti  comte  de  Meghem,  sur  la  levée  de  gens  de  guerre  que  fait 

le  S' de  Brederode^  et  ce  qu'elle  a  écrit  à  ce  sujet  au  pnùtce 
d'Orange, 

Bruxelles,  29  skptbmbbb  1506. 

Mon  cousin ,  j'ay,  par  vostre  lettre  du  xxvij*  de  ce  mois,  qui 
m'est  venue  sur  le  midy ,  veu  ce  que  m'escripvez  de  la  levée  de 
gens  de  guerre  que  feroit  le  seigneur  de  Brederode  à  Viane  :  dont, 
d'aultre  part,  j'ay  aussy  esté  advertie,  sans  que  toutesfois  l'on  me 
die  de  quel  nombre,  ny  à  quelle  fin.  Sur  quoy  j'escrips  présente- 
ment au  prince  d'Oranges,  afin  d'avoir  son  advis  de  ce  qu*il  luy 
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samble  se  y  debvroit  faire,  et  qu'il  pourvoye  que  les  placcartz , 
naguères  publiez ,  défendans  ces  levées,  se  faisans  sans  charge  ou 
licence  du  Roy,  mon  seigneur,  ou  de  moy,  en  son  lieu ,  et  aussy 
aux  subjectz  de  se  y  mectre  en  service,  soyent  observez  et  entre- 
tenuz.  Et,  quant  à  ce  que  vous  désirez  sçavoir  comment  aurez  k 
vous  reiglcr  en  vostre  endroict,  il  a  samblé  que  se  doibt  attendre 
de  veoir  les  advertences  que  continueront  de  venir  sur  ce  faict,  et 
selon  ce  prendre  après  ultérieure  résolution,  ne  pouvant  estre  que, 
dedans  deux  ou  trois  jours,  ne  s'entende  ce  qu'en  sera.  Et  cepen- 
dant il  sera  bien  que  vous  faictes  tenir  advertiz  les  capitaines  que 
pouvez  avoir  apperoeuz,  pour  estre  tant  plus  prestz ,  si  quelque 
besoing  se  présentoit*  Et,  faisant  aussy  bien  estroictement  observer 
en  vostre  gouvernement  lesdicts  placcartz  contre  eeulx  qui  voul- 
driont  tirer  vers  ladicte  assambléc ,  si  elle  passoit  oultre ,  ayderoit 
aussy  aulcunement  la  empescher.  A  tant ,  etc.  De  Bruxelles ,  le 
xxix*"  jour  de  septembre  1566. 

Vostre  bonne  cousine. 


V. 

Lettre  de  la  duchesse  de  Parme  au  comte  de  Meghem  sur  l'envoi 
quelle  a  fait  du  conseiller  d'Assonleville  au  prince  d'Orange^ 
les  propos  que  ce  prince  lui  a  tenus,  etc.  (')  -^^uti  h  JdJ  V^« 

Bruxelles,  4  octobib  1 566. 

Mon  cousin,  la  cause  pour  laquelle  j'ay  différé  jusques  mainte- 
nant vous  respondre  à  votre  lettre  du  xxix"  de  septembre  passé, 
que  ni'avoit  apporté  vostre  page,  a  esté  que,  ayant  envoyé  lecon- 

(*)  Les  détails  contenus  dans  celte  lettre  suppléent,  jusqu*à  un  certain 
point,  au  mémoire  du  conseiller  d*Assonleyille  dont  nous  avons  regretté  la 
perte.  (Voy.  ci-dessus,  p.  395,  note  i .) 

II.  3i» 
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seilHcir  d'Assonleville  vers  le  prince  d'Oranges  pour  quelques 
affaires,  et  layant  aussy  enchargé  de  luy  toucha  de  ceste  IcYéc 
du  S' de  Brederode  (*),  il  m'avoit  semble  d'entendre  oc  que  ledirt 
conseillier  m'en  rapporteroil ,  avant  que  vous  respondre,  pour, 
ayant  nng  peu  cognu  de  plus  près  les  humeurs ,  selon  eela  me 
rcsouldre  endroict  vostre  responce.  Et  ay  seeu ,  par  le  raf^rt 
dudict  d'Assonleville,  que  ceste  levée  se  fonde  et  excuse  sur  ce 
que  les  sectaires ,  tant  subjectz  propres  dudict  de  Brederode,  que 
aultres  par  là  entour,  luy  mandoyent,  de  jour  à  aultre,  qu'il  eustà 
oster  les  images  des  églises,  le  menaceant,  là  où  il  ne  le  feroit  ou 
le  difîéreroit,  de  l'aller  faire  eulx-mesraes,  et  saccager  le  tout  :  de 
sorte  que,  pour  obvier  à  plus  grand  inconvénient,  il  auroit  forcé- 
ment osté  lesdictes  images ,  et,  cela  faict,  pour  asseurance  de  sa 
ville  et  de  sa  personne,  levé  cent  cincquante  hommes,  sans  qu'il 
y  ait  question  d'ultérieure  levée  :  dont  aussy  je  n'entens  aultres 
nouvelles.  Par  où  ne  sera,  mon  cousin,  encoires  besoing  que  passez 
plus  avant  que  de  tousjours  retenir  apperceuz  (')  vos  capitaines, 
comme  avez  faict  jusqucs  ores.  Et,  selon  que  je  puis  assentir  par 
ledict  rapport  d'Assonlcville ,  se  veult  quasi  prendre  auss>' occa- 
sion de  ceste  levée  du  S**  de  Brederode  sur  si  peu  de  gens  que , 
comme  sçavez,  j'ay  accordé  au  duc  Érich  de  Brunswyck  povoir 
lever  pour  la  garde  de  ses  ville  et  chasteau  de  Woerden ,  s'en 
démonstrant  ledict  prince  d'Oranges  fort  aggravié ,  mesmes  que 
j'eusse  accordé  cecy ,  sans  Ten  préadvertir ,  comme  gouverneur 
d'Hollande,  et  disant  que,  pour  y  estre  ledict  duc  tant  bay,  il  avoit 
opinion  que  le  peuple  se  y  pourroit  altérer,  et  par  aventure  luy 
empescher  l'entrée  desdicts  gens  audict  Woerden  ;  disant  dadvan- 
taige  que ,  comme  il  n'estoit  pas  bien  avec  ledict  duc,  qu'il  ne  se 
vouldroit  trouver  audict  Hollande ,  sans  aussy  estre  armé  :  ce 
qu'il  disoit  ne  povoir  estre  à  moins  de  vj  ou  vij  enseignes  de  gens 
de  pied,  pour  les  répartir  par  tous  ses  gouvememens,  y  adjoustant, 
en  oultre,  combien  c'estoit  au  desservice  de  Sa  Majesté  qu'ieelle 
l'employoit,  par  la  charge  de  retenir  mille  chevaulx  en  waertgeit  : 

.   (')  Voy.  ci-dessus,  p.  388  et  suiv. 
(')  Apperceuz,  prévcnas,  préparés 
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chose  que  aultres  ont  aussy  bien  prédict.  Mais,  Tayant  Sa  Majesti^ 
commandé,  je  n'ay  peu  sinon  obéir  à  son  ordonnance,  veu  mesmes 
que  ledict  duc  en  estoit  préadverti  avant  que  j'envoyasse  vers  luy. 

Quant  à  ce  que  la  retenue  dudict  de  Brederode  auroit  esté 
signée  comme  le  porte  vostredicte  lettre  (')  ^  ce  seroît  estrange , 
et,  si  ainsy  fust,  tousjours  n'auroye-je  opinion  ny  pensée  que  vous 
fussics  des  consentans  :  par  où  n'est  besoing  de  vous  en  excuser. 

J'ay  très-voluntiers  entendu  que  les  confédérez  aillent  tous  les 
jours  s'affoiblissant,  comme  Tescripvez  par  une  aultre  vostre  du 
dernier  dudict  septembre;  priant  Dieu  qu'il  soit  ainsy;  m'ayant 
ledict  d*Assonleville  rapporté  le  prince  d'Oranges  lui  avoir  déclairé 
que,  comme  les  gens  de  guerre  qu'ilz  ont  retenu  pour  leur  asseu- 
rance  ne  voulliont  s'obliger  au  service ,  si  ce  ne  fust  que  l'on  les 
retint  quelque  long  temps  en  waertghelt,  qu'ilz  avoyent  esté  forcez 
les  retenir  pour  quelques  mois,  qui  expireroyent,  au  prîmes ,  au 
second  ou  iij''  du  mois  de  novembre  prochain,  et  que,  si  plus  tost  ils 
eussent  sceu  s'en  desfaire,  l'eussent  faict. 

Touchant  le  docteur  que  m'avez  tant  recommandé  (*)  h  Testât 
de  conseillier  vacant  illecq ,  j'en  escrips  présentement  à  ceulx  du 
conseil,  pour  en  avoir  leur  advis,  selon  que  se  faict  ordinairement 
partout  pour  samblables  estatz;  et  pouvez  estre  asseuré,  mon 
cousin,  qu'en  plus  grand'chose  je  vouldroye  vous  gratifier,  cognois- 
sanl  vostre  affection  au  service  de  Sa  Majesté  et  en  mon  endroict. 

Je  vous  envoyé  la  cyfTre  qu'avez  demandé ,  qui  est  aussy  com> 
mune  avec  monsieur  d'Aremberghe.  A  tant ,  etc.  De  Bruxelles , 
le  iiij"  jour  d'octobre  4566. 

Vostre  bonne  cousine. 

Posî  date.  Dcpuys  que  ceste  a  esté  dressée,  m'est  venue  la  vostre 
du  premier  de  ce  mois ,  sur  laquelle  ne  vous  diray  aultre  chose, 

(1)  Meghcni  écrivoit  que  le  S'  de  Brederode  Tarait  signée  en  son  nom  et  en 
celui  des  chevaliers  de  l^Ordre. 

(')  Ce  docteur,  nommé  Diederick  Wyer,  avait  servi  de  conseil  aux  confédé- 
rés, et  avait  découvert  plusieurs  de  leurs  secrets  au  comte  deMeghem.  Pour 
te  récompenser,  Meghem  demandait  que  la  gouvernante  lui  oonférÂt  la  place 
de  conseiller  au  conseil  en  Gucidre,  vacante  par  la  mort  do  Jérôme  Lettin. 
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fors  que  ,  s'offrant  bcsoing  de  retenir  plus  de  capitaines ,  que  le 
vous  feray  entendre,  et  que,  par  les  lettres  que  hier  me  sont  venues 
d'Italie,  l'on  m'escript  que  le  Roy  se  préparoit  diligemment  pour 
sa  venue  par  deçi,  et  le  mesme  me  vient  adverty  de  France  :  ce 
que  je  vous  prie  que  soit  pour  vous  seul,  sans  le  divulguer,  pour 
n  en  avoir  encoires  aulcune  adverteuce  d'Espagne. 


VI. 

Aux  comtes  de  Megheni  et  d'Arenhergj  sur  les  moyens  qti'ils  lui 
ont  proposés  pour  remédier  aux  troubles  dans  letirs  gouver- 
nements, et  Vimpossibilité  où  elle  se  trouve  de  les  mettre  en 
pratique. 


^/i^  Yj^^M^^U^  Bruxelles,  23  octobbb  1366. 


Mes  cousins,  j'ay  receu  vostre  lettre  du  xvg*  de  ce  présent  mois, 
et  par  icelle  entendu  la  communication  qu'avez  eu  par  ensemble 
comment  se  pouroit  remédier  aux  troubles  de  voz  gouvememens,  et 
ce  que  me  représentez  I&-dessus(').  Et,  ayant  le  tout  bien  pesé,  me 
samble  bien  que  la  voye  que  proposez  seroit  bien  celle  qui  pour- 

Q)  Les  comtes  de  Meghem  et  d^Ârenberg  s^étaient  donne  reodez-voas 
au  Loo  sur  la  Veluwe,  pour  se  concerter.  Ils  trouvèrent  que  la  faiblesse  da 
gouvernement  avait  ëtë  cause  de  la  perte  de  la  plupart  des  provinces,  et  qn*îl 
était  temps  d*en  venir  aux  armes,  vu  la  circonstance  surtout  que  le  loaff- 
gelt  des  confédérés  avait  pris  fin.  Ils  proposèrent  à  la  gouvernante  de  les 
autoriser  à  lever  chacun  quinze  enseignes  dinfanterie  et  12  ou  1  ,S{00  chevaux, 
ou  bien  de  mettre  à  leur  disposition  les  1,300  chevaux  dn  duc  Éric  de 
Brunswick,  ainsi  que  leurs  deux  compagnies  d^hommes  d*armes  :  avec  ces 
forces,  ils  se  flattaient  de  réduire  leurs  deux  provinces.  Si  eUe  était  de  cet  avis, 
ils  l*engageaient  à  faire  entendre  tout  le  contraire  au  conseil,  car,  disaient- 
ils,  «  il  se  tient  peu  de  choses  secrètes.  «  Ils  lui  conseillaient  de  se  retirer 
en  quelque  lieu  «  où  elle  pût  parler  librement  et  sans  dissimnlatioa.  • 
Enfin  ils  lui  suggéraient  de  faire  des  ouvertures  à  George  Van  Holl,  pour 
Tattirer  au  service  du  Roi. 


-  469  — 

roit  servir  à  redresser  et  maintenir  les  choses  aux  termes  qu'il 
convient ,  qui  auroit  le  moyen,  tant  pour  faire  la  levée  des  gens 
que  demandez,  que  de  les  entretenir,  après  qu'ils  fussent  une 
fois  levez ,  avec  tant  d'auUres  qu'il  conviendroit  tout  soubdain 
lever  à  ceste  occasion  :  car  il  fault  tenir  pour  certain  que, 
commenceant  à  procéder  par  ceste  voye  en  voz  gouvememens , 
le  feu  s'allumeroit  tout  incontinent  en  Flandres,   et  partout 
ailleurs  où  les  choses  sont  altérées ,  avec  assambiée  de  si  grand 
nombre  de  gens ,  comme  journellement  Ton  nous  asseure ,  qu'il 
fauldroit  bien  grande  quantité  d'aultres  pour  y  résister  allencontre^ 
Mais,  m'estant  du  tout  impossible  de  fournir  k  ceste  despence,  vous 
pouvez  bien  considérer  la  perplexité  en  laquelle  je  me  retrouve  à  me 
rcsouldre  à  ce  que  me  représentez ,  et  si ,  faisant  ceste  levée  et  ne 
la  pouvant  payer.  Ton  ne  viendroit  à  Favoir  procuré  pour  les  adver- 
saires, à  tant  plus  de  ruine  du  pays ,  avec  ce  qu'il  samble  peu. 
proufitable  de  conserver  ung  coing  de  pays  et  mectre  en  hasard  de 
perdre  aultres  quartiers ,  les  laissant  despourveuz  de  gens ,  puys* 
que  à  tous  costelz  ne  se  peult  fournir.  Par  où  je  vouldroy  que  l'on 
meit  en  avant  quelques  moyens  de  fournissement  h  ceste  despence, 
qui,  pour  vostre  demande  seulement,  seroit  si  grande  que  bien 
entendez,  ne  trouvans  ceulx  que  vous,  de  Mcghem,  m'avez 
naguèresmis  en  avant,  prompts  ny  si  prompts  qu'il  seroit  besoing  : 
que  lors  je  pourroy  regarder  ce  que  conviendroit  faire,  vous  pou- 
vant asseurer  que ,  pour  le  regret  et  dçsplaisir  que  j'ay  de  choses 
si  répugnantes  au  debvoir  que  Ton  a  envers  Dieu ,  le  Roy  et  la 
patrie,  il  n'y  a  chose  que  ta^t je  désireroy,  que  de  veoir  chastier  la 
canaille  les  commectans  si  licentieusement ,  deshonteuscment  et 
sëditieusemenl.  Mais  enfin  y  estant  avec  ceste  impossibilité,  je  ne 
voy  que  vous  puisse  pour  encoires  dire  aultre  chose,  que  de  vous 
vouloir  employer  à  maintenir  les  choses  par  bonnes  remonstrances, 
admonitions,  exhortations,  inductions,  prières,  et  aussy  quelques 
comminations  convenables,  et  en  cela  vous  servir  de  l'ayde  et 
assistence  de  ceulx  qui  encoires  sont  bons,  tant  de  la  noblesse, 
bourgeoisie,  que  aultres  :  ce  que  vous  prie  de  vouloir  faire,  faisant 
à  cest  eOect  offices  pour  sçavoir  qui  sont  ces  bons,  et  vous  asseui*er 
d'eulx,  pour  s'employer  a  repoulsserel  résister  aux  violences  et 
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voyes  de  faict  dont  les  aultrcs  usent  journellement ,  selon  que, 
hier ,  au  conseil ,  il  a  esté  résolu  l)ien  de  faire  par  tous  gouver- 
neurs, ausquelz  et  aussy  à  vous  sera  escript  à  celle  un.  A  quoy  me 
remectant,  il  m'a  bien  samblé  vous  debvoir  cependant  dire  ce  mot, 
afin  que  Ton  puist  par  ces  et  semblables  moyens  entretenir  les 
choses  jusques  à  ce  que  le  maistre  soit  icy,  ou  bien  que,  nous  com- 
mandant aultrc  chose ,  il  pourvoye  aussy  aux  moyens  requis  pour 
l'exécution  de  sescommandemens.  Quant  k  Jorge  Van  HoU,  si  Ton 
n'est  asseuré  qu'il  se  vouldroit  employer  au  service  de  Sa  Majesté, 
je  ne  vouldroy  qu'il  allast  après  se  vantant  d'en  avoir  esté  requis  ; 
et ,  quand  bien  il  seroit  content ,  si  ne  pourroy  ny  vouldroy-je 
entrer  à  traicter  avecques  luy ,  sans  ordonnance  de  Sadicte  Majesté  ; 
laquelle  j'en  pourroye  advertir,  pour  en  tirer  son  vouloir  ^  si  tant 
fust  qu'il  y  eust  certitude  que  ledict  HoU  voullùt  se  mectre  en  son 
service.  Sur  quoy  j'attendray  de  veoir  ce  que  m'en  direz ,  pour 
selon  ce  me  reigler  en  cest  endroict  ;  et  cependant,  pour  lin  de 
ceste,  je  prieray  le  Créateur  vous  donner,  mes  cousins,  ce  que  plus 
luy  vouldriés  demander.  Oe  Bruxelles,  le  xxiij*"  jour  doctobrel  566. 

Vostre  bonne  cousine. 


VIL 

*^^^  f y    Lettre  particulière  au  comte  de  Meghem,  sur  les  raisons  ffui 

l'empêchent  d'accueillir  les  propositions  qu'il  lui  a  faites,  et  sur 
ce  qu'il  a  écrit  au  Roi* 

BbCXKLLBS,  24  OCTUBBB  1566. 

Mon  cousin,  ma  lettre  commune  à  vous  et  monsieur  d'Amn- 
berghe  estoit  preste  à  estre  mise  au  net,  quand  m'est  venue  voslrc 
particulière  cscripte  à  Nymmegen  le  xx'  de  ce  mois.  Et,  coiobieo 
que  partie  du  contenu  en  icelle ,  mesmcment  la  courtressc  Je 
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moyens,  vient  h  servir  aussy  de  responce  à  quelques  pointz  de 
vostre  lettre  susdicte,  loutesfois  je  n'ay  voullu  délaisser  de  vous 
dire  dadvantaige  ,  et  en  particulier,  que,  si  vous  sceussiës  bien  y, 
comme  dictes  de  sçavoir,  combien  d'argent  il  y  a  (  '),  ^us  n'eussiés 
rëplicquë,  dès  la  première  fois  que  vous  feis  entendre  le  deiTauU 
du  moyen  auquel  je  me  retrouve  pour  soustenir  et  entretenir  grand 
effort.  £t  si  m'a  le  Roy  prescript  ma  reigle  fort  précisément  endroict 
la  despence  de  l'argent  dont  il  avoit  faict  pourveoir  icy,  laquelle, 
quelque  bien  que  jusques  ores  j'aye  ensuyvie  et  l'aille  entrete- 
nant journellement,  mesnageant  autant  que  bonnement  il  m'est 
possible,  si  ne  sçauroye-je,  par  la  despence  que  soustenons  pré- 
sentement, faire  extendre  ledict  argent  à  grand'peine  que  pour 
tout  le  mois  de  décembre  prochain.  Pensez  doncques,  je  vous  prie, 
quel  moyen  j'ay  de  despendre  cincquante  mille  florins,  comme  me 
le  représentez  par  vostredicte  lettre  que  dessus,  et  à  la  mienne 
volupté  ;  que  je  fusse  fourme  d'argent  dont  librement  je  peuisse 
disposer,  qu'il  n!y  a  chose  que  de  meilleure  volupté  je  feisse, 
que  de  l'employer  pour  oeuvre  de  si  bon  service  que  la  réduc^ 
tion  de  ces  pays  de  ma  charge  en  l'obéissance  deue  a  Dieu  et  au 
Roy,  Et,  oultre  cela,  quand  Ton  youldroit  procéder  par  ces  voycs 
en  ung  quartier,  il  fault  estre  déterminé,  prest,  et  avoir  les  mains 
nettes,  pour  le  faire  partout  ailleurs  où  le  besoing  le  requiert 
beaucoup  dadvantaige,  qu'en  vostre  gouvernement ,  avec  appa- 
rence de  grand  effort  ;  et  pe  fault  commencer  que  ce  ne  soit  à  bon 
escient.  Par  où  il  n'est  aussy  encoires  temps  de  penser  aux  con- 
fiscations, h  propos  de  celle  que  dictes  se  trouveroit  de  quelque 
ung  en  la  ville  de  llarderwyck  ('}  ;  ep  laquelle  ville  si  pouviés  entrer 


0  Rfeghem  hii  avait  écrit  qae^  st  elle  voulait  dépenser  S0,000  florins , 
il  était  sûr  de  réduire  en  peu  de  temps  tous  les  pays  de  son  gouvernenieul 
à  Tobéissance,  et  il  ajoutait  :  a  Je  sçay  bien  que  le  moyen  de  V.  A.  n'est 
B  point  sy  petit  comme  elle  cscript  :  car^  encoires  que  je  ne  soye  point  du 
m  conseil,  sy  sçay-je  toulcsfois  à  peu  près  combien  d'argent  y  al.  » 

(')  Mcgiiem  écrivait  que,  si  la  ducbc>se  voulait  Tautoriscr  û  lover  r>00  ar- 
quebusiers, il  était  sûr  de  s*cmparcr  de  Hardcnvyk,  sans  tirer  un  coup  de 
canon;  il  ajoutait:  «  Et  il  y  at  ung  villain  qui  est  le  principal  au,tlieuir  des 
»  prédications  et  brysemcns  des  images  y  faict ,  les  biens  dui^uel  vallent 
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par  bon  moien,  sans  que  les  soldaiz  la  saocageaaseDt,  pillassent 
ou  feissent  hostilité,  mais  seulemei^t  pour  la  réduire  en  l'obéis- 
sance de  Sa  Majesté,  je  suis  bien  contente  que,  à  cest  effect,  levei 
encoires  troi^  oens  harquebusiers,  par-dessus  les  deux  cens  qu'es^ 
cripvez  avoir  desjà  retenu.  Mais,  ayant  que  attenter  cest  exploiet, 
samble  que  debvriés  préallablement  mectre  en  repos  la  Ttlle  de 
Nymmegen,  et  faire  le  mesme  de  celle  de  Bommel  ;  vous  trou* 
vaut  personnellement  là,  selon  que  le  vous  ay  escript ,  et  practie- 
quant  que  y  fussiés  appelle  par  les  bons,  comme  s'est  faict  audict 
Nymmegen  ;  et,  cela  faict,  que  debvez  vous  servir  de  quelques 
bons  et  de  Nymmegen  et  de  Bonmiel ,  pour  induire  les  bons  de 
Harderwyck  et  ailleurs  à  vous  assister  aussy  à  la  réduction  de 
leur  ville,  et  résistence  allepcontre  les  mauvais,  s'ilz  se  meissent  à 
quelques  voyes  de  faict;  et  procédant  ainsy  de  ville  en  ville.  Et 
cest  appaisement  desdictes  deux  villes  serviroit  grandement  pour 
faciliter  vostre  entrée  en  plusieurs  aultres  lieux,  ayans  veu  que 
ne  y  eussiés  procédé  que  par  doulceqr,  k  mectre  seulement  leur 
républicque  en  repos  et  tranquillité ,  à  leur  propre  bien. 

Vous  avez  bien  faict  d'avoir  escript  à  3&dicte  Majesté  comme  le 
contient  vostredicte  lettre  ;  mais  d'une  chose  m'a^il  samblé  vous 
debvoir  adviser  :  qu'il  convient  bien  regarder  de  point  luy  faci- 
liter Içs  choses  tellement  que,  y  allant  à  ceste  persuasion,  pour  les 
remédier  plus  flochenient  qu'il  ne  convient ,  l'on  viengne  à  y 
l*encontrer  plus  de  difficulté  que  l'on  n'avoit  estimé,  et  encourrir 
quelque  notable  inconvénient,  et  aussy  que  Ton  ne  viengne  à 
p[^ouYoir  Sa  Majesté  k  changement  de  quelque  bonne  résolution, 
taqt  en(l|«ict  sa  venue  par  deçà,  que  aultrement.  El ,  en  mon 
endroict,  debyant  tenir  adyertie  Sa  Majcs^  de  tout  ce  que  passe, 
je  luy  feray  çntepdre  ce  que  me  meclez  en  avant,  et  ce  que  vous 
y  responds,  à  ce  qu'elle  cpgnoisse  à  quoy  il  tient,  si  tout  ne  se 
faict  que  sambje  pourroit  servir  en  ces  troubles.  Au  demeurant, 
je  vous  mcrcie  bien  des  advertences  d'Âllemaigne ,  qui  sont 
venues  joinctes  à  vostredicte  lettre;  vous  requérant  de  continuer 

«  dix  mil  florins,  le!»(juelz  pourroiepl  suflire  (par  coufî$calion)  de  payer 
V  tous  ces  gens.  » 
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de  papeiUement  me  faire  sçavoir  celles  qui  vous  vieQdront  de 
temps  à  aullre.  A  tant,  etc.  De  Bruxelles,  le  xxiiij'' jour  d'octo^ 
brc  1566. 

Yostrc  bonne  cousine. 


VIII. 

Au  seigneur  de  IVoircarmes,  sur  son  entrée  à  Tournât/ y  et  sur  les 
mesures  qu'il  doit  y  mettre  d  exécution,  telles  que  :  l'enlèvement 
des  armeSy  artillerie  et  munitions;  Varrestation  des  principaux 
auteurs  des  troubles^  desprédicanls,  des  membres  du  consistoire, 
des  marchands  qui  ont  adhéré  à  la  nouvelle  religion  ;  Vatmo-- 
tation  de  leurs  biens,  etc,  j  -    ^     i  .-i  / 

Bruxelles,  3  janvier  1366  (1367,  n.  st.).  /  c^J  t^  4'jti  / hs4À 

Monsieui*  de  Noircarmcs,  ce  soir,  environ  les  six  heures,  me 
fust ,  au  conseil  d'Estat ,  délivrée  vostre  lettre,  escriple  hier  en  la 
ville  de  Touraay,  contenant  que  y  estiës  entré  au  mesme  joîïr  et    «^A^^-^C.  /■•'^^ . 
logé,  lors  de  vostre  lettre,  avec  onze  enseignes  d'infanterie.  Dont  ^/^  ^^^ 

ecrtes  je  ne  puys  assez  louer  nostre  Créateur,  ny  assez  humble- 
ment le  remercier,  mesmem^nt  d'avoir  esté  servi  que  la  chose  soit 
passée  de  ce  commencement  sy  coyement  (■) ,  sans  trouble  et  sans 
nécessité  de  venir  i  extrémité  :  à  quoy  je  açay  fort  bien  combien, 
après  sa  divine  grâce  et  ayde,  a  opéré  vostre  dextérité  et  prudence, 
dont  méritez  toute  louange,  pour  de  laquelle  en  mon  endroict  ne 
vous  frustrer,  j'en  advcrtis  encoires  ces  te  nuict  le  Roy,  mou  sei* 
gneur,  par  courrier  que  je  dcspesche  vers  Sa  Majesté  ;  estant  de 
tant  plus  joyeuse  que  vostre  lettre  soit  arrivée  si  à  propos  et  à 
temps ,  pour  le  grand  contentement  que  je  sçay  Sa  Majesté  aura 
de  sy  bon  succès  de  vostre  besoingné  en  cest  endroict. 

I 

(0  Coyenuml,  paisiblement.  ' 
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Or,  pour  veoir  au  faict  de  ladicte  ville  de  Toumay,  combien 
que,  pour  avoir  esté  présent  icy,  quand  toutes  choses  concernaus 
le  faict  d'icelle  sont  esté  débattues ,  et  pour  avoir  instruction  là- 
dessus  ,  y  accédant  vostredicte  prudence  et  discrétion ,  sambleroit 
que  fussiés  assez  informé  comment  vous  deussiés  vous  y  reigler^ 
toutesfois  je  ne  puys  délaisser  vous  dire ,  comme  par  répétition  et 
par  abondant,  qu'en  premier  lieu,  debvez  faire  restaurer  les 
églises,  service  divin  et  ecclésiasticques  en  leur  premier  estre, 
pour  à  quoy  estre  tant  plus  assisté ,  j'ay  trouvé  bien  d'cscripvre  à 
révcsque  de  y  retourner  ;  en  après,  faire  ostcr  les  armes  indiffé- 
rament  aux  calholicques  et  sectaires ,  et  les  faire  mectre  au  chas- 
teau,  que,  avec  le  temps,  après  avoir  cognu  les  ungz  des  aultrcs,^ 
estant  mis  quelque  ordre  au  faict  de  la  ville.  Ton  pourra  regarder 
de  les  remectre  entre  les  mains  de  ceulx  seulement  que  Ton  scaura 
estre  catholicques  et  aiTcctionncz  et  délibérez  les  employer  pour  le 
service  de  Dieu  et  de  Sa  Majesté  3  pareillement  faire  mectre  audict 
chasteau  toutes  les  artilleries,  munitions  et  armes  publicqucs  ;  en 
après,  prendre  les  clefz  des  portes  de  la  ville  et  les  faire  garder  au 
chasteau  ;  faire  mectre  à  icelles  portes  bonne  garde  de  voz  soldatz, 
sans  ccuIx  de  la  ville  s'en  meslcnt  pour  ce  coHunenchenieol,  ava' 
deffence  que  Ton  ne  y  laisse  entrer  personne  avec  armes. 

Et,  combien  que  mon  intention  ne  soît^  comme  sçavez,  de 
vouloir  contrevenir  à  ce  que  a  esté  accordé  avec  les  gentilzhommes 
confédérez,  par  où  sembleroit  que  Ton  ne  pourroit  toucher  aux 
prédicans ,  toutesfois ,  n'ayant  ceulx  de  Tournay  observe  ledict 
accord ,  quelques  communications  et  admonitions  que  Ton  ait  tenu 
avecques  eulx  et  leur  faict ,  signamment  au  point  principal  dudict 
accord ,  qu'estoit  de  ne  prescher  là  où  ilz  n'avoient  point  prcsché, 
ains  estans  demeurez  obstinez  de  prescher  es  églises  par  eulx 
depuys  occupées,  et  ayans  introduict  plusieurs  exercices  nouveaulx 
de  leur  religion  non  accordez ,  avec  une  démonstration  de  ne  vou- 
loir obéir  aux  commandemens  de  Sa  Majesté,  ou  des  magistrats , 
ains  conduyre  le  tout  par  leurs  consistoii'cs,  usurpans  i  oflice  de  U 
justice  et  du  magistrat ,  dont  les  prédicans  sont  aulheurs  et  mo- 
teurs, Ton  peult  fort  bien  s'attacher  aux  prîncipaulx  et  ceulx  que 
trouverez  les  phis  coulpables  et  les  plus  chargez  en  ccst  endroicty 
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et  signammeiit  les  prédicans  ayans  prcsehé  séditieusement ,  sans 
coDtra venir  audict  accord  ;  lesquels  ferez  trousser  et  mectre  en 
bonne  et  scure  garde  au  chasteau ,  pour  après  estre  traictcz  selon 
que  se  trouvera  qu'ilz  auront  dëserv y  ;  vous  reiglant  du  mesme 
envers  les  principaulx  du  consistoire ,  soyent  gentilzhoinmes,  ou 
aultres,  et  principalement  les  gcntilzhommes  qui  se  sont  tant 
oubliez  envers  Dieu  et  le  Roy,  et  ont  donné  pied  au  populace  de 
mectre  la  républicque  en  trouble,  laquelle,  pour  leur  qualité  ,  ilz 
debvoyent  ayder  h  défendre  et  conserver  en  tranquillité  ;  ayans 
en  oultre,  par-dessus  l'usurpation  de  l'autorité  a|)partenanlc  à 
Sa  Majesté  et  au  magistrat,  comme  dict  est,  imposé  tailles  et 
aultres  charges  sur  les  subjectz  de  Sa  Majesté ,  et  par  Tung  et 
l'aultre  commis  crime  de  lèse-majesté;  desquelz  convient  bien 
pai*ticulièrement  se  informer  quelles  intelligences  et  ligues  ilz  ont 
eu  tant  avec  la  trouppe  delTaicte ,  que  aultres  sectaires  en  Anvers, 
ou  ailleurs,  et  quelles  collectes  ilz  ont  levé  et  coeuillé  sur  le 
peuple. 

Samble ,  en  oultre,  que  Ton  se  doibt  asseurer  des  principaulx 
marchans  sectaires,  et  partant  donner  bon  ordre  que  nul  se  puist 
partir  et  absenter  de  la  ville,  et  que  sîgnamment  doibvent  estre 
appréhendez  aux  corps  ceulx  qu'entendrez  avoir  esté  en  la  trouppe 
par  vous  deffaicte,  avec  saisissement  et  annotation  de  tous  et  quelz- 
concques  leurs  biens,  dont  ferez  informer  bien  diligemment,  et 
Aiire  le  pareil  de  ceulx  qui  ont  administré  les  armes  aux  sectaires, 
que  me  samble  avoir  entendu  avoir  esté  Thoste  de  VEscu  de 
France^  et  dadvantaige  vous  conduyre  selon  que  Favez  par  vostre 
instruction. 

Au  demeurant,  comme  le  principal,  comme  sçavez,  d'une 
victoire  acquise  consiste  en  la  bien  seavoir  poursuyvre  et  bien 
user  d*icelle,  je  le  vous  recommande,  et  de  considérer  que  ce 
faict  regarde  plus  loing,  et  que  partant  Ton  y  doibt  besoigner  et 
procéder  avecq  tant  plus  de  prudence  et  dextérité,  et  faire  de  sorte 
que,  par  trop  de  facilité.  Ton  ne  accroysse  on  licence  et  audace 
aux  mauvais,  et  aussy  que,  par  trop  de  sévérité,  l'on  ne  face 
désespérer  aultres  villes  estans  aux  mesmes  termes,  lesquelles  ne 
fauldront  avoir  les  yeulx  ouverts  et  les  oreilles  dressées  à  la  façon 
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de  laquelle  on  se  conduysera  envers  ceulx  de  Tournay.  Et  après, 
vous  recommande  aussy  les  bons  et  catholicques  en  ladicte  ville,  à 
ce  que,  ayans  tant  souffert,  ne  viennent  maintenant  à  pàUr  esgal- 
lement  avec  les  mauvais. 

Quant  à  dénommer  quelque  personnaige  pour  mectre  en  la 
ville,  je  suis  bien  de  vostre  advys  qu'il  fault  ung  homme  tel  que 
descripvez;  et,  me  semblant  que  la  raison  veult  ceulx  qui  ont  tra- 
vaillé avecques  vous  en  ce  faict  soyent  aussy  préférez  en  oesie 
charge  et  honneurs,  si  vous  eussiés  quelque  ung  avecques  vous 
que  vous  samblast  accompaignié  des  qualilez  que  désirez,  me  le 
pourrez  nommer,  pour  après  en  ordonner  ;  vous  priant  ne  vous 
bouger  coi)endant  encoires  de  là  sans  mon  sceu  et  ordonnance,  et 
de,  avec  partie  de  la  cavallerie,  que  dictes  avoir  renvoyé,  donner 
le  meilleur  ordre  au  faict  de  Vallenchienes  que  faire  pourrez,  vous 
asseurant  que  je  ne  suys  pour  oublier  ce  dont  me  ramentevez  la 
souvenance  ('),  ains  qu'en  tout  feray  user  de  toute  diligence,  et  eo 
oultre  vous  faire  seconder  de  ce  costé  au  possible,  que,  laissant  le 
service  de  Sa  Majesté  à  part,  vous  m'avez,  en  mon  particulier,  en 
tant  d'obligation  envers  vous,  que  ne  suys  pour  vous  laisser  manc- 
qùer  secours  dont  pourray  m'adviser.  A  tant,  etc.  De  Bruxelles, 
le  iij"  jour  de  janvier  1566. 

(')  L'entreprise  contre  Valcnciennes, 


tj^  rân^.  V.  %  1  r^uU.C^.ff^li. 
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IX. 

Au  seigneur  de  Noirearmes  y  sur  les  ordonnances  qu^il  a  fait 
publier  à  Toumay  ;  Venlèvement  des  épées  et  dagues  laissées 
aux  habitants;  la  disposition  des  armes  qui  leur  ont  été  ôtées; 
le  choix  qu'elle  a  fait  du  comte  du  Roeulx,  assisté  du  S^  de 
Cuincy,  pour  le  gouvernement  de  la  ville;  le  logement  des 
soldats  dans  le  château;  Venlèvement  de  toutes  les  armes  au 
plat  pays;  l'opiniâtreté  de  ceux  de  Valenciennes ;  les  arque- 
busiers qu'il  demande  y  et  son  traitement;  l'arrestation  des 
principaux  du  consistoire,  des  chefs  des  séditieux  et  des  collec- 
teurs; les  restrictions  à  apporter  aux  prêches;  Vesplanade  à 
faire  devant  le  château, 

J.kfjOf}^i.  Bboxkllbs,  6  JANFiE»  1566  (1567,  n.  st.). 

Monsieur  de  Noircarmes,  j'ay  receu  vostre  lettre  du  iiij'  de  ce  ^/^ji%. 
présent  mois ,  ensemble  copie  des  ordonnances  que  avez  faict  ^Ift.  itf 5:  /  Ai/v 
publier  &  Toumay,  et  par  le  tout  veu  comment ,  par  vostre  pm-   iâ  Cl       j  J   A 
dence  et  discrétion  accoustumées,  poursuyvez  à  mectre  ordre  aux  ^y  ***  •*  t/*? 

affaires  de  ladicte  ville,  si  que  ne  puys  sinon  grandement  m'en 
contenter,  pour  le  ferme  espoir  que  je  conçois  (voyant  vostre  si 
bonne  conduicte)  de  la  veoir  de  brief  réduicte  du  tout  en  l'obéis- 
sance deue  au  Roy,  mon  seigneur  :  de  quoy  Ton  auroit,  à  l'advenir, 
moindre  occasion  de  se  doubter ,  si ,  par-dessus  les  armes  qu'es- 
cripvez  avoir  osté  à  ceulx  dudict  Tournay ,  vous  peuissiés  trouver 
façon ,  par  dextérité,  de  leur  oster  aussy  les  espées  et  dagues,  et 
les  faire  mectre  pareillement  au  chasteau,  à  intention  que  se  leur 
pourroit  dédairer,  quand  ilz  en  pourriont  avoir  besoing  pour  le 
service  de  Sa  Majesté,  l'on  regarderoit  de  les  en  accommoder  ;  le 
remectant  toutesfois  à  vostredicte  discrétion,  s'il  vous  semblast 
convenir  myeulx  le  différer  encoires,  et  attendre  l'occasion  qu'ilz 
pourroyent  donner ,  pour  le  faire  avec  plus  grande  justifica- 
tion ;  et  mesmes ,  s'ils  retournent  une  fois  à  faire  semblant  de 
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turaultucr ,  ne  se  debvra  ,  en  façon  quelconcque,  laisser  de 
rexéculer. 

Et,  quant  ausdictes  armes,  je  veulx  espërer  que  les  aurez  tous 
faict  mectre  au  chasteau,  comme  certes  il  convient,  sans  les  rendre 
pour  encores  à  personne  que  soit  :  car,  ayant  à  faire  encores  beau- 
coup de  gens  de  guerre,  et  se  recouvrant  difficilement  armes , 
en  estant  les  gens  de  guerre,  pour  la  longue  paix,  despourveuz, 
ilz  viendront  merveilleusement  à  propos,  pour  en  armer  les 
soldatz  que  Ton  lève  et  lèvera  de  nouveau  :  qui  me  faict  désirer 
que  ne  les  ayez  encores  distribué  h  voz  gens  ,  lesquelz  estans  desjà 
armez,  vous  entendez  bien  qu'ilz  les  revendriont  à  ceulx  de 
Tournay,  mesmcs  pour  en  faire  mailles  et  deniers,  et  que,  où 
leur  en  eussiés  donné  quelque  espoir,  voulssiés  regarder  de  les 
contenter,  et  leur  dire  que,  pour  leur  bon  debvoîr  faict  contre  les 
rebelles,  et  que  j'espère  ilz  feront  encoires,  s'en  présentant 
besoing  ,  je  suys  bien  intentionnée  de  y  avoir  regard,  pour,  par 
aultre  voye ,  leur  faire  sentir  la  libéralité  de  Sa  Majesté,  comme, 
eu  vérité,  je  propose  bien  de  faire.  Et  ce  que  j'en  dis  icy,  comme 
dessus,  n'est  que  pour  conserver  l'autorité  de  Sa  Majesté  en  choses 
pareilles ,  et  pour  éviter  à  la  conséquence  qui  en  pourroit  estre 
grande  à  l'advenîr  ;  vous  asseurant  que  se  aura  bon  regard  et  de 
vostre  réputation,  et  du  gré  desdîcts  soldatz  en  vostre  endroict, 
puisqu'ilz  vous  ont  si  bien  assisté  et  le  doîbvent  encores  faire. 
Par  quoy  je  vouldroy  qu'estant  toutes  lesdictes  armes  mises  au 
chasteau,  tant  privées  que  publicques,  en  feissiés  faire  annotation 
ou  inventoire  bien  spccifîcque,  comme  aussy  de  toutes  les  muni- 
tions, et  me  Fenvoyissiés ,  pour  après  en  ordonner  eomme  je 
verroy  convenir,  vous  reiglant  conforme  h  ce,  si  &  l'advenir  aultre 
cas  pareil  advint  ailleurs.  Et,  comme  dictes  que,  pour  estre  le  peuple 
audict  Tournay  si  grand,  y  pourroit  estre  doubte  que  part  d'icel- 
luy,  ignorant  la  publication,  ne  foumist  au  rapport  des  armes,  il 
samble  que,  pour  du  tout  s'en  asseurer,  il  s'en  pourroit  faire 
recerche  aux  maisons,  à  ce  que ,  demeurant  une  grande  partie 
armée,  l'on  ne  viengne  h  receoir  en  nouveau  inconvénient. 

Je  suys  de  vostre  advis  qu'il  fault  haster  les  nouvelles  gens ,  et 
le  fay  faire,  ayant,  de  cculx  que  m'avez  nommez  pour  demeurer 
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audîct  Tournny,  faict  choix  du  conte  de  Roeulx  ('),  pour  les  bonnes 
qualitez  et  parts  que  l'aecompaignent  ;  vous  merciant  bien  de  ce 
que  m'advisez  de  luy  adjouster  le  S'  de  Cuynchy  (')  pour  conseil  : 
que  trouve  fort  bien  advisé,  et  en  escrips  audict  conte  de  Roeulx,  ^*  /  iw  ^  ^u^^^  ^ 
et  qu'il  se  haste  de  faire  ses  gens ,  autant  qu'il  peult ,  ayant  icy  ^JjJu^  Ï^J^^J^ 
saroblé ,  quand  il  demeurera  avec  son  régiment  à  Toumay,  par- 
dessus ceulx  que  desjà  sont  au  chasteau^  que  la  ville  ne  sera  mal 
gardée ,  et ,  en  oultre ,  qu'il  vault  royeulx  que  tous  les  soldatz 
demeurent  audict  chastcau  que  en  la  ville,  pour  le  danger  qu'il  y 
pourroit  avoir  qu'ilz  se  pourriont  infecter  par  les  presches  et  con- 
versation familière  de  leurs  hostes  qui  fussent  héréticques,  et  se 
corrompre,  ou  par  argent,  ou  par  bon  traictement  :  d'où  pourroit 
suyvre  quelque  grand  inconvénient,  ou  bien  qu'en  une  nuict,  on 
leur  pourroit  coupper  la  gorge  ;  m'en  rcmectant  toutesfois  h  ce 
que  vous  en  samblera  pour  le  myeulx.  En  oultre,  pour  ce  qu'es- 
cripvez  craindre  que  le  peuple  par  là  entour,  estant  du  tout  cor- 
rompu, pourroit  assister  à  ceulx  dudict  Tournay,  a  samblé  que 
Ton  doibt  incontinent  oster  toutes  armes  k  tous  au  plat  pays  par 
Isi  entour,  au  Tournésis;  estant  moings  convenable  que  payssans, 
qui  ne  doibvent  se  mesler  que  de  la  charrue,  soyent  armez,  que 
gens  de  ville  :  à  quoy  vous  prie  donner  ordre,  et  qu'il  soit  exécuté, 
et  les  armes  pareillement  apportez  audict  chasteau. 

Vous  avez  très-bien  faict  d'avoir  renvoyé  partie  de  la  cavallerie 
vers  Vallenciennes.  Et  se  voit  bien ,  par  la  lettre  que  ceulx  du 
magistrat  vous  ont  escript ,  et  les  advertences  que  par  ladicte 
lettre  dictes  d'avoir,  que  ceulx  de  la  ville  suyvcnt  le  chemin  d'opi- 
niastrer;  et  pouvez  vous  asseurer  que  se  aura  singulier  regard  à 
tout ,  en  traictant  avecques  eulx ,  et  que  je  feray  haster  toutes 
choses  requises  autant  que  faire  se  pourra. 

Quant  à  l'argent  pour  les  soldatz,  il  se  compte,  pour  l'envoyer 
de  bien  brief ,  comme  aussy  le  trésorier  des  estatz  m'a  escript 

(1)  Jean  de  Croy.  Il  était  chef  et  colonel  de  sept  enseignes  de  gens  de  pied  : 
il  devint  gouverneur  de  Flandre  sous  la  régence  du  duc  d*Albe. 

(')  Jacques  de  Blondel,  chevalier.  S'  de  Cuincy.  Le  duc  d^Albe,  par  com- 
mission en  date  du  23  juin  1S68,  le  nomma  gouverneur  et  batUi  de  Tournay 
et  Tournaisis. 


—  480  — 

que  l'argent  pour  les  hommes  d'armes  est  prest ,  et  s'enTovera 
pareillement  bientost ,  duquel  se  donnera  ordre  par  ceulx  des 
finances  que  serez  rembourssé  des  six  mille  florins  qu'avez  preste 
à  la  cavallerie. 

Je  trouve  bien,  comme  désirez,  que  ayez  quelques  harquebn- 
siers  pour  les  fins  qu'escripvez,  et  ainsy  en  pourrez  lever  jusques 
à  cincquante  pour  ce  commencement  :  k  quoy  vous  feray  despes- 
cher  retenue  requise  ;  et  sera  bien  que  advertissez  du  nom  de 
celluy  auquel  pensez  en  donner  la  chaîne,  pour  le  insérer  en 
ladicte  retenue.  Mais,  quant  aux  trois  enseignes  que  désîreriés 
lever  de  nouveau,  je  y  penseray  encores  ung  peu,  avant  que  m'en 
résouldre. 

J'ay  aussy  trouvé  bien  raisonnable  que  soyez  traicté  extraordinai- 
rement  ;  et,  eu  regard  &  vos  bons  services  desjà  faicts,  et  que  oe 
double  ferez  encoires,  je  me  suys  advisée  de  vous  ordonner  six 
cens  florins  par  mois,  si  longuement  que  serez  en  campaîgne,  et  à 
entrer  dois  le  jour  que  avez  commencé  k  serrer  Vallenchiennes. 
Vous  avez  desjà  entendu  que  j'ay  faict  déclaration  k  Sa  Majesté  de 
ceulx  vous  ayant  assisté  à  ces  bons  exploiclz  :  ce  que  pouvez  estre 
seur  avoir  faict  si  honnorablement  et  favorablement  que  leurs 
bons  debvoûrs  et  loyaultez  méritent,  où  je  tiengs  que  me  oroyrei 
facilement  que  n'aurez  esté  oublié,  en  estant  vous  le  cheff.  El, 
quant  au  S'  de  Billy  ('),  je  cognois  sa  valeur,  et  en  auray  souve- 
nance, s'offrant  occasion  en  son  cndroict. 

Or,  pour  retourner  au  faict  du  redressement  des  affaires  et  de 
l'asseurance  dudict  Tournay,  vous  avez  veu  ce  que  vous  en  ay 
dict  par  ma  précédente  ;  et,  encores  par  ceste  (pour  avoir  cecy  tant 
à  coeur,  comme  me  samble  l'importance  le  requérir),  faut-il  que 
vous  die  que  me  samble  que  l'on  se  doibt  asseurer  des  principaulx 
du  consistoire,  pour  le  crime  de  lèse-majesté  par  eulx  commis, 
comme  précédentemenl  j'ay  dict  ;  estant  à  doubler  qu'ilz  se  saul- 
veronl,  et  faire  le  mesme  de  Taflin  et  Gilles  Le  Clercq,  secrétaire 
du  conte  Loys  de  Nassau  ('),  les  faisant  bien  diligemment  interne 

(^)  Gaspard  de  Bobles. 

O  Noircarmes  répondit,  le  9  janvier,  qae  Taffin  et  Gilles  Le  CIcfcq  aTaieat 
quitté  la  ville,  pendant  qii*il  parlementait. 
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guer  ;  que,  estons  de  ceulx  qui  principallement  ont  dënienë  ces 
rcvoltes  et  séditions,  en  doibvent  sçavoir  beaucoup  à  parler,  et  en 
pourra-l'on  tirer  beaucoup  de  choses  fort  bien  à  propos  ;  en  oultrc, 
que  l'on  doibt  aussy  faire  prendre  ceulx  qui  ont  armé  les  gens, 
entre  lesquelz  Ton  dict  estre  fort  principal  Lannoy,  beau-père  du 
S*^  d'Evre,  et  ceulx    qui  ont  enrollé   gens   de  guerre   contre 
Sa  Majesté;  item,  les  collecteurs  d'argent,  et  sçavoir  bien  particu- 
lièrement les  collectes  qui  se  sont  faictes,  de  combien  et  de  qui  ; 
que  debvez  regarder  de   sçavoir  desdicts  de  Tournay  quelles 
ligues  et  confédérations  ilz  ont  avecq  aultres  villes,  gentilshommes 
ou  aultres,  qui  que  ce  soyent,  et  leur  faire  renuncer  à  toutes,  et 
que  nul  doibt  estre  admis  en  aulcune  administration  ou  oflice,  en 
ladicte  ville,  qu'il  ne  face  nouveau  serment  pertinent  ;  que  bon 
ordre  soit  mis  et  donné  h  ce  que  nulles  assamblées,  ny  de  confré- 
ries, sermens  ou  aultres,  pour  quelque  occasion  que  ce  soit,  se  y 
puist  faire,  que  pour  leurs  presches  tant  seulement ,  lesquelles 
encoires  qui  pourroit  du  tout  ester  par  dextérité,  sans  contre- 
venir à  ce  que  s'est  accordé  aux  gentilzhommes  confédérez ,  seroit 
bien  une  bonne  oeuvre,  tousjours  ne  doibt-l'on  souffrir  qu'elles  se 
facent  que  dehors  la  ville ,  aux  lieux  désignez ,  et  que  l'on  y 
presche  aulcunes  choses  séditieuses  ou  scandaleuses,  et  enfin 
qu'endroict  icelles,  l'on  s'y  conduyse,  en  tout  et  partout,  suyvant 
ledict  accord  et  les  capitulations  faictes  avecques  eulx,  que  trou- 
verez rière  le  S' de  Moulbais  (').  Et  leur  debvez-vous  bien  expres- 
sément interdire  tous  exercices  de  nouvelle  religion,  ne  leur 
estant  accordé  aultre  chose,  fors  les  simples  presches,  et,  en  cest 
endroict^là,  faire  ensuyvre  et  exécuter  le  contenu  de  mes  lettres 
du  iiij^  de  décembre  dernier  passé.  Et,  pour  tant  mieulx  faire  aux 
prédicans,  s'ilz  continuent  de  prescher,  observer  tout  ce  que  des- 
sus, que  l'on  doibt  ordonner  quelques  superintendans,  discretz  et 
fermes,  qui  ne  puissent  estre  séduictz  par  les  prédicans  et  leurs 
sermons,  pour  se  trouver  à  chascune  presche,  et  y  avoir  regard. 


(I)  Jean  du  Chastcler ,  chevalier ,  S'  de  Moulbais.  Lors  du  départ  pour 
TEspagne  du  baron  de  Montigny,  dont  il  était  le  lieutenant,  la  duchesse  de 
Parme  Favait  chargé  de  remplir  ses  fonctions  ad  intérim, 

II.  3i 
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Et,  au  demeurant,  que  tout  au  premier,  et  incontinent,  Ton  doibt 
faire  une  splanade,  bien  spacieuse,  devant  le  chasteau,  que  l'on 
puist  avoir  le  regard  tout  droict  bien  avant  en  la  ville,  et  com- 
mander k  ceulx  qui  y  ont  des  maisons  qu'il  fauldra  abbatre,  qu'îlz 
les  démolissent,  endedans  certain  temps  que  à  ce  leur  prëfigerez, 
à  paine  que  l'on  les  fera  démolir  à  leurs  despens.  Et  si,  pour 
reffect  de  ceste  splanade,  avez  besoing  de  quelque  ingéniaire,  me 
le  faisant  entendre,  vous  y  en  enVoyeray  ung. 

Ce  que  dessus  estoit  advisé  en  conseil,  quand  vostre  aultre 
lettre,  aussy  du  iiij®,  responsive  h  mienne  du  jour  précédent,  me 
y  fust  apportée^  sur  laquelle,  icelle  bien  entendue,  ne  vous  diray 
aultre,  sinon  que  ce  que  dessus  est  cela  que  icy  a  samblé  se  debvroit 
faire  pour  le  myeulx  audict  Toumay.  Or,  quand  et  comment,  cela 
gist  en  vostre  discrétion  et  dextérité,  qui,  estant  sur  le  lieu,  voyez 
et  considérez  les  humeurs  et  toutes  circunstances  :  si  que  ne  puis 
sinon  le  remectre  à  vous  ;  et,  là  où  vous  trouvissiés  difficulté,  m'en 
advertirez,  avec  vostre  advîs,  pour  vous  y  dire  ce  que  samblera 
convenir.  A  tant,  etc.  De  Bruxelles,  le  vj**  jour  de  janvier  1566. 


X. 

Au  seigneur  de  NoircarmeSf  en  réponse  à  ses  observatwns  sur  les 
ordres  qu^elle  avait  transmis  aux  officiers  du  baiUiage  et  oh 
magistrat  de  Toumay  ^  pour  la  poursuite  des  auteurs  des 
troubles, 

*^'^*'*^         -^^^  1       ''  BhvzELLEs,  8  JAWTiER  K^M  (1567,  n.  st.). 

Monsieur  de  Noircarmes,  pour  responce  à  voz  lettres  du  vij*  de 
ce  mois  ('),  j'ay  vcu  les  considérations  que  me  représentez  sur  les 


js  ^y|.     (')  Dans  celte  lettre,  non  du  7,  mais  du  S  janvier,  Noircarmes  disait  à  la 
^  /^   '  ^'gouvernante  :  «  Je  suplie  Vostre  Altèze  de  considérer  de  combien  il  importe 


■         ^-  ^  ^ 
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lettres  que  j  ay  escript  puis  naguières  aux  officiers  du  bailliaige  et 
ceulx  du  magistrat  de  Tournay  ;  et,  le  tout  dilligemment  examiné 
en  conseil ,  n'ay  trouve  riens  pour  changer  de  ce  que  leur  ay 
mandé,  pour  aultant  que  ne  commande  aulcune  chose  estre  faict, 
sinon  procéder  allencontre  de  ceulx  quy  ont  prins  les  armes  contre 
le  Roy,  mon  seigneur,  ou  ont  assisté  à  ceulx  quy  se  sont  rois  en 
guerre  ouverte  contre  Sa  Majesté;  lesquelz  sont  estez  déclarez,  par 
placcartz,  ennemis  d'icelle,  quy  ne  fault  partant  laisser  derrière, 
car  seroit  trop  grande  desréputation  ne  faire  quelque  chastoy  de 
ces  rebelz,  et  craindrois  que  ceste  trop  grande  impunité  ne  rendît 
les  aultres  plus  insolens  et  téméraires.  Toutesfois ,  j'entens  que 
lesdicts  officiers  et  magistrat,  chascun  endroict  soy,  doibvent  pro- 
céder avecq  quelque  modération  ;  s'attachant  premièrement  aux 
chiefz  et  autheurs  de  ces  désordres ,  sans  faire  quelque  mention 
de  la  religion ,  mais  seullement  de  l'emprinse  desdictes  armes,  ou 
de  la  rébellion  ouverte  contre  Sa  Majesté  ;  ayant  esté  advertye  que 
une  bonne  partie  des  plus  culpables  icy  sont  desjà  enfuy  en 
Anvers,  et,  s'il  n'y  est  remédié,  continueront  ainsy  de  faire.  Et  ne 
voye  que  l'on  doibt  délaisser  de  faire  quelque  démonstration 
contre  les  plus  culpables ,  au  respect  de  ceulx  de  Vallenchiennes, 
ou  d'aultres,  pour  cause  que  l'on  peult,  quant  à  présent,  peu 
espérer  de  leur  réduction,  comme  aussy  vous  escripvez.  Et  viendra 
Sa  Majesté,  par  ceste  retraicte  des  plus  principaulx  rebelles,  si 
l'on  ne  faisoit  rien  contre  eulx,  à  se  trouver  frustré  de  l'ayde  que, 
pour  partie  du  chastoy  qu'ilz  ont  déservi,  doibt  procéder  d'eulx  et 
de  leurs  biens  à  relever  Sa  Majesté  des  grands  fraiz  èsquelz  il  est 


«  procéder  en  cesy,  du  commetichement,  avecq  telle  douceur  que  Foccasion 
»  s*ensuyve  à  ceulx  qui  encoircs  ne  sont  arreste2  sur  la  résolution  quelle 
«  doibvent  prendre  de  se  réduyre  h  robëissance  de  Sa  Majesté,  et  notament 
»  ceulx  de  Vallenchiennes,  lesquelz  n*ont  autre  choese  en  la  bouche,  synon 
I»  morir  sur  les  ramparts,  plustost  que  de  se  rendre  obéissants,  d*autant  quMIz 
»  disent  que  aussy  bien,  après  avoir  accepté  garnison,  Ton  les  fera  morir  Tun 
n  après  Pautre,  m^estant  advis  que,  par  le  moyen  de  traicter  ceulx-cy,  au 
»  commenchement,  sans  la  rigeur,  laquelle,  estant  au  dessus,  sera  au  volloir  de 
«  Sa  Majesté,  toutes  les  fois  qu^il  luy  plaira,  ceulx  qui  sont  encoiresù  rëduyre 
»  prendront  exemple.  » 
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rorcément  entré  à  leur  occasion.  Par  quoy  pouvez  tousjours  bien 
faire  annoter  les  noms  de  ceulx  qui  se  trouveront  avoir  prins  les 
armes  contre  Sadicte  Majesté,  et,  s'ilz  sont  partiz,  faire  annoter  et 
saisir  leurs  biens  ;  vous  advertissant  que  Ton  m^a  faîct  entendre 
que  ung  Jehan  Le  Maistre  et  ung  Jehan  Pillet  sont  esté  des  princi- 
paulx  collecteurs,  et  qu'ilz  estiont  en  Toumay,  quand  vous  y  estes 
entré,  avec  argent  pour  y  faire  payement  aux  soldatz.  Vous  vous  en 
ferez  informer  et  user  en  leur  endroict,  comme  dessus ,  prendant 
tousjours  regard  de  vous  rigler  conformément  à  FinstruetioD  que 
je  vous  feis  donner  à  vostre  partement ,  et  &  ce  que  je  vous  ay 
depuis  escript ,  comme  vous  avez  très-bien  encomenché  de  faire 
jusques  à  présent  :  dont  je  ne  puis  avoir  sinon  très*bon  contente- 
ment. Et,  pour  aultantque  l'on  dict  quelqu^vill^princîpall^estre 
obligea  au  payement  des  estrangiers  que  Ton  veult  lever  contre 
Sa  Majesté,  il  sera  fort  bien  à  propoz  que  vous  advisiez,  par  quel- 
que bon  et  subtil  moyen ,  d'entendre  et  descouvrir  l'affure,  et  ce 
que  c'est  de  la  ville  de  Toumay ,  quy  est  des  plus  advanchées  ;  dési- 
rant que  en  soit  fait  note,  pour  après  s'en  servir  comme  l'on  trou- 
vera convenir,  ensemble  de  toutes  aultres  choses  que  vous  polrez 
entendre  pour  le  service  de  Sa  Majesté.  A  tant,  etc.  De  BnixeUes, 
le  viij*  jour  de  janvier  4566. 

Postdate.  J'ay,  h  la  signature  de  ceste,  commandé  y  estre  adjousté 
que  suys  advertye  que  le  mhiistre  bourguignon  en  Touitiav, 
surnommé  Memière,  auroit  une  femme,  ou  en  Boui^ogne,  ou 
aultre  part ,  et  que  nonobstant  il  se  seroit  naguères  marié  auitre- 
fois  audict  Toumay  h  une  jeusne  fille,  avec  laquelle  il  auroit  en 
ix"*  escuz  en  mariage.  Sy,  h  l'occasion  de  ce  crime,  l'on  se  povoit 
atacher  &  luy  et  ses  deniers,  ilz  viendriont  bien  h  propos  pour  le 
service  de  Sa  Majesté,  et  pourroit^'on  le  chastier  comro'  il  a  fort 
bien  mérité.  Dont  j'ay  bien  voullu  vous  advertir,  afin  que  regarda 
de  y  ordonner  ce  que  bonnement  se  y  pourra  faire. 
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XI. 

Au  seigneur  de  Noircarmes,  sur  l'enlève^nerU  des  amies  à  Tour- 
nay^  la  gamisati  à  y  laisser;  la  saisie  des  armes  dafis  le 
Taurnaisis;  raugmenîation  de  gens  de  guerre  qu'il  demande; 
le  voyage  du  comte  d'Egmont  en  Artois;  ^arrestation  des  au- 
teurs des  troubles;  la  saisie  des  biens  de  ceux  qui  se  sont 
ubsetités;  le  serment  d  prêter  par  les  magistrats  et  offkiers;  la 
suspemion  de  ceux  d'entreeux  qui  sont  suspects;  l'interdiction  de 
toutes  assemblées  et  confréries  ;  la  punition  des  prédicants;  la 
défense  de  porter  des  armes  à  Tournay  et  daiis  le  Toumaisis  ; 
etifin  la  communication  demandée  par  ceux  de  Valenciennes. 


h/*3n^Zftf 


Bruxelles,  15  jantier  ili&i  (1507,  n.  st.). 


Monsieur  deNoircarmcs,  en  responce  de  voz  lettres  des  ix  et  x® 
de  ee  mois,  et  des  pièches  joinctes,  je  vous  remercie  premièrement 
de  tous  bons  dcbvoirs  que  vous  continuez  faire  en  la  ville  de 
Tournay,  pour  la  réduire  en  tous  termes  d'obéissance  et  pacifica- 
tion, pour  Fasseurance  des  bons  et  catholicques  et  répression  des 
mauvais,  lesquelz  ne  poezmiculx  ny  à  moindre  difficulté  dompter, 
ny  leur  faire  plus  grand  biep,  que  leur  oster  loccasion  de  nouveaux 
troubles,  sçavoir  est  :  par  leur  osier  les  armes  entièrement,  jusques 
aux  cousteaux,  estant  mieulx ,  puisque  vous  avez  commencé  de  le 
faire  toute  h  une  fois ,  que  remectre  les  eapées  et  daghues  h  ung 
aultre  coup  ;  les  transportans  au  chastcau,  pour  après  en  ordonner 
comme  il  appartiendra.  Et,  si  répartissement  s'en  faict ,  c'est  bien 
la  raison  que  les  aoldars  qui  sont  entrez  avec  vous ,  y  soient  pré- 
fé|*ez,  mais  non  leur  donner  présentement,  pour  la  conséquence 
que  les  soldars  vouldroient  faire  le  mesme  de  toutes  ailles  qui  par 
aprez  se  réduiroieat  en  obéissance.  Je  trouve  bonnes  les  trois  som- 
mations que  voua  avez  faict  faire  de  porter  leurs  armes  ;  et,  ce  faict, 
vous  devez  faire  visiter  diligentement  les  maisons,  cl,  si  trouvez 
quelcun  qui  n'y  ait  satisfaict,  en  debvez  faire  faire  un  chastoy  fort 
exemplaire,  exécutant  les  peines  de  la  bart  que  y  avez  mis  contre 


—  486  — 

aulcuns,  et  ce  pour  terreur  et  exemple  des  aultres,  comme  en  td 
cas  convient. 

Je  fay  en  toute  diligence  haster  les  nouvelles  compaignies,  et  jà 
aulcunes  enseignes  du  seigneur  de  Hierges  seront  prestes,  aussy 
celle  de  Manteville,  que  je  fais  cheminer  vers  Mons  et  Condé;  pour 
quoy  vous  leur  polrez  mander  ce  qu'ilz  devront  faire. 

Quant  est  de  la  garnison  que  vous  semble  se  debvoir  laisser  en 
Tournay,  vous  en  polrez  conclurre  avec  le  comte  du  Reux,  à  sa 
venue  ;  bien  estimant  que ,  pour  ce  commencement ,  on  ne  polra 
moins  laisser  que  de  sept  compaignies,  pardessus  la  garnison  et 
renfort  du  chasteau. 

Vous  avez  bien  faict  die  faire  saisir  généralement  toutes  les 
armes  par  le  plat  pays  du  Tournésis,  pour  les  mectre  au  chasteau  : 
je  vous  prie  effectuer  ainsy. 

Au  regard  des  cincquante  harcqucbousiers  que  me  demandez , 
pour  parfaire  le  nombre  de  cent ,  ensemble  des  trois  nouvelles 
enseignes  que  demandez,  je  regarderay  d'y  prendre  quelque  jour 
résolution  :  cependant  vous  polrez  tousjours  faire  prestles  l  harc- 
qucbousiers que  je  vous  ay  accordé  pour  vostre  garde. 

L'allée  du  conte  d'Ëgmont  à  Bcthune  me  semble  bien  à  propoz, 
et  luy  escrips,  affin  qu'il  advise  tous  moyens  pour  désarmer  ceulx 
de  Laleue  et  de  la  basse  Flandres  :  ce  que  j'espère  il  fera,  car  il 
n'y  a  apparence  de  quelque  pacification,  tant  que  les  armes  demeu- 
r-eront  es  mains  de  ce  peuple  furieux. 

Au  regard  du  saisissement  des  autheurs  de  ces  révoltes  et  sédi- 
tions advenues,  et  spécialement  de  ceulx  dénommez  en  voz  let- 
tres, que  vous  dictes  estre  deslogez  de  bonne  heure,  il  me  samble 
que  l'on  doibt  pourveoir  affin  que  les  aultres  ne  se  rendent  aussy 
fugitifz,  et  faire  le  chastoy  des  plus  culpables  :  car  la  chose  sera 
plus  exemplaire  de  le  faire  incontinent,  que  après.  Mesmement, 
je  suis  d'advis  que  vous  faictes  publier  que  tous  ceulx  quy  se  sont 
absentez  de  ladictc  ville,  ayent  à  retourner  deans  huict  jours  de 
vostre  publication ,  à  peine  de  saisissement  de  leurs  maisons  qu'ilz 
ont  en  ladicte  ville,  ensemble  des  biens  y  estans  ;  prenant  pied 
sur  ce  que,  par  leur  retraicte,  ilz  se  rendent  suspectz  de  se  sentir 
coulpables  de  quelque  grand  nieffaict  contre  Sa  Majesté. 
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Touchant  le  serment  de  ceulx  quy  sont  en  administration  mi 
office  de  justice,  je  trouve  bien  que  vous  les  faictes  faire  solemp- 
nellement  en  vostre  main  :  mais,  au  regard  de  changer  toute  la 
loy,  je  ne  voys  qu'il  soit,  pour  ceste  heure,  bien  practicable,  pour 
se  renouveller  ladicte  loy  par  les  quatre  commissaires  de  Flandres 
a  ce  commis,  et  aussy  que  ce  seroit  scandale  aux  bons  et  excuse 
pour  les  maulvais,  les  punissant  tous  ensemble.  Mais,  s'il  en  y  a 
aulcuns  suspectz,  vqus  les  polrez  suspendre  de  leursdicts  ofTices 
ou  estatz  par  provision,  tant  qu'ilz  seront  purgez  de  ladicte  suspi- 
tion.  £t,  en  tant  qu'il  touche  les  deux  procureurs  de  la  ville,  l'un, 
nommé  de  Bar,  se  polra  par  vous  déporter,  d'aultant  mesmcs 
qu'il  p'es(  commis  que  par  provision,  par  ma  toUérance  ;  et,  quant 
à  l'autre,  vous  en  fere^;  comme  treuvcrez  convenir,  car  je  ne  le 
cognois. 

Vous  avez  bien  faict  de  deffendre  toutes  assamblées,  et  des  con- 
fréries, que  j'entens  estre  fort  infectées.  Au  regard  des  presches, 
ce  m'est  plaisir  que  vous  dictes  qu'elles  cessent;  et  mesmement, 
sy  quelcung  de  leurs  prédicans  est  audict  Toumay,  vous  ne 
l'espargnerez,  en  cas  que  le  puissiés  treuver  culpable  ou  com- 
plice d'aulcynes  de  ces  séditions  et  rébellions,  tousjours  à  couUcur 
de  ladicte  rébellion  et  sédition,  plust03t  que  de  presches. 

QujEint  est  de  faire  une  défence,  par  provision,  de  ne  porter 
armes  à  Tournay  et  Tournésis,  en  leur  estant  icelles  réalemcnt  et 
de  faict,  il  samble  sera  assez  pourveu  :  néantmoins,  je  ne  trouve 
que  bon  que  vous  le  faictes,  vous  authorisant  à  cest  effect. 

Touchant  le  faict  de  Yallenchiennes,  voyant  la  désobéissance 
et  actes  de  jrébellion  et  hostillité  par  trop  exorbitans  qu'ilz  font ,  je 
trouve  biçn  peu  d'espoir  de  les  renger  par  raison  ;  encoires  moins 
pcçse  que  Audregnies.(')  y  puist  ou  veulle  faire  quelque  service. 
Néantmoins,  puisqu'ilz  vous  ont  den^andé  d'envoyer  leurs  dépu- 
tes; vçrs  vous,  vousi  kur  cnvoyeresç  le  saqlf- conduit  pour  les 
dénojnmez  par  voz  lettres  et  pour  peu  de  serviteurs,  n'estans  de 
qualitez  pour  en  avoir  besoing  de  grand  nombre;  que  vous  ferez 
accompaigner  de  seure  garde,  depuis  Sainct-Amand,  du  moins 

(')  Charles  de  Kcvel,  seigneur  d'Audregnics. 
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de  la  porte,  tout  le  temps  qu'ilz  seront  en  Toumay,  affin  qu'ils 
ne  puissent  traîcter  ny  comniunicquer  avecq  aulcuns,  qudz  qu'ilz 
soient,  attendu  que  lesdicts  députez  sont  princîpaulx  sectaires  ; 
et  partant  les  convient  tenir  fort  serrez.  £t  certes ,  pour  inieulx 
les  garder  qu'ilz  ne  communicquent  ayec  personne,  vous  les  ferez 
mectre  et  garder  bien  de  près,  en  une  chambre,  au  chasteau 
dudict  Toumay. 

En  tant  que  touche  le  payement  des  vieulx  soldatz,  icelluy  est 
jh  faict,  comme  je  tiens  ;  du  moias  l'argent  est  en  Haynnau.  Et, 
quant  aux  six  mil  florins  par  vous  prestez  aux  gens  de  che- 
vaulx ,  le  trésorier  Grameye  est  icy  et  l'argent,  pour  vous  en 
faire  rembourser.  A  tant ,  etc.  De  Bruxelles,  le  xiij*  jour  de  jan- 
vier 1566. 


XIF, 

A%t  comte  de  Meghem,  stir  les  conditiom  auxquelles  U})eut 
traiter  avec  la  ville  rfc  ffarderwyk. 


^y4ujè,  M-^ÎOVj  pX  "•  BmixBLLEs,  23  janvier  1566  (I5(î7,  ii.  st.). 


Mon  eousin,  j'ay,  par  vostre  lettre  du  xxij*"  de  ce  mois,  entendu 
comme  ceulx  de  la  ville  de  Harderwyck  ont  envoyé  dix  gentils- 
hommes du  pays  vers  vous,  pour  appoinctcr,  et  la  responce  qu'ave 
donné  à  iceulx,  que  trouve  trë&>bien,  comme  aussy  j'ay  voluntiers 
entendu  que  lesdicts  de  Harderwyck  viennent  h  se  recognoistre, 
et  qu'ilz  debviont  encoires  envoyer  quelques-ungz  vers  vous,  pour 
vous  déclarer  leur  intention.  Et,  quant  à  ce  que  demandez  sçavoir 
ma  volunté ,  si,  d'adventure,  je  les  vouloye  recepvoir  à  composi- 
tion ,  il  convient  que  sur  cela  je  vous  représente  que ,  quant  à 
accorder  pardon  h  ceulx  qui  pourriopt  avoir  mesprins('),  dont  plus 

('}  Les  gentilshommes  envo}  es  au  comte  de  Megbcm  par  la  ville  de  Hardrr- 
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d'une  fot«  j'avoye  escript  au  Roy,  mon  seigneur,  Sa  Majesté,  par 
ses  dernières,  a  remis  entièrement  le  faict  du  pardon  à  sa  venue, 
y  adjoustant  que  lors  l'on  ne  la  trouvera  en  rien  changée ,  quant 
à  sa  clémence  accoustumée ,  où  il  y  aura  raison  d'user  d'icelle, 
selon  que  l'aurez  entendu  par  aultres  lettres  miennes  ,  et  que , 
partant,  et  estant  sa  venue  si  prochaine ,  y  joinct  que  la  raison 
veult  bien  qu'estant  Sa  Majesté  le  maistre ,  et  se  mectant  en  tant 
de  despens ,  travail  et  danger  pour  venir  par  deçà  y  redresser  les 
affaires ,  il  ait  aussy  plustost  le  gré  des  pardons  et  grâces  qu'il  y 
aura  question  de  faire,  que  non  pas  ung  aultre ,  vous  comprendez 
bien,  mon  cousin,  que  et  le  faict  de  composition,  et  du  chastoy ,  nous 
convient  entièrement  réserver  à  Sadicte  Majesté,  sans  y  entrer  ou 
toucher,  comme  aussy  je  n'ay  voullu  faire  endroict  ceulx  de  Leeu- 
waerden,  selon  qu'en  ceste  conformité  je  l'ay  escript  à  mon  cousin 
le  conte  d'Aremberghc.  Par  où  ce  que,  pour  maintenant,  atten- 
dant l'arrivée  de  Sa  Majesté ,  se  pourroit  faire  endroict  ceulx  de 
Harderwyck,  asamblé  povoir  estre  qu'ilz  ayentà  incontinent  faire 
partir  les  nouveaulx  prédicans  hors  la  ville  et  jurisdiction  d'icelle, 
avec  promesse  de  jamais  y  en  introduire  des  aultres ,  et  aussy  les 
prebstres  qui  peuvent  avoir  délaissé  la  religion  catholicque,  et 
s'adonne  à  la  nouvelle  ;  faire  réparer  les  répositoires  du  St-Sa- 
crament ,  s'ilz  les  ont  rompu  ;  les  aultelz  ,  images ,  ornamens , 
joyaulx  et  toutes  aultres  choses  rompues  et  ostées  es  églises  ;  oster 
et  anéantir  toute  nouvellité  et  changement  de  la  religion  ;  restablir 
et  faire  continuer  le  service  divin  et  cérémonies  anciennes  en  toutes 
églises  et  cloistres ,  et  remectre  le  tout ,  concernant  la  religion 
catholicque,  en  son  premier  et  ancien  estre  et  estât,  attendant 
l'ordonnance  que  par  Sa  Majesté  sera  faicte  endroict  le  faict  de  la 
religion;  (et  ainsy  l'ont  promis  de  faire  ceulx  de  Leeuwaerden , 
ayans,  dois  le  premier  jour,  enchâssé  leurs  prédicans,  lesquclz 
incontinent  passarent  oultre  vers  Embden ,  et  aussy  les  curez  qui 
aviont  rejecté  leurs  habitz,  en  prenant  des  aultres  de  laiz  et  s'adonne 
à  la  nouvelle  religion);  en  oultre,  qu'ilz  ayent  &  réintégrer  Fautlio- 

wyk,  l'avaient  prié  de  solliciter  de  la  duchesse  le  pordon  des  fautes  (oniinisos 
p»r  les  habitiints  de  celte  ville. 
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rite  de  Sa  Majesté  qu'ilz  ont  usurpé,  remeetant  son  drossart 
en  la  maison  ;  réparant  icellc,  et  y  restituant  les  artillerie ,  muni- 
tions y  meubles  et  toutes  choses  que  en  sont  esté  emportées  et 
enlevées. 

Quant  à  recepvoir  garnison ,  dedans  la  ville ,  de  six  enseignes, 
l'on  a  considéré  que,  les  mectant,  et  là  et  en  toutes  aultres  villes 
que  l'on  viendra  à  réduire,  il  faudroit  avoir  quantité  innumérable 
de  gens  de  guerre  en  tout  :  qui  croistroit  à  despens  insupporta* 
blés,  et  que  Ton  ne  se  pourroit  servir  de  ces  six  enseignes  ailleurs, 
en  estant  bien  besoing,  comme  sçavez,  et  que,  partant,  vous  pour- 
ries regarder,  comme  a  faict  ledict  conte  d'Arenberghe,  pour  les 
susdictes  considérations,  de  prendre  dix  ou  douze  plcsges  souffis- 
sans,  tant  de  ceulx  du  pays  qui  ont  intercédé  pour  eulx,  que  de 
ladicte  ville  de  Harderwyck ,  lesquelz,  par-dessus  la  promesse  de 
tous  ceulx  de  la  ville,  soubz  le  sceau  d'icelle,  obligeassent  chascun 
solemnèlement  leurs  biens  au  prouffit  de  Sa  Majesté,  pour  Taccom- 
plissement,  furnissement  et  entretènementde  tout  ce  que  dessus, 
afin  qu'il  ne  fust  besoing  y  laisser  les  six  enseignes,  comme  aussy 
je  tiengs  que  ce  n'est  à  celle  intention  que  avez  leur  proposé  de  les 
y  recepvoir,  mais  plustostpour  leur  faire  paour.  Et,  au  demeu-* 
rant,  que  vous  ostez  à  ceux  de  la  ville  les  armes  pablioques,oommo 
artillerie,  harquebuses  à  crocq,  munitions,  hamas  et  toutes  aultres 
choses,  et  aux  particuliers  aussy  ne  leur  laissant  riens  que  espées 
et  dagues ,  et  mectant  le  tout  en  la  maison  de  Sadicte  Majesté 
illecq ,  ou  aultre  part  où  qu'il  puist  estre  bien  seurement  gardé. 
Et,  là  où  vous  ne  sccussiés  obtenir  tous  deux  ces  poinelz,  à 
sçavoir  :  et  les  plesges  susdictes,  et  l'ostement  des  armes,  je  me 
inclineroyc  plustost  leur  quicter  cela  des  plesges,  et  que  on  leur 
ostât  les  armes.  Et,  comme  je  veulx  espérer  que,  avant  que  con- 
clure en  cecy,  vous  viendrez  icy,  l'on  en  pourra  traicter  en  vostre 
présence.  Et  le  pareil,  mutatis  mutandis,  pourriés-vous  faire  avec 
ceulx  de  Elburgh,  le  mesfaict  desqudz  n'est  pas  de  la  qualité  de 
celluy  dudict  Harderwyck ,  réservant  le  demeurant  à  la  clémence 
de  Sa  Majesté,  si  tant  est  qu'ilz  se  résolvent  de  point  vouloir  se 
bazarder  à  se  mectre  en  justice ,  en  laquelle  avant  que  d'estre 
receuz,  ilz  auront  à  fournir  à  tout  ce  que  dessus.  Et  par  cecy  sera 
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aussy  respondu  à  vostre  lettre ,  aussy  dudict  jour  ,  de  voslre 
luain  ('). 

A  tant,  etc.  De  Bruxelles,  lexxv'jour  de  janvier  1566. 

Vostre  bonne  cousine. 


XIII. 

Au  comte  de  Meghem,  sur  les  conditiotis  auxquelles  il  peut 

traiter  avec  la  ville  de  BomnieL 

s 

Bbuxelles,  9  FiYBiEii  IIS6C  (1567,  ii.  st.)* 


^, 


Mon  cousin,  il  s'est  veu  en  conseil  la  capitulation  qu'avez  proposé 
à  ceulx  de  la  ville  de  Bommel,  ensemble  leur  responce  là-dessus 
et  vostre  réplicque.  Et  s'est  considéré  que  le  forfaict  de  ladicte  ville 
est  moindre  que  de  nulle  aultre,  si  ainsy  est,  comme  m'escripvez, 
qu'ilz  n'ont  appelle  ou  introduit  aulcuns  nouveaulx  prédicans,  ains 
que  leur  cure  propre,  ou  chappellain,  est  celluy  qui  peu  à  peu  y  a 
prescké  la  nouvelle  religion,  et  que  aussy  ilz  n'ayent  rompu 
images,  ou  faict  aulcunes  potables  insolences  :  par  quoy  a  samblé,  en 
ce  cas,  aussy  raisonnable  deles  traicter  plus  doulcement,pour  tant 
plus  les  mouvoir  a  se  maintenir  bons  et  en  fidélité  vers  Sa  Majesté, 
attendu  au3si  qu'il  importe,  tant  comme  il  faict,  que  l'on  se  haste  à 
réduire  tout  ce  que  se  peult,  et  le  distraire  des  adversaires ,  pour 
non  se  trouver  embarrassé  ny  empescbé  en  tant  de  costclz,  et  que 
partant  pourries  accorder  avccques  eulx  suyvant  la  capitulation 


(>)  Ce  fut  seulement  au  mois  de  mars,  que  les  habitants  de  liarderwyk 
traitèrent  avec  le  conile  de  Meghem*  Le  10  de  ce  mois,  il  envoya  à  la  gouver- 
nante la  capitulation  qu*il  leur  avait  accordée,  et,  le  13,  elle  lui  rc|M>ndit 
qu*e]le  y  donnait  son  approbation. 
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que  va  joincte  à  ceste,  regardant  toulesfois  d'en  tiret  tout  œ 
dadvantaige  que  faire  se  pourra. 

Quant  à  ce  où,  en  leur  responce,  ilz  conditionnent  que  ung 
chascun  pourra  à  part  soy  vivre,  cudroict  la  religion,  comme  selon 
sa  conscience  il  en  vouldra  respondre  devant  Oieu,  jusques  à 
aultre  ordonnance,  certes  je  craindroy  bien  que  Sa  Majesté  se 
trouveroit  fort  offensée,  en  leur  accordant  ce  poinct,  comme  en 
véritë  il  est  aussy  en  soy  fort  mauvais,  et  leur  doibt  bien  souffirc 
que  l'inquisition  cesse,  et  que  la  rigeur  des  placcartz  ne  s'exécute  : 
ce  que  s'est  mis  en  ladicte  capitulation,  comme  verrez  ;  ne  pouvant, 
à  ceste  occasion,  obmectre  de  vous  dire,  oircs  que  ainsy  soit  que 
Sa  Majesté  ait  déclairé  que  l'inquisition  cesse,  et  que  nouveau 
placcart  se  face,  comme  aussy  ne  s'est  depuis  veu  exécuter  la 
rigeur  des  vyeulx ,  que  pourtant  l'on  n'a  tollu  (')  la  religion 
catbolicque,  mais  l'on  est  seulement  après  pour  oster  la  rigeur  des 
peines  qui  estoient  portées  par  lesdicts  vyenlx  placcartz,  et  non 
aultre  chose. 

Au  demeurant,  quant  à  la  difficulté  que  ceulx  dudict  Bommci 
font  sur  le  poinct  d'obéir  à  Sadicte  Majesté  et  à  son  gouverneur, 
en  termes  généraulx,  pour  le  regard  du  traicté  de  Venloe  ^  leor^ 
previléges,  l'on  n'y  a  trouvé  difficulté  de  amplicr  ce  poincl<, 
comme  il  s'est  couché  en  ladicte  capitulation  d'icy  (').  Qui  seru 
Tendroict  où,  après  vous  avoir  recommandé  toute  accélëratioD 
possible  et  vigilance,  pour  avec  yeulx  et  aureilles  ouvertes 
entendre  tout  ce  que  passe  de  la  part  des  adversaires,  je  finiray 
ceste  par  pryer  au  Créateur  de  vous  avoir,  mon  cousin,  en  sa 
sainte  garde.  De  Bruxelles,  le  ix""  jour  de  febviîer  1 566. 

Vostre  bonne  cousine. 


(')  Toliu,  aboli,  su|)primc. 

(')  (le  projet  de  traité  n*eut  pas  d^abord  de  suite.  Meghem  écrivait,  le 
19  février,  de  Vught,  à  la  gouvernante  :  «  Ceulx  de  Boenicl  ne  rcvienornl 
»  plus.  Je  croy  qu^ilz  auront  changé  d*opinion,  depuis  que  je  suis  parti  de 
»  Driel,  et  que  leur  samblé  que  je  ne  puis  plus  approcher,  pour  ce  que  ic> 
»  eaues  sont  esté  sy  grandes;  «  Leur  soumission  eut  lieu  au  mois  d^avril. 
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XIV. 

Au  comte  de  Afeghem,  sur  ce  qu'elle  a  écrit  au  prince  (VOraugCy 
touchant  les  enrôlements  faits  à  Anvers  par  les  confédérés ,  et 
l'ordre  qu'elle  a  donné  audit  comte  de  rompre  les  assemblées  des 
sectaires^  même  en  HoUamle, 


[<^U*4t, 


Bruxelles,  ISpévaiER  11^66  (1567,  n.  st.).  jé/\    ^y  tâJJt^ù 


.  Hier  soir,  j'eus  advis  d'Anvers  qu'il  y  avoit  Adolphe 
Vander  Aa,  aiant  este  gentilhomme  à  moy,  et  Andelot,  avecq 
quelques  aultres,  y  enrollant  gens  de  guerre  au  logis  du  Soleil,  en  la 
Camerstraete.  Je  ne  sçay  s'il  est  vray  :  toutesfois,  celluy  qui  m'en  a 
adverti  n'est  homme  pour  si  lëgièrement  m'avoir  faict  ceste  adver- 
tence,  s'il  n'en  eut  eu  quelque  bonne  information.  Dont  j'ay  adverti 
le  prince  d'Oranges  et  le  margrave  et  ceulx  de  la  loy  en  Anvers, 
pour  y  remédier  incontinent  ;  et  de  aultre  assamblée  n'ay  rien 
entendu.  Que,  si  aultre  chose  me  viendra  signifié,  vous  en  feray 
part,  comme  vous  prie  de  semblable,  et  de  faire  diligence  pour 
descouvrir  sMl  y  avoit  quelque  chose  sur  main  ;  et,  là  où  vous  vous 
apperceussiés  de  quelque  assamblée,  pendant  que  serez  par  là, 
que  regardez  de  la  rompre,  vous  aidant  de  la  compaignie  du 
conte  d'Aremberghe,  à  laquelle  j'escrips  de  faire  ce  dont  par  vous 
ilz  seront  semonds  (')  pour  le  service  de  Sa  Majesté,  et  ay  com- 
mandé de  vous  adresser  ma  lettre,  pour  au  besoing  la  leur  faire 
tenir,  pour  y  obéir.  J'advertîs  aussy  le  prince  d'Oranges  de  vous 
avoir  donné  ceste  charge  de  rompre  les  assamblées,  luy  disant 
que,  quand  elles  se  feissent  en  la  Langhestraete,  en  son  gouverne- 
ment, je  m'asseure  que,  pour  son  affection  au  service  de  Sadicte 
Majesté,  il  ne  prendroit  que  bien  que  vous  le  y  feissiez,  avant 
qu  elles  se  renforccasscnt,  puisque  les  gens  de  guerre  qu'il  pcult 
avoir  en  Hollande  ne  viendroyent  à  temps,  pour  y  faire  cffect.    . 


(*)  Semomh,  l'equis. 
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XV. 


Au  comte  de  Meghetn,  sur  les  levées  des  confédérés,  les  dessdm 

qu'on  leur  prête,  etc. 


^yyyti.  K^  Ot^jiY^     y  Bioxbllbs,  I9  péTtiM  1566  (i,W7,  n. sL). 


Mon  cousin^  Tadvis  que  vous  cscripvis  hier  qu'en  AnTers  se 
enrolloient  gens  de  guerre,  fust  véritable,   et  m'a  le  prince 
d'Oranges  escript  qu'il  a  trouvé  qu'Adolphe  Yander  Aa  en  avoit 
levé,  et  les  avoit  mené  vers  le  seigneur  de  Brederode,  qui  estoit 
en  craincte  que  l'on  deust  aller  l'assiéger.   Mais,  par  divers 
aultres,  j'ay  bons  advis  qu'il  y  a  encoires  plusieurs  aultres  qui  en 
lèvent,  sicomme  Villers,  Andelot,  Waroulx  ou  Mérode,  Winckle, 
Thoulouze,  Eseoubecque  et  Hoffwegen,  disans  les  soldatz  que  Ton 
les  lièvcau  nom  dudict  seigneur  de  Brederode,  et  que  l'on  l^faict 
jurer  loyaulté  pour  la  parole  de  Dieu,  du  Roy  et  repos  du  pays. 
La  monstre,  selon  aulcuns,  se  doibt  faire  &  Viane,  et  aultres  disent 
à  Breda,  et  que  le  nombre  doibt  estre,  pour  le  commencement, 
de  vj®  chevaulx  et  iij"*  piétons,  à  intention  d'aller  vous  trouver, 
pendant  qu'ilz  attendent  le  conte  Lodèwyck ,  avec  grand  nomhne 
de  cavallerie  et  infanterie,  que  desjà,  selon  quelques  advertenccs, 
seroit  acheminé.  Se  bruit,  en  oultre,  que  le  capitaine  Bomberghe 
seroit  entré  en  Boisleducq  (■),  vers  où  j'ay  certaine  advertence  que 
d'Anvers  sont  hier  parti  vj^'  soldatz,  de  ceulx  levez  présentement 
par  les  susdicts  capitaines,  combien  que  aultres  estiment  qu'ilz 
soyent  allé  trouver  ledict  seigneur  de  Brederode.  Enfîn^  il  se 
descouvre  qu'ilz  sont  résoluz  de  faire  le  pis  et  bientost,  et  que,  ou 
à  Viane,  ou  en  Langhestraete,  ou  par  là  entour,  se  dcb?ra  faire 
quelque  assamblée.  Pour  de  quoy  sçavoir  la  vérité,  il  est  requis  que 
faictes  faire  toutes  diligences  possibles,  et  vous  mectre  en  debTOÎr 

(')  Voy.  ci-dessus,  p.  3Sî). 
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de  l'cmpescher,  rompre  et  séparer  Umt  du  beau  commenehement, 
avant  qu'elle  se  renforce,  sans  avoir  regard  en  quel  gouverne- 
ment que  ce  soit  que  l'occasion  se  vous  prësentast  de  povoir  faire 
cest  bon  exploit,  qui  seroit  aussy  une  occasion  de  honnestc 
retraicte  de  où  vous  estes  (').  Et,  si  peuissiés  trouver  façon  de 
deffaire  les  susdicts  vj°  hommes  partiz  d'Anvers  par  terre,  ce  seroit 
ung  bon  commencement,  pour  terrer  {*)  que  aultres  ne  courrus- 
sent  si  tost  et  facilement  ensemble, 

A  tant,  etc.  De  Bruxelles,  le  xix'jour  defebvrier  4566. 

Vostrc  bonne  cousine. 


XVI 

Au  conite  de  Meghem^  sur  les  levées  faites  par  les  confédérés, 

et  les  desseins  de  ceux-ci.  Jq    ^^mU  A/ 1#« 

RiuxBLLBs,  21  FiTtiBB  1866  (1S67,  n.  st.)* 

Mon  cousin,  j'ay  receu  deux  vos  lettres  du  xviij*  de  ce  présent 

mois 

Les  advertences  continuent  de  jour  à  aultre  que  les  gens  retenus 
et  levez  pour  les  confédérez  marchent  en  ç&,  soubz  conduicte 
du  conte  Loys  de  Nassau,  pour  s'adresser  contre  moy,  et  que 
leur  desseing  est  de  se  impatronir  (^)  de  Utrecht  et  Amstelre- 
damme,  et  vous  cercher  où  que  soyez.  Les  gens  levez,  comme 

(')  H  était  à  Vught,  près  de  fioiâ-le-Duc,  où  il  était  venu  avec  le  dessein 
dVntrer  de  force  dans  cette  ville. 

(')  TefTer.  Ce  mot  n'est  ni  dans  Roquefort,  ni  dans  Ducange.  On  te  trouve 
dans  Trévoux,  mais  avec  une  autre  acception.  Il  semble  être  employé  ici 
dans  le  sens  de  empêcher. 

(')  Se  impatronir,  s'impatroniser* 
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vous  ay  cscript,  en  Anvers,  sont  esté  embarquez  k  Oisterwed, 
prés  de  là,  en  sept  batteaulx  :  l'on  ne  sçait  encoires  s'ilz  ont  prîns 
la  route  vers  Viane,  ou  bien  Zélande,  de  laquelle  Ton  bruit  qu'îlz 
prétendent  se  saisir  :  si  que  voyez,  mon  eousin,  que  l'on  aura 
apparentement  à  faire  de  tant  de  costelz,  que  Ton  ne  se  pourra 
attacher  h  ung  lieu  ,  pour  abandonner  les  aultres,  et  encoir^ 
en  partir  avec  desrëputation.  Et,  comme  bonnes  espies  sont  plus 
en  saison  que  oncques,  je  vous  les  recommande,  et  mesmes  de 
ce  que  passe  du  costé  d'AUemaîgne.  A  tant,  etc.  De  Bruxcll^, 
le  xxj"  jour  de  febvrier  i566. 

Vostre  bonne  cousine. 


xvn. 

Au  comte  de  Megliem^  afin  qu'il  s'assure  de  la  ville  et  du  château 

d'Utrecht. 


.A^.HÎ3oV](^-V*#. 


Hruxlllk.s  25  pÉvRiBi  1566  (1î)67,  n.  st.)» 


Mon  cousin,  j'ay  receu  voz  lettres  d'hier  et  devant-hier,  et  au 
long  ouy  Cigoignc,  lequel  je  vous  renvoyé,  pour  vous  assister  ;  et 
depuis  ay  advertence  certaine  que  les  soldatz  embarquez  en 
Anvers  sont  logez  en  la  terre  de  Viane,  et  que  U  se  doibt  faire 
l'amas  des  confédérez,  y  estans  mandez  tous  pour  joeudy  ou  ven- 
dredy  dernier  :  par  où  il  a  samblé  requis  et  nécessaire  de  pourveoir 
h  la  seuretë  de  la  ville  de  Utrecht,  comme  aussy  les  estatz  m'ont 
présentement  envoyé  ung  exprès,  me  priant  d'estre  seconruz. 
Par  quoy  vous  prie  de  tirer  celle  part,  avec  vostre  régiment,  à  la 
meilleure  diligence  que  faire  se  pourra;  et  veulx  m'asseurer  que, 
si  par  chemin  se  vous  présente  occasion  de  povoir  donner  une 
trousse  ausdicts  soldatz,  que  ne  la  vous  laisserez  eaehapper.  Estant 
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audicl  Utrecht,  vous  donnerez  incontinent  le  meilleur  ordre  qu'ad- 
viserez  convenir  pour  s'asseurer  de  la  ville  et  du  chasteau  ;  et  si 
serez  aussy  là  bien  à  propos  pour  secourir  Zélande,  si  veissiés 
qu'elle  en  eust  besoing,  comme  aussi  tirer  vers  vostre  gouverne- 
ment, si  les  adversaires  s'addressassent  celle  part,  et  de  les  suyvre 
aussy,  s'ilz  tournassent  la  teste  en  çà,  comme  j'entens  en  estre 
leur  desseing,  et  enfin  d'aller  et  venir  selon  les  occasions  surve* 
nans  :  ce  que  vous  recommande,  mon  cousin,  de  faire,  et  toute 
aultre  chose  que  adviserez  estre  à  propos  pour  le  service  de  Sa 
Majesté,  et  ne  perdre  aulcune  occasion  par  me  consulter  ;  bien 
m'advertissant  de  temps  à  aultre  de  Testât  des  choses,  à  ce  que, 
le  sçachant,  je  puisse  tant  myeulx  correspondre  au  besoing. 
A  tant,  etc.  De  Bruxelles,  le  xx^ij*"  jour  de  febvrier  4566. 


XVIII. 

Au  comte  de  Meghentj  sur  son  entrée  dans  Utrecht  ;  les  intelligences 
qu'il  doit  chercher  à  nouer  à  Amsterdam;  les  motifs  qui  ne 
permettent  pas  pour  le  moment  d'assiéger  Vianen;  le  serment 
à  faire  prêter  par  les  gueux  d'Utrecht;  les  mesures  à  prendre 
pour  empêcher  que  ceux  de  Vianen  ne  reçoivent  des  secours 
d'hommes  et  de  vivres;  l'offre  faite  par  le  comte  Frédéric  Van 
den  Berghe;  le  seigneur  de  Brederode  et  le  secrétaire  de  La 

Bruxelles,  ^  mabs  1î{66  (1567,  n.  st.).  Ifp, 

Mon  cousin ,  j'ay,  par  vostre  lettre  du  dernier  de  febvrier, 
entendu  vostre  arrivée  et  réception,  avec  vostre  régiment,  en  la 
ville  d'Utrecht  (■),  dont  de  tant  plus  me  resjouis,  que  j'ay  veu 

(I)  Il  y  était  entre  le  même  jour,  «  avecq  la  plus  grande  allégresse  du 
»  monde  de  bons  et  autant  desplaisirs  des  maulvais.  » 

II.  33 
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que  ce  soit  esté  avec  une  telle  volunté  de  ceulx  de  ladicte  vOle 
que  m'escripvez;  et  sî  m'a  aussy  accru  mon  contentemoit, 
d'avoir  sccu ,  par  Yostre  lettre  du  second  de  ce  présent  mois, 
que  aviés  mis  une  enseigne  dedans  le  chasteau,  vous  asseurant 
que  n'estoy  à  mon  aise  du  dilai  qu'en  veis  par  vostre  première 
lettre  ;  vous  merciant  et  louant  grandement  de  ces  bons  debvoirs 
et  diligence. 

Et,  puisque  ainsy  est  que  le  seigneur  de  Brederode  est  entré  k 
Amstelredamme ,  comme  l'escripvez  et  l'entends  aussy  d'ail- 
leurs ('),  il  a  samblé  icy  que,  pour  l'importance  d'icelle  vOle  que 
cognoissez ,  et  qu'il  y  a  encoires  grande  quantité  de  bons  là- 
dedans,  il  fault  se  parforcer  de  la  secourir  et  saulver,  si  aulcune- 
ment  faire  se  peult,  et  que,  à  celle  fin,  debvez  practicquer  toute 
bonne  intelligence  avec  les  bons  illecq ,  afîn  qu'ilz  facent  tant  que 
de  vous  y  appeller  :  aultrement,  il  seroit  à  craindre  que  en 
succéderoit  comme  à  Bois-le-Duc. 

Au  regard  de  assiéger  Viane ,  l'on  ne  le  trouve  aulcunement 
convenir  encoires,  ny  aussy  se  attacher,  en  façon  que  ce  soit,  k 
aulcune  aultre  place,  pour  respect  de  tant  de  lieux  qu'il  y  a  où 
l'on  a  à  faire ,  ains  se  tenir  le  plus  à  délivre  que  possible  est, 
pour,  avec  tant  plus  de  facilité  et  promptitude,  povoir  se  opposer 
aux  occurrences  ;  du  moins  veoir,  avant  que  attenter  aultre  chose 
contre  ledict  Viane,  quel  chemin  prendra  le  faict  de  ladicte  ville 
d'Amstelredamme  ;  et  cependant,  ne  sera  que  bien,  si  avez  moyen 
de  vous  informer  de  Testât  dudict  Viane,  quant  k  vivres  et  aultres 
choses,  que  le  faciès  ;  faisant  endommager  les  gens  de  giieire  y 
estans  autant  que  bonnement  pourrez  :  trouvant  très-bien,  k  celle 
(in  et  pour  {)lus  grande  seureté  de  la  ville  d'Utrecht,  la  fortifi- 
cation du  vaert,  en  quoy  vous  recommande  toute  célérité  et 
accélération. 

.  Touchant  de  oster  les  armes  aux  gheulx  de  ladicte  ville 
d'Utrecht,  il  a  samblé  qu'en  debvez  user  conforme  k  ce  que  a  faict 
mons'  d'Egmond  en  plusieurs  villes  de  Flandres,  k  sçavoir  :  de 
regarder  de  leur  faire  faire  le  serment  de  estre  fiddz  et  loyaulx  i 

(I)  Voy.  ci-dessus,  p.  459, 
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Sa  Majesté,  et  de  la  servir,  envers  et  contre  tous,  où  par  Sa  Majesté 
leur  sera  commandé,  sans  aulcune  restrinctiou  ou  limitation,  et  à 
ceux  qui  refuseront  faire  ce  serment  en  telle  sorte,  loi*s  oster  les 
armes. 

Et ,  afin  que  nulz  armes ,  ny  aussy  vivres ,  puissent  estre 
conduictz  audict  Viane,  sera  bien  que  aux  gouverneurs  dudict 
Utrecht  mectez  en  avant  de  incontinent  esquipper  deux  batteaulx 
sur  la  Leck,  pour  empescher  l'entrée  et  sortie^  par  eau,  à  Viane, 
tant  de  gens  que  de  armes,  munitions,  vivres  et  aultres  choses  :  à 
quelle  fin,  j'ay  faict  escripvrc  en  quelques  aultres  lieux  par  là  ; 
et  convient  que  donnez  aussy  ordre,  du  costé  de  vostre  gouverne- 
ment, singulièrement  des  armes  et  munitions  venans  de  Wezel  et 
d'aultre  part  d'en  hault,  soubz  nom  de  Herman  Peper,  ou  aultres 
n'en  ayans  pasport  de  moy  :  ce  que  vous  recommande ,  et ,  en 
oultre,  de  en  vostredict  gouvernement  faire  avoir  diligemment  et 
vigilantement  l'oeyl  au  guet,  pour  ce  que  m'est  venu  quelque  advis 
que  les  gheulx  desseignent  y  susciter  quelque  bruillis  (')  pendant 
vostre  absence,  et  aussy  au  pays  de  Liège.  £t,  si  peussiés  practi- 
quer  qu'en  bas  de  Liesvelt  ('),  il  y  eust  aussy  quelque  batteau  à 
i'effect  susdict,  ce  seroit  fort  bon  ;  en  oultre,  que  vous  regardissics 
de,  pour  ung  commencement,  tousjours  faire  ordonner  aux  offi- 
ciers du  pays  d'Utrecht  de  tenir  bien  soigneulx  regard  et  bien 
diligemment  s'employer  pour  empescher  l'entrée  de  gens,  armes 
et  vivres  audict  Viane,  et  communicquer  avec  cculx  du  conseil  de 
Sa  Majesté,  audict  Utrecht,  quelle  ultérieure  provision  se  pour- 
roit  faire,  à  la  mesme  fin,  es  aultres  provinces  voisines  de  là. 

En  tant  que  touche  le  conte  Frederick  Vanden  Berghe,  vous  le 
merchierez  de  sa  bonne  affection  ('),  l'entretenant  en  icelle,  sans 
toutesfois  vous  mectre  en  chose  d'obligation,  et  luy  dire  qu'en 
advertiray  Sadicte  Majesté,  sans  ordonnance  de  laquelle  je  ne 
sçauroy  entrer  en  nouvelle  retenue. 


(1)  Bmiltiê,  brouille,  trouble. 

(*)  Lhsvell,  probablement  fîn^'iblf,  ii  «imf  liilnirTfTïT"!  de  Groenlo. 
C)  11  avait  fait  dire  au  comte  de  Meghem  qu^il  avait  i,000  chevaux  à  la 
main,  pour  servir  le  Roi,  si  Ton  en  avait  besoin. 
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Et,  au  regard  du  seigneur  de  Brederode,  vous  entendez,  mon 
cousin,  qu'il  fault  exécuter  telles  choses,  et  non  les  consulter  (■). 

Au  demeurant,  concernant  le  secrétaire  de  La  Torre  (^),  m'ayant 
demandé  congé  pour  son  retour  ceste  part,  je  trouve  bien  qu'il 
séjourne  ene^ires  quelque  peu  auprès  de  vous  :  ce  que  luy  ferez 
déclaircr,  en  responce  à  ce  qu'il  m'en  a  escript.  A  tant,  mon 
cousin,  je  prie  le  Créateur  vous  avoir  en  sa  sainte  garde.  De 
Bruxelles,  le  iîij*  jour  de  mars  i  566. 


XIX. 


Au  cofnte  de  Meghem,  sur  des  piétons  levés  à  Anvers  et  embarqués 
à  Austruweely  en  trois  bateauxy  qui  ont  été  repoussés  en  Zélande, 
oit  ils  voulaient  prendre  terre,  ainsi  que  sur  une  nouvelle  levée 
qui  se  fait  à  Austruweel. 

^^^/^ui.  K*  J<H(  '^li%.         BftuxEtLBs,  6  Mans  1866  (1567,  n.  st.). 

Mon  cousin,  je  vous  advise  que  trois  batteaulx  chargés  des 
piétons  qui  s'estiont  levez  en  Anvers  et  par  là,  et  s'estiont  embarc- 
quez  à  Oisterweel,  une  lieue  de  là,  arrivarent,  le  second  de  ce 
mois,  en  Zélande,  tentans  d'y  prendre  terre,  à  intention  que 
l'on  peult  bien  estimer,  mais  qu'ilz  y  furent  vivement  repoussez 
&  belles  cannonades ,  tant  à  Armuyden  que  Vlissinge  :  de  sorte 
qu'ilz  se  sont  retirez^  sans  quejesçache  au  vray  vers  où,  disans 

(I)  Meghem  écrivait  à  la  gouvernante  le  2  mars  :  «  Comme  monsieur  de 
»  Brederode  est  encoires  pour  le  présent  à  Amsterdam,  nonobstant  qu'on 
»  die  qu^il  n'oseroit  retourner  en  Viane,  si,  d'adventure,  il  retoumoit,  je 
•  fliUpplie  que  V.  A.  me  mande  si  son  opinion  seroit  de  le  trousser  en  cfae- 
»  min,  si  je  le  povois  faire.  » 

(')  Voy.  ci-dessus,  p.  ^9,  note  1 . 
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les  ungz  vers  Hollande,  les  aultres  vers  ledict  Oisterweel,  où  j'ay 
advertence  qu'il  se  faict  nouvelle  levée  de  vj°  hommes  fort  bien  en 
ordre,  pour  repasser  audict  Zëlandc,  ou  bien  vers  Hollande.  Dont 
m'a  samblé  bien  vous  advertir,  afin  que,  lesçaehant,  sipouviës 
par  quelque  bon  moyen  leur  donner  une  trousse  et  bonne  main, 
le  faciès,  en  préadvisant  les  villes  d'Hollande  d'estre  sur  leur 
garde,  et  de  les  endommager,  s'ilz  peuvent;  comme  aussy  j'ay 
ordonné  aux  provost  des  marischaulx  et  drossart  de  Brabant  de 
les  suyvre  au  mesme  effect.  A  tant,  etc.  De  Bruxelles,  lesixiesme 
jour  de  mars  1560. 

Vostre  bonne  cousine. 


XX. 

Au  seiyf^eur  de  NoircanneSj  sur  la  perplexité  oit  elle  se  trouve 
relativement  au  siège  de  ValeticienneSy  et  ks sentiments  quelle 
porte  au  comte  d'Egmont,  J\     #-^    jj 

Bmi'xellbs,  8  MARS  i^i>(5  (1567,  u.  st.). 

Monsieur  de  Noircarmes^  pour  respondre  à  vostre  lettre  du  vj* 
de  ce  mois  de  vostre  main,  asseurez-vous  qu'il  n'y  a  rien  que  tant 
je  désirasse  que  nous  veoir  a  chef  avec  ceulx  de  Vallcnchiennes , 
par  UDg  bout  ou  aultre,  sçachant  très-bien  combien  cela  importe  (*). 
Mois  la  craincte  que  l'on  a  que  les  inconvéniens  que  escripvez , 
différant  l'emprinse,  seront  prestz  à  se  monstrer  tout  au  mesme 
instant  que  serez  attaché,  avec  l'artillerie,  audict  Vallenchiennes , 
faict  plusieurs  estrc  d'aullre  opinion,  et  que,  attendant  la  responce 
de  Sa  Majesté,  l'on  doibt  faire  faire  offices,  par  les  duc  d'Arschot 

(')  iNotrcarmes  insi^Uit,  dans  celle  IcUrc,  pour  que  Valenciennes  fût  assiégée 
•ans  plus  de  délai. 
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et  conte  d'Egmond ,  pour  persuader  ceulx  de  Vallenehieimes  pour 
se  ranger,  comme  vous  verrez  plus  amplement  par  aultre  raîenoe 
de  ce  jour  :  h  quoy,  toutesfois,  je  n'ay  vouUu  merésouldre,  sans 
vostre  advis,  lequef  vous  prie  me  rescripvrc ,  et  cependant  ne 
perdre  temps  en  tous  voz  préparatifs,  sans  toutesfois  approcher 
rartîllerie  sans  aultre  ordonnance  mienne.  Et ,  combien  qu'il  y  a 
peu  d'apparence  que  ces  seigneurs  doibvent  faire  grand  effect , 
toutesfois  ce  sera  estoupper  (')  la  bouche  à  plusieurs  qui  incessam- 
ment calumnient  et  moy,  et  vous  ;  et  pourra  estre  que  et  ces  sei- 
gneurs, et  aultres ,  seront  plus  animez  à  poulsser  à  la  roue,  où 
jusques  oires  je  ne  suys  secondée  en  cest  endroict. 

Quant  au  secours  d'Artois,  je  suys  pour  encoires  ce  jour  appeller 
vers  moy  monsieur  d'Egmond ,  pour  en  discourrir  avecques  luy , 
et  veoir  quelles  gens  Ton  en  pourroit  tirer,  et  quelles  crues  (*)  il 
fauldroit  en  leur  lieu  ;  et  pouvez  vous  asseurer  que  ne  suys  pour 
vous  mancquer  de  tout  ce  dont  pourray  vous  assister. 

Au  demeurant,  vous  sçavez  l'aiTection  et  respect  que  j'ay  tous- 
jours  porte  au  personnaige  mentionné  en  la  fin  de  vostredicte 
lettre  (^),  que  luy  porteray  tant  qu'il  vouldra  luy-mesme  :  qui  me 
faict  aussy  me  confier  de  luy  comme  je  sçay  que  je  puis  de  per- 


(')  Etioupper,  fermer. 

(')  Quelles  crues,  cVst'à-dirc  quelles  nouvelles  le\'ées. 

(')  Noircarmes  lui  écrivait  :  »  Au  deniorant,  je  suplie  Vostre  Altèze  voloir 
«  avoir  souvenance  de  se  confier  et  servir  de  monsieur  d^EgmonC,  car  je  tiens 
»  en  mon  âme  quelle  le  peut  fort  bien  faire,  et  qu^il  est  bien  résolut  comme 
»  il  convient.  » 

Il  paraît  que,  le  9  mars,  il  assura.encorc  la  gouvernante  des  bonnes  dispo- 
sitions du  comte  d^Egmont,  et  qu^il  envoya  même  à  Marguerite  une  lettre 
qu*i!  avait  reçue  de  lui  à  ce  sujet.  Marguerite  lui  répond  le  H  mars  :  «Quant 
»  au  personnaige  dont  vostre  dernière  faict  mention,  je  le  voy  (vais)  entrete- 
»  uant  le  plus  que  puis  \  et,  le  trouvant  de  bonne  volunté,  comme  je  fay,  je  iray 
»  continuant  en  cest  office;  vous  merciant  de  la  communication  de  la  lettre 
»  que  m^avez  envoyé,  laquelle  retourne  avec  ceste,  sans  avoir  été  veue  que  de 
»  Berty.  • 

II  faut  rapprocher  de  ces  déclarations  bienveillantes  pour  le  comte  d*£gmon( 
ce  que  la  gouvernante  écrivait  dans  ses  lettres  confidejitielles  au  Roi.  (Voy.  la 
Correspondance  de  Philippe  li  sur  les  affaires  des  Pays-Bas,  etc  ,  t«  I,  pawi m.) 
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soDnaige  que  je  le  cognois.  A  tant,  etc.  De  Bruxelles,  le  viij«  jour 
de  mars  4566. 


xxr. 

Au  comte  de  Afeghem,  sur  le  siège  à  mettre  devant  Vtanen;  l'im- 
possibilité  de  lui  envoyer  des  secours  ;  les  égards  à  avoir  pour 
la  dame  de  Brederode;  Venlèvem.ent  des  armes  aux  sectaires 
d'Utrecht;  les  précautions  éprendre  par  ceux  qui  sont  chargés 
de  quelque  expédition;  la  retraite,  dans  le  fort  d'Austruweel, 
des  sectaires  qui  étaient  autour  d'Anvers  ;  les  bonnes  disposi- 
tions de  ceux  de  Zélande  ;  les  levées  et  assemblées  qui  se  font 
près  de  Ruremonde,  . 

BiuxBLLBs,  13  MARS  f566  (1507,  n.  st»). 

Mon  cousin^  pour  respondre  à  voz  lettres  des  vij""  et  ix*  de  ce 
présent  mois,  vous  avez,  par  tant  de  miennes  précëdentes, 
entendu  mon  intention  et  les  raisons  pour  lesquelles  il  ne  convient 
assiéger  Vianc,  et  Ton  ne  trouve  encoires  convenable  de  changer 
ce  conseil,  que  je  nem'extenderay  ici  à  vous  en  faire  aultre  propos, 
saulf  que  de  vous  exhorter  de  vous  reigler  selon  ce  que  vous  en 
ay  escript,  estant  néantmoings  requis  que  vous  vous  tenez  enco- 
res  là  (■) ,  tant  pour  préserver  ce  pays  d'Utrecht,  couvrir  celluy 
d'Hollande,  et  mesmement  pour  secourir  les  bons  de  la  ville 
d'AmsteIredamme,  s'ilz  vcnoyent  à  vous  en  requérir,  que  aussy 
de  subvenir  au  besoing  qui  se  pourroit  présenter  en  vostre 
gouvernement. 

QuanI  au  secours  que  demandez,  vous  sçavez  toutes  noz  forces 
c»lre  devant  V'allenchienncs,  et  si  ne  ignorez-vous  que  je  n'en  ay 
aultres;  mesmes  n'en  ay-jc  icy  celles  que  j'auroye  bien  besoing, 

(')  A  Utrcchl. 


s" 


it^MM$ 
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selon  les  advertences,  que  me  viennent  de  jour  à  aultre,  que  c'est 
contre  moy  qu'ilz  desseignent  leurs  exploictz  et  exécutions.  Par 
où,  mon  cousin,  il  fault  que,  avec  les  gens  que  avez,  regardez.de 
faire  tout  le  myeulx,  jusques  à  ce  qu'estans  ceulx  de  Vallen- 
chiennes  réduictz  (à  quelle  fin,  mes  bons  cousins  les  ducq  d'Arschot 
et  conte  d*£gmond  ont  bien  voulu  prendre  la  peine  d'aller  jusques 
là,  pour  veoir  s*ilz  les  pourront  h  ce  induire  et  persuader,  ou 
qu'estant  la  ville  forcée,  ou  bien  que  deux  régimens  d'AUemans, 
faisans  desjà  leur  coursse,  arrivez),  Ton  puist  regarder  de  répartir 
les  forces  selon  les  occurrences  et  effectz  que  lors  s'advisera 
estre  bien  d'entreprendre.  £t,  en  tous  événemens,  si  la  dame 
de  Brederode  vous  requiert  de  saulf-eonduit  pour  sa  franche 
retraicte('),  vous  le  luy  accorderez,  et  userez  vers  elle  de  toute 
courtoisie  convenable,  tant  pour  sa  seureté  que  aultrement. 

Quant  à  ce  qu'avez  ordonné  pour  empescher  Feutrée  de  vivres 
en  Viane,  je  le  trouve  bien,  et  ay  commandé  qu'en  eeste  conf<^ 
mité,  se  dresse  placcart  pour  faire  la  mesme  défence  en  Hollande. 

Touchant  d'oster  les  armes  aux  sectaires  qui  feront  le  ser- 
ment ('),  Ion  ne  l'a  trouvé  icy  raisonnable,  mais  que,  pour  tant 
plus  s'asseurer  d'eulx,  debvez  donner  ordre  que  l'on  ait  tousjours 
Toeyl  sur  eulx,  pour,  où,  nonobstant  ledict  serment,  ilz  feissent 
chose  que  ne  convint,  ad  viser  lors  comment  l'on  aura  k  user  plus 
avant  en  leur  endroict. 

Il  fault,  quand  envoyerez  gens  dehors  à  faire  quelque  exploict, 
que  les  admonestez  d'estre  plus  advisez  que  n'a  esté  Anderlecht('), 
passant  la   Leck,  comme  escripvez,  car  l'on  pourroit  venir  à 


(')  Meghem  écrivait,  le  9,  que  madame  de  Brederode  lui  avait  envoyé  un 
trompette,  pour  lui  demander  un  sauf-conduit ,  au  cas  qu^il  voulût  assi^er 
Vianen. 

O  Voy.  ci-dessus,  p.  i56,  à  la  note. 
^^y^Ji^'jl^       (')  JlfttWtHi  d*ADderlecht,  gentilhomme  du  comte  de  Meghem.  Voy.  U 
Correipondance  de  Philippe  ii  sur  les  affaires  des  Pays-Bas,  etc.,  t.  l^passim. 

Le  8  mars,  Mcgiiem  avait  envoyé  Andcrlecht,  avec  600  hommes,  au  village 
de  Meerkerk,  pour  couper  les  vivres  à  ceux  de  Vianen.  ils  avaient  à  peine 
passé  Teau,  pour  s^avancer  vers  ce  village ,  que  les  gens  qai  étaieot  daos 
Vianen  vinrent  piller  leurs  bateaux. 
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recepvoir  quelque  dommaige  qui  pourroil  importer  dangereuse 
conséquence. 

Je  vous  mercie  de  Tostre  bon  advis  porté  par  vostredicte  lettre 
du  ix*,  pour  empescher  les  assamblées  autour  d'Anvers  ('),  vous 
advisant  que,  voyant  la  trouppe  y  estant,  de  xv''  h  xvj^*  hommes, 
s'esloigner  ung  peu  dudiet  Anvers  vers  la  Campigne,  je  feis  hier 
approcher  la  compaignie  du  conte  d'Aremberghe,  dois  Turnhout 
où  elle  estoit ,  vers  Santhoven ,  et  partit  le  S'  de  Beauvoir  d'icy, 
avec  quelques  harquebousiers,  en  diligence  vers  Lière,  vers  où  je 
faisoye  aussy  encheminer  la  bande  de  mons'  de  Berlaymont,  pour, 
avecques  encoires  quelques  soldatz  qui  se  debvoyent  joindre  avec 
les  susdîcts ,  regarder  si  occasion  se  présenteroit  de  donner  une 
stretta  (')  à  ladicte  trouppe  :  mais  ilz  ont  bien  esté  si  fins ,  que , 
ayans  esté  advertiz  de  ceste  assamblée ,  de  se  retirer  en  leur  pre- 
mier fort  à  Ousterwcel,  où,  estans  joindans  la  rivière,  ilz  ont  leurs 
batteaulx  prestz  pour  la  passer,  s'ilz  fussent  pressez  :  si  que  il  y  a 
peu  d'apparence  d'aulcun  effect  contre  eulx  ;  et,  selon  que  j'entens, 
ilz  sont  hier  esté  renforcez  de  grand  nombre  venuz  de  Flandres, 
et  que  le  bruict  estoit  qu'iiz  debviont  partir  de  là ,  et ,  comme  se 
disoit,  vers  Hasselt  :  mais  il  estoit  plus  à  croire  vers  Viane ,  ou 
aultre  part.  A  quoy  sera  bien  que  ayez  bon  et  soigneulx  regard , 
pour  les  en  garder  et  empescher,  si  pourrez. 

Je  n'ay  point  entendu  qu'en  Zélande  se  face  gens  :  bien  sont  cculx 
de  l'isle  tous  en  armes ,  bien  délibérez  de  n'y  laisser  entrer  ces 
rebelles  ;  ayans  ceulx  de  Flissinges ,  &  la  prudente  négociation  du 
S' de  Cattem  (^),  frère  du  S'  de  Wacken  (4),  que  j'ay  commis  chef 
de  ladicte  ville ,  esté  content  de  y  recepvoir  la  vieille  compaignie 
d'infanterie  du  S' de  Beauvoir,  laquelle  y  a  esté  reccue  avec  démon- 
stration, par  les  bourgeois,  de  toute  bonne  volunté  ;  et  si  ont ,  en 

(')  II  proposait  ({uc  la  gouvernante  fit  loger  quelque  compagnie  d*iofanleric 
autour  d*  An  vers,  pour  rompre  la  tête  aux  gueux  qui  voudraient  s*assemblcr 
dans  les  environs. 

(')  Stretla,  mot  italien  :  dar  la  stretta,  réduire  aux  cxtrëoiilés,  accabler. 

(')  Antoine  de  Bourgogne,  dit  Ghappelle,  S*  de  Cattem. 

(*)  Adolphe  de  Bourgogne,  chevalier,  seigneur  de  Wacken,  grand  bailli 
de  Gand. 
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oultre  j  les  cstatz  dudict  Zélande ,  ne  fondaiis  grande  asaeurance 
sur  la  garde  et  dëfence  des  advenues  par  leurs  païssans  seulz , 
requis  que  on  leur  envoyas!  en  diligenee  encoires  deux  aultres 
compaignies ,  si  que,  voyant  ceste  bonne  volunté  desdicts  de 
Zëlande,  et  ayant  ladicte  compaignie  en  Vlissinghes,  je  veulx 
espérer  qu'il  n'y  aura  danger  du  costé  dudict  Zélande,  signamment 
si  j'auray  commodité  d'y  faire  entrer  lesdictes  deux  compaignies 
qu'ilz  demandent  :  ce  que  vous  asseure  n'est  peu,  mesmes  ayant 
commis  à  la  superintendence  de  toute  l'isle  ledict  S'  de  Wacken, 
et  enchargé  sondict  frère,  estant  audict  Flissinghes,  de  l'assister. 
Au  demeurant ,  encoires  que  j'ayc  précédentement  vous  ra- 
mentu  (■)  d'avoir  l'oeyl  au  guet  endroict  vostre  gouvernement,  si 
ne  puis-je  délaisser  de  vous  réitérer  présentement  le  mesme,  pour 
les  advertences  qui  me  sont  venues  que,  autour  de  Ruremonde, 
se  feroient  quelques  levées  et  assamblées,  à  intention  d'aller  lever 
le  siège  que  mons'  de  Liège  a  mis  devant  Hasselt('},  comme  vorez 
par  l'escript  joinct  a  ceste.  Aultres  estiment  que  ce  pourroit  bien 
estre  pour  entrer  aussy  en  çà  en  Brabant.  Je  ne  sçay  où  est  vostre 
bande ,  laquelle  me  samble  que  ne  seroit  mal  à  propos  envers 
ledict  Buremonde ,  pour  empescher  lesdictes  assamblées ,  et  les 
rompre,  si  l'on  povoit  :  à  quoy  vous  prie  donner  ordre  avec  toute 
diligence  possible.  Ledict  seigneur  évesque  vouldroit  aussy  bien 
estre  secourra  :  mais ,  pour  les  raisons  que  vous  ay  reprinses 
cy-dessus,  mal  le  puis-je  faire,  luy  ayant  offert  néantmoings  la 
bande  du  conte  de  Hornes  estant  à  Thielmont  (^).  A  tant ,  etc.  De 
Bruxelles,  le  xiij"  de  mars  iK66,  stil  de  court. 

Vostre  bonne  cousine  (4). 

(I)  Bameniu,  rappelé,  remémoré. 
(')  Voy.  nos  Analecteê  belgiques,  p.  286. 
(')  Thieltnont,  Tiricmont. 

(^)  Ces  vingt-une  lettres  existent  toutes ,  en  minute,  aux  Archives  du 
Royaume,  dans  la  collection  des  papiers  d^Ëtat. 
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